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AVIS 

CHUIRART  lA  RIYUI  DIS  TRAf AUX  ÉTRARtlRg. 


La  rédaction  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  s'est 
eonslamment  appliquée  à  tenir  les  lecteurs  de  ce  recueil  au  cou- 
rant des  pTo^i^ës  des  différentes  branches  de  connaissances  qui 
intëressent  les  CbiaùsteB  et  les  Pharmaciens.  Ainsi,  dans  les 
cinq  feuilles  qui  composent  chaque  numéro,  elle  s'occupe  d'%))ord 
des  Mémoires  originaux  qui  en  forment  l'élément  le  plus  cod- 
ôdërable  ;  elle  s'attache  ensuite  à  reproduire  par  des  analyses 
plus  ou  moins  étendues  les  Mémoires  publiés  en  France  dans 
les  principaux  journaux  scientifiques;  elle  rend  compte  des» 
Séances  de  la  Société  de  Pharmacie  et  de  ses  travaux  ;  elle  emr* 
pmnte  aux  journaux  étrangers  leurs  articles  les  plus  remar- 
quables; grâce  à  la  précieuse  collaboration  d'un  médecin  quî^ 
loat  à  la  fois  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  mé- 


L  »Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Jemmai  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  réditenr  ;  la 
reprodnction  Intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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decin  d'hôpital  et  Tun  des  praticiens  les  plus  estimes  de  Paris, 
est  parfaitement  placé  pour  suivre  et  apprécier  le  mouvement 
d^  sciences  médicales ,  elle  réunit  sous  le  titre  de  Beyue  roédi- 
caletoutes  les  notions  relatives  à  la  physiologie,  à  la  thérapeu- 
tique et  à  la  toxicologie,  qui  peu  vent  être  utiles  aux  Pharmaciens. 
Enfin  y  dans  quelques  articles  de  variétés ,  de  critique  littéraire 
etdebibliographie,  elle  signa  le  les  faits  divers  qui  offrent  quelque 
intérêt,  les  oavrages  nouveaux  qui  paraissent,  etrend  un  dernier 
hommage  aux  hommes  qui  ont  concouru  aux  progrès  de  la 
science  ou  honoré  la  Pharmacie.  Le  but  de  la  rédaction  est  de 
placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  tableau  fidèle  du  mouvement 
qui  se  produit  dans  le  domaine  de  la  Chimie  et  de  la  Phar- 
macie, et  elle  croit  n'avoir  omis  aucun  élément  essentiel  dans 
le  cadre  qu'elle  s'est  tracé. 

Cependant,  éclairée  par  des  avis  bienveillants  et  par  ses  propres 
réflexions,  elle  a  compris  que  la  Revue  étrangère  du  Journal 
de  Pharmacie  présentait  des  lacunes  regrettables  ;  que  des  mé- 
moires importants  connus  en  Angleterre,  en  Amérique,  en 
Russie,  en  Allemagne,  etc.,  restaient  longtemps  ignorés  en  France, 
et  elle  a  pensé  qu'il  lui  appartenait  de  combler  ces  lacunes. 

Pendant  trente  ans,  l'Annuaire  de  Bercelius,  publié  en  sué- 
dois et  en  allemand ,  a  offert  une  analyse  complète  et  une  cri- 
tique savante  des  travaux  accomplis  dans  toutes  les  contrées  où 
la  Chimie  est  cultivée.  Après  la  mort  de  l'illustre  chimiste,  cet 
important  ouTrage  a  été  remplacé  par  l'Annuaire  de  MM.  Liebig 
et  Hermann  Ropp,  conçu  d'après  un  plan  plus  vaste  et  plus  gé- 
néral. Un  tel  exemple  ne  devait  pas  tarder  à  trouver  des  imi- 
fatéurs  dans  notre  pays.  La  rédaction  du  Journal  de  Pharmacie 
n'a  pas  la  prétention  d'introduire  dans  son  recueil  un  résumé 
aussi  considérable  que  celui  des  chimistes  allemands  ;  elle  a  dû 
borner  à  une  feuille  d'impression  la  place  que  doit  y  occuper 
désormais  la  Revue  étrangère,  mais  elle  ne  doute  pas  que,  dans 
ces  limites  mêmes,  cette  Revue,  confiée  au  zèle  si  actif  et  si 
•éclairé  du  professeur  Nicklès,  ne  puisse  offrir  un  répertoire  com- 
plet, intéressant  et  éminemment  utile  de  toutes  les  publications 
^  '  faites  à  l'étranger  sur  la  Chimie  pure,  et  particulièrement -sur 

les  applications  de  cette  science  et  sur  la  Pharmacie. 

Ainsi  conçue,  la  nouvelle  Revue  paraîtra  régulièrement,  à 
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partir  du  10  janvier  1859,  dans  chaque  numéro  du  journal. 
Les  Mémoires  importants  y  seront  reproduits  arec  tous  les  dé- 
veloppements nécessaires  pour  en  donner  une  idée  exacte;  les 
traTaaz  d'an  intérêt  secondaire  y  seront  analysés  plus  succinc* 
tement.    ' 

Les  Chimistes  et  les  Pharmaciens  applaudiront  sans  doute  i 
cette  importante  modification  iotroduite  dans  un  Journal  qui , 
fondé  depuis  un  demi-siècle,  n'a  pas  cessé  d*ètre  rédigé  dans  un 
même  «jqn'it  de  dévouement  aux  progrès  de  la  science  et  aux  in- 
térêts les  plus  élevés  de  la  Pharmacie^  dont  il  est  l'organe  le  plus 
ancien  et  le  plus  accrédité. 


JèBchirektê^  mr  le$  sd$  4e  chrome; 

Par  M.  E.  Fibht. 

Tous  les  chimistes  savent  que  les  sels  de  chrome  violets^  tels 
que  le  sulfate  ou  l'alun,  se  modifient  sous  influence  d'une 
température  peu  élevée  et  qu'ils  se  transforment  en  corps  in- 
cristallisables  présentant  une  belle  coloration  verte. 

On  sait  également  que  les  sek  de  chrome  violets  traités  par 
un  excès  d'ammoniaque  produisent  des  liqueurs  colorées  en 
rose  violacé. 

Comme  ces  faits  se  rattachent  aux  phénomènes  si  curieux  de 
risomérie^  ils  ont  donné  lieu  à  des  travaux  fort  importants 
publiés  par  Berzelius ,  par  M.  Schrœtter  et  plus  récemment  par 
H.  Tjoewel. 

Cependant  la  question  est  restée  obscure ,  et  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science  nous  ne  connaissons  ni  la  différence  qui  existe 
entre  les  sels  de  chrome  violets  et  les  sels  devenus  verts  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  ni  la  composition  des  substances  roses  qui 
se  forment  lorsque  certains  sels  de  chrome  sont  soumis  à  l'in* 
flnence  de  Tammoniaque. 

Le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à 
KAcadémie  a  pour  but  de  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, qui  offre  du  reste  une  certaine  analogie  avec  cpiix  que 
j'ai  traités  dans  mes  recherches  précédentes  sur  les  hydrates  et 
sur  les  bases  amidées  fqrmées  par  le  cobalt. 


[_ 
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.  Ce  travail  peut  être  divisé  en  trois  parties  : 

Dans  la  première ,  j'étudie  les  modifications  que  la  chaleur 
fait  éprouver  à  Thydrate  desesqui-oxyde  de  chrome  et  aux  self 
produits  par  cette  base.* 

Dans  la  seconde,  je  fais  connaître  une  nouvelle  classe  de 
corps  auxquels  je  donne  le  nom  de  composés  amido-métalliques. 

Dans  la  troisième ,  je  décris  les  substances  qui  résultent  de  la 
décomposition  des  oorps  amidés  précédents  et  je  fais  l'étude 
d'une  nouvelle  base  qui  contient  les  éléments  de  l'ammoniaque 
et  du  sesqui-oxyde  de  chrome. 

Je  vais  donner  le  résumé  de  mes  principales  observations* 

Modifications  que  la  chaleur  fait  éprouver  au  sesqui-oxyde 
de  chrome  ei  aux  sels  de  chrome  violets. 

Lorsqu'on  précipite  par  l'ammoniaque  un  sel  de  chrome 
violet 9  on  obtient  un  hydrate  qui,  après  une  dessiccation  dans 
le  vide,  est  représenté  par  la  formule 

Cr>0>,9U0. 

Cet  hydrate  se  distingue  de  celui  dont  je  parlerai  plus  loin , 
par  sa  solubilité  soit  dans  Facide  acétique ,  soit  dans  l'ammo- 
niaque «  soit  dans  la  potasse  étendue. 

Des  influences  diverses  et  bien  faibles  en  apparence  modifient 
cet  hydrate  :  ainsi  l'action  de  l'eau  bouillante,  la  présence  de 
dissolutions  salines  concentrées ,  le  contact  prolongé  de  l'eau 
froide,  une  dessiccation  à  l'air  libre  ou  dans  le  vide  maintenue 
pendant  plusieurs  jours ,  un  frottement  de  quelques  instants , 
suffisent  pour  faire  perdre  à  l'hydrate  de  sesqui-oxyde  de 
chrome  sa  solubilité  dans  les  réactifs  qui  d'abord  le  dissol- 
vaient* 

Tous  les  faits  que  j'ai  observés  semblent  démontrer  que  cette 
modification  de  l'oxyde  de  chrome  est  due  à  un  changement 
isomérique  et  non  à  un  phénomène  de  déshydratation;  on 
comprendrait  difficilement ,  en  effet,  que  de  l'oxyde  de  chrome^ 
qui  perd  sa  solubilité  dans  l'acide  acétique  et  dans  la  potasse 
lorsqu'il  est  conservé  pendant  quelques  jours  dans  l'eau  froide, 
éprouvât  cette  modification  à  la  suite  d'une  déshydratation  qui 
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s'opérenit  aa  seia  même  de  l'eaa  x  l'analyse  ne  constate^  dir 
rate ,  aucune  différence  entre  ces  hydrates. 

Gomme  Texistenoe  des  deux  ëtats  isomëriqaes  de  Toxyde  de 
chrome  sert  en  quelque  sorte  de  base  à  mon  travail  et  qu'elle 
rend  compte  facilement  de  dirers  phénomènes  qui  jusqu'à  pré- 
sent sont  restés  sans  explication ,  j'ai  cru  devoir  donner  des^ 
dénominations  différentes  aux  deux  hydrates  de  sesqui-oxyde 
de  cWome.  Je  conserve  le  nom  de  sesqui^oxyde  de  chrome  au 
corps  que  tous  les  chimistes  connaissent ,  qui  a  reçu  l'influence 
de  Peau  Louillante  ou  l'action  prolongée  de  Tean  froide ,  qui 
esC  insoluble  dans  Tacide  acétique ,  dans  la  potasse  et  dans  les 
liqueurs  ammoniacales  :  tandis  que  je  nommerai  seequi-oxyde 
mHa-ehromique ,  celui  qui  a  conservé  sa  solubilité  dans  les 
iéaccî6  précédents  et  que  l'on  obtient  en  précipitant  à  froid  un 
sel  violet  par  Fammoniaque. 

Lorsque  Toxyde  méta-chromique  a  été  transformé  en  oxyde 
de  chrome  ordinaire,  on  peut  le  faire  revenir  à  son  premier 
état  en  le  faisant  bouillir  avec  un  excès  d'acide  et  en  le  préci- 
pitant par  l'ammoniaque;  ce  fait  intéressant  n'avait  pas  échappé 
à  la  sagacité  de  H.  Lœwel. 

Après  avoir  constaté  l'existence  certaine  de  deux  états  isomé* 
riques  de  Toxyde  de  chrome ,  jetais  en  mesure  d'étudier  les 
modifications  que  les  sels  de  chrome  éprouvent  par  la  chaleur, 
et  de  rechercher  si  cett^  transformation  d'un  sel  violet  en  sel 
rert  est  due,,  soît  à  une  déshydratation  de  la  molécule  saline, 
soit  à  ia  production  d'un  nouveau  sel  acide  ou  basique ,  soit  à 
une  modification  isomérique  de  la  base  contenue  dans  le  sel. 

L'expérience  n'a  laissé  aucun  doute  à  cet  égard  :  après  m'étre 
assuré^  par  des  essais  nombreux ,  que  lorsqu'un  sel  de  chrome 
riolet  devient  vert  par  l'ébullition ,  il  ne  se  fait  aucune  élimi- 
mition  d'acide  ou  de  base,  j'ai  précipité  par  l'ammoniaque 
Toxyde  du  sel  devenu  vert  ;  en  le  comparant  à  celui  du  com- 
posé violet,  j*ai  reconnu  qu'il  existait  entre  ces  deux  bases  des 
différences  très-marquées  et  l'oyde  des  sels  verts  était  devenu 
insoluble  dans  la  potasse  étendue  ou  dans  les  liqueurs  ammo- 
niacales :  en  un  mot,  l'ébullition  avait  transformé  l'oxyde 
méta-chromique  en  oxyde  de  chrome  ordinaire. 

Les  changements  que  les  sels  de  chrome  violets  éprouvent 
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dans  leur  couleur  et  dans  leurs  propriétés,  lorsqu'on  les  sou- 
met à  Taction  de  l'eau  bouillante ,  sont  donc  dus  à  une  trans- 
formation isomérique  de  Voxyde  engagé  dans  la  combinaison 
saline. 

Les  deux  états  isomériques  de  l'oxyde  de  chrome  ne  se  com- 
portent pas  de  la  même  manière  lorsqu'on  les  met  en  présence 
de  l'ammoniaque.  L'oxyde  modifié  par  Taction  de  l'eau  bouil- 
lante ne  réagit  pas  sur  l'ammoniaque^  tandis  que  l'oxyde  méta- 
chromique,  dans  son  contact  avec  l'alcali  volatil ,  change  de 
couleur^  prend  une  teinte  violacée  et  donne  naissance  à  un 
composé  amidé  qui  parait  résulter  de  la  combinaison  d'équi- 
valents égaux  d'oxyde  de  chrome  et  d'ammoniaque  :  ce  corps , 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  dégage  beaucoup  d'ammo- 
niaque^ de  l'eau ,  et  laisse  un  résidu  d'oxyde  de  chrome  anhydre. 
Je  donnerai  plus  loin  une  méthode  qui  permet  d'obtenir  œ 
composé  dans  un  état  de  pureté  absolue* 

Les  sels  ammoniacaux  n'exercent  pas  d'action  sur  l'oxyde 
méta-chromique;  mais  lorsqu'on  soumet  cette  base  à  la. double 
influence  de  l'ammoniaque  et  d'un  sel  ammoniacal,  il  se  pré- 
sente un  phénomène  tout  nouveau  que  j'ai  étudié  avec  un  grand 
intérêt. 

L'oxyde  méta*chromique  se  dissout  alors  complètement  et 
produit  des  composés  qui  sont  remarqifables  par  leur  belle  colo* 
ration  d'un  rose  violacé. 

Je  suis  parvenu  à  isoler  les  corps  qui  se  forment  dans  cette 
drconstance,  en  précipitant  par  l'alcool  les  liqueurs  rosées, 
et  en  préservant  les  substances  amido-métalliques  de  l'action 
décomposante  de  l'alcool^  par  une  dessiccation  rapide  faite  dans 
le  vide. 

Tous  les  sels  ammoniacaux  peuvent  opérer  ainsi  la  dissolu- 
tion de  l'oxyde  méta-chromique ,  sous  l'influence  de  l'ammo- 
niaque, et  donner  naissance  à  des  composés  colores  dont  je 
ferai  connaître  les  propriétés  générales  en  parlant  ici  de  celui 
qui  a  été  produit  par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Ce  corps,  considéré  à  l'état  sec,  est  d'un  beau  violet;  en  ae 
dissolvant  dans  l'eau  il  donne  au  liquide  une  coloration  rose- 
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I 

nolseëe  intemor  :  1^  csrectëres  cUimiques  des  ëlëments  qui  le 
coDsticuent  te  troirrent  enlièremeDt  dissimules  ;  ainsi  sa  rëao- 
tbn  est  à  peine  alcaline,  et  cependant  Tammoniaque  entre  dans 
sa  mol^ule  en  proportion  considérable;  l'azotate  d'argent  ne 
forme  pas  de  précipité  dans  sa  dissolution,  et  pourtant  les  élé- 
nwnts  àt  l'acide  dhlorhydtiqne  s'y  trouvent  combinés;  les  réac- 
tifr  ovduiaires  n'y  décèlent  pas  la  présence  du  chrome  ;  l'oxyde 
de  diTome  est  néanmoins  la  base  de  ce  composé. 

Mais  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution,  les  éléments  dont 
je  Tiens  de  parler  deviennent  alors  sensibles;  il  se  dégage  des 
quantités  très-notables  d'ammoniaque;  l'hydrate  de  sesqui- 
oxyde  de  chrome  se  précipite  en  faisant  prendre  souvent  la 
liqueur  en  masse;  et  l'azotate  d'argent  indique  alors  dans  le 
liquide  une  forte  proportion  de  chlorhydrate  d'ammoniaque; 

Les  corps  qui  constituaient  cette  substance  singulière  se  sé- 
parent dans  un  rapport  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

a(ClH,AzB<),4AsH*4.3Cr«0«  +  Aq. 

Cette  action  décomposante  de  l'eau  rappelle  la  transforma- 
tion des  amides  en  sels  ammoniacaux  ;  c'est  elle  qui  m'a  fait 
donner  le  nom  de  corps  amido-métalliqtiei  aux  substances  que 
je  viens  de  caractériser. 

En  présence  de  ces  phénomènes  qui  prouvent  que  l'ammo- 
niaque réagissant  sur  un  oxyde  méallique  et  sur  tous  les  sels 
aaimonîacanx  |»en\  former  des  composés  dans  lesquels  les  élé- 
ments ont  perdu  leurs  caractères  distinctifs ,  comme  l'acide  cya- 
nique  perd  ses  propriétés  génériques  lorsqu'en  présence  de 
l'ammoniaque  il  forme  de  l'urée  dans  la  belle  expérience  de 
M.  Wœhler,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  ce 
cas,  la  chimie  minérale  se  confond  entièrement  avec  la  chimie 
organique. 

Cette  considération  est  de  nature  à  donner,  je  crois,  un  grand 
intérêt  aux  composés  que  je  fais  connaître  dans  ce  mémoire* 

Produits  qui  résulêent  de  la  décomposition  des  corps 

amido'^ckromiques. 

Lorsqu'une  dissolution  de  corps  amido-chromique  est  aban- 
donné à  l'air  pendant  quelque  temps,  elle  ne  tarde  pas  à  se  dé» 
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composer  en  réagissant  sur  les  ëlëmenis  de  l'eau  :  rammo- 
niaque  se  d^age,  le  sel  ammoniacal  se  régénère  t  et  il  se 
dépose  un  corps  violet  insoluble  qui  n'est  pas  cristallisé,  maii 
qui  se  présente  en  petits  grains  arrondis ,  transparents  et  à  re- 
.flets  chatoyants. 

Cette  substance  est  amidée  comme  celle  qui  Ta  produite  ;  sa 
composition  est  simple,  car  elle  ne  contient  que  les  éléments  de 
l'oxyde  de  chrome  et  ceux  de  l'ammoniaque  :  l'action  de  l'eau 
bouillante  suffit  pour  opérer  sa  décomposition  complète  ;  les 
éléments  se  séparent  dans  le  rapport  suivant  : 

Cr«  O*  Aï  H»  la  HO. 

Les  acides  ne  transforment  pas  simplement  ce  corps  amidé  en 
sel  de  chrome  et  en  sel  ammoniacal  ;  mais  doûnent  naissance  à 
une  nouvelle  base  ammoniaco-métallique,  que  je  nommerai 
roséO'Chromique ,  et  dans  laquelle  1  équivalent  d'oxyde  de 
chrome  confond  sa  molécule  avec  4  équivalents  d'ammoniaque; 
cette  basse  double  doit  être  représentée,  par  conséquent,  par 
la  formule 

Gr'0«,4ÂBH>. 

On  peut  interpréter  de  la  manière  suivante  la  décomposition 
du  corps  amido-chromique  violet  insoluble  sous  l'influence  des 
acides  : 

4(Gz«0t,ÂsHl>+  llS0S  =  8(Git0S,  SSCI)  +  (Gît  Qt,  4  Ai  H»),  3  80*. 

SnUatê  roséo-ehnmiqiia. 

Le  corps  amido-chromique  violet  insoluble  n'est  pas  le  seul 
composé  pouvant  donner  naissance  à  la  nouvelle  base  roséo- 
chromique  ;  je  la  produis  très-facilement  en  faisant  agir  à  froid 
les  acides  concentrés  sur  les  composés  amido-chromiques  so* 
lubies  que  l'on  obtient  en  précipitant  par  l'alcool  les  liqueurs 
roses  qui  résultent  de  l'action  de  l'oxyde  méta-chromique  sur 
un  mélange  d'ammoniaque  et  de  sels  ammoniacaux. 

Les  sels  roséo-chromiques  sont  représentés  d'une  manière 
générale  par  la  formule  suivante  : 

(Ct«0»,4AiH»).3A. 

Leur  dissolution  est  d'un  rose  presque  pur  :  le  sel  qui  cristal- 
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lise  avec  le  plus  de  facilite  est  le  chlorhydrate  qui  d'après  me 
analyses  a  pour  formule 

(Gr«0*,4AEH*)3QGl. 

I 

Ce  sel  cristallise  dans  une  liqueur  acide  en  beaux  octaèdres 
Tt'(;ulîers  9  il  forme  des  chlorures  doubles  cristallisés  en  réa^*- 
saut  SUT  les  chlorures  de  platine  et  de  mercure. 

La  base  roséo-<diromîque,  dont  je  yiens  de  parler^  ne  parait 
pais  être  la  seule  substance  basique  qui  puisse  se  former  dans  la 
léacùon  de  l'ammoniaque  sur  l'oxyde  de  chrome. 

J'ai  déjà  reconnu  que  Teau  pure  décompose  le  chlorhydrate 
roséo-chromique  :  il  se  produit  alors  un  nouveau  sd  qui  peut 
cristalliser  en  beaux  prismes  droits  rhomboîdaux  et  un  autre 
composé  salin  beaucoup  plus  soluble  que  les  précédents  :  ces 
sels  paraissent  contenir  des  bases  différentes. 

Je  pense  donc  que  cette  série  de  bases  amido-chromiques  sera 
nombreuse  et  qu'elle  correspondra  à  celle  que  j'ai  fait  connaître 
dans  un  mémoire  précédent  sur  le  cobalt  ;  on  a  tu  en  effet  le 
seaqni-oxyde  de  cobalt  former  les  bases  amidées  suivantes  : 

Gb<0*,4AsH\ 
Cb*0«,5Â£H>, 
Gb*0>,5ÂsH>. 

La  base  roséo-chromique  Gr'O^  4AzH*  serait  donc  le  pre- 
nùet  terme  d'une  série  de  bases  doubles,  rappelant  celles  qui 
sont  produites  par  le  cobalt. 

Voulant  conserver  à  ce  travail  un  caractère  purement  expé- 
rimental, je  me  suis  abstenu  de  présenter  sur  la  constitutioii 
des  corps  amido-chromiques  des  interprétations  théoriques 
rappelant  celles  que  Ton  applique  aux  bases  dérivées  de  l'am- 
moniaque. 

Je  crois  du  reste  que  les  faits  observés  sur  les  composés  amido- 
métalliques  ne  sont  pas  assea  nombreux  pour  qu'on  puisse  les 
généraliser  sAremenC 

Toutefois  f  je  dois  iaixe  ressortir  ici  une  considération  bien 
remarquable  qui  se  rapporte  à  la  capacité  de  saturation  des 
amido-métalliques. 
On  a  vu  la  base  roséo-chromique  Cr'  O*,  4Ai  H*  se  combiner 
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avec  3  équiTalents  d'ackle^  comme  le  sesqvii-oxyde  de  cbrome 
Gr'  O',  pour  former  des  sels  neutres  :  les  4  équivalents  d*aiii- 
moniaque  qui  entrent  dans  la  molécule  n'exercent  donc  pas 
d'influence  sur  la  capacité  de  saturation  de  la  base  double  qui 
se  comporte,  en  présence  des  acides,  comme  un  sesqui-oxyde 
résultant  de  la  combinaison  de  2  équivalents  d'un  radical  avec 
3  équivalents  d'oxygène. 

J'avais  déjà  constaté  un  fait  semblable  pour  les  bases  amido- 
cobaltiques  qui  contiennent  jusqu'à  6  équivalents  d'ammo- 
niaque et  qui  ne  saturent  que  3  équivalents  d'acide,  comme  le 
sesqui-oxyde  de  cobalt  entrant  dans  leur  molécule. 

La  chimie  organique  présente  des  exemples  très-nombreux 
de  corps  qui  perdent  ainsi  leur  capacité  de  saturation  en  consti- 
tuant des  molécules  complexes  :  tout  semble  donc  confirmer  le 
rapprochement  que  j'ai  établi  entre  les  corps  amido-métalliques 
et  les  substances  organiques. 

Tel  est  le  résumé  de  mes  recherches  sur  les  sels  de  chrome; 
dies  me  paraissent  de  nature  à  éclaircir  les  points  douteux  que 
présentait  l'histoire  de  ces  composés  salins,  et  conduisent  à 
quelques  conséquences  générales  que  j'indiquerai  en  terminant. 

1*"  On  a  prouvé  dans  ce  travail  qu'un  oxyde  métallique  peut 
affecter  deux  états  isoméjrîques  et  former  deux  séries  de  sels 
présentant  dans  leurs  propriétés  générales  des  différences  très- 
marquées  qui  sont  dues  aux  états  mêmes  de  Toxyde  engagé  dans 
la  combinaison  saline.  Si  cette  observation  s'étend,  comme  je 
n'en  doute  pas ,  à  plusieurs  oxydes  métalliques ,  il  sera  fiicile 
dorénavant  d'expliquer  les  modifications  qu'éprouvent  certains 
sels  dans  leur  couleur  et  dans  leurs  propriétés  chimiques,  lors- 
qu*on  les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  :  la  modification  iso- 
mérique  de  l'oxyde  serait  la  cause  de  ces  changements  dans  les 
propriétés  du  sel. 

T  On  savait  déjà  que  plusieurs  oxydes,  tels  que  les  oxydes 
de  platine,  de  mercure,  d'iridium,  de  cobalt,  ete. ,  peuvent 
confondre  leur  molécule  avec  l'ammoniaque  et  former  des  bases 
doubles  qui  présentent  quelque  analogie  avec  les  alcalis  orga- 
niques ;  mais  on  a  vu  pour  la  première  fois  dans  ce  mémoire 
un  oxyde  métallique  comme  l'oxyde  mëta-chromique  réagir  à 
la  fois  sur  l'ammoniaque  et  nir  les  sels  ammoniacaux  pour 
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furmer  des  compooés  dans  lesquels  les  trok  corps  élémentaiirrs 
ont  perdu  leurs  propriétés  fondamentales. 

3*  Dans  mes  rechercbes  sur  le  cobalt ,  j'ayais  produû  les 
baies  amido-métalliques  en  faisant  réagir  directement  Pam- 
moniagae  sur  les  sels  de  cobalt  ;  dans  ce  trayail  j'engendre  les 
bases  amido-chromiques  par  une  méthode  nouvelle  qui  consiste 
k  mette  en  présence  des  acides  les  corps  métalliques  préalable- 
ment amidés* 

C'est  ainsi  que  les  méthodes  ayant  pour  but  de  former  des 

.  corps  complexes  avec  des  substances  minérales  assez  simples, 

,  s'éiai|gisBent  chaque  jour  t  il  est  intéressant  de  constater  ici  que 

les  procédés  synthétiques  employés  depuis  longtemps  dans  la 

chimie  oiganiqne  pour  doubler  des  molécules  en  les  conlbû- 

dant,  sont  aujourd'hui  acquis  à  la  chimie  minérale 


Notice  $ur  laracitu  de  Jeav  Lopez. 
Par  M.  GvnaoAT. 

Jusqu'à  présent,  Torigine  de  la  racine  de  Jean  Lopez  n'a  été 
l'objet  d'aucune  recherche  suivie;  aussi  est*«lle  restée  à  peu  près 
inconnue,  et  b  racine  a-t*elle  toujours  été  très-rare  et  d'un  prix 
très-éleyé. 

Je  crois  pouvoir  dire  aujourd'hui  qu'elle  est  produite  par  un 
aibusit  commun  dans  llnde,  à  Ceylan,  aux  lies  Maurice  et  de 
la  jRéum'on  et  sur  la  côte  orienule  d'Afrique, 

Il  sera  facile  de  s'en  procurery  et  l'on  pourra  lui  rendre  le  rang 
qu'elle  parait  devoir  occuper  dans  la  thérapeutique. 

Je  possédais  depuis  longtemps  les  éléments  de  cette  détermi- 
nation i  mais  pour  m'en  occuper,  il  me  fallait  une  occasion  qui 
m'a  été  fournie  par  11.  Mastenbroek,  négociant-droguiste  très- 
instruit  d'Amsterdam,  chez  lequel  j'ai  vu  tout  récemment  une 
d'une  racine  très-semblable  à  celle  de  Jean  Lopez,  sur  11- 
de  laquelle,  néanmoins,  il  me  restait  des  doutes  que  je 
à  fclairoir.  Pour  atteindre  ce  but,  j'ai  dû  consulter  le 
texte  même  des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  substance,  afin 
d'en  bien  fixer  les  caractères  ;  retrouvant  alors  ces  mêmes  carac- 
tires  dans  deux  racines  venues  dans  l'Inde  et  de  Bourbon,  d'une 
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origine  conoue  et  identique,  j'en  ai  conclu  cdie  de  la  racine  de 
Jean  Lopez. 

François  Bedi,  mëdecin-naturalitte^  né  à  Areao^  en  Italiei 
parait  être  le  premier  qui  ait  dit  quelque  choae  de  cette  racine. 
Il  nous  ajqprend  qu'elle  doit  son  nom  à  Jbai  Lopbz  Picsiero, 
Portugais,  qui  la  découvrit  sur  les  bords  dn  Guama,  an  Zangue* 
bar,  en  Afrique.  On  lui  a  rapporté  que  c'était  la  radne  d'un 
arbrisseau  dont  les  feuilles  ressemblent  A  celles  du  coignassier, 
dont  les  fleurs  sont  blandies,  ayant  au  milieu  plusieurs  ûldi 
rougeâtres  comme  ceux  du  safirain.  Le  fruit  est  de  la  grosseur 
d'un  pois  ;  il  se  dessèche  et  s'ouvre  à  maturité,  en  laissant  échap- 
per plusieurs  petites  semences.  La  racine  est  d'une  couleur  ci- 
trine  et  d'un  goût  très-amer  (1). 

Les  premières  vertus  attribuées  à  cette  racine  étaient  celles  de 
guérir  la  morsure  des  animaux  venimeux^  de  consolider  les  plaies 
et  de  guérir  la  fièvre  intermittente.  Mab  suivant  Gaubius,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leydir,  elle  se  recommande  surtout  par 
la  propriété  de  guérir  les  diarrhées  rebelles  à  la  plupart  des 
autres  agents  thérapeutiques  (2). 

Pierre  Josse,  pharmacien  de  Paris^  a  publié  en  1779,  dans 
VIKskfirede  la  SodéU  royaUie  médseàiSy  une  analyse  de  la  ra- 
dne de  Jean  Lopez  dénuée  d'intérêt,  tant  il  parait  avoir  opéré 
sur  une  racine  vieillie,  dépourvue  de  saveur  et  de  principes  ac- 
ti&  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  structure  du  bois  qu'il  dit 
tee  léger^  et  conune  formé  de  feuillets  appliqués  ooncentrique- 
ment  les  uns  sur  les  autres» 

Murray»  dans  son  Apparatusmedieamùmm  (tome  TI^p.  164), 
décrit  plus  couflécement  la  racine  de  JeanLopes.  Elle  est,  dit- 
il,  en  morceaux  longs  de  8  à  9  pouces,  épais  de  1  i  S  pouces  et 
de  nature  ligneuse.  Le  bois  en  esi  de  couleur  paille,  léger ^  po* 
reux  dans  sa  êeetion  irantvenalej  excepté  au  centre  qui  est  plus 
dur,  plus  dense  et  d'une  teinte  roussAtre.  Elle  est  entourée 


(i)  Francûci  Ridi  êxpmrimmita  eiftà  vmrUu  res  ««ternit*  ftUK  ex 
agknmturf  in-ia,  1685;— «om  Opuscuium  pan  swmmda,  Lugdtmi  Bâta» 
porum,  1739»  p.  i38. 

(a)  Hier.  Dar.  Gavbu  adiftrutriomm  parii  ar^gumêftti,  liber  unut;  Lagd. 
Bat,  1771  et  1779. 
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ieorce  brune  el  (f  tm  épiderme  tpangieux,  jaune  et  diêpaeé 
par  eauehes»  Les  bâtons  grêles  l'emportent  en  vertu  sur  las  plus 
gms.  Au  dire  de  Ganbius  elle  manque  d'odeur  et  de  saveur; 
mais  Hurray  lui  trouve  une  saveur  amère^  plus  manifeste  ce- 
pendant dans  la  partie  externe  de  l'écorce.  Redi  annonce  à  tort 
qn'die  est  très-amère* 

Àndrf  (Cliarles»Louis*François)^  docteurrégentde  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  mort  en  1829,  va  compléter  ce  qu'il  nous 
importe  de  savoir  sur  la  racine  de  Jean  Lopei ,  à  laquelle  il 
dmme  en  outre  le  nom  de  tatuleiriL 

mOane  connaît  pas^  diuil,  Tarbre  d'où  vient  cette  mdtte; 
ce  que  dit  Sedi  sur  ses  feuilles,  ses  fleuis  et  ses  fruits^  ne  donne 
aucune  notion  bien  satisfaisante  du  genre  auquel  il  appartient; 
«pendant  Antoine*Laurent  de  Jussieu  soupçonne  qu'il  est  voi« 
ain  des  xanihaxylum.  • 

n  Quant  â  la  racine ,  elle  est  couverte  d'une  substance  coton- 
neuae,  douce  au  toucher,  subéreuse,  ridée  extérieurement, 
n'ayant  qu'une  amertume  très-légère.  Sous  cette  substance  molle 
ae  trouve  une  écorce  compacte^  d'un  brun  jaunitre.  Le  tronc 
est  couvert  d'une  écorce  d'un  gris  jaunâtre^  pourvue  de  petits 
aiguillons  disséminés  souvent  trois  à  trois^  mais  irrégulière- 
ment. 

V  K  Ton  mâche  l'écorce  pendant  quelque  temps,  elle  dévdoppe 
mie  amertume  très-considérable  mêlée  d'un  peu  d'astriction; 
quant  à  la  partie  liseuse  ^  elle  est  d'un  gris  pâle ,  mais  par  vé- 
tusté les  deux  extrémité  acquièrent  une  couleur  jaune  asset 
foncée  ;  son  amertume  est  moins  forte  que  celle  de  l'écorce,  mais 
die  est  aussi  très-marquée,  et  la  décoction  d'une  once  de  la  ra- 
cine pulvérisée,  dans  une  chopine  d'eau ^  est  d'une  amertume 
très-sensible.  La  teinture  spiritueuse  est  aussi  fort  amère.  Je  ne 
an^  pourquoi  Gaubius  avance  que  cette  racine  a  peu  d'ainer- 
tnme;  Redi  la  dit  fort  amère^  et  je  puis  assurer  qu'elle  l'est  ef- 
feelivenient. 

9  Gaubius  est  le  premier  qui  l'ait  employée  en  Europe^  dans 
les  différentes  espèces  de  cours  de  ventre.  Ayant  connu  une 
dame  qui  avait  rapporté  des  Indes  orientales  plusieurs  médica- 
ments, avec  un  manuscrit  faisant  connaître  leurs  noms,  leur 
vertu  et  la  manière  de  les  employer^  il  y  trouva  ^t  la  racine  de 

de  Pkmrm.  êi  dt  CMm.  S*  sSrii.  T.  XXXY.  (JaoTier  ISSS.)  ^ 
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Jean  Loprxqui  (fcaît  recoin  mandée  cootre  les  dévoiements,  éUnC 
porpbyrisée  et  triturée  avec  l'eau.  Gaubius  en  fit  usage  <t  la 
tiou?a  très-efficace;  il  eu  fit  v^nir  uoe  plus  graode  quantité  de 
Batavia,  et  il  a  continué  de  s'en  servir  avec  le  plus  grand  succès. 
Il  a  même  réussi  plusieurs  fois  à  supprimer  la  diarrhée  coUî* 
quative  qui  accompagne  la  dernière  période  de  la  phthisie  pul- 
monaire, el  qui  contribue  tant  A  abréger  la  vie  des  malades.» 

Les  observations  de  Gaubîus  ont  été  confijrmées  par  plusieurs 
médecins  hollandais  dont  Andry  rapporte  les  principales  cura. 
On  a  pareillement  obtenu  à  Paris  plusieurs  guérisons  avec  la 
ncine  de  Jean  Lopez,  en  l'employant  soit  en  poudre^r  soit  en  dé* 
ooction^  tant  en  boisson  qu'en  lavement,  soit  en  teinture  vineuse 
ou  alcoolique.  Andry  en  rapporte  deuK  observations  qui  lui  sont 
personnelles  (1)* 

iTeWe  est,  en  abrégé,  la  notice  d'Andry  ;  j'avoue  que^  avant  de 
l'avoir  lue,  j'attachais  peu  d'importance  k  la  racine  de  Jean 
Lopez;  mais  après,  j'ai  compru  l'insistance  mise  plusieurs  fois 
par  les  médecins  pour  qu'on  leur  en  procurât,  et  leur  regret 
de  ne  pouvoir  en  obtenir.  Je  dirai  donc  que  la  pharnuicie  cen- 
trale des  hôpitaux  civils  reçut,  vers  l'année  1816,  un  certain 
nombre  de  drogues  simples  venant  de  l'Ile  Bourbon,  au  nombre 
desquelles  se  trouvait,  sans  désignation  de  nom,  une  racine  très- 
semblable  à  celle  de  Jean  Lopes.  Je  supposai  d'abord  que  cette 
racine  était  celle  du  boûamer  de  Bawrbôn  {cariêâa  xylopicro»^ 
apocynées);  mais  elle  provenait,  en  réalité,  d'un  autre  arbuste 
éj^eux  deTile  Bourbon,  nommé  toddalia  acuUcUa^  appartenant 
à  la  petite  famille  de  s  zanthozylées  et  très- voisin,  par  consé- 
quent, du  genre  zanthaxylum,  ainsi  que  Laurent  de  Jussicu 
l'avait  soupçonné  (2).  Plus  tard,  je  trouvai  cette  même  racine 
très-semblable  au  Jean  Lopez,  dans  une  collection  de  136  sub- 
stances de  rinde  que  Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Théodore  Le- 
ftvre,  alors  droguiste  à  Paris.  Elle  y  porte  le  nom  de  mulka-- 


(1)  Bulletin  de  la  SociiU  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  t.  Y, 
p. 117;  1818. 

(3)  Laarent  et  lussiaa  n'attachait  pas  une  grande  iapoitanea  m  celte 
indication,  car  il  n'en  fit  sacane  mention  «■  tooM  XLIV  da  J^éeUtn- 
maire  dos  sciences  natnteUes,  article  âaeine  da  Jean  Lopes* 
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rmmff  on  wtêtakantmw^j  et  ce  végétal  est  enoore  le  ioddëlia 
aemleûtm.  Sofia  le  nom  tûiuleira,  donné  pmr  Andry  à  la  racine  de 
Jcm  LopeSy  n'est  autre  qae  le  nom  toddali  donné  f>ar  Rhèede 
aa  Êodd^am  meuleaUu  En  e&t,  ce  nom  taiuleira  se  compote  de 
deu  parties,  de  tete/iqoi  e»t  le  même  qoe  ioddali,  et  de  la 
tcminaisDa  etrs  qae  les  Portugais  a£fectent  aux  arbres  fruitiers. 

Ik  taUdi  ib  ont  donc  Csit  laltclstra,  et  ce  non  devient  encove 
une  prenTe  que  la  raône  de  JLean  Lopez  est  produite  par  le  iod^ 
dalim  aculeola. 

ConiDent  donc  se  fait-il  que  dans  l'^tstotre  «aliireKe  de$ 
drmgm»  nrnpltê  (t.  D,  p.  530),  j'aie  hésité  à  proDonoer  rûientité 
delà  racine  de  Jean  Lopez  avec  celle  du  toddtUiaF  C'est  d'abord 
qmt  )c  ne  conaaissais  pas  ce  nom  i€UuU  ou  toddali  appliqué  di-* 
rederaent  à  la  radne  de  Jean  Lopez  ;  c*est  ensuite  que  je  n'avais 
pas  encore  été  amené,  par  la  rencontre  d'une  fausse  racine  de 
Jean  Lopez,  à  étudier  la  structure  intime  de  la  véritable  et  à  la 
trouver  toute  semblable  à  la  structure  de  la  raeine  venue  de  Tile 
fionrbon  ;  c'est,  enfin^  que  la  racine  de  Jean  Lopez  des  drogniers^ 
âgée  de  soixante  ans  et  plus^  ne  me  présentait  pas  les  cairactàres 
d*odenr  et  de  saveur  de  la  racine  d'un  arbuste  dont  toutes  les 
parties  sont  acres  et  aromatiques. 

Biais  lorsque  Roxburgb  dit  { Flora  indica^  vol.  Il,  p.  617) 
que  la  racine  fraîche  da  toddalia  acuhata  a  un  goût  fortement 
piquant,  et  que  e'est  Técorce  fraîche  qui  est  employée  dans 
VInde  comme  iâsnînge,  on  conçoit  qu'une  racine  desséchée  de- 
puis soixante  ans  ait  perdu  presque  toute  odeur  et  saveur.  Par 
là,  s'ezpliquent  les  différences  observées  par  Redi  et  Andry  d'une 
part,  par  Josse  et  Gaulnus  de  l'autre,  dans  ks  caractères  des  ra^ 
dnea  qu'ils  ont  e«es  à  leur  disposition.  Par  là  s'expli^eront 
aassî  les  dissemblances  que  nous  allons  trouver  dans  les  carao- 
tèscs  de  k  raône  de  Jean  Lopes  prise  à  différenls  degrés  d'an- 
cienneté. 

N*  1.  Raeme  molakarunnay  de  la  collection  Théodore  Le* 
fèvre  ;  toddalia  aeuUaia  (  Ainslie,  Maieria  indicf,  t.  II,  p.  SOO), 
Ccst  la  |4us  récente  quoique  je  la  possède  déjà  depuis  quinse  ans. 
Cette  racine  est  en  hAums  cyUndriqaes  de  5  à  lô^nsillimètresde 
diamètre;  elle  est  pourvue  d'un  périderme  subéreux,  jaune,  siU 
louné  à  sa  surface,  doux  au  toucher,  d'une  saveur  légèrement 
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asnèreetfkiblementnaïuéeiifle.  Au  dessous  du  përiderme,  se  trouve 
le  liber  qui  est  brun,  dur^  compacte,  épais  d'un  millimètre  dans 
les  pluâ  grosses  racines.  Ce  liber  possède  une  saveur  trés^amire 
el  tout  à  fait  mordicafUe^  accompagnée  d'un  goût  nauséeux  Mcm* 
blable  à  celui  de  l'anguslure vraie  (galipeaofficinalis).  Le  bois 
qui  occupe  le  centre  est  blanc,  mais  il  jaunit  à  l'air  en  vieillis* 
sant.  Sa  coupe  transversale  présente  une  infinité  de  lignes  ra- 
diaires  très-rapprocLées ,  dont  les  intervalles  sont  partagés  par 
d'innombrables  petites  cloisons  qui  forment  autant  de  petites 
cases  creuses  d'une  forme  presque  carrée.  Ce  bois,  mâcfaépendant 
quelque  temps,  présente  aussi  une  saveur  très-amère  avec  an 
léger  goût  térébinthaoé. 

J'ai  fait  iofuser  séparément  une  partie  de  bois  et  une  partie 
d'écorce  dans  12  parties  d'eau;  les  deux  liquides  filtrés  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


Coolear 
Savear 
Toamesol 
Chlorure  ferrique 

Chlorure  d'or 
Azotate  d'argeot 

Azotate  de  baryte 

Oxalate       d'ammo« 
aiaqiie 


Bois. 

faave. 

amére,  naaséease. 

ron^. 

coloration  brunâtre, 

liqueur  transparente, 
rien, 
trouble  qui  ne  disparaît 

pas  par  Tacidc  azotique. 

rien. 

^and  trouble. 


JScoree  (i). 

▼in  de  Malaga  foncé. 

très-amère,  nauséeuse. 

rouc[i. 

précipité  vert  noir,  li* 
quenr  a  tram  en  taire. 

précipité  jaunâtre. 

précipité  non  entière- 
ment soloble  dans  Ta- 
cide  azotique. 

rien  d'abord;  après  a4  h. 
X>récipité  jaune. 

précipité  d'ozalate  de 
cbauz. 


N<»  2.  Racine  venue  de  VUe  Bourbon  en  1816.  Rameaux  de 
toutes  grosseurs  depuis  le  volume  d'une  grosse  ficelle  jusqu'à 
20  millimètres  de  diamètre  ;  Ui  plus  jeunes  ne  différent  en  rien 
de  la  racine  indienne;  les  plus  gros  sont  tout  couverts  de  petites 
verrues  qui,  par  Tusure,  laissent  paraître  la  couleur  jaune  de  la 
partie  subéreuse  de  l'écoroe.  Le  liber  brun  est  très-compacte  et 
épais  de  plus  d'un  millimètre.  Encore  aujourd'hui,  ce  liber  pos* 
sède  une  saveur  très-amère^  le  godt  nauséeux  de  l'angusture,  et 
pique  fortement  la  langue.  Le  bois ,  de  bknc  qu'il  était^  est  de» 


(i)  Le  résidu  desséché  reste  fortement  aromatique. 
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▼ena  janne  et  est  à  peine  amer,  mais  il  coDserTe  un  goût  un  peu 
aromatique.  La  coupe  transversale  présente,  comme  la  précé- 
dente, d'innooibrables  lignes  radiaires  très-serrées  dont  les  inter- 
TaUes  sont  occupés  par  une  infinité  de  petits  trous  dus  à  la  section 
des  cellules  ligneuses.  Ces  petites  ouvertures  sont  généralement 
disposées  suivant  des  lignes  concentriques  séparées  par  de  petits 
intervaUes  pleins.  Un  tronçon  de  tige  trouvé  parmi  les  racines 
présente  le  même  structure,  sauf  le  canal  médullaire  qui  est  en 
plus.  Un  petit  échantillon  de  folioles  qui  se  trouvait  séparémeilt 
dans  l'envoi^  avec  cette  étiquette  pted  depouk,  todialiaacukoÊa, 
doit  appartenir  au  même  arbuste  que  la  racine;  d*aiUeurs  l'attri- 
butiou  de  cette  racine  au  toddalia  aeuleeUa  me  parait  prouvée 
par  son  identité  avec  la  précédente. 

N*  3.  Raane  du  toddalia  inermis  ou  patUèulata,  hàxok.  L'É- 
cole de  pharmacie  possède  une  racine  que  j'ai  cru  longtemps  être 
identique  avec  la  précédente^  et  provenir  du  même  envoi;  mais 
elle  doit  avoir  une  origine  différente.  Elle  est  accompagnée  de 
la  note  suivante  : 

Toddalie,  ieorce  fébrifuge;  voyez  Firey  et  M.  Bo»e. 

A  cette  note,  M.  Clarion  a  ajouté  de  sa  main: 

Toddalia  inernUi»  Lam.  iUuêt.^  tab.  139,  fig.  2. 

Cette  radne  a  de  30  à  35  centimètres  d'épaisseur  ;  elle  est  toute 
couverte  àe  proéminences  linéaires,  en  partie  tisées  par  le  frot' 
tcflient  et  dimsées,  chacune  en  deux  parties,  par  une  fissure  longi- 
tudinale» La  coupe  du  bois ,  perpendiculaire  à  Taxe ,  présente 
d'innombrables  rayons,  et,  dans  les  intervalles ,  les  ouvertures 
béantes  des  cellules  ligneuses,  disposées  par  petites  lignes  qui 
suivent  la  direction  des  rayons.  On  observe,  en  outre,  à  des  dis- 
tances assez  rapprochées,  des  cercles  concentriques  très-finement 
indiqués.  Jusque-là^  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre 
cette  radne,  la  précédente  et  la  racine  de  Jean  Lopez  ordinaire; 
mais  voici  la  dissemblances  dans  les  racines  n^  1  et  S  et  dans 
celle  de  Jean  Lopez,  le  liber  est  épais,  à  limites  nettes  et  tranchées^ 
et  parait  formé  d'un  tissu  pareil  à  celui  du  bois,  mais  plus  serré 
«t  gorgé  d'un  suc  brun.  A  l'extérieur  se  trouve  la  partie  subé- 
reuse, formée  de  lames  concentriques  très-nombreuses  d'une 
substance  jaune ^  micacée,  douce  au  toucher,  sans  mélange  de 
libres  ligneuses.  Dans  la  racine  n*  3,  la  couche  brune  compacte 
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est  trêê'^nineêy  nettement  limitëe  du  côté  intërieur  seulement,  et 
parait  formée  de  rayons  ondalës  qui  se  divisent  en  pénétrant  dan$ 
téP  touche  externe.  Celle-ci  est  formée  de  fibres  jaunes  três-appO' 
fentes ,  qui  sont  probablement  des  yaisseaux  laticifères  pleins, 
volumineux,  serrés  sans  ordre  apparent  tes  uns  contre  les  autres. 
Tout  à  fait  à  l'extérieur  se  trouye  une  couche  mince  de  TenTe- 
loppe  subéreuse.  La  différence  obserrée  entre  cette  racine  et  les 
antnes  ne  peut  être  expliquée  que  par  un  changement  d'espèce, 
et  puisque  Clarion  a  nommé  le  toddaliainermis  (T.  paniculata, 
Lamk.),  sans  doute  sur  des  spécimens  qu'il  a  eus  entre  les  mains, 
il  est  raisonnable  d'en  accepter  la  détermination.  Les  propriétés 
sont  d'ailleurs  semblables;  car  si  le  bois  du  n"*  3,  en  raison  de 
son  ancienneté,  est  à  peine  amer,  quoique  légèrement  aroma- 
tique, l'écorceest  encore  très-amère,  avec  un  goût  d'angnsture, 
et  pique  fortement  la  langue;  enfin  l'infusion  aqueuse  traitée  par 
len  réactifs  s'est  comportée  comme  Tinfusion  de  la  racine  n*  î, 
ainsi  qu'on  peut  le  Toir  dans  le  tableau  sniTant: 


Coatear 
Siveur 
Toarnesol 
Cklofure  ferriqae 

Nitrate  d'ar^^nt 


Chlorure  d'or 

JR  lira  te  de  baryte 

Oxalate        d'ammo- 
niaqae. 


Bois» 

faave  foncé. 
à  peine  amère. 
rougi, 
bruni. 

trouble  très  -  prononcé 
qui  disparaît  en  partie 
seulement  par  l'acide 
azotique. 

rien. 

rien. 

trouble. 


brun  très-foocé. 

trés-amère. 

rougi. 

précipité    Tert    noirâtre 

sale, 
trouble  complet;  préci» 

Site  flooonnens  qui  •• 
issont  non  compléta- 
roeut  dans  Tacide  azo- 
tique. 

précipité  jaunâtre  abon» 
dant. 

rien  d*abord  ;  après  a4  1>* 
précipité  jaune. 

trouble  plus  marqué  et 
précipité. 


4 

If^  4.  Racine  de  Jean  Lopez  des  pharmacies.  J'établis  les  ca- 
ractères de  cette  racine  sur  trois  échantillons  qui  sont  ideii« 
times. 

j4.  Echantillon  du  droguier  de  ITooIe  de  pharmacie,  accom- 
pagné d'une  étiquette  fort  ancienne,  ainsi  conçue  : 


(i)  Le  résidu  desséché  conserve  une  faible  odeur,  analogue  à  celle  àê 
Anbaibe. 
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Raiz  de  Jean  de  Lopez;  observât.  Redù 

B.  Racioe  trouvée  dans  la  pharmacie  que  j'ai  acquise  en  1 818. 

C.  Tronçon  de  racioe  de  Jean  de  Lopes  qmt  je  dois  à  i'oMî- 
geanoe  de  M.  Boutron,  qui  eu  tenait  une  quantité  considérable 
de  M*  Cfaarlard^  ton  beau-père  et  prédécesseur. 

Ces  trois  racines  ,  qui  ont  de  6  à  8  centimètres  de  diamètre^ 
sont  lormees  : 

1*  Bu  pérûf erme  jaune  précédemment  décrit,  épais  de  3  i 
4  millimètres,  quoique  usé  extérieurement  par  le  frottement  ; 
doDx  an  toacher,  de  structure  très- fine  et  feuilletée  ; 

ST  Da  liber  brun,  dur,  compacte^  épais  de  3  millimètres,  fkan 
mant  un  cercle  régulier  et  à  bords  tranchés  des  deux  côtes,  com- 
posé de  couches  concentriques  de  fibres  très-fines  et  très-serrées  ; 

3*  Du  bois,  qui  est  léger,  d'un  gris  fauve  quand  il  est  récem- 
ment coupé,  et  dont  la  coupe  transversale  présente,  à  la  vue 
simple,  un  grand  nombre  de  lignes  circulaires  indiquant  autant 
de  couches  concentriques,  et^  à  la  loupe,  comme  les  racines 
de  foddaha,  une  infinité  de  lignes  radiaires  très-fines  et  très- 
•errées,  dont  les  intervalles  comprennent  d'innombrables  pe- 
tites ouvertures  de  cellules,  disposées  dans  le  sens  des  rayons. 
Quant  i  l'odeur  et  à  la  saveur,  il  faut  peu  en  tenir  compte', 
puisque  ces  caractères  disparaissent  avec  l'ancienneté  de  la  ra- 
cine. Dans  celle  que  je  tiens  de  M.  Boulron ,  qui  est  moins  au- 
ôenne  qoe.  les  deux  autres ,  le  périderme  jaune  présente  encore 
une  certaine  amertume  accompagnée  d'un  goût  de  rhubarbe  ; 
le  liber 'brun  possède  une  amertume  plus  marquée,  accompagnée 
d'astringence  et  du  même  goût  un  peu  aromatique.  Enfin ,  le 
bois  est  presque  insipide  et  néanmoins  développe  encore  sous  la 
râpe  une  odeur  assez  marquée.  J'ai  préparé  séparément  une  in- 
fusion d'écorce  et  de  bois  dans  12  parties  d'eau;  les  liquides 
filtrés  m'ont  offert  les  caractères  suivants  : 


Coslear 
SaTear 
Toniufisol 
Chlorure  ferriqne 

« 
Asotate  d'argent 


Chlorure  d'or 

Nitrate  de  baryte 

Oialate       d'amme- 
niaqne. 
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Boit. 

y'xe  TÎeille 
prescjae  nulle, 
roof^. 
bruni. 

trouble  prononce  ;  le  len- 
demain précipité  bru- 
nicre. 

trouble  et  précipité  fauTe 

rien. 

troubleet  léger  précipité. 


Écorcê  (i)« 

bran  trés-foQcé. 

très-amère. 

roun. 

trouble  et  précipité  rert 
noirâtre. 

très-trouble  ;  le  lende- 
main précipité  bru- 
nâtre abondant. 

précipité  fauve  foncé 
abondant. 

après  a4  heures  précipité 
rouçeâtre  abondant. 

précipité  abondant  d'oxa- 
late  de  chaux. 


A  de  légères  différences  près,  ces  réactions  sont  semblables  à 
celles  préoédemmentobtenues  et  confirment  l'identité  des  racines. 

Racine  dUe  de  Jean  Lopex,  de  Baiw)ia, 

J'ai  TU  cette  racine  chez  M.  Mastenbroek  qui,  antérieure- 
ment, l'avait  fait  figurer  dans  la  belle  et  importante  collection 
des  produits  hollandais ,  à  Texposition  universelle  de  1855 ,  à 
Paris.  Là,  n'ayant  pu  que  la  voir  sans  la  toucher,  je  l'avais 
prise  pour  de  la  vraie  racine  de  Jean  Lopez  ;  mais  en  la  retrou- 
vant chez  M.  Mastenbroek ,  sa  densité;  jointe  à  sa  grande  résis- 
tance à  la  scie,  m'a  donné  des  doutes  qu'un  examen  subséquent 
n'a  fait  que  confirmer. 

Cette  racine  ressemble  tout  à  fait,  extérieurement,  à  la 
racine  de  Jean  Lopez,  à  cause  du  périderme  jaune,  doux  et 
velouté,  qui  la  recouvre,  et  par  la  couleur  jaune  que  les  extré- 
mités du  bois  acquièrent  en  vieillissant  à  Tair.  On  y  trouve  des 
rameaux  cylindriques  de  15  millimètres  et  des  souches  qui  ont 
de  5  à  8  centimètres  d'épaisseur  \  cependant ,  il  m'a  paru  que 
ces  souches  étaient  d'une  forme  plus  irrégulière,  plus  coni- 
ques et  plus  raccourcies  que  celles  de  Jean  Lopez  ;  ensuite  ie 
périderme  est  très-mince  et  parait  formé  d'une  seule  couche  de 
matière  jaune,  micacée;  le  liber  est  très-mince  également  et 
formé  de  fibres  brunes ,  fines,  très-serrées,  sèches  ou  non  gorgées 
de  suc;  sur  un  tronçon  de  racine  de  5  à  7  centimètres  de  dia- 


(i)  Le  résidu  desséché  est  inodore. 
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mètre,  le  périderme  et  le  liber  réunis  n'excèdent  guère  un  demi- 
millimètre  d'épaisseur.  Le  liber,  mis  dans  la  bouche,  parait  da- 
bord  innpide  ;  mais  en  prolongeant  la  mastication  »  il  déTe» 
loppe  une  certaine  amertume,  une  très-grande  âereU  et  un  faible 
goût  odorant  9  distinct  de  celui  de  la  racine  de  Jean  Lopez. 

Le  bois  récemment  coupé  est  presque  blanc  et  la  poudre  en 
est  blanche  ;  il  est  très-pesant,  très-compacte,  dur  à  scier  et  à 
râper,  susceptible  d'un  beau  poli;  coupé  perpendiculairement 
à  Taxe ,  il  présente  des  couches  annuelles  très-irr^;ulière8  dans  • 
leur  épaisseur,  ondulées  et  excentriques;  la  loupe  y  (ait  décou- 
Trir  des  lignes  radiâires  très-fines  et  très-nombreuses,  et  çà  et 
là  dispersés  sans  ordre,  de  très-petits  trous,  répondant  aux 
fibres  ligneuses.  Cette  même  coupe  polie  présente  des  reflets 
inte'rîeurs  brillants  et  nacrés  qui  feraient  de  cette  racine  un  joli 
bois  d'ébénisterie,  si  elle  avait  un  yolume  plus  considérable. 
Enfin  le  bois  n'est  pas  complètement  inodore,  car  il  exhale, 
surtout  au  centre,  quand  on  le  râpe  ou  qu'on  l'échauffe  avec 
rhaleine  y  un  parfum  faible  et  agréable. 

La  racine  râpée ,  sans  séparation  d'écorce,  donne  une  poudre 
presque  blanche  et  peu  sapide.  Une  petite  quantité  de  cette  pou- 
dre, infusée  dans  l'eau,  a  fourni  une  liqueur  mucilagineuse, 
à  peine  colorée,  privée  d'amertume,  mais  pourvue  d'un  goût 
acre  et  poivré.  Cette  liqueur  brunit  faiblement  par  le  chorure 
fenîqne  ^  louchit  par  l'azotate  d'argent,  ne  précipite  pas  le  chlo- 
rare  d*or,  se  trouble  immédiatement  par  le  nitrate  de  baryte  et 
précipite  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Que  fauf-il  penser  de  l'origine  de  cette  racine  ?  on  pourrait 
croire  qu'elle  a  été  connue  de  Mérat  et  que  c'est  elle  qu'il  a 
voulu  désigner  lorsqu'il  recommande  de  ne  pas  confondre  la 
racine  de  Jean  Lopez  avec  celle  de  janlopès  qui  croit  à  Java  et 
qui  est  produite  par  le  Boerhaavia  diffusa  (dictionnaire  uni' 
verset  de  matière  médicale^  t.  III,  p.  680);  mais  cette  phrase 
de  Mérat  n'est  qu'un  travestissement  d'une  autre  où  Ainslie  a 
dit  :  Le  Boerhaavia  diffusa  parait  être  le  Jan  Lopex  des  chin- 
galaîs  et  le  taludama  de  Vhortus  malabaricus  (  Ainslie,  materia 
indiea,  t.  II,  p.  206).  Or  la  racine  du  Boerhaavia  diffusa  qui 
est  bien  le  taiudama  de  Van  Rheede,  se  trouve  à  Londres, 
à  VEast  Indian  house,  dans  une  collection  de  dtogaes  venues  de 
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Vadras.  Sur  ma  prièjre ,  M.  Daniel  Hanbury  a  bien  touIu  exa- 
miner cette  racine  qui  est  très-gréle,  brunâtre ,  fibreuse,  et  qui 
ne  ressemble  en  rien  ni  à  la  racine  de  Jean  Lopez  ni  à  celle  re* 
Bue  de  Batavia.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  cette  dernière  pro- 
vienne d'un  Morus ,  ainsi  que  cela  se  prouvait  indiqué  à  l*expo- 
sitioïi  de  1855,  uniquement  parce  que  l*on  supposait  aussi  et 
bien  à  tort^  que  la  racine  de  Jean  Lopez  était  celle  d'un  mûrier. 

Toici  ce  que  je  pense  sur  la  racine  venue  de  Batavia  :  â  part 
le  bois  de  cette  racine  qui  est  beaucoup  plus  dense  que  celui  du 
véritable  Jean  Lopez,  les  deux  écorces  sont  composées  des 
mêmes  parties  et  renferment  des  principes  analogues.  Je  re- 
garde donc  comme  prohahle  ^  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire, 
que  la  racine  venue  de  Batavia  est  aussi  due  à  une  espèce  de 
tùddalia,  ou,  tout  au  moins,  à  une  zanthoxylée. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  puisse  les  donner  l'une  pour 
Fautre,  car  malgré  leur  ressemblance  elles  sont  loin  d'être  iden- 
tiques, La  seule  et  véritable  racine  de  Jean  Lopez  est  fournie 
par  le  ioddalia  aculeata,  arbrisseau  commun  dans  l'Inde,  à 
Ceylan ,  aux  îles  Maurice  et  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  C'é- 
tait ma  première  proposition,  c'est  aussi  ma  conclusion. 


Rucher ehes  sur  la  composition  dUmique descendru  des  cheveux; 

Par  M.  E.  Baudaimoiit. 

Ezjkraki  dn  rapport  faH  à  l' Académie  de  médedne  sur  es  mémoirs 

par  M.  F.  Bodoet. 

La  composition  chimique  des  cheveux  a  été  particulièrement 
étudiée  par  Vauquelin  et  par  M.  Yan  Laer. 

'  Les  expériences  de  Yauquelin  remontent  à  l'année  1806,  elles 
établissent  : 

lo  Que  les  cheveux  noirs  sont  formés  d'une  matière  animale 
indéterminée  9  d'une  huile  blanche  concrète ^  d'une  huile  d'un 
noir  verdâtre,  de  fer^  de  quelques  atomes  de  manganèse^  de 
phosphate  de  chaux  ^  de  carbonate  de  chaux ,  de  silice  en 
quantité  notable  et  d'une  quantité  considérable  de  soufre  ; 

T  Que  les  cheveux  rouges  ne  diJEsrent  des  cheyeux  noirs  que 
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parce  qa'iis  oontienne&t  une  hulb  rouge  au  lieu  d'une  hmlt 
noire  Terdâtre  ; 

3**  Que  la  différence  entre  les  che^veuz  rouges  et  noirs ,  «t  Un 
diereux  blancs,  résulte  de  ce  que  ceuz-oi  contiennent  uèàt 
huile  très-légèrement  colorée  et  du  phosphate  de  magnéfiie  q^uÂ 
n'existe  pas  dans  les  premiers. 

▲près  a^oir  ainsi  reconnu  la  nature  des  principes  oonstituaMs 
des  cheTenx ,  Tauquelin  a  cru  pouvoir  en  déduire  JVxplicM^ 
tion  des  couleurs  variées  qui  les  dbtinguent.  Dans  sou  opioioiii» 
la  couleur  noire  serait  produite  par  une  huile  noire,  et^  comute 
hîtumineuse,  et  peut-ècre  aussi  par  la  combinaison  du  soulbi^ 
avec  le  fer.  Les  couleurs  rouges  et  blondes  seraient  dues  à  U 
présence  d'une  huile  rouge  ou  jaune,  dont  l'intensité  diminsit  e 
par  une  petite  quantité  d'huile  brune,  donnerait  le  roux.  Eofiu 
Ja  coulmir  blanche  que  les  cheveux  prennent  graduelleuieuA 
avec  les  années  résulterait  de  l'absence  de  Thuile  noire  et  du  ftc 
sulfuré ,  ou  du  défaut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante* 

Les  recherches  de  M*  Yan  Laer  ont  eu  surtout  pour  objet  la 
matière  organique  qui  constitue  la  substance  principale  des  ohc  «* 
veux  ;  il  la  regarde  cooune  formée  de  £bres  ou  de  fils  oouipo*- 
sés  de  1  atome  de  protéine  et  de  2  atomes  de  soufre  liés  en- 
semble, ainsi  que  les  fibres  charnues  le  sont  par  lacelUilose^ 
par  une  matière  analogue  aux  tissus  gélatineux ,  et  dont  ia  fi4r* 
mu\eG^*ll*^  Az*0*  ne  différerait  de  celle  de  la  gélatine  que^ar 
un  équivalent  d'aiote  en  plus.  Examinant  ensuite  les  cendres 
que  les  cheveux  iaissent  après  la  calcination,  M.  Yan  Lair 
constate  qu'elles  sont  formées  de  chlorure  de  sodium,  desuU 
fates  de  magnésie  et  de  chaux^  de  phosphate  de  chanji,,  d'oxyde 
de  fer  et  d'un  peu  de  silice.  Il  reconnaît  d'aillenrs  que  les  oai)- 
dres  des  cheveux  de  personnes  différentes  vacient  dans  kmc 
composition^mais'il  ne  trouve  aucune  relation  entre  oette^soDH 
position  et  la  couleur  des  cheveux.  Enfin  il  affirme  que  les 
dieveux  ne  perdent  leur  couleur  ni  dans  l'alcool ,  ni  dans  IV^- 
tber,  ni  même  dans  la  marmite  de  Papin ,  et  qu'il  n'a  pas  pu 
en  extraire  les  huiles  diversement  colorées  signalées  par  Yau- 
quelin.  Il  existe,  comme  on  le  voit,  entre  les  observations  de 
M.  Yan  Laer  et  celles  de  notre  ancien  et  illustre  collègue ,  une 
contradiction  frappante  qui  laisse  régner  dans  la  science  une 
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grande  incertitude  sur  la  nature  des  principes  colorants  des  clic- 
reuz. 

Les  expériences  de  M.  Baudrimont  ont  eu  pour  objet  Texa- 
tnen  de  cette  question^  et  on  conçoit  facilement  qu'il  ait  été  sé- 
duit par  l'intérêt  qu'elle  prtente.  La  couleur  si  yariéedes  cheyeux, 
les  modifications  qu'elle  subit  lentement  avec  Tâge^  ou  brusque- 
ment sous  l'influence  d'une  violente  affection  morale^  le  caractère 
presque  spécifique  qu'elle  présente  cbez  les  individus  de  climats 
et  de  tempéraments  différents ,  est  en  effet ,  comme  il  le  remar- 
que judicieusement  y  un  fait  extrêmement  curieux  qui  doit  se 
rattachera  des  causes  générales  et  dontl'explication  mérite  d'être 
recherchée. 

En  prenant  pour  point  de  départ  les  expériences  de  Yauque- 
lin  et  de  M.  Yan  Laer,  M.  Baudrimont  semblait  devoir  s'occu- 
per d'abord  de  l'étude  des  huiles  colorées  auxquelles  Yauquelin 
attribuait  la  coloration  des  cheveux ,  et  dont  H.  Yan  Laer  a 
contesté  l'existence,  puis  examiner  comparativement  la  compo- 
sition des  cendres  fournies  par  des  cheveux  de  diverses  couleurs. 
Cependant,  laissant  de  côté  le  point  en  litige,  il  s'est  borné  à 
Panaljse  des  cendres  des  cheveux  de  couleurs  diverses^  dans  l'es- 
poir de  découvrir  dans  la  nature  et  les  proportions  différentes 
de  leurs  éléments,  la  cause  de  la  dissemblance  des  cheveux  qui 
les  avaient  fournies. 

M,  Baudrimont  a  examiné  successivement  les  cendres  des  che- 
veux blancs,  blonds,  roux ,  châtains  et  noirs.  Les  données  de  ses 
analyses,  inscrites  méthodiquement  en  regard  les  unes  des  autres, 
dans  les  tableaux  ci-joints ,  donnent  lieu  à  des  observations  assez 
curieuses.  Il  est  à  considérer  cependant  que  les  cendres  de  cha- 
que espèce  de  cheveux ,  n*ayant  été  l'objet  que  d'une  seule  ana- 
lyse, il  est  difficile  de  tirer  des  conséquences  générales  de  leur 
composition  comparée* 
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CampasitUm  de  100  parties  de  cendres  de  cheveux 

de  diverses  couleurs. 


MfÉte  de  loodi. ... 

Id.      PÊfCttSÊb.    •   .  . 

U.  de  ciiMii  .  .  •  . 
GnlNoato  de  Mode.  . 
Gktevn  deeoâliinL  . 
Gutauie  de  duux. . 
Gubonate  de  magnée 
Sbouphate  de  chaux. . 
8eK[aiiO!xyde  de  fer. .  . 


CBETEVl 

blancs. 


tS,082 
1,417 

13,S76 

■ 

Traces. 

14,181 

5,011 
S0,K3S 

8,838 
12,803 


CHEnnTX 
blonds. 


33,177 
8,440 
» 

■ 
Traces. 
9,905 
3,808 
9,013 
4,StO 
50,717 


CBETZUZ 


roux. 


CHEVEUX 

châtains. 


18,435  ' 
7,54» 

» 

• 

0,945 

4,033 

0,197 

10,290 

9,005 

42,879 


42,930 

• 
10,080 
2,453 

5,000 

4,200 

10,133 

15,800 

10,000 


"1 


CKEYEUX 

noirs. 


59,500 

» 
3,300  ' 
4,028 
2,809 
15,041 
8.099 
0,011 


Sesquioxyde  de  fer  fourni  par  100  parties  de  cendres  de  cheveux. 


vaaxnBBL  l  cnnai 
Ikioodelair.l   blonds. 


4^155 


2,403 


4,981 


CHITE1IX 

dÎTers. 


5,402 


CHEVEUX 

châtains. 


5,83a 


CHEVEUX 

bnms. 


CHEVEUX 

bnm  foncé. 


0,595 


3,413 


Prcponions  de  cendres  fournies  par  100  parties  de  cheveux  divers. 


cnvioi 
roox. 

CHEVEUX 

noirs. 

CHEVEUX 

châtains. 

CHEVEUX 

blancs. 

t^hn^f. 

0,174 

0,421 

0,390 

0,258 

0,200 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  étudiant  ces  tableaux,  on  remarque 
d'abord  que  la  quantité  des  cendres  fournies  par  des  cheveux  di- 
versement colorés,  peut  varier  du  simple  au  double,  que  ce 
sont  les  cheveux  blonds  qui  en  ont  donné  La  propoition  la  plus 
forte  y  soit  0,47  pour  100  grammes  de  cheveux  parfaitement 
nettoyés  et  lavés ,  tandis  que  les  cheveux  blancs  et  les  cheveux 
châtains  en  ont  donné  la  proportion  la  plus  faibles ,  soit  0,26 
pour  100 grammes.  On  observe  ensuite  que  les  sek  de  chaux, 
tels  que  le  sulfate,  le  carbonate  et  le  phosphate  se  trouvent 
en  proportion  beaucoup  plus  considérable  -dans  les  cendres  des 
cheveux  blancs  que  dans  celles  des  cheveux  de  toute  autre  cou- 
leur, et  que  le  suUate  de  chaux  n'a  même  été  rencontre  que 
dans  les  premières*  Dans  les  cheveux  blancs ,  en  effet,  la  pro- 
portion des  sels  de  chaux  réunis  forme  la  moitié  du  poids  des  oen- 
dres,  tandis  que  dans  les  autres  cheveux,  elle  n'en  dépasse  pas 
le  cinquième.  C'est  là ,  sans  doute,  un  fait  remarquable  ;  mais  , 
pour  acquérir  une  valeur  réelle,  il  demande  à  être  confirmé  par 
de  nouvelles  et  nombreuses  expériences. 

L'attention  de  M.  Baudrimont  s'est  principalenfkerit  portée  sur 
le  sesqviox^fcki  ée  fer  «onteou  dans  les  cendres  des  cherenx. 
Ayant  observé  que  la  coloration  de  ces  cendres  croissait  le  plus 
souvent  avec  celle  des  cheveux  qui  les  avaient  fournies ,  il  a  re- 
cherché spécialement  l'oxyde  de  fer  dans  les  cendres  de  sept 
échantillons  de  cheveux  divers ,  indépeadamoieiit  des  dnq  che- 
velures dont  il  a  fait  l'analyse  complète. 

La  comparaison  des  résultats  de  ces  douze  analyses  montre  que 
le  sesquioxyde  de  fer  se  trouve  en  général  en  proportion  un 
peu  plus  forte  dans  les  cheveux  à  teinte  foncée  que  dans  les  cl^ 
veux  à  teinte  claire. 

M.  fiaudrimont,  s'emparant  de  cette  remarque,  s*est  em- 
pressé d'en  faire  la  base  d'une  théorie  générale  et  d'attribuer  la 
coloration  des  cheveux  à  des  combinaisons  dans  lesquelles  le  fer 
jouerait  le  rôle  de  principe  colorant  comu^dans  l'hématosine  da 
sang,  et  dont  l'intensité  de  coloration  serait  proportionnelle  aux 
quantités  de  fer  qu'elles  contiendraient.  Mais  les  résultats  de 
ses  recherches  sont  loin  d'autoriser  de  pareilles  conséquences. 
En  les  examinant,  en  effet,  on  observe  que  si  c'est  dans  les  cen- 
dres des  cheveux  châtains  que  IL  Baudrimont  a  constaté  la 
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proponion  la  pias  éleTée  de  sesquioiydede  fer  13,Wi(paar  lOO, 
dans  les  cendres  de  clieTenx  noirs,'  cette  proporttOD  ne  «MpesBatt 
pas  8,1,  tandis  qa'elle  était  de  8,4  pour  les  cliereax  Mancs, 
et  que  si  pour  les  cheveux  blonds  clairs  elle  est  tombée  à  2,603, 
eHe  s'est  relevée  jusqu'à  ô  pour  les  cfaereux  blonds,  en  néme 
temps  qu'elle  s'abaissait  à  3,4  pour  des  cbeTetn  brun  foncé. 

En  présence  de  pareilles  irrégularités  ,  il  est  évident  qu'au- 
cune oooclusîoQ  générale  ne  saurait  être  légitime;  aussi,  som*- 
mes-nous  d'avis  que  les  idées  émises  par  M.  Baadrimont  sont 
piotôt  des  pressentiments  propres  à  éclairer  sa  marche  dans  de 
fN>0Telles  recherches  qu'une  théorie  déduite  de  l'obserratkm 
des  faits.  Nous  croyons  devoir,    en  conséquence,  l'engager  à 
pouTsuWre  ses  analyses,  à  les  multiplier  avec  persévérance  pour 
vérifier  ses  hypothèses ,  à  opérer  particulièrement  sur  les  poils  et 
les  crins  de  nos  grands  quadrupèdes  qui  lui  oJETriront  en  abondance 
la  matière  première  de  ses  expériences,  et  surtout  à  reprendre  les 
belles  recherches  de  Yaoquelin  sur  les  huiles  diverses  dont  la 
nature  et  la  sécrétion  plus  ou  moins  abondante  seraient,  d'à* 
prés  cet  illustre  chimiste,  en  rapport  avec  les  diverses  couleurs 
des  cheveux.  Personne  ne  peut  mieux  que  M.  Baudrimont  corn- 
prendre  l'intérêt  qu'offre  cette  étude  et  la  faire  avec  succès. 

Conclusions,  —  En  résumé,  le  travail  dont  nous  venons  de 
lendre  compte  est  l'œuvre  d'un  chimiste  habile  à  manier  les 
procédés  \es  ip\us  délicats  de  l'analyse  minérale  ;  il  enrichit  la 
science  de  nouvelles  observations  sur  la  composition  de  la  sub* 
stance  minérale  des  cheveux.  Nous  avons  l'honneur  de  propo- 
ser â  l'Académie  de  remercier  M.  Baudrimont  de  son  intéres- 
fuite  communication. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  l'Académie. 

Citrait  in  Slnnalts  it  iH^imit  et  it  |lt|20ii|ut« 
Sedierclies  sur  les  alcaloïdes  éle  la  noix  comique; 

par  M.  P.  SCHDTa^BNBERGER. 

La  nouvelle  base  signalée  dans  la  noix  vomique  sous  le  nom 
d^igasurine,  par  M.  Desnoix,  diffère  de  la  brucine  par  sa  plus 
graude  solubilité  dans  l'eau.  M.  Schutzenberger  ayant  eu  occa- 
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sion  d'eiamiaer  pliisiean  édiantillons  de  cet  alcaloïde,  qui  Ini 
avait  été  liTré  pour  de  la  bracine,  a  cherché  à  établir  sa  corn- 
pofiiiion  et  son  équivalent,  mais  bientôt  il  s'est  aperçu  que  les 
produits  sur  lesquels  il  opérait  n'éuient  pas  homogènes.  Ces 
produits  avaient  été  obtenus  par  la  concentration  des  eaux 
mères  de  la  strychnine;  traités  par  l'eau  bouillante,  ils  ont  fourni 
neuf  alcaloïdes  nouveaux,  de  compositions  différentes. 

Un  premier  échantillon  présentant  Taspect  de  fines  aiguilles 
d'inégales  longueurs,  a  été  soumis  à  Taction  de  Teau  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition.  La  plus  grande  partie  s'est  dissoute,  le 
reste  s'est  transformé  en  une  masse  résineuse  demi-fondue.  On 
a  décanté  le  liquide  bouillant  et  on  a  ajouté  sur  le  résidu  inso- 
luble une  nouvelle  proportion  d'eau  à  100"*,  qui  est  restée  à  peu 
près  sans  action;  cependant  bouilli  très-longtemps  avec  une 
grande  quantité  d'eau,  ce  résidu  a  fiai  par  s'y  dissoudre  complè- 
tement, et  par  le  refroidissement  il  s'est  formé  dans  le  liquide  de 
grandeset  belles  houppes  composées  d'aiguilles  longues  et  nacrées 
réunies  au  centre.  C'était  un  composé  défini,  qui  a  été  désigné 
sous  le  nom  d'igasurine  (a).  La  première  eau  séparée  par  dé- 
cantation de  la  base  peu  soluble  (a)  a  déposé  rapidement,  à  8$* 
centigrades,  des  aiguilles  transparentes  non  groupées  en  houppes 
et  qui,  soumises  à  une  seconde  cristallisation,  ont  conservé  leurs 
caractères,  elles  constituaient  l'igasurine  (b).  L'eau  mère  filtrée 
et  refroidie  à  45*  a  commencé  à  déposer  de  petites  houppes 
aiguillées  blanches  et  nacrées  d*igasurine  (c).  Vers  30"*,  il  s'est 
produit  un  nouveau  dépôt  distinct,  de  houppes  nacrées  d'igasu- 
rine (d).  Enfin  la  dernière  eau  mère  traitée  par  le  chlorure  de 
platine  acidulé  d'acide  chlorhydrique  a  donné  un  précipité  de 
chloro-platinate  d'une  nouvelle  base,  l'igasurine  (e). 

Ces  cinq  bases  ont. toutes  une  saveur  amère  forte  et  persis- 
tante. Leur  action  sur  l'économie  animale  est  presque  aussi 
énergique  que  celle  de  la  strychnine.  L'acide  azotique  les  colore 
à  froid  en  rouge,  comme  la  brucine,  elles  sont  solubles  dans 
l'alcool,  peu  solubles  dans  l'éther,  et  solubles  à  différents  degrés 
dans  l'eau  bouillante.  Leurs  sels  cristallisent  facilement;  elles 
se  décomposent  par  la  chaleur  vers  300*^,  et  fondent  avant  de  se 
décomposer. 

Un  second  échantillon  a  fourni  une  base  unique  offrant  beau- 
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coop  d'analogie  arec  rigasurine  (e)  ;  elle  a  ëtë  désignée  par  la 
lettre  (f). 

Soiin  un  troisième  échantillon  a  fourni  ttôis  antres  alcaloïdes 
qni  ont  été  inolés  de  la  OMnière  suivante. 

La  substance  a  été  dissoute  dans  l'eau  bouillante  à  l'état  de 
saUate.  La  liqueur  encore  cbaude  (à  75*)  saturée  par  l'ammo- 
BÎiqne  a  laissé  déposer  une  résine  fluide;  l'eau  mère  décantée  a 
fonmi  d'abord  une  petite  quantité  d'aiguilles,  puis  des  houppes 
soyeuses,  blanches,  se  redissolrant  et  cristallisant  ayec  une  ^ale 
rapi^té. 

La  base  résineuse  est  très-soluble  dans  l'alcool,  elle  s'en  sépare 
en  cristaiix  asses  Tolumineuz. 

Ces  trois  bases  ont  été  désignées  par  les  lettres  (g)  {h)  (•)• 

La  base  [h)  transformée  en  sulfate  et  soumise  à  l'action  d'une 
dissolution  de  nitrite  de  potasse,  a  donné  lieu  à  une  efferves- 
cence et  s'est  transformée  en  une  base  analogue  aux  précédentes 
qui  a  été  désignée  sous  le  nom  d'oxy^gasurine. 

L'analyse  de  ces  diverses  bases  a  été  faite  avec  un  très*grand 
soin^  elle  a  donné  les  résultats  suivants  : 

IgoMurines, 
(a)  C^H»*A£SO«  +6Aq.  très-peu  soUble. 
{b)  (?•  H«*  Ai'  O**  +  6  Aq.  peu  solable. 
(c)  CMB>^A£<0*  +6Aq.  asses  solable. 
{d)  C*»  H»  Az*  QM  +  6  Aq.  assez  solable. 
(«)  G**HMAz«0«   +  6  Aq.  solable. 
C/)  C^  E'*  As*  0»  +6  Aq.  solable. 
(g)  C*«H«  Az  0^'  +  6Aq.  pea  solable. 
(A)  C*^  HM  Az*  O»  +  4  Aq.  assez  solable. 
(  I  )  €*•  H"  Az»  O»  +  8  Aq   solable. 

Oay^asmrine C^  H**  Ai*  O». 

Toutes  ces  basesreprésentent  la  brucine  :  C**  H**  Az*  O*  4-  8  Aq 
moins  du  carbone  et  plus  de  l'oxygène  ou  de  Peau. 

M.  Schutzenberger  les  considère  comme  des  produits  de 
transformations  successives  sous  l'influence  oxydante  des  forces 
Titales^  il  pense  qu'il  aurait  pu  en  trouver  un  plus  grand  nombre 
s'il  avait  poursuivi  ses  recherches. 


Jamm,  de  Pkmrwn.  si  ëê  CHm.  %•  sSaia,  T.  XXXV.  (Jeavier  isss.) 
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sur  la  oomposition  de  Taolde  carmlnlqae  et  d»  qjMl- 
qpei-ime  de  $ee  dArtirée;  fer  JUL  P.  ScaDTZSKBSBfiea« 

M.  Pelletier^  en  épuisant  la  cochenille  d^abord  parFétfaer, 
puis  par  TalcooT,  en  avait  retire  une  substance  rouge,  la  cor- 
'ifiine,  dans  laquelle  il  avait  reconnu  la  présence  de  Pazote. 

H.  Warren  de  la  Rue,  dans  un  travail  plus  récent  pubGé  dans 
les  jinnales  de  chimie  eRemonde»,  a  observé,  au  contraire,  que 
la  matière  colorante  de  la  cochenille  ne  renfermait  pas  d*azote 
et  constituait  un  acide  particulier,  V acide  earminique,  auquel  il 
a  attribué  la  formule 

Cet  acide  est  amorphe,  et  si  on  le  traite  par  Tacide  azotique  il 
fournit  un  dérivé  nîtré,  jaune,  cristalliaable,  l'acide  nitrococus- 
tique  de  la  formule  suivante 

Prenant  ces  données  pour  point  de  départ,  M.  Schulzen- 
berger,  s'est  proposé  d'abord  d'étudier  la  modification  profonde 
que  la  cochenille  éprouve  au  contact  de  l'eau  ammoniacale, 
modification  que  M.  Persoz  a  désignée  sous  le  nom  de  cochenille 
ammoniacale,  mais  dont  la  nature  était  encore  inconnue. 

Dans  ce  but  il  a  préparé  de  P^cide  earminique  en  modifiant 
légèrement  le  procédé  indiqué  par  M.  de  la  Bue. 

La  décoction  aquevse  de  la  cochenille  a  été  prédpitée  par  une 
solution  de  chlorure  de  calcium,  il  s'est  formé  une  laque  ver- 
dAtre  à  Tétat  humide,  noire  après  la  dessiccation.  Cette  laque  a 
été  décomposée  par  une  quantité  insuffisante  d'acide  oxalique 
en  présence  de  l'alcool  ;  la  liqueur  rouge  alcoolique,  filtrée  et  con- 
centrée en  coitaistanoe  demi*sirupeuse  a  fourni  des  grumeaux 
cristallins,  mous,  caséeux  et  d'un  rouge  cUir  très-vif,  conte- 
nant beaucoup  d'azote,  et  qui,  d'après  H.  Schutzenberger,  |>our- 
raient  être  une  combinaison  d'acide  earminique  et  d'une  base 
organique  indéterminée.  La  liqueur  rouge  séparée  de  ces  gru- 
meaux a  été  étendue  d'eau  et  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  ; 
le  précipité  bien  lavé  à  Teau  chaude,  et  mis  en  suspension  dans 
l'eau,  a  été  décomposé  par  une  quantité  déterminée  d'acide  sul- 
furique.  Ce  traitement  par  l'acétate  de  plomb  et  l'acide  sulfu- 
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mfte  répété  deux  ou  Irok  £oi$f  a  dooné  en  dernier  résultai  un 
produit  splide»  anKwpbcp  ioodom,  d'une  taveur  adda  et  d'une 
lieUe  eoulear  tougs  qui  prétentaift  les  earactèra  de  l'acide  car- 
flûmque.  Touteleie»  bîeu  qu'il  ne  oouttut  aucuae  trace  d'exoie 
et  ne  laieigAt  aucun  rendu  à  l'inciaératiou,  ce  produit  n'offrait 
pee  la  compoeition  Meîgaée  par  M.  de  la  Bue  à  l'acide  carmi- 
làqne.  Des  analyses  nultîpUées  CTécutëcs  sur  des  acides  parfiû*- 
leneiU purifiés  et  «AtenuBaTec  différentes  espèces  de  cochenille, 
donnerait  eUes-mêmes  des  résultats  tout  à  iaitdiscordants^  Cette 
obserfation  cnrîeose  conduisit  M»  Schutsenberger  k  supposer 
qu'il  existaitdane  la  cochenille  deux  acides  distincts^  qui  ne  diffé- 
raient  dane  leur  composition  que  par  la  proportion  d'oxjgèoc^ 
et  il  s'occupa  de  les  isoler.  Le  mélange  des  matières  cohuantes 
de  la  cochenille  dissout  dans  l'alcool,  puis  additionné  d^étfaer^ 
donna  un  précipité  rouge  hmn  qui  fiu  séparé  par  le  filtre^  la 
Jiqneur  étendue  de  5  à  6  fois  son  volume  d'éther  fournit  un 
nouTeau  d^t  flooonneox«  La  lii|ueur  surnageante  distillée  au 
hain-marie  et  réduite  à  un  petit  Tolume,  se  prit  par  le  refrai» 
dissement  en  une  masse  de  cristaux  composée  d'aiguilles  rouges 
et  de  grumeaux  cristallins.  L'éther  bouillant  dissolyit  les  gru- 
meaux et  laissa  les  cristaux  intacts.  Ces  deux  matières  distinctes 
donnèrent  à  l'analyse  des  résultats  différents/ qui,  sans  permettre 
à  M.  Schutzenberger  d'établir  leurs  formules  définitives,  lui  dé- 
montrèrent cependant  qu'il  existe  au  moins  deux  acides  carmi- 
niques,  qui  ne  diffireot  que  par  la  proportion  d'oxygène.  La 
formule  la  plus  probable  pour  l'acide  cristallisé  en  grumeaux, 
qui  est  le  moins  oxydé  et  qui  devrait  conserver  le  nom  d'acide 
carminique,  serait  C^'H*  0^%  et  l'acide  le  plus  oxydé  C'  H*0<% 
deviendrait  l'adde  oxycarminique.  Entre  ces  deux  produits  vien- 
drûeat  se  placer  deux  acides  intermédiaires 


C"H«0"  et    C«fi*0». 

Chacun  de  ces  acides,  en  absorbant  un  équivalent  d'anuno* 
aiaqueeten  perdant  deux  équivalents  d'cau^  donne  naissance  è 
unamide. 

La  eanainamide  aar&it  poar  fonaale O*R<As0' 

L'oifLiMHiinasiide C**  il^ÀzO** 

Xtraaudadel'MieiutcnDédinra. G^VAcO» 
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Ces  amides  son  t  précMëment  les  produits  qui  se  forment  lorsque 
Pon  traite  la  cochenille  par  Tammoniaque  et  que  M.  Persos  a 
désignes  sous  le  nom  de  ooclienille  ammoniacale.  En  effets  en 
dissolvant  Tacide  carminique  dans  l'eau  ammoniacale  et  aban- 
donnant la  dissolution  à  elle-même ^  dans  un  endroit  chaud, 
pendant  vingt-quatre  henreS;  M,  Schuizenberger  a  obtenu  une 
liqueur  qui ,  ëvaporëe  A  sec  au  bain-marie^  a  laissé  pour  résida 
ime  masse  amorphe  d'un  beau  noir  violacé^  friable,  soluble  dans 
Feau  en  toutes  proportions,  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble 
dans  l'éiher  et  très-asotée.  Ce  produit  offre  les  caractères  d'un 
amide;  la  potasse  n'en  dégage  de  Tammoniaque  qu'à  la  tempé«- 
rature  de  l'êbullition ,  l'acide  sulfurique  le  dissout  en  le  déoo- 
lorantj  la  solution  de  couleur  brun  clair  devient  violette  si  on 
ne  tarde  pas  à  l'étendre  d'eau. 

M.  Schuizenberger  a  isolé  la  matière  colorante  de  la  coche- 
nille ammoniacale  du  commerce,  en  précipitant  par  l'acétate  de 
plomb  neutre  une  décoction»aqueuse  de  cette  cochenille  ammo* 
niacale  et  en  décomposant  le  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Cette  matière  lui  a  présenté  toutes  les  propriétés  de  la  carmi- 
namide. 

F.   BOVDBT. 


Citratt  èes  \mxviwx%  2ln0lats. 


Nouveau  réactif  de  la  cinchonine;  par  M.  Bill. 

Lorsque,  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  quinine,  on  vient  A 
verser  une  petite  quantité  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  on  voit  se. former  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  disparaît 
par  l'action  de  la  chaleur ,  ou  par  l'addition  d'un  léger  excès  de 
cyanure  jaune.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  dissolution 
n'est  suivie  d*aucun  phénomène  particulier. 

Si  on  fait  la  même  expérience  avec  un  sel  de  cinchonine,  il  se 
forme  de  même  un  précipité  blanc  jaunâtre ,  mais  ce  précipité 
persiste  quelle  que  soit  la  proportion  de  cyanure  jaune,  quel  que 
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•cnt  «Dtn  le  degré  de  oonceatration  de  la  liqueur.  Il  têt  vrai 
qaVn  ehavffant,  obi  le  iait  disparaître  oomme  dans  le  cas  pré- 
eédenty  mais  il  donne  lieu^  par  refroidisaenienl,  i  une  mulcw 
tnde  de  très«beauz  cristaux,  d*un  jaune  d'or  éclatant 9  et  si 
abondants  qu^ib  envahissent  toute  la  niasse  et  lui  donnent  une 
apparence  gélatineuse.  Ces  cristaux  sont  des  lames  aplaties  cunéi* 
fbmicS)  soperposëes  à  la  manière  des  cristaux  de  nitrate  d'urée. 
Dn  grasnflsement  de  cinquante  diamètres  suffit  pour  les  observer 
trèMieiteinent. 

Ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  le  ferrocyanure  de  cinchonine 
s'est  paa  soluble  dans  un  excès  de  cyanure  jaune  ,  mais  il  se 
décompose,  comme  celui  de  quinine,  sous  l'action  des  acides 
minéraux  bouillants. 

M.  Bill  regarde  cette  réaction  comme  une  des  plus  sensibles 
pour  constater  la  présence  de  la  cinchonine  et  il  la  regarde  ,  en 
même  temps,  conune  la  plus  caractéristique  de  touiesy  puisque 
la  cinchonine  est  le  seul  alcaloïde  qui  donne  lieu  au  phéno-^ 
mène  observé.  Il  faut  avoir  soin  d'employer  un  léger  excès  de* 
forocjanaie,  de  ne  mettre  que  la  quantité  d'adde  strictement 
nécessaire,  et  de  chauffer  trfii-doucement  le  liquide,  après  la 
fi»nnation  du  premier  précipité.  SxllimarCê  jémerican  journal  p 
Juillet  1858. 


action  de  la  potasse  liquide  sur  raluminium  ; 
par  le  D'  Macadam. 

On  sait  que  la  surface  des  médailles  fabriquées  avec  l'alu- 
minium présente  souvent  une  apparence  terne  et  grisâtre.  En 
essayant  de  la  raviver  par  les  acides  chlorhydrique  ou  nitrique, 
on  n'obtient  aucun  résultat  satisfaisant.  Mais  si  Ton  traite  la  mé- 
daille par  une  solution  de  potasse  caustique,  une  action  vive 
se  manifeste,  il  y  a  dégagement  d^hydrogëne,  et  Ja  surface  du 
métal  prend  tout  à  coup  un  très-vif  éclat. 

C'est  la  un  phénomène  digne  de  toute  l'attention  des  chi- 
mistes, en  ce  qu'il  nous  offre  l'exemple  d'un  alcali  se  comportant 
vis-à-vis  d'un  métal  comme  le  font  habituellement  les  acides»  > 
Une  fois  que  l'aluminium  a  été  ainsi  décapé,  il  ne  se  ternit  plus 
par  l'exposiaon  à  l'air. 
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Fmm  A  MbuHiéMi.  U  UdécmnpaterwttnâMeâktBHpé] 
•rdhiaira,  e*il  fattait  em  croin  k  rëniùift  4'«m  tmfiùemee 
jwpfwrtie  œ  dnimtte,  €t  «à  m  ÙL  d' 
penénU  «n  a»  ésa»  ua  tnbe  «anfili  d'«ui«  •' 


pelite«|iiaBtrié4e  £»  tBÔUe  à  lUu 

cette  action^  si  même  elle  ne  l'anéantit  pas  com 


Instrument  propre  à  meeurer  Vinf entité  variable  de  r^xww  ; 

par  M.  Lahkester. 


Cet  inirtrmiiieiit  te  compote  deideox  cfihidrtB 
«ne  bcrite  et  «or  les^aeis  m  tremme  eoffoalée  hb»  bande  Je 
pier  prépayée  4  l'iodave  de  potanMna  et  à  l'aiDidon*  Leeystème 
évt  miaen  om^vepar'Mi  mowc«Mnt  d'hnalnpsiii  nntMiiiif  à 
meswre  q^e  la  bande  abandonne  l'un  «des  cyliadret^  icUe  a^en*' 
ilBule  «nr  ftwMre,  et  k  mwifeinAit  eat lai  bien  combâné  '^11 
n'y  a  jasiais  qn'cme  mène  quantité  de  jurkoe  qai  aoit  espotéa 
à  l'air  dans  le  même  temps,  La  bande  entière  se  tronve  divuée. 
en  24  pouces  correspondant  aux  ▼ingt->qaatre  heures  du  jour. 
La  quantité  d'ozone  que  renferme  l'atmosphère  aux  diverses 
époques  de  la  journée  se  trouve  ûnsi  accusée  par  la  coloration 
différente  des  zones. 

Le  D' Lattkestet  msiste  snr  rimpoitanioe  ^'il  7  a  à  coastaler 
ainsi  la  présence  et  la  proportion  de  renoue;  il  icgntk 
koeai(eauMe  l^aAtience  que  oe  principe  eaeroe  sur  ks 
lions  hygiémqaes  de  t*ai»oapbèiie. 


Sur  le  dosage  de  Vadde  mtrique;  par  M.  Fresesius. 

L'eaceUent  procédé  insi^é  par  M.  Pelouse  pour  k  d( 
de  l'aokie  nitnqne  a  para  à  AL  JFcesenîas  suseepftiUe  d'an  l^par 
porfiactioBnensent. 

On  prend  une  cornue  tubulée  d'environ  SUD  ûsat^  «obis  dn 
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capacité  et  on  y  introduit  enTÎxon  18^-^5  de  fil  de  fer  bieu  décapa 
qa'cmreooavre  de  30à  40  centimètres  cubes  d'acide  chlorbydrique 
fimuuit.  On  fait  arriver  pav  Ul  tsbuhire  un  courant  d'bydrogène 
laTé  à  la  potasse,  de  manière  à  cbasser  tout  l'air  de  l'appareili 
pms  m-fcîit  cnwmuaimin  te  esi  de  ïm  eonniéàYéc«n  mdMren 
U  t— tmiism  une  petite  quantité  d*ean;  On  Aaulfe  dfouœment 
jusqu'à  œ  qi^e  le  fer  soit  entièrement  dissous^  puis  on  laisse  re- 
froidk  l^appaiyjl  en.  maiatpnant  un  courant  d'hydrogène  pen- 
dant tonte  la  duns  d^sefroidissement. 

On  pèse  alors  le  nitrate  qu'il  s'agit  de  doser  en  ayant  soin 
d'en  |Krendre  une  qnantitp  asKz^  petilc  pour  que  L'acide  ni* 
tnqpe  qu'il  scprésente  n'escède  pas  OV-^SÛ^  On  l'introduit  dans 
k  col  de  kk  comaie  à  l'aide  d'un  petit  tube,  et  onrétaUit  la 
coBunuiûcation  aereclt  tube  en.  IX. 

On  cfaaufie  gcadueUement  de  omnière  à  entretenir  le  Uqpûde 
dana  une  fhnllétîoa  aapide de  quielques augules,  au-boutdas- 
.qneUes  la  couleur  foncée  due  à- la  yoéscaoe  dubioaqfde  d'aiote 
est  rempiaoée  par  la  couleur  du  pereUariBe  de£eE*JL  ce  tenue 
ou.  arrèteracûon  de  la. chaleur  ,  mais  on  a  soin  d'aeliiEeK  le  can- 
xanl  de  gaa  bydrogiene  de  manière  à  éditer  L'absorption^  et  par 
suite  la.  rentrée  de  l'ait  par  le  tube  en  U. 

La  détermânation  du  fer  resté  à  l'étax  de  protocblorure  se 
fait  alors  à  la  manière  ordinaixe ,  à.  L'aide  du  permanganate 
ttti^« 

Quatre  expériences  de  dosage  faitea  par  le  f  rocédé  de  IVL.  Pe- 
louze  ainsi  modifié  ont  fourni  des  nombres,  qpi  s'accordent 
uès-sensiblennent.  L'exact  n'eacède  pas  2  oa  3  millièmes.  IL.  est 
TEai  que^  pratiqué  dans  les  conditiona  ordinaires,  le  procédé 
de  M.  Pelouze  donne  à  peu  près  le  même  de^  d'exactitude; 
mais  M.  Fresenius  faît  remarquer  que  c'est  par  suite  d'une  com- 
pensation quL  s'établit  entre  ka  causes,  d'incertitude  q|UL'il\  ren- 
&rme» 

L'avantagie  de  la.  modificaixm  proposée  réaide  donc  plutôt 
dana  la  régularité  des  indications,  que  dans  leur  sensibilité  pro- 
prement dite*. 

H.  BoiOSBT. 
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JOSEPH  DOMBEY. 

1IATURALI8TB.  1 


Kotice  lue  le  lo  novembre  i658,  •  U  séance  de  rentrée  de  rËoole 
ftopérieare  de  pharmacie,  et  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

St  plus  est  pafrisB  facta  referrê ,  làbar. 
(  Otid.  Trist.  s.  ) 

Une  de  nos  plus  jolies  Tilles  de  la  France  centrale,  moins  im- 
portante par  l'étendue  de  sa  population  que  par  Fexcellenoe  des 
produits  de  son  territoire,  et  dont  la  célébrité  est  désormais  im* 
périssable  5  parce  qu'elle  a  donne  naissance  à  un  grand  poète  ^ 
Mâcon  vient  d'inscrire  sur  l'une  de  ses  rues  le  nom  d'un  natu- 
raliste dont  elle  s'honore  aussi  d'avoir  ét^  le  berceau.  Ce  tiom 
est  celui  de  Josbph  Dohbbt,  d'un  savant  un  peu  ignoré  aujour- 
d'hui ,  bien  qu'il  ait  droit  à  une  assez  large  part  dans  notre 
gloire  scienti6que,  bien  qu'il  figure  dignement  parmi  ces  hom- 
mes résolus  qui ,  emportés  par  leur  zèle' pour  la  science,  sacri- 
fient à  cette  noble  passion  leur  repos,  lelir  fortune,  leur  vie»  et 
à  la  mémoire  desquels  la  science  à  son  tour  doit  de  solennek  té- 
moignages de  sympathie  et  de  gratitude. 

Joseph  Dombey,  né  à  Mâcon  le  22  février  1742,  était  fils 
d'un  confiseur.  Son  père,  en  raison  des  succès  que  l'enfant  avait 
obtenus  dans  ses  premières  études ,  voulut  le  diriger  vers  une 
profession  plus  scientifique  et  le  destina  d'abord  à  la  pharma-. 
cie.  Plus  tard^  entraîné  par  l'exemple  et  les  conseils  de  Gom- 
merson ,  son  compatriote  et  son  parent,  le  jeune  homme  se  dé- 
termina à  étudier  la  médecine.  Il  alla  à  Montpellier,  où  les  avis 
de  Gooan,  l'ami  de  Liunée,  et  de  son  collaborateur  Gusson  ne 
tardèrent  pas  à  tourner  ses  idées  vers  la  botanique.  Il  poursui- 
vit néanmoins  ses  études  médicales ,  et  après  avoir  été  reçu 
docteur,  en  1768,  il  revint  immédiatement  dans  sa  famille. 

Dombey  n'avait  pas  les  qualités  indispensables  pour  exercer 
la  médecine  pratique  dans  une  ville  de  province,  ou  plutAt  il 
en  avait  d'autres  qui  l'appelaient  à  figurer  sur  un  théâtre  plus 


1 
I 


—  41   — 

▼asle  et  plus  glorieux,  Yif ,  ardent  ^  aimant  le  pUiur  presque 
autant  que  la  science  ;  généreux ,  imprévoyant,  d'une  nature 
aTentnreuae,  il  aimait  naturellement  les  TOjages^  et^  cette  cii-» 
riosiléy  ce  besoin  de  connaître  sur  lesquek  se  fonde  le  goût  de 
l*hîstoîre  naturelle^  ne  deyaîent  pas  le  laisser  longtemps  languif 
dans  le  repos  au  sein  de  sa  yiile  natale*  Confiant  et  désintéressé, 
ilûmaîi  la  dépense^  mais  il  savait  aussi  ^  dans  l'occasion^  vivre 
tmgalement  et  s'imposer  des. privations  sévères.  Sou  commerce 
élail  doux  et  facile,  mais  ferme  et  brave  en  même  temps,  il  avait 
la  fierté  de  l'homme  qui  se  respecte  et  qui  a  la  conscience  de  sa 
faieur. 

Il  faisait  de  fréquentes  excursions  en  Suisse,  en  Savoie,  dans 
les  Pyrénées,  sur  le  littoral  méditerranéen,  et  il  en  rapportait 
toujours  de  nombreux  échantillons  de  plantes  peu  connue|» 
Aussi ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  la  première  fois,  en  1772, 
put-il  offrir  à  Bernard  de  Jussieu  un  très-bel  herbier  des  Pyré- 
nées,  qui  lui  valut  Tamitié  du  savant  professeur.  Il  se  lia  en 
même  tempsavec  Lemonnier,  avec  Thouin,  avec  Qaude  Richard, 
et  même  avec  Jean-Jacques  Rousseau^  alors  voué  exclusivement 
à  l'étude  de  la  botanique,,  et  qui  apprécia  dès  l'abord  le  carav^ 
tère  de  franchise  et  d'honnêteté  du  jeune  Bourguignon* 

En  1775,  le  contrôleur  général  Turgot  ayant  désiré  envoyer 
an  Pérou  un  botanbte,  dans  la  pensée  de  naturaliser  en  France 
qiie\<\ues  \i\antes  des  contrées  tropicales^  Dombey  lui  fut  dési- 
gné par  Jussieu  et  par  Gondorcet ,  comme  réunissant  toutes  kis 
qualité  nécessaires  pour  une  pareille  mission»  11  parcourait 
alors  la  Suisse  ou  il  avait  été  faire  la  connaissance  de  Hallei^ 
après  avoir  visité  les  Ardennes,  les  Vosges  et  la  Forét-ffoire^ 
C'est  dans  une  de  ces  courses  qu'il  rencontra  Gilibfert,  qui  araît 
voulu  laire  le  même  pèlerinage  avant  de  partir  pour  la  Polcigne» 
on  il  venait  d'être  appelé  par  le  roi  Stanislas. 

Gilib  rt  a  consigné  dans  une  intéressante  notice  les  détails  df 
cette  entrevue*  Us  ne  se  connaissaient  ni  l'un  ni  l'autre^  mais  ilp 
se  devinèrent  simultanémeiit  et  furent  bientôt  liés  en  nommant 
Je  botaniste  Gouan,  leur  ami  commun.  Les  mêmes  goûts^  Ja 
jnème  ardeur  scientifique,  allaient  conduire  les  deux  jeunes  geoa 
à  deux  points  opposés  du  globe«  Réussiraient-ils  4an$  iejsit 
f  se  retrouveraient-ils  un  jour  ?  c'est  l'espoir  qu*ils  empor- 
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tarent  en  se  séparant ,  et,  à  cette  occasion ,  Gilibert  se  livre  à 
^«dqaes  réflenont  unm  justes  que  touchantes  : 
'  «  L'étude  de  PUstoîre  satuicUe,  dit-S,  produit  rarement  dbet 
»  -eeux  ifui  s'<y  lirwut  ces  jalousies  trop  fréquentes  pamn  les 
9  bommes  qm  cultivent  d'autres  branches  de  nos  connaissances» 
»  Les  naturatistes  ont  formé  de  tout  temps  comme  une  sodéié 
»  fondée  sur  k  sentiment  dHme  Térilable  amitié  ;  soit  que  1è 
»  besoin  des  communîcations  scientifiques  les  rapproche^  soit 
9  que  Fétude  des  olijets  natureb  adoucisse  les  mauvais  pen* 
«  t^utSt  on  les  a  rarement  vus  se  Iniîr  ou  se  craindre  et  presque 
n  tons  se  sont  aimés  ovac  tendresse*  Aussi,  en  emlvassant  Dom* 
»  bey,  ne  fis-je  que  me  livrer  aux  épanchements  spontanés  de 
«  mon  cœur.  Qnd  intérêt  ne  devait  pas  m'inspirer  un  Jeune 
'»  bomme  doux ,  lioonéte,  plein  d'énergie ,  qui  atlàit  exposer  sa 
<•  vie  pour  la  science  dans  un  voyage  si  périlleux  !  Peut-être  ma 
«  posiâon  lui  msinra-t-die  les  mêmes  seiitiraents;  mm 
9  notre  séparation  nous  causa-t-efle  autant  de  tristesse  que  notre 
"A  entrevue  nous  avait  donné  de  pie,  et  ncms  qoittilmes-Bous  en 
**  verssBit  tons  deux  des  larmes  sincères**..*  *• 

On  eut  quelque  pône  i  retrourer  fiombey  dans  les  Alpes  ; 
Tfaouin  lui  avait  écrit  dans  différentes  villes  ;  une  de  ses  lettres 
kii  parvînt  enfi»  i'Sanut^-Claude^  dans  le  Jura,  et  quelques  jours 
api^,  le  jenue  srsaut  te  présentait •diezTurgot  qui  lui  remit 
sa  comBnsiioB.  Toutefois,  il  falbdt  obtenir  Fassentnnent  du 
gouvernement  espagmd  et  k  négociation  dura  près  d^nn  an* 
lh>ndiey  profita^de  ces  débâs  pour  se  préparer  au  vcryage^  pour 
ién  ancief  le  phen,  et  'aussi  pour  Mquérîr  des  notions  étendues 
les  antres  parnes  de  1  Instoire  nscturelle  qui  lui  étaieiït  moins 
u  EdCa,  il  paiHt,  et^  au  commencement  deuovembre 
179%,  il  afiivafft'ft  Madrid* 

tAy  -de  nouvelles  dMBcttUés FanStèrent  encore.  M*  de  Oatveif 
ministre  des  Indes>  s*associant  à  la  pensée  deTuinot,  voedut 
sëuHr  è  Asmbey  deux  uaturaKsSes  espagnt^s.  Son  dioix  tomba 
#buk  BOUMues  que  ce  voyage  a  leudus  justement  eéHunts t 
<^  wrVH/Êi  9  tspus  veux  cicvcs  uVjrl^a  y  et  il  leur  adjoignit 
SKua  ^HssHHiiBBUs*  Ces  HSispositiÉsv  entraiBèvefit'  de  sMWcaua 
éflais.  On  m  a'enabHqua  qs(%  la  te  «Poeièbre  tT77,  «t  Ife 
9tt«Kil  owvasift  on  «Rivait  nu  porc  de  CAhh 
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Hm  ftmk  4WigMi|drti  VéamAm,  Vemàmwtimn»  de  Bonbcj^ 
à  Je  in&de  «cfrsù»  éUtDgeiy  <kr«lt0a«liiMii  BMnEdkpoas 

ikitiB^t  «PMl  tant  — «ppé  kl  ikiUe  Emq/iê^  flb  h  Irad^nMiii» 

.cliwyâ  «ÉwpiMMbc  les.csflMitirai;  Maôft^pMr  49M 
Ky  kr  fvonknîoius  de  JMtse  piuosnipi  aont  ééjk  Im  fia 
^  Séi&  lAn^éttitiM  étak  Bmàe^éeméùdâ,  UiaUmt  reeneUU» 
ktfPNBCfty  9Mft  s«r  la»  Mbccfret  tm  lai*  j^UnttSt  awk  lor  )a 
siUe  eà  k  TCst  ^  ki  foscnis  k»  aimt  imuMéiw.  Bbilnf 
àkiredcMiiicrqiirl%iifi  ynart»  poîi^  witc  i«i  rw 
9  ï  MHMBt»  kft  efttcs  daBA  k  dbêrào»  de  Qute»  à 
traren  des  dangers  imprëyiis  et  de  toute  nature.  Une  bande  de 
■i|pii  fimjiift  tfilnwr  TeBHekncbanpar  k  panage^  chaewEbde 
d«t  biKveBieiit  ysyer  de  aa  porMBae..  4prèi  «iit^ 

moct  et  trak  aatn»  fiMent  kka 

Oteit  on  fienkv  ^liode  de  kan  eeueKt^a^rea» 

Kanignugg,  de  kuv  eeusag»  et  de  ker 


de 
objets  de  cnnoailé,  rnêw  aiSMi 

et  utf  iMUIlaMeet 

i«  «M  eofiOMlaM 

ya»  dciiiMw  et  ke 

ke  aafifidea pkn>w  q^lîti 

Il  ]m  fUhiâ  dam  fe  aotiÉiatfr  de  lerticîllhr  des 

SeMtowt  à  Lkia  tt 


et  L'aatce  pope  k  jmL  d'EspigniK»  IL  jeignk 
piewer  ks  objeli  caskas  ^l'Ea^ak  adMAés»  wi  pwpier  dt 
de  ChsMfediM»  fiMsa»  desA  ke  feeîiks  sesiw«t:a« 
Kva  a  k  MWBkMeil^  pevpk»  el  3fr  Ktms  de  pkÉUir> 
1%  ddaemnHit  et  dôsiaé  a»  jesdûa  du  aaî. 
>eeâifaM9.iLalk  Mai  Kiaipw  deeeanat 
Cattin^fMk^ timfsaiantks  GeidiUèMa,  il  siMit  km 
to  itaaaonesi^  il  ifénUk  gmlgm  ismpai 
et  pk»  «Md  à  Huanare^  e«  i^aamtaal  ka 
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espagnoles.  Au  delà  de  cette  limite  se  trouyent  de  Tastes  forêts 
où  crott  abondamment  le  quinquina.  Il  voulut  reconnaître  Vé-- 
tendue  de  ces  richesses  et  s'assurer  de  l'identité  des  espèces  de 
cet  arbre  avec  celles  du  district  de  Loxa.  Ce  projet  devint  Tdbjet 
d'une  nouvelle  expédition  pour  laquelle,  outre  ses  compagnons, 
il  fallut  s'adjoindre  des  domestiques ,  des  guides  du  pays  et  des 
mules  chargées  de  provisions.  A  peine  entrés  dans  ces  forftts 
épaisses  et  presque  impénétrables^  ils  apprirent  qu'un  parti  de 
sauvages^  au  nombre  de  200^  se  disposait  à  les  attaquer.  Il 
fallut  s'enfuir  k  travers  mille  dangers  et  regagner  précipitam- 
ment Huanuco.  Peu  de  jours  après,  Dombey  revenait  à  Lima 
pour  chercher  des  secours  et  surtout  de  Tardent,  car  il  en  fallait 
beaucoup  pour  protéger  ses  collections  et  Subvenir  à  tous  ses 
frais. 

Notre  jeune  savant  n'avait  jamais  songé  a  tirer  le  moindre 
parti  pour  sa  propre  fortune  de  la  mission  qu'il  avait  reçue.  Ses 
appointements  n*étaient  que  de  mille  écus^  tandis  que  ceux  de 
chacun  de  ses  compagnons  étaient  dé  10,000  livres.  Il  avait 
dépensé  tout  ce  qu'il  possédait  et  même  contracté  quelques 
dettes^  au  moment  de  son  départ^  pour  se  pourvoir  de  livres  ^ 
d'instruments.  Plus  tard  son  traitement  fut  doublé  et  M.  VéAxr 
lui  fit  donner  une  gratification  assex  forte ,  mais  ces  diverses  ex- 
Imitions  avaient  été  très-dispendieuses  y  ainsi  que  l'emballage  de 
S9  premiers  envois.  Cependant,  il  avait  suffi  A  tout,  et  il  avait 
même  prêté  8,000  livres  à  ses  compagnons  de  voyage.  Il  faut 
donc  expliquer  d'où  lui  venaient  toutes  ses  ressources. 

A  côté  des  soins  constants  qu'il  donnait  à  ses  recherches ,  son 
activité  infatigable  lui  laissait  encore  quelques  loisirs,  et  lui 
permettait  d'exercer  la  médecine  d'une  manière  asses  fructueuse» 
A  Lima ,  où  Tor  est  abondant  et  le  luxe  excessif,  le  jeu  est  le 
principal  emploi  de  la  vie.  Les  Péruviens  s'y  livrent  avec  en* 
mtncment,  mais  aveeune  certaine  indifférence  pour  le  gain* 
Dombey,  naturaliste  énîinent  pour  quelques  gens  éclairés^  mé» 
dedn  habile  pour  les  fanailtes  riches,  mais  surtout  pour  les  in- 
digents, était  recherché  dans  le  monde  comme  un  homme 
aimable^  spirituel  et  d'un  commerce  charmant.  Il  était  libéral, 
beau  joueur  et  heureux  au  jeu.  Il  s'était  fait  d'ailleurs  de  nom* 
bMux  amis  qui  lui  prêtèrent  des  somuMs  conaidérables  qu*il  ue 
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défait  rembourser  qa'à  son  retour  en  France.  Bllona-noua 
d'a)Outer  qu'il  en  usait  avec  discrétion ,  et  que  loin  de  faire 
des  économies^  il  abandonnait  volontiers  aux  i|ialheureux  tout 
œ  qui  dépassait  ses  besoins  personnels. 

Après  avoir  emballé  soigneusement  ses  riches  collections, 
Dombey  retourna  à  Huanuco^  pour  y  rejoindre  ses  compa- 
gnons. Les  circonstances  politiques  étaient  graves.  Une  sorte  de 
révolution  se  préparait  sous  l'influence  de  Tindien  Tapac-Maro 
qai,  se  disant  le  descendant  des  Incas,  avait  entraîné  â  la  ré- 
volte une  partie  des  provinces  j  et  s'était  mis  à  la  tête  d'un  parti 
foniudable.  Cette  guerre  qui  avait  déjà  fait  répandre  beaucoup 
de  sang  y  faisait  craindre  que  le  Pérou  ne  finit  par  échapper  à 
la  domination  espagnole. 

En  arrivant  dans  la  ville  d'Huanuoo,  il  la  trouva  plongée 
dans  la  stupeur  et  dans  une  profonde  détresse.  On  manquait 
de  vivres^  d'argent,  et  l'ennemi  était  aux  portes.  Dombey  se 
présente  au  conseil  de  la  ville  ;  il  lui  offre  une  somme  de  mille 
piastres  et  vingt  charges  de  grains.  Il  propose  en  outre  de  lever 
deux  r^ments  à  ses  frais  et  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  mar-» 
cfaer  contre  les  rebelles.  On  Técoute  avec  surprise  «  avec  admir 
ration;  excités  par  tant  de  générosité  et  de  dévouement^  les 
habitants  et  l'armée  reprennent  courage.  On  refuse  les  oflEres 
du  naturaliste;  le  conseil  se  charge  des  frais  nécessaires j  les 
troupes  font  leur  devoir  et  le  pays  est  délivré  d^une  guerre  qui 
avait  dé^i  coûté  plus  de  cent  mille  hommes.  Dombey^  ne  vou- 
Japt  jMS  jepraidre  ses  dons^  abandonne  à  l'hôpital  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  les  mille  piastres  qu*il  avait  offertes. 

Cet  acte  éclatant  devint  la  source  de  la  jalousie  du  vice-roi , 
qui,  dans  cette  circonstance^  n'avait  pris  aucune  mesure  pour 
arrêter  le  cours  des  événements.  La  révolte  une  fois  apùsée^ 
Donnbey  se  servit  de  son  influence  pour  modérer  l'animosité 
des  vainqueurs,  et  il  y  réussit. 

A  son  départ  il  fut.accompagné  des  bénédictions  du  peuple  et 
remercié  officiellement  par  les  autorités  du  pays.  Revenu  â 
Lîma^  il  apprend  que  le  vaisseau  chargé  de  ses  envois  a  été  pris 
par  les  Anglais,  et  que  les  collections»  ainsi  que  les  objets  d'art, 
ont  été  achetés  à  Lisbonne  pour  le  compte  du  gouvernement 
cipagm^.  On  s'était,  contenté  d'envoyer  à  Paris  les  doubles  des 
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plantées  sèches  et  des  graines.  Dombey,  infgn^  d*Qn  parai  pro- 
céda, nli&ite  pas  â  s'en  pkîndre  ad  Tîœ-Toi.  Gdoi-ci  lai  ré- 
pond que  le  roi  d*Espagne  a  trouTé  fort  étrange  que  Pherbier 
qui  lui  était  destiné  fut  moins  considérable  que  œhi  destiné 
à  la  France. — «  Le  ministre  de  France,  répBquaDotnbey,  aurait 
»  pa  également  se  plaindre  de  ce  que  les  Espagnols  ne  lai  ont  • 
»  pas  enToyé  une  cope  de  nos  dessins  et  un  double  des  écban- 
»  tjOons  que  nous  ayons  recueillis.  —  Mais ,  monsieur ,  les 
>»  llspagnob  ne  doivent  rien  à  la  France.  —  Et  que  dois-je  à 
»  l'Espagne,  monseigneur?  Vous  pouTex  répondre  que  puis- 
»  qu'on  exige ,  je  n^enyerrai  plus  rien.  i*  Le  ministre^  loin  d*étre 
blessé  de  ce  langage,  comprit  la  Juste  susceptibilité  du  natura» 
liste  et  obtint  facilement  de  Dombey  qu'il  continuerait  ses  re- 
chercbes  et  ses  envois. 

Cependant  les*  fatigues  et  Tardeur  du  climat  avaient  altéré 
sa  santé.  II  désirait  revenir  en  France,  mais  il  ne  voulait 
pas  quitter  TAmérique  sans  avoir  visité  le  Qiili,  qui^ 
situé  dans  des  conditions  dimatériques  assex  analogues  à 
celles  de  l'Europe  centrale,  devait  contenir  beaucoup  de 
plantes  propres  â  Pacclîmatation.  II  laissa  â  Lima  les  caisses 
qull  destinait  â  la  France,  et  se  prépara  â  partir.  Mais  far- 
gent  lui  manquait  pour  cette  nouvelle  entreprise.  Des  amis 
dévoués  lui  offrirent  des  secours,  des  recommandations  et  lui 
prêtèrent  50,000  livres.  H  arriva  à  ta  Conception  au  commen- 
cement de  1782. 

Une  maladie  épidémique  ravageait  alors  cette  ville.  Cbaeun 
fuyait  ou  s'isolait^  et  les  malades  manquaient  de  secours. 
Doiiibey  oublia  un  moment  le  principal  objet  de  son  voyage  et 
se  souvînt  qu'il  était  médecin.  Il  se  jette  résoldment  au  mUieu 
dii  foyer  de  la  contagion  ,  il  se' dévoue  avec  courage,  il  porte 
partout  des  conseils  et  des  soins.  Il  distribue  â  ses  frais  des  ali- 
ments» des  remèdes^  des  garde-malades.  Peu  à  peu  la  confiance 
renaît ,  Tespoir  se  ranime  et  Tépidémie  finit  par  s'arrêter.  Dom- 
bey, regardé  comme  un  sauveur,  reçoit  des  remerdments  pu- 
blics au  nom  du  pays,  on  lui  offre  la  place  de  médedn  dé  la 
ville,  avec  10^000  livres  de  traitement.  L'évêque  de  la  Concep- 
tion lui  propose  d'épouser  une  j<une  personne ,  ricbe  et  belle, 
que  son  mérite  a  subjugué.  Dombpy  refuse  tout,  «parce  qtiH   * 
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aller  offrir  kû-m^e  à  ta  pairie  les  ot^Ueetious  qu'il  a  ao- 
quises  aa.  pm  de  tant  d'efiWtai  »  Il  part  pour  Santiago  ^  ^vii 
atoûr  mifii  migt caiiittd»  ylawlas^  4e  uMaéiauatet  de  ooqvUri 
lagea,  jMiVfu^  il  a  joint  uo-Cfaiid  nonbiie  de  denîna  et  de  cn^ 
rioâtés. 

.  ASmtàMgp^  le  gom'wmeMaeMkt  espagnal,  îattruit  det  comiâis* 
OBOB  wpiéea  qui  If  distingueiit ,  le  chaire  de  itecbercher  de» 
nûnes  de  ijacrcure,  cfUe^  de  Huanca-Yelica  ayant  été  eoFalûes 
paf  desâKwIenienu  et  oellci  d'Almaden  comiaençapt  à  s'épni- 
in.  n  fa.daaf  Jet Cordilièreit  explorer  k  ndne  de  Coquimbo  , 
alwndoanée  defim  rittfwlr  am.  Il  la  lait  Jfatilter,  il  en  iè?»  le 
pian  f  il  indiqni*  le»  Odoyen»  de  l'exploiter  avec  aTantage;  il  en 
déooufse  une  autre  de  denzliene»  d'éteodoe ,  ainsi  qu'une  nou« 
Telle  mine  d'orvet  il adae»ie force  «ujet  un  méimnie à  la cMr 
d*fiqpagne.  Il£^t,  lanyonra^ae»  fraU,  Tanalyee  de» eaux  miné- 
nie»  de  CayaMimho,  Ce»«xoursion»  lui  avaient  ooàté  15,000  ii«< 
Tve»  d«i»on  lui  offrît  le  renbouinement;  Donabey^  toujoui» 
fi»iMietUbécal.9  ne  voidutrien  reoeMir*  «Je  n'ai  de  compte»  à 
9  loadre,  rendit-il  avec  àiff^^  qu'au  gouvernement  fai 
»  m'a  envoyé  prè»  de  vou8«  » 

jDe  retour  à  Lima,  il  je  pr4par»it  à  revenir  en  Europe.  Mai» 
ridât  de  »e»  talent»  avait  excité  Tenvie  ^  on  l'avait  calomnie 
aonrdement  «  on  avait  même  osé  l'accuser  d'intelligence  avec  les 
Aii|;)bîft.IjOT»^'il  aUa  prendre  congé  du  visiteur  général^  çelui- 
C3  Je  reçai  avecYiantenr  et  Loi  fil  des  insinuation»  iojnriense^ir- 
«  Si  j'étais  un  ainiple  voyageur,  loi  dit  Bombey  avec  calme  « 
»  je  ne  souffrirai»  pas  de  pareilles  insultes,  — £t  que  lieriez- 
»  TOUS  9  mon»ienr?  — >  Je  vous  aurais  déjà  percé  le  cœur.,* 
»  Mai»  qomme  c'est  an  roi  de  fiance»  que  je  vai»  inatniirp 
»  de  vo»  psocédé»,  à  m'obtenir  justice  »  je  dois  rester  tipn«- 
quitte.  «  A  ce»  mots  il  sortit,  mais  le  visiteur  général  le  fit  rap- 
peler et  s*empre»8a  de  lai  faire  des  excuses,  en  présence  de  tous 
aes  oQnmafnmiL 

Â  peioe  eu^il  mi»  en  ordve  et  emballé  a;rec  soin  ênrtesem 
MHeciion»  qu'il  tomba  gsamement.  malade  t  au  peint  depcvéoe 
Jiimnmeat  l'espénnce  de>iiiiroie  m  peêrie.  Tmodei»,  gvAcedi 
a»aeae»He»tteoon»titMl»ùii»  il  m  ié»aMîl  eta'ssntnÉqwa  â—sitèt, 
emportant  avec  lui  soixante-douze  caisses  énormes  dontfeaa- 
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balfa^e  seul  aTait  coâté  18,000  franot  (!)•  Après  nne  naTÎgatioB 
d^  plus  périlleuses  et  une  reUcbe  de  quatre  mois  à  Rio-Jaoehro, 
U  anrÎTa  à  Cadix  eu  février  1785.  Deux  épisodes  de  celle  lottgoe 
tniTersée  ajouteront  encore  à  Tidée  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 
son  désintéressement. 

Aux  environs  du  cap  Hom ,  le  narire  le  PéruvieH ,  qu'il  mon- 
tait ^  avait  éprouvé  de  graves  avaries;  l'équipage  était  excédé  de 
fatigues  et  transi  de  froid.  On  avait  perdu  trente-deux  hommes^ 
et  il  7  avait  à  bord  soixante «treiie  malades.  Il  fallait  pourtant  ré< 
parer  le  vaisseau  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  Lesploih» 
geùrs  hésitaient;  Dombey  offre  1,500  livres  au  premier  qui  se 
jettera  à  la  mer;  douxe  hommes  se  présentent,  le  radoub  s'exé<« 
cute,  et  le  navire  est  remis  k  flot.  —  A  RioJaneiro,  le  vice-roi| 
instruit  par  la  renommée  de  ses  talents  et  de  son  courage  ,  Tae- 
cueille  avec  de  grands  honneurs  et  lui  offre  une  magnifique 
collection  d'oiseaux,  d'insectes  et  de  papillons  du  Brésil. 
Notre  naturaliste  accepte  le  présent,  et  donne  1,000  livres 
de  gratification  à  Templové  chargé  de  le  lui  remettre.  La 
science  n'est  pas  souvent  re|wésentée  par  de  pareils  grands 
seigneurs. 

De  cruels  chagrins  l'attendaient  à  son  retour  en  Europe.  Ses 
compagnons  étaient  restés  au  Pérou ,  mais  les  collections  espa« 
gnôles  accompagnaient  les  siennes.  Les  deux  vaisseaux  chaînés 
de  toutes  ces  richesses  fturent  sépara  par  la  tempête.  Les  caisses 
que  portait  U  Péruvien  appartenaient  toutes  à  la  France,  et 
Dombey  espérait  qu'elles  seraient  affranchies  de  toute  visite  k 
la  douane  espagnole.  Il  n'en  fut  rien  :  on  ouvrit  les  caisses,  on 
les  fouilla  sans  précautions  et  la  plupart  des  objets  qu'elles  ren- 
fermaient furent  endommagés.  Pour  réparer  les  pertes  des  col- 
lectons destinées  à  l'Espagne ,  pn  demanda  à  Dombey  la  moitié 


<i)  Les  caisses  étaient  doubles.  Qaand  elles  étaient  Cerméei ,  on  dé» 
coopait  des  peaax  de  bcrafs  en  bandes  larges  et  longnas ,  on  tet  faisait 
tremper  dans  da  l'eaa ,  pais  «m  les  étendait  arec  force  sar  les  caisMS 
•t  on  1rs  eloaait.  La  cair,  an  sa  desséchant ,  lea  resserrait  encore  at 
las.mainlaaait  plas  soUdsmanI  qaa  ne  l'aoïsani  fiât  les  maiileafas 
«oadas*  :i  I 
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des  nennes  (i).  IlaTy  refiua.  On  ëcrint  à  Paris,  et  des  modfb 

wtntax  ne  permetUBt  pas  de  r^ister,  il  fallut  céder  à  cette  exî- 

fenee.  Mais  les  persécutions  ne  devaient  pas  s'arrêter  M,  On  prît 

«ne  eo|»e  des  descriptions  et  des  notes  qu'il  avait  jointes  à  son: 

.krbier;  on  le  priva  des  échantillons  qui  lui  appartenaient  pet^ 

sonnellemeiit  et  même  des  planter  qu'il  avait  dédiées  à  ses  amis» 

H  fat  surveillé,  traité  sans  aucun  ménagement  ;  on  tenta  même 

de  ïcmpoisonner^  et  un  homme ^  que  Ton  prit  sans  doute  pour 

Im^fat  assassinée  sa  porte.  On  ne  consentit  à  le  laisser  partir,  atee 

sa  demi-oolledion,  qu'après  qu'il  se  fut  engagé  sur  l'honneur  à 

ne  rien  publier  avant  le  retour  de  ses  compagnons  de  voyage. 

Enfin,  lassé  de  tant  de  vexations,  il  s'embarqua  secrètemetit 

pom  le  Havre  et  arriva  à  Paris, 

Bafibn^  étonné  de  tant  de  xèle ,  touché  de  tant  d'infortunes, 
loi  fit  accorder  une  indemnité  de  20^000  écus  et  une  pension  de 
6,000  livres  (S).  Dombey  paya  toutes  ses  dettes  et  divisa  sa  pen> 
sioD  en  trois  parts  :  Tune  fut  destinée  à  sa  famille,  la  seconde  isek 
amis  malheureux  et  il  garda  la  troisième  pour  lui-même  et  pourles 
indigents.  BniTon  voulait  aussi  qu'il  publiât  immédiatement  ses 
découvertes,  mais  Dombey  s'y  refusa ,  regardant  sa  promesse 
comme  sacrée,  bien  qu'elle  lui  eut  été  arrachée  par  la  violence* 
Le  découragement,  d'ailleurs,  s'était  emparé  de  lui.  Ses  caisses 
étant  arrivées  au  jardin  du  roi,  Lhéritier  fut  chargé  de  décrire 


(t>  Ifons  aroof  «om  Ici  yans  la  lettr«  qa'il  écrivait  k  ce  cajat  4e 
Cadîz  (3i  mai  ij85)  •  M.  U  comte  d'Angivilicn>  intendant  do  jardin 
de  roi.  On  y  lit  les  phraseï  ^nÎTautes  : 

«  Depok  le  i-  déc.  1784.  je  voyage  à  met  frais...  Quant  aa  snrplal 

•  de  mes  dépenses,  î*ai  en  soin  d^emprnnter  en  mon  nom  t  la  Franee 

•  ne  doit  rien  et  n'est  pas  responsable.  Je  me  trouTeraî  tonjoors  atiéfe 

•  lécempeoféy  monsieor,  par  vos  bontés,  par  celles  de  l'Académie  et 
»  pat  le  témetgnafe  de  ma  conscience.  Me  voilà  rasiaré.  • 

Cette  lettre  se  termine  par  ces  mois  :  •  Je  sais  assiMré  que  l'on  «s  mia 
»  pas  fiché  de  ma  persistance  à  refuser  la  promesse  qoe  Ton  me  de- 

•  Biande.  Ansnrplas,  j'aime  miens  être  malhenreni  en  faisant  mon  de- 

•  voir  qae  d'acqaérir  de  la  fortune  en   me  rendant  conpable  d'une 

•  basse  complaisance.  • 

(a)  Cette  pension  fat  réduite  a  3,ooo  livres  a  Tépoque  àh  la  xèr^h» 
laliott. 

ds  FAerei.  êtdê  CM».  l«sSaiK.  T.  XXXV.(JanTier  iSfts.)  ^ 
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elde  faire  graver  letplaateâ  nouvelles.  Lemiuîstère  espagooli 
informé  it  ce  projet,  fit  de  Tires  réclamatione.  Lhéritier,  qui 
habitait  Yersaille»,  ayant  appris  que  Tordre  était  donné  de  lui 
retirer  Therbier  de  Dombey,  s'empressa  de  venir  à  Paris.  Aidé 
de  sa  femme  ,  de  Broussonnet  et  de  Redouté  ,  on  passa  U  nuit  à 
emballer  Therbier  en  toute  hâte ,  et  dès  le  matin  Lhéritier  par- 
tait en  poste  avec  son  trésor  pour  Calais  et  l'Angleterre.  Cetarr 
dent  botaniste  passa  quinze  mois  à  Londres ,  entouré  de  co- 
pistes, de  dessinateurs  y  de  graveurs  )  Redouté  alla  le  seconder» 
etils  réussirent,  sinon  à  terminer  la  Flore  du  Pérou,  du  moins  à 
mettre  en  ordre  les  manuscrits  et  à  £Edre  graver  les  planches 
principales.  Lorsque  Lkéiitier  revint  en  France,  la  révolution 
avait  éclaté ,  il  avait  perdu  sa  fortune,  son  modeste  emploi,  et 
l'ouvrage  resta  inachevé. 

Bu£fon  était  mort  en  17SS.  Ruiz  et  Pavon,  de  retour  eu 
Europe  la  wème  année  ,  commencèrent  la  publication  de  leur 
voyage*  Quoique  Dombey  eût  les  droits  les  plus  évidents  à  en  être 
reconnu  conune  l'un  des  collaborateurs ,  son  nom  ne  parut  point 
sur  le  titre  de  Touvrage.  Abreuvé  d'amertumes^  il  cessa  tout 
à  coup  de  s'occuper  de  science  $  il  rompit  toute  communication 
avec  les  savants;  il  distribua  ses  livres  et  ses  collections  à  ses 
amis;  il  sembla  prendre  en  dégoût  sa  passion  jusque-là  favo* 
rite.  Malgré  les  sollicitations  de  Jussieu  et  de  Daubenton,  il  re- 
fusa de  se  présenter  à  l'Académie  à  la  place  de  Guettard ,  qui 
venait  de  mourir;  il  n'écouta  pas  davantage  les  propositions  de 
l%nÉbassadeur  de  Russie,  qui  lui  offrait,  au  nom  de  i'impéra-* 
tiice,  lOO^WO  francs  des  doubles  qui  lui  restaient.  Enfin  ,'il  it^ 
PQUSsa  les  offres  de  M.  de  Gàlvez,  qui  voulait  l'indemniser  lar- 
gement de  ses  peines  et  de  ses  sacrifices.  «  Singulier  homme, 
n  avait  dit  Louis  XYI,  qui  refuse  des  largesses  si  bien  méritées^ 
m  qBmni  je' suis  aocablé  de  demandes  par  tant  de  ^ess  à  qui 
«  je  nedoisrieBl  »  IlaVvait  pins  d'aulie  dLésir  qneœlui  ée-se 
VMirer  dans  nne  soiitade  du  Jura ,  ckes  un  ancien  cultivMéur 
qu'il  atait  connu  dans  sa  jeunesse.  Toutefois,  après  un  voyage 
dans  les  Alpes  dauphinoises,  il  finit  par  se  fixer  à  Lyoïi  (1786), 
près  de  quelques  amis  chez  lesqueb  il  vivait  en  misanthrope.  Il 
j  ATait^  en  effet,  plus  d'un  motif  de  misanthropie  dans  cette 
suite  de  malheurs  et  d'injustices ,  après  une  vie  toute  d'étpidcs , 
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de  tn^auz  el  d^abnégitioD^  EnCermé  dant  cette  TÎlIe  pendant 
le  «îége  éc  1793 ,  il  y  trouva  pourtant  plus  d'une  fois  Toccasion 
d'ezereer  ses  talents^  son  zèle  et  ses  instincts  de  générosité.. 
Après  cette  affreuse  crise  ^  il  désira  quitter  la  France  et  retour- 
ner en  AjDsâriqve.  Sur  la  proposition  du  représentant  Grégoire^ 
on  renvoya  présenter  aux  Etats-Unis  l'étalon  des  nouvelles  me» 
sures,  et  oa  le  chaigea  de  divexses  recherches  relatives  àla 
SGÎenoe»  aa  commerce  et  à  la  géogiraphie» 

.A  la  in  de  la  même  année,  il  partit  du  Havre.  Environ  un 
mois  après ,  une  tempête  le  forçait  de  débarquer  à  la  Pointe-à- 
Pitre.  La  Guadeloupe  était  alors  en  proie  à  toute  l'efifervcscence 
révsiutionnaire.  Le  gouverneur  fit  appeler  Dombey,  qui  nejugea 
pas  à  propos  de  se  rendre  à  ses  ordres  et  se  disposait  â  partir  pour . 
Philadelplûe.  Pendant  la  nuit  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Les 
habitants  en  armes  vinrent  demander  sa  mise  en  liberté.  Il  fut 
relâché^  et  son  ptenûer  soin  fut  de  s'opposer  i  tout  acte  de  vio- 
lences Un  accident  le  fit  tomber  dans  la  rivière  Salée  ;  on  le 
sauva,  mais  TémotioB  ,  la  fatigue  et  les  suites  de  sa  chute  lui 
occasionnèrent  une  grave  maladie.  A  peine  revenu  à  la  santé^ 
il  alla  de  lui-mérae  chez  le  gouverneur  qui,  rendant  justice  à 
ses  bonnes  intentions,  mail  craignant  de  nouveaux  troubles, 
lui  enjoignit  de  partir.  Le  navire  à  peine  sorti  de  la  rade  fut  at- 
taqué et  pris  par  les  Anglab.  Dombey,  quoique  déguisé  en  marin 
espagnol,  fut  reconnu.  On  le  conduisit  dans  les  prisons  de^ 
MoBtanrratyQiùk  ehagrin»  la  aûsèseei  les  mauvaiaiBaitenei^s 
.netasdèraïUpuai  Jefiûrs  périr.  La  Bouvellede  —  ewwAéfiéna  ^ 
mcBt  ne  parmt  en  jPranee'  que  sn  waw  après  (oefslive  1 7 v^ 

Si  «e  rapide  récit  reproduit  fidèlement  les  agitations  de  cette 
npUe  vie  9  s'il  fait  ooonaitre  tout  ce  quelecaïadèredunatu- 
raKsftefraBçaia  avak  d'élevé  ^  de généipooa  ai  d'éneiyîcpie^  il  ne 
raSt  pas  pour  Isik  appséeier  loua  ks^iclrv•oc•  qu'il  tfsadit  à  la  . 
scsenoe^  Son  herbier,  déposé  au  Muséum  j  easfleBait  demi  mille 
plantes  des  contrées  équinoxales,  parmi  lesquelles  figurent  plus 
de  soixante  genrea nouveaux.  II  est  accompagné  d'un  manuscrit . 
contenant  l'histoire  des  plantes  du  Pérou  et  du  Chili,  Iqut  . 
deaariptîc^f^t  leurs  usafes»  Ondmtà  ce  naturaliste  un  giand 
nombre  de  plantes  du  plus  haut  intérêt^  parmi  lesqueUea  il  ^ 
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BOUS  suffira  de  nommer  :  le  dalura  tuaveoUns  (  floripandio)^ 
aux  larges  campanules  blanches,  pendantes  et  parfumées;  l'a- 
wùtoteliamaqui^tLUX  baies  rouges,  rafraîchissantes  et  alimen- 
taires ;  la  iatvia  formoia  ou  §plendens,  k  la  tige  élevée,  aux  belles 
leurs  écarlates  ;  la  verbena  triphylla,  verveine  à  odeur  de  citron, 
charmant  arbrisseau,  complètement  naturalisé  en  France  ;  plu- 
sieurs espèces  de  solantim ,  d*amary{/M,  le  phy$alis  prostrataj  le 
iegania  œiopeiala ,  et  une  foule  d'autres  plantes  ou  arbrisseaux 
^i  font  aujourd'hui  l'ornement  des  plus  beaux  jardins  de  l'Eu- 
Bope  (I). 

La  minéralogie  lui  doit  la  découverte  du  cuivre  muriatë  oa 
Mble  vert  du  Pérou,  ainsi  que  de  Teuclase,  silicate  double  d'à* 
ktmine  etdeglucine  qu'il  rapporta  du  Brésil.  L'École  des  mines 
•I  le  Muséum  possèdent  un  grand  nombre  d'échantillons  pré- 
deux qu'il  rapporta ,  notamment  des  cristaux  de  quarts  hyalin 
prisme 9  une  très-belle  émeraude  primitive  du  Pérou,  plusieurs 
«orœaux  d'or  et  d'argent  natifs,  de  beaux  spécimens  de  platine, 
et  mines  de  mercure^  et  des  ossements  fossiles  d'un  animal 
grotesque  incrustés  d'argent. 

La  galerie  de  zoologie  a  reça  de  lui  la  mouffète  du  Chili , 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  du  genre  Tangara,  quelques  poissom 
MMiveaux  (2) ,  mais  surtout  les  magnifiques  papillons  du  Brésil, 


#• 


'(i)  On  renarqae  «noore  parmi  1m  balles  plantes  dont  il  a  enriebî 
Btn  PloM,  les  sspèocs  saÎTantes  t  p0«  puwitMa,  Jaoq.  -^  Alstratmerim 
smisiiiat  L.^  jimmriUis  tM/hr^^  macmlata  et  ckitenêit,  Lhér.  ^ /l/«M* 
armw  /rÊUetcent.  Lhér.,  porngttu^  Jacq.  —  Salvia  scabiofœfolim,  H.  P. 
*-  Memitomus  Jrutieosut,  Lhér.  ^-^Solanum  corymhosum,  Wild.  S.  rwiî- 
ttatmm,  Lbër.  S,  pinnutifiâmm^  Lmk.  —  Cettrum  parqui,  Lhér.  — -  Tour* 
meiim  iapp/teta^  yfi\d.  "^Convol^uiuM  hêrmamniœ,  Lhér.—-  LobHi»  tupm^  L. 
•^  EytflluhalBtum  strifum^  Lhér.  —  Sme$Um  coHmteettt^  Lmk.  —  Sitgê»* 
a«dbV«  JiotêtiUia,  Lkér.  — •  SjpUmmtM*  «ttut,  Lhér.  -—  jiUioHim  ime^mmiti, 
UkM^^Pédava  wèoitm/ttU^  Cay. *  Jfa/i^« i^aiV/^Mv ,  Lhét,^  Maipm 
«ciporiA,  Lhér»  —Sida  pamculata,  LmS,  ricinoîdêStJ^trûphoidêSt  pttrp^ 
êp9rma^  Hud{flora  tt  dstijiora,  Lhér.  —  TttragotUa  eiistnlUma ,  Lhér,— 
9BiMthtra  roÊtu^  L.  —  Cémêtrut  ocêogotuâi,  Lhér.  —  Btgomm  oetofUdm^ 
Uér.,cCe. 

■ 

(3)  Entre  aatres  an  gastrobranche ,  aaqael  Lacépède  donna  le  noni 
è»  Itomhey. 
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les  plot  beaux  pevC-pélre  de  la  rîcbc  oollection  da  Mvtéttm  (I). 
Eofin ,  le  cabinet  des  antiques  de  la  fiibliothèqoe  impériale 
pQvfede  les  .rases  Iroa?^  dans  les  tombeaux  des  Incas  et  pluH 
sieiurs  moroeanx  d'antiquité  ou  d'archéologie  provenant  des 
andens  PémYÎens. 

(Test  à  Dombey  que  Ton  doit  la  découverte  du  nitrate  de 
soude  ou  salpêtre  natif  du  Pérou ,  aiosi  que  la  curieuse  obser- 
▼aâon  de  la  phosphorescence  de  la  mer,  que  Lalande  inséia 
dans  le  Journal  de  Physique  (  u  XV  ).  C'est  le  seul  document 
imprimé  qui  émane  directement  de  lui.  Ses  manuscrits,  que 
possède  aujourd'hui  le  Muséum ,  mis  en  ordre  par  Lhéritîer^ 
mais  non  publiés,  seraient  pourtant  très-dignes  de  voir  le  jour*. 
Ib  montreraient  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  Flore  do 
Pérofu,  dont  les  descriptions  M>nt  très^sourent  littéralement 
copiées  sur  les  siennes,  et  que  Doudiey  eAt  certainement  reven* 
diquées  à  juste  droit,  si  sa  mort  n'eut  pas  précédé  la  public»* 
tion  de  Foi^rage  de  Ruis  et  Paroa. 

Dombey  mourut  a  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  après  avoir 
paxoouru  une  noble  et  utile  carrière.  La  science  lui  doit  de  r»* 
marquahles  découvertes;  il  a  enrichi  notre  sol  de  nombreuses 
productions  rapportées  d'un  autre  hémisphère,  il  a  fait  ras* 
pecler  et  bénir  le  nom  français  dans  les  contrées  lointaines;  et 
pourtant  sa  renommée  eut  peu  de  retentissement,  parce  qne 
les  malheurs  de  l'époque  et  sa  mort  peématarée  ne  loi  par** 
mirent  pas  de  publier  lui-même  le  résumé  de  ses  travaux.  Ce 
fut  un  dî^ne  émule  des  Commeivon,  des  Poivre,  des  Sonnent» 
des  Aolomieu,  des  Labillardière,  des  Dumont-d'Urville,  des 
JacquemonC,  savanes  infatigables  qui,  dédaigneux  d'une  fausse 
gloire,  affrontèrent  tous  les  dangers  dans  l'unique  intérêt  de  la 
sdenoe,  parce  qu'au-dessus  des  vaines  satisfactions  de  Tégolsme 
ils  placèrent  l'amour  de  b  vérité,  l'étude  des  choses  naturelles, 
et  leur  saint  enthousiasme  pour  les  splendides  merveilles  de  la* 
Ciéation« 

Vu  autre  motif,  mesmeurs ,  m'a  porté  A  rappeler  le  nom  de 

.  (i)  Entre  aotres  celai  qai  a  été  nommé  par  Fabricios  :  papilio  latrui^ 
et  une  aatre  espèce  voisine  de  celle  qaon  a  nommée pnpiUon  hécuhê ; 
plasiearsciuvaiiçaiis  non  moins  remarquables,  comme  lec^rçuUçimpfruUs 
de  Pabfkàvs,    le  eurcuU&J*i9tuo9ut  et  le  tùmpUftus  qn'Oli?ier  a  décrili. 

Cavanilles  a  donné  le  iuMb  de  Dûuétya  à  nn  genre  de  la  famiUa  dst 
■nlracées.  Lhêritier  a  TaintaieDt  ¥oaln  donner  le  même  nom  à  vas 
fiante  qae  Dombey  avait  dédféei  Tomret,  sons  le  nom  de  TurréHa^ 
'   a  laqnelle  ce  dernier  nom  est  définitivement  resté. 
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Jàstph  BMttbey  à  motie  méMoiffet  elnt  qiill  nooi  •jtpMlieai 
pttr  la  preiaièie  divectiott  donnëe  k  ses  études  ^  voie  modcrte 
qmi  pomr  imk  allait  dewnhr  iifte  fariUaate  oarrîèM.  C'est  mdl 
sôènscB  aiédksles  et  phannacentiqucs,  a»  effet,  qiis  L'kislaise 
naturelle,  à  presque  toutes  les  époques,  a  du  aes  ploslieHran^. 
se»  fèms  brgr#  dëtthi|i|ieiets.  Les  diteises  connaiiiaBcaB  fde 
r<BMgiicaMiit  de  la  asëdecîne  dérigne  sans  le  nom  demmmûm 
tfOMMOtrtSy  et  qai  camposcnt  le  fand  priaeîpal  des  étwka 
phafaaace>6qweSy  éveillent  souTent  cfaei  les  îeaats  dftf«B  étm 
go^ts  et  des  apikttcks  qui  les  attadieat  toat  d'aboni  «s  paw 
la  vie»  oomne  par  ane  Toeation  irréôstible,  à  la  cakuae  des 
sciences  phyii^caos  aatavella.  Il  est  vrai  que  daaèUraSs  aaiar 
oksae  «k-  la  aaeâété,  dans  toole  astre  proIsMion  lAérale.âb  ué 
imwpetaîeat  pas  in  aoéases  ooeasioas  de  pcaïf  saJTte  œs  ëasdca 
slpkeiaes  de  diaïas  et  qm  tntteaa  ua  si  ham  lang  dans  !'«»«• 
flcaabledes  coanaïasattoei  aaodcmcs.  A  ne  les  eeosîdéreF  q«'à  or 
point  de  vue,  la  médecine  et  la  phamnacie  etttfcwksctrciKleBft 
enoese  -à  la  aoieBoe  d'inappiéciablea  serriocsL  C'est  imwàià  sBf  b 
q«e  se  recaulent  jonmellensent  les  diimiMas,  les  physîcâcBa^* 
les  aatavatisteS)  c^cst-^à^dire  les  boaiBies  qaà  en  afaeseat  In. 
marche,  qui  en  peopagest  le  goût  et  rétodei  ainsi  qoe  «en 
i^yageaia  intrëpîdea  qui  parcourent  incessanuncnt  Sotitea  le» 
ceaaréea  du  globe  poor  reeaeiUir,  pour  ëdbanf^r  de 
parts  les  prodnctîans de  la  nature,  afin  d^cnricbir  le 
les*  arts,  Findostrie,  et  aetirer  ainsi  les  progrès  incessants  d» 
biflo-étie  général  et  de  la  cLvilisatîaa  (!)• 


t*^'^'Êmmmmmimmi^tÊmmmmmmmmm^mum^mm»^^^a^^mm»»*»a»0m 


(I)  X«itM^«ntfaîlls.  qui  âvaitbcMcoap  esnaa  Doinbcf ,  ca  lût  la. 
portrait  suivant  :  «  Dosbey  joignait  à  iin«  taille  élevée  et  bien  prise 

•  nue  physioDomt*  donce,  on  organe  agréable,  des  yeox  noirs  dont  oa 
»  â^alt  ipeint  à  ssatenlf  fédaC,  nue  grande  ^oeeear  et  ane  activité  «k* 

•  .tosardinaire  da  eatps  et  d'esprit... «  Il  «tail  véridiqoe  et  d'ane  gtanda 
»  jnodestie,  il  redoatait  la  loiian|pe,  et,  soavent  arrêté  dans  sa  carrière» 
»  fl  sut  toat  Supporter  sans  famais  se  plaindre.  » 

J*ai  puisé  les  principaox  faits  de  cette  étade  :  x*  dans  la  notiesUstahJ 
ri^er  de  Deleaaè,  i»sÀrée  dans  letf  Mnnaim  du  Mushum^  t.  IV,  f.  iSC  i 
1*  dans  celle  de  Gilibert  (  Mémoires   tU  la  Société  de  santé  do  iqronp  ^ 
an  VI.  p.  4^3);  3»  dans  la  notice  de  Monton-Fontenille.  L^on,  loio;' 
4'£kns  la  correspondance  <te  Dombey  avec Thonin,  Jassiea»etc.  déposée 
an  lit nséum  d'bistetre  natarelle;  5*  dans  plusieurs  lettres  aatograpbes  de* 
DMbej  qui  sont  en  ma  posMMÎon,  on  qui  m'ont  été  confiées  par  qnetqass 
amis. 

'Ja  sais.be««aiixd^eâMter  qne»  pear  cette  natke  swaia  poar  plasîean 
a«tas%  j'ai  tsoaté  de  fMcicaz  secoars  dans  le  cabiaat,  mais  sortent, 
daa^  Isk  c9i9Dlaisaace  et  dans  Vésodst^  de  if*.  Leinercterii  aoos-biblio* 
thécaire  an  Maséaia. 
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Dê  la  êianee  de  la  SoeièU  de  pharmacie  de  Paris^ 

du  !•'  décembre  1858. 

FÉéMdtMQ  Ae  M.  Cvâm. 


La  aéanœ  est  oarerte  à  deux  heures. 

Le  prooà8*Terbal  de  la  piéoédenCe  atéance  eit  lu,  Buaaax  ^x 
et  adopié. 

A  roccasion  du  procès-yerbal,  Al.  Rereîl  présente  ^nelquev 
obienrationfl  sur  le  haricot  de  Siami  nommé  téou-tsé,  que 
M.  Gttiboorta  présenté  dans  hdernière  séance.  U fait  renmv 
^œr  que  ce  haricot  est  si  riche  en  caséine  v^K^tak^  que  ki 
Chinois  en  pr^»rent  du  Téritahle  fromage. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  doukureuse 
qui'dle  a  faite^  il  y  a  quelques  jours ,  dans  la  personne  d'un  de 
«es  membres  les  plus  éminents^  U.  le  professeur  S^ufaeisun. 
Cosiformément  an  Tceu  qu'il  avait  exprimé  avant  sa  mort,  aucun 
corps  savant ,  aucune  dél^ation  n'a  pu  assister  k  ses  obsèqucf. 

M.  le  secrétaire-général  dépouille  la  correspondance.  lia  partie 
manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettré  contenant  quelques  détails  sur  l'hygiène  d^ 
Montén^rins ,  par  M.  Stanislas  Martin.  Cette  leUre  est  accom- 
fMignée  d^un  échantillon  d'écorce  de  glifez  et  d'un  très-bea^ 
snoroean  de  carbonate  de  fer  naturel  i 

2*  Une  copie  du  rapport  sur  les  expérimentations  faites  par 
«rdre  du  Ministre  de  la  guerre  dans  les  hôpitaux  militaires  df 
i^  d*Ajacdo  et  de  Perpignan^  relativement  au  prix  proposé 
la  Spciété  pour  un  succédané  du  sulfate  de  quinine; 

3* Une  lettre  de  H.  Joseph  Henry,  secrétaire  général  de  l'Jn* 
sâtuûon  smithsonnîenne,  qui  envoie  le  conyte-rendu  des  tra- 
vaux de  cette  institution. 

La  correspondance  imprimée  comprend: 

î*  Un  numéro  du  Journal  des  Connaissances  médicales  .d 
ffcarmaceutîques } 

$•  Un  numéro  du  Jommal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  i    / 
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3*  Un  numéro  du  Jpurnal  de  FliarmAcie  d'Anvers  (renfoyé 
iM.  Dublanc); 

4*  Un  numéro  du  Phartsaûeutical  Journal  (renvoyé  &  M.  Bui- 
gnet); 

5"*  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmaeie  de  Philadelphie 
(renvoyé  à  M»  Hotcot  fils)  ; 

6*  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne; 

7*  Le  recueil  des  mémoires  lus  à  la  Société  médicale  alle- 
mande de  Paris  ; 

8*  IH  rhybridité  dam  le  genre  viola  $  par  M.  TimbaULagrave; 

9*  Opifitbn  de  Fillars  9ur  Us  plantes  hybrides;  par  M.  Tim- 
hal-Lagrave  (renvoyé  à  M.  Coniar). 

M.  Guibourt  donne  quelques  renseignements  sur  deux  pro- 
duits qui  lui  ont  été  adressés  d'Edimbourg  et  qu'il  a  reconnus 
pour  être  1*  l'écorce  du  pseudo-quina  ;  2*  les  tubercules  de  Ta- 
conitum  heteropfayllum ,  employé  à  Madras  comme  tonique  et 
antipériodique  très-efficace.  M.  Cbatin  présente  quelques  re- 
marques à  ce  sujet. 

MAf.  Blondeau  et  Schaeuflfèle  sont  désignés  pour  vérifier  les 
comptes  de  la  Société  pendant  Tannée  1858.  La  Société  procède 
à  l'élection  d'un  vice-président  et  d'un  secrétaire  annuel  pour 
Tannée  1899. 

r 

Sont  nommés:  F^ice-Président,  M.  Dùblanc;  Secréiaire  an'" 
maelf  M.  Hottot  fils. 

MM.  Poggiale  et  Bonis  sont  également  nommés  au  scrutin 
lecret  pour  faire  partie  de  la  commission  d'examen  concernant 
le  prix  proposé  pour  un  succédané  du  sulfate  de  quininev 

M.  J.  Regnauld  fait  connaître  les  résultats  de  ses  expériences 
relatives  â  la  fluorescence  des  milieux  de  Tœil  et  indique  le  pro- 
cédé qu'il  a  mis  eq  usage  dans  ses  études.  L^auteur  a  constaté 
que  chez  l'homme  et  plusieurs  mammifères  examinés  pai  lui, 
la  cornée  devient  fluorescente  dans  un  faisceau  de  rayons  violets 
et  ultrà-violets.  Le  cristallin  de  l'homme  et  de  quelques  ver- 
tébrés aériens  (exo  et  endophacine  de  MM.  Talenciennes  et 
Fremy)  est  doué  au  plus  haut  degré  de  la  fluorescence*  Cette 
propriété  manque  au  cristallin  des  vertébrés  et  mollusques  aqua^ 
tiques  (phaooninedes  mêmes  auteurs). 

Le  corps  hyaloide  etla  rétine  présentent  une  fluorescence  beau- 
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coup  moins  intense  que  cdie  des  précédentes  substances.  Cest 
a  rébraDiement  moléculaîre  produit  dans  cet  état  anomal  des 
milieux  de  Tœil  que  M.  J.  Regnauld  attribue  les  accidents 
éprouvés  dans  les  cas  d'ophtbalmie  engendrée  par  l'actioB  pro* 
longée  de  la  lumière  électriqne. 

M.  Bussy  rend  compte  de  quelques  travaux  présentés  à  TA* 
cadémie  des  sciences  1*  sur  l'industrie  de  la  baryte,  par  M.  Kuhl- 
mann;  2*  sur  un  nouveau  mode  d'easai  des  quinquinas^  par 
MM.  Guillermond  et  Glénard. 

M.  Figuier  donne  quelques  détails  sur  les  expériences  de 
M.  Despretz  relatives  k  riiomogénéité  de  composition  des  élé» 
ments  chimiques*  Une  discussion  s'engage  â  laquelle  prennieilt 
part  MM.  Bussy ^  Boutigny,  Baudrimont^  Dubail  et  Figuier. 

M.  Baudrimont  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Regimbeau 
intitulé  :  Note  tur  les  propriétés  de  Vadde  azotique  comme  agmU 
puissant  de  décomposition  ou  de  réduction. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures* 


Cl)ronti|itr« 


—  Par  décret  impérial  en  date  du  24  décembre,  rendu  sur 
la  proposition  de  S.  Ex.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes ,  ont  été  nommés  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 
professeur  d*anatomie,  M.  Jarjavay,  agrégé  près  ladite  Faculté; 
professeur  de  pathologie  chirurgicale,  M.  Gosselin ,  agrégé  près 
la  même  Faculté. 

— -'L'Académie  de  médecine  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle le  14  décembre  dernier. 

M.  Devergie,  secrétaire  annuel,  a  fait  une  lecture  sur  la  folie 
transitoire  homicide. 

M.  Laugier,  président,  a  proclamé  les  prix  décernés  par 
TAcadémie  en  1858^  et  Cait  connaître  les  sujets  de  prix  proposés 
pour  1850  et  1860.  Parmi  ces  derniers  se  trouve  le  prix  fondé 
par  Orfila ,  prix  qui  doit  porter  tantôt  sur  une  question  de 
toxicologie,  tantôt  sur  une  question  prise  dans  les  autres  bran- 
ches de  la  médecine  l^ale.  La  question,  pour  18M,  se  trouve 
ainsi  conçue  : 
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•  '  Médiereliet  sur  les  champignons  rënencux,  ans  points  de  rét 
AUnûf^pÈt,  physioiogîqiie ,  pathologiqtte  ,  et  sartoat  toxioolo- 

li'Acadéniie  dénitc  fpwt  les  eoncnrvents  étodient  autant  tpÊt 
possible  : 

'  1"^  Les  tmmxhttB  génëranx  pratigaes  des  champignons  Tfné» 

-Hem,  et  sartoot  les  caractères  appréciables  par  le  vnlgabre  : 

riiiiaeiico<ki  climat,  de  Texposition,  du  sol  ^  de  la  culture  et 

de  Tëpoque  de  Tannée ,  soit  sur  le  danger  de  ces  champignons  , 

floitsur  les qnalitës des  champignons  comestibles; 

f!*  La  possUnKté  d'enlcTer  aux  champignons  leur  principe  Té» 
tténeax  ou  de  le  neutraliser^  et^  dans  ce  dernier  cas,  ce  qui  s^est 
passé  dans  la  décomposition  ou  la  transformation  qu'il  a  subie  ; 

H^  L'action  des  champignons  rénéneux  sur  nos  organes ,  les 
aMijfeDS  de  la  préremr  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer  ; 

4*  Les  indications  consécutires  aux  recherches  ci-dessus  in-- 
diquées ,  et  qui  pourraient  éclairer  la  toxicologie  dans  les  cas 
d'empoisonnement. 

Ce  prix  sera  de  la  yaleur  de  2^000  francs. 

M.  Frédéric  Dubois ,  secrétaire  perpétuel  j  a  lu  ensuite  Té» 
loge  de  M.  le  docteur  Guéneau  de  Miissy. 

— Le  concours  pour  l'emploi  de  professeur  agrégé  eu  phar- 
macie vacant  â  PEcole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaire  du  Yal-de-Gràce,  est  terminé. 

Après  de  nombreuses  épreures^  le  jury,  présidé  par  M,  Pog- 
gialcy  a  nommé  à  l'unanimité  M.  Roussin^  pharmacien  aide-ma-- 
jor  de  première  classe. 


Htme  MiiuaU. 

Du  tubage  ie  ta  gloite  et  de  la  trachéotomie  danslle  croupi 

par  M.  BoucHUT. 

■ 

Les  cas  de  croup  et  d'angine  couennet»e  ont  été  dans  Tannée 
.1858  d'une  fréquence  exceptionnelle^  et,  par  cela  même,  Toc- 
casion  de  nombreux  travaux.  J'ai  essayé  ,  dans  le  numéro  du 
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oMÎi  4'ottobie  denner,  d'aip«Ber  «neÔDetcnieDl  kt  Uém  Ui 
|ihf  géatelaneMt  «dopcëet  tar  la  nature,  leafannaB  dhpciats  , 
b^TJléet  le  traîtemeDt de  ee» alEeetioiit»  Ce  véimtaé  p^nna 
serfîr,  je  reqièie,d'intmUKtiaii  a«  fvéaexrt  «rlîcAe  eC  fiiiresaî^ 
jîr  rîmporlaiwe  dee  ^pestk»e  nouTeilee  eonlevées  par  ki  eom* 
■nmicalîoM  wéoaênâe  M.  Bowfant  à  VAétMémîtàe  nédeeÎM 
et  à  r  Acaèénne  des  acicBoes. 

Le  l4«fCeiiibfe,  AL  BovchatalB^àl'AcadëmiedeBiéde* 
ciae,  uanéflHmpeiiilîtiriéy  «Ailafrafe  i*  fo  gbl^e  for  i»  d»» 
teallM»  ftnét  du  larf/nx  pour  U  irmiUmeni  ém  trmêf.  •  Gatt» 
■iâfcode  eonaiste  evcDdeikfiieDt  à  plaeer  â  deneaiedaiiak 
larynx  des  canules  creuses,  permettaat  à  la  leapâratioadese 
&lTe  par  les  Toîes  uatareilei.  EUe  a  po«r  objet  de  lem^er  ù 
VêMpÊÊjjm  da  cnmp  et  d'ëTÎter  la  traeliëotfMaie ,  opération  diib* 
eile  et  danfenvae  seion  l'auteur  que  je  cite,  et  dont  la  mortalâté 
varie  de  80â  90  pour  100.  Le  tubage  aurait  «ur  la  trachéotoiaîe 
Tavautage  de  remplir  la  même  indication  sans  péril  ni  effusioii 
de  sang. 

J'inaiiCeni  peu  sur  la  question  de  priorité  :  Il  me  parait  bien 
établi  cpi'une  opération  analogue  a  été  pratiquée  parDesank,  et 
tout  récemment  par  If.  Loiseau  (de  Montmartre)^  mais  sans 
aoceès.  Or  tout  est  là  :  la  palme  est  nécessairement  rtervée  à 
celui  qui  démontrera  par  des  £tits  l'eScacilé  d'une  sembhbk 
4ifçénJùoïiytX  11.  Bouchut  lui-même  n'en  est  encore  qn*aux  es* 
péraoces.  Aes  deux  Isîts  rapportés  par  lui  dans  le  mémoire  1« 
à  rAcadémie^  le  premier  a  été  suivi  de  mort;  dana  le  second 
la  guàrison  a  eu  liea ,  mais  après  qu'on  eut  pratiqué  la  tracbéo* 
aamie*  Aans  cinq  aulies  faits  eommuniqués  ultérieurement  à  la 
commission  dont  M.  Trousseau  a  été  le  rapporteur,  un  seul 
malade  a  guéri,  après  avoir  été  soumis  comme  celui  de  la 
premiève  série  à  la  trachéotomie.  J'ai  enten<ki ,  il  est  vrai, 
M.  Bouchut  parier  d'un  enfant  atteint  de  croup  et  guéri  par  le 
tnbageet  le  grattage  du  larynx,  mais  ce  &it  n'a  été  que  signalé  â 
laSodété  médicale  desbopitaox ,  eu  passant,  pour  ainsi  dire ,  et 
■e  peut  être  apprécié.  On  se  s'attend  pas  qse  nous  auifioua 
ici  l'auteur  et  ses  contradicteurs  dans  l'appréciation  spéo»-> 
lative  des  résultats  que  Ton  peut  attendre  de  la  naéthadu 
WHnreBe;  diacun  d'ailleurs  cet  d'accord  posnr  en  appeler  i 
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éù  oouTeaiix  faits  :  sachons  donc  réserTor  notre  jugement, 
Béduiteà  ces  termes,  la  communication  de  H.  Bouchut  n'aa* 
rait  pas  suscite  les  orages  dont  T Académie  de  médecine ,  laSo- 
4nété  de  chirurgie  et  la  Société  médicale  des  hôpitaux  ont  été  le 
théâtre.  La  trachéotomie  déj&  traitée  asses  mal  dans  le  premier 
mémoire  )  fut  attaquée  bien  autrement  dans  le  second  lu  à 
TAcadémie  des  sciences ^  le  27  septembre ,  sous  ce  titre  t  «c  De 
la  mortalité  du  croup  k  domicile  et  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
de  1826  au  15  septembre  1858.  »  Quelques  réticences,  quel- 
ques éloges  même  donnés  à  la  trachéotomie  ne  purent  effacer 
l'impression  pénible  produite  par  cette  lecture^  qui  se  termine 
par  les  passages  suivants  : 

«  On  sait  que  depuis  les  travaux  de  M.  Bretonneaa  sur  la 
diphthérie  et  les  savantes  leçons  de  M.  le  professeur  Trous- 
seau, c'est-à-dire  vers  1838  et  1840,  le  traitement  chirurgical 
du  croup  par  les  cautérisations ,  par  la  trachéotomie  et  par  les 
instillations  caustiques ,  est  devenue  chose  usuelle  dans  la  pra- 
tique liospitalière»  Or  par  simple  coïncidence  ou  par  suite  d'un 
effet  malheureux ,  c*e8t  à  partir  de  cette  époque  que  l'on  voit 
s'élever  la  mortalité  du  croup  par  1,000  habitants,  et  qu'elle 
devient  le  double ,  le  triple  et  le  quadruple  de  ce  qu'elle  était 
antérieurement.  Si  Ton  prend  la  première  moitié  du  tableau  de 
1826  à  1840,  époque  où  l'on  faisait  peu  de  trachéotomies ,  la 
mortalité  n'est  que  1  sur  3,  4,  5  et  6,000  habitants;  au  con- 
traire, elle  est  de  1  sur  3,000,  2,000  et  même  1,400  àmes^  dans 
la  deuxième  moitié ,  temps  où  l'on  pratique  un  grand  nombre 
de  trachéotomies.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  ce  soit  une  opé- 
ration inutile  ou  nuisible?  Je  ne  le  crois  pas,  et  j'ajouterai 
qu'en  la  remettant  en  faveur,  M.  le  professeur  Trousseau  a 
rendu  un  grand  service  à  la  science;  mais  cela  dépend  des  prin<- 
cipes  qui  présidente  son  application*  Pratiquée  à  la  période  uU. 
tîme  du  croup,  au  moment  de  l'anesthésie,  elle  sauve  quel«- 
quefois  des  enfants  voués  à  une  mort  certaine,  ce  que  j'ai  fait; 
au  contraire,  pratiquée  de  trop  bonne  heure,  lors  des  accès  de 
suffocation,  avant  toute  anesthésie,  elle  fait  périr  des  enfants 
qui  peut-être  eussent  guéri  spontanément.  C'est  ainsi  qu'en 
ajoutant  ses  dangers  à  ceux  du  croup,  elle  en  augmente  consi- 
dérablement  la  mortaUté  absolue  et  relative.  La  mort 
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dimte  par  syncope  ou  par  héinorrhagie  »  les  morls  consëcuCtTes 
occasionnées  par  la  dipbihërie  de  la  plaie  du  cou  ou  par  pnem«- 
monie  secondaire,  sont  les  causes  de  cette  mortalité  crois- 
suie.» 

Toilà  les  Eaits  articulés  par  M.  Bouchut  et  rezplicatioo  qu'il 
a  cru  pouvoir  leur  donner.  En  admettant  comme  exacts ,  ce  que 
nous  yerrons  contesté  plus  loin,  les  chiffres  fournis  par  la  sta*- 
tistique  précédente^  ils  sont  loin  d'avoir  la  signification  qui  leur 
a  été  donnée.  J'avoue  même  que  les  deux  autres  interprétatious 
repoussées  par  M.  Bouchut  me  paraissent  beaucoup  plus  acoep«- 
taUes.  Qu'y  aurait-il  donc  d'étonnant  à  ce  que  le  nombre  des 
croups  eût  augmenté  chaque  année  et  avec  lui  la  mortalité  pro- 
portionnelle, ou  bien  que  la  maladie  fût  devenue  plus  grave^ 
dans  une  ville  soumise  comme  Paris  à  tant  d'influences  diverses 
et  à  un  si  remarquable  mouvement  de  population.  Sur  quoi  se 
fonde  M.  Bouchut  pour  nier  cette  augmentation  du  croup  que 
tendent,  au  contraire,  à  établir  les  relevés  faits  à  Thôpitai  des 
Enfants  par  MM.  Roger^  Sée  et  Barthez ,  relevés  dans  lesquels 
ou  tient  compte  de  tous  les  malades  atteints  de  croup  à  leur 
entrée  ou  pendant  leur  séjour,  et  qui  donnent  du  moins,  pour 
une  région  limitée  et  spéciale,  j'en  conviens,  tous  les  termes 
de  la  question  :  le  nombre  total  des  cas  de  croup ,  le  nombre  des 
morts  et  des  guérisons,  et  dans  chaque  série  le  nombre  de  tra- 
chéotomies pratiquées.  Ces  travaux  ne  sont  pas  seulement  éta- 
blis diaprés  les  documents  administratiik;  ib  ont  de  plus,  pour 
contrôle,  une  succession  de  travaux  statistiques  dus  à  des  in- 
ternes distingués  qui  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  thèses  ou  de 
mémoires  spéciaux.  Ce  qui  rend  difficile  l'application  de  la  sta- 
tistique aux  faits  médicaux ,  c'est  l'incertitude  du  diagnostic, 
c'est  le  doute  sur  l'identité  de  nator^des  unités  que  l'on  ajoute 
les  unes  aux  autres.  Or  les  faits  relatifs  aux  croups  ne  font  pas, 
tant  s'en  faut,  exception  à  la  règle.  Les  notions  exactes  sur  ceUc 
maladie,  laborieusement  édifiées  depuis  une  vingtaine  d^années 
i  l'hôpital  des  Enfants,  commencent  seulement  à  se  répandse 
parmi  les  praticiens  de  la  ville  et  toute  statistique  officielle  faite 
selon  les  bases  adoptées  aujourd'hui ,  est  pour  ainsi  dire  d'a- 
vance entachée  de  nullité,  comme  l'a  très-bien  démoatni 
M.  Marc-d'Espiue  dans  sa  lettre  adressée  à  la  Société  médicak 
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te  hApHam^  prëciaementà  roccanondeB  diiffres  imroqmés  par 
M.  Bovicliat. 

n  est  donc  regrettable  que  notre  collègue  ait  lancé  une  accci- 
sation  aussi  grave»  de  nature  à  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  dea 
médecins,  le  découragement  dans  les  familles  sur  des  appa- 
rences aussi  légères,  contre  une  opération  qui  reste  Tuiie  des 
gloires  de  la  diirurgie  française  et  qui  sauTe  chaque  année  ma 
certain  nombre  d'enfants  fatalement  voués  à  lamort.Lemoment, 
d'ailleursy  était-il  bien  choisi  pour  proclamer  la  déchéance  de 
la  trachéotomie,  au  lendemain  du  jour  où  M.  Bouchut  venait 
d'annoncer  une  nouvelle  méthode  de  traitement  qui  ne  comp^ 
tait  pas  encore  un  de  ces  succès  que  l'opération  rivale  présente 
dans  une  propordon  que  .l'on  peut  discuter,  mais  que  Ton  nt 
peut  nier.  M.  Bouchut  a  tu  dans  la  croisade  qu'il  a  suscitée  eu 
faveur  de  la  trachéotomie  une  coalition  ;  il  se  trompe  sur  le  ca« 
ractère  de  cette  opposition  presque  unanime  soulevée  contre 
lui  :  elle  a  été  toute  spontanée,  et  j'ose  dire  que  la  défense  a  ^té 
plus  réservée  que  l*attaque. 

Mais  pourquoi  regretter  l'incident  qui  nous  a  valu,  par  l'or* 
gane  de  son  légitime  défenseur  M.  Trousseau,  une  si  belle  apo* 
logie  de  la  trachéotomie.  Les  quelques  semaines  qui  viennent 
de  s'écouler  ont  plus  fait  pour  la  connaissance  des  indications, 
pour  l'importance  des  soins  a  apporter  daùs  Topératioa  et  sur*^ 
tout  après  l'opération,  qu'un  nombre  égal  des  années  antérieures. 
On  y  a  vu,  chose  intéressante,  comment  l'opération  a  été  se 
perfectionnant,  et  comment  les  succès  clairsemés  au  début  ont 
atteint  le  chiffre  si  satisfaisant  de  1  sur  4  ou  5  tolérés,  c^est^A- 
dire  sur  des  malades  le  plus  souvent  désespérés.  On  y  a  vu  ce 
singulier  résultat  que  l'opération  réussit  mieux  au  sein  d'un 
hApital  insalubre,  sur  dis  enfants  malheureux,  par  la  main 
des  internes,  que  dans  des  conditions  bien  autrement  favorables 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  du  talent  des  opérateurs.  C'est 
que  dans  cet  hôpital,  il  y  a  pour  toutes  les  circonstances  re- 
lative^  à  l'opération,  une  tradition  éclairée  dont  il  faut  faire 
remonter  l*hottorable  initiative  à  M.  le  professeur  Trousseau  et 
que  les  élèves  de  cet  établissement  se  transmettent  rriigieuse* 
ment  avec  l'appui  et  la  direction  de  letirs  chefs  de  service  ;  c'est 
qu'il  y  a  des  religieuses  qui  ont  trouvé  dans  leur  dévouement 
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aux  petits  opères  des  inspirations  que  la  science  a  consacréesy 
c^est  que  chez  tous  il  y  a  la  foi  dans  le  présent  et  TaTenir,  et  ce 
feu  sacré  qui  est  indispensable  pour  réuaair  dans  les  cboses  diffi- 


On  a  remarque,  d'ailleurs,  que  M.  Bouchut  ne  repoussait  pas 
absolument  la  trachéotomie  :  ce  qu'il  Teut,  c'est  qu'elle  soit 
seulement  pratiquée  à  la  troisième  période  dont  il  croit  avoir 
UrouYé  le  signe  caractéristique  dans  Tanesthésie.  Eh  I  bien,  ici 
même,  nous  le  croyons  mal  inspiré..  Ce  signe,  Tun  de  ceux  que 
M.  Flourens  et  après  lui  M.  Faure,  dont  nous  avons  analysé  les 
travaux  dans  ce  journal  (mai  1857),  ont  signalé  comme  un  des 
phénomènes  les  plus  constants  de  l'asphyxie,  et  qui  n'apparait 
dans  le  croup  que  sous  HnOuence  des  conditions  signalées  par 
eux;  ce  signe  qui  peut  avoir  sa  valeur  dans  l'indication  de  la 
trachéotonaie  ne  doit  pas  être  adopté  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres.  La  mortpent  arriver  sans  qu'il  se  soit  produit,  et  attendre 
sa  manifestation,  c^est  '  pour  un  certain  nombre  de  cas  où  il  est 
tardif,  compromettre  le  succès  de  l'opération. 

Les  limites  de  cet  article  mVmpêchent  de  donner  un  aperçu 
des  discours  intéressants  de  MM.  Trousseau,  Bouvier  et  Mal- 
ffâgne  :  ce  dernier,  seul  à  l'Académie,  s'est^  jusqu*à  ce  jour, 
constitué  le  défenseur  du  tubage  et  l'accusateur  de  la  trachéo- 
tomie. Un  débat  contradictoire  a  toujours  son  avantage,  sur- 
tout quand  la  cause  la  moins  en  faveur  a  pour  avocat  un 
homme  d'un  talent  aussi  consommé  que  celui  de  l'honorable 
professeur  de  médecine  opératoire.  Le  discours  de  ce  dernier  a 
fait  intervenir  dans  le  débat  les  internes  actuels  de  l'hâpital  des 
enfants  qui,  en  réponse  à  laerainte  eirprimée  devant  fAeadéinie 
qu'ils  ne  se  pressassent  trop  d'opérer  et  que  l'on  ne  dAt  rapporter 
à  celte  pratique  leurs  succès  si  supérieurs  en  nombre  à  ceux  ob- 
tenus par  les  antres  chirurgiens,  ont  tenu  à  honneur  d'exposer 
-eux-mêmes  les  principes  qui  les  ont  dirigés  dans  l'application 
<fe  la  trachéotomie  an  croup.  Ik  les  ont  consignés  dans  une  note 
qui  restera  un  document  •  important  de  ce  procès  et  qui,  en 
raison  de  sa  clarté  et  sa  précision,  peut  être  considérée  comme 
un  excellent  guide  pour  le  médecin  praticien  appelé  à  prendre 
un  parti  dans  ces  circonstances  délicates. 

Quoi  qu'un  petit  nombre  seulement  d'orateurs  ait  pris  part  à 
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lei  disciusioD^  celle-ci  touche  évidemment  à  sa  fin^  et  Ton  s'attend 
à  ce  que  M,  Malgaigne  prenne  seul  la  parole.  Nous  pourrons 
certainement  faire  connaître  les  conclusions  de  rAcadëmie  dans 
le  prochain  numéro  de  ce  journal,  mab  nous  Toulons  dès  au- 
jourd'hui donner  celle  qui  a  été  votée  dans  une  autre  So- 
ciété dont  M.  Boucbut  est  membre  et  dans  laqueQe  le  réforma- 
leuif  a  lui-même  exposé  et  soutenu  ses  doctrines.  La  voici  dans 
MO,  brièveté  significative  : 

•t  La  Société  médicale  des  hApitaux,  'considérant  :  que  les 
vésultats  statbtiques  fournis  par  M.  Bouchut,  relativement  k  la 
mortalité  du  croup,  n'ont  pas  la  valeur  que  leur  auteur  leur  a 
attribuée  ; 

»  Que  la  trachéotomie  rend  tous  les  jours  d'immenses  services 
dans  la  thérapeutique  du  croup,  et  que  cette  opération  est  en- 
core le  meilleur  moyen  à  opposer  à  la  maladie  arrivée  à  la  pé- 
xiode  d'asphyxie  commencée  ; 

»  Qu'il  est  dangereux  d'attendre,  pour  le  succès  de  l'opéra- 
tion, l'invasion  des  phénomènes  ultimes  de  la  maladie,  et  en 
particulier  de  Tanesthésie,  qui  est  loin  d'être  constante; 

»  Passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Yigla. 


fifotte  itB  tranaui  te  Cl)tmte  ifubliis  à  Vfttxanqtt. 


CHIMIE   THÉORIQDE. 

AaohmrcliM  sur  la  terre  arable  i  par  M.  Libbig  (1).  — 
Sc4r  le  pouvoir  absorbant  de  la  terre  arable  et  iur  ration  du 
WMcineê  en  présence  des  principes  inorganiques  du  sot^  par 
lA.  E.  PoLLACci.  —  Action  de  la  terre  arable  sur  l'ammoniaque 
et  les  sels  ammoniacaux,  par  MM.  Hrnnbbbrg  et  Stoumahb  (S). 
^  Sur  la  transformation  que  le  phosphate  de  chaux  éprouoe 
dans  le  sol,  par  M.  Dbhbraih  (3).  —  Lorsque  certains  prin- 

I     II        I       t ■ 1 1 r-         -r  -■ I n 1 — »— 

(,i)  Annal,  der  Ckem*  und  Pkarm,^  i$58,  janvier,  p.  i. 
(2)  Aitnal,  der  Chem,  und  Pharm,,  l858,  août,  p.  l5a. 
0)  Comptes  nmdus  de  PJcad»  des  teiences^  30  décembre  i858. 
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cipes  constituante  de  rendrais  se  trouTent  â  l'ëtat  de  dissolu- 
tion  en  présence  de  la  terre  arable ,  ik  se  fixent  d'une  ma- 
nière quelconque  sur  cette  dernière  en  perdant  leur  solubilité. 
Ce  fait  remarquable,  constaté  par  M.  Tli.  Way  et  publié  par 
lui  en  18S0,  a  en  pour  point  de  départ  une  obserration  faite 
par  MM.  Thompson  et  Uuxtable,  savoir  que  le  purin  ^  mis 
en  présence  de  terre  argileuse  ou  filtrant  à  travers  cetie  uia- 
tière,  est  complètement  décoloré  et  désinfecté.  D*un  autre  côté, 
M.  Thompson  avait  remarqué  que  la  même  terre  enlève  Tam- 
moniaque  aux  eaux  ammoniacales,  et  M.  Way  avait  réussi,  à 
l'aide  du  même  procédé,  à  désinfecter  de  l'urine  putréfiée  et  de 
l'eau  deségouts  de  Ijondres. 

Cet  eifet absorbant  s'exerce  non-seulement  sur  l'ammoniaque 
caustique,  mais  encore  sur  le  carbonate  d'ammoniaque,  le  sul- 
fate, Taxotaie  et  le  chlorhydrate  de  cette  base  ;  Tammoniaque 
est  fixée,  tandis  que  les  acides  restent  en  dissolution. 

Le  contraire  a  lieu  avec  l'acide  phosphorique  ;  dans  des  expé- 
riences faites  par  M.  Way  avec  du  phosphate  de  soude  ou  du 
guano  dissous  dans  de  l'acide  sulfurique  faible,  le  liquide  perdit 
son  acide  phosphorique  et  le  céda  à  la  terre  qui  avait  servi  de 
filtre. 

Les  sels  de  potasse  se  comportent  en  générai  comme  les  sels 
ammoniacaux.  Be  l'eau  de  rouissage  du  lin,  assez  riche  en  acide 
phosphorique,  en  potasse  et  en  chlorure  de  potassium,  avait 
cédé  tous  ces  composés  à  une  terre  argileuse  à  travers  laquelle 
on  l'avait  fait  passer. 

Les  expériences  de  M.  Way  ont  été,  en  majeure  partie^  faites 
avec  de  la  terre  argileuse,  ou  de  la  terre  de  pipe.  En  com- 
parant leur  pouvoir  absorbant  à  celui  du  sable  siliceux,  cet 
observateur  fut  conduit  à  admettre  que  la  terre  arable  doit  son 
pouvoir  absorbant  à  de  l'argile  (silicate  d*alumine)  (1).  Cette  ac- 
tion si  curieuse  serait  donc  due  à  ime  catise  purement  chi- 
mique. 

(i)  Il  résulte  des  observations  de  M.  P.  Thenard  que  l'acide  phospho- 
riqve,  quelle  qne  toit  son  origine,  estcontenu  dans  la  terre  arable  à  1  état 
de  phosphate  de  fer  oa  d'al aminé.  D'après  M.  Stohmann  ce  phosphate  in- 
soluble contient  tonjoars  de  l'ammoniiqae  »  lorsqae  l'acide  est  arrivé 
SUT  le  sol  à  rétat  de  phosphate  d'anomoniaqoe.  J.  N. 

/•HT»,  de  Pkmrm,  ttde  Chim.  s*stRii.  T.  XXXV.  Janvier  isss).  ^ 
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Suivant  la  théorie  actuelle,  les  racines  puisent  dans  une  disso- 
lution les  éléments  nutritifs  du  sol.  L*eau  de  pluie  pure  ou 
associée  à  de  Tacide  carbonique  dissout  de  la  silice,  de  la  po- 
tasse, de  la  chaux,  de  la  magnésie^  du  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie^  du  protoxyde  de  fer  ;  la  dissolution  se  répand  dans  le 
sol  et  est  ensuite  absorbée  par  les  racines.  Le  végétal  se  com- 
porte comme  une  éponge  dont  une  moitié  se  trouve  à  Tair  et 
l'autre  dans  le  sol;  Tune  de  ces  moitiés  dépense  par  évaporation 
à  travers  les  feuilles^  ce  que  l'autre  absorbe  par  Tintermédiaire 
des  racines.  C'est  du  volume  de  liquide  ainsi  évaporé  et  de 
la  proportion  des  principes  dissous  que  dépend  la  quantité  de 
substances  minérales  introduites  dans  la  plante. 

Cette  théorie  a  fait  son  temps,  car  il  va  être  prouvé  que  Teau 
pluviale,  même  aidée  par  l'acide  carbonique,  est  incapable  d'en- 
lever au  sol  des  principes  nutritifs  en  proportion  suflBsante 
pour  que  la  dissolution  puisse  concpurir  utilement  au  dévelop- 
pement de  la  plante. 

Si  donc  ces  principes  ne  peuvent  être  extraits  par  la  première 
eau  venue,  il  est  évident  que  pour  se  dissoudre  il  faut  le  con- 
cours d'une  cause  particuhère,  en  activité  dans  les  racines,  et 
capable  de  communiquer  à  Teau  la  propriété  dissolvante  qui  lui 
fait  défaut  dans  les  circonstances  ordinaires.  Il  suivrait' de  là 
que  la  proportion  d'éléments  minéraux  introduits  dans  l'orga- 
nisme végétal  est  dans  un  certain  rapport  avec  la  superficie  des 
racines  et  avec  la  somme  des  principes  minéraux  contenus  dans 
la  partie  du  sol  qui  se  trouve  en  contact  avec  celles-ci. 

Les  premiers  essais  tentés  par  M.  Liebig  sur  ce  point  ont  été 
entrepris  avec  des  sels  de  potasse,  du  silicate  de  potasse  et  des 
dissolutions  de  phosphates  terreux;  les  échantillons  de  terre 
arable  étaient  d'origine  et  de  composition  très-diverse.  Tous  se 
comportaient  à  l'égard  des  sels  ammoniacaux  comme  les  terres 
employées  dans  les  expériences  de  M.  Way. 

Les  essais  on^  été  institués  de  la  manière  suivante  :  la  terre  à 
examiner  est  introduite  dans  une  pipette  jaugeant  300  centi- 
mètres cubes  d'eau,  sur  cette  terre  on  verse  le  double  de  son 
volume  de  dissolution  et  on  laisse  filtrer. 

Sulfate  de  potasse.  —  La  liqueur  d'essai  contenait  un  milli- 
gramme de  sel  par  centimètre  cube;  après  avoir  fait  filtrer  260 
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œntiinèim  ctibes  de  ce  liquide  à  travers  de  la  terre  argileuse 
de  BogeDhaasen,  on  obtint  une  espèce  d'eau  de  drainage  qui 
fut  évaporée,  pais  traitée  par  du  biohlorure  de  platine  ;  le  pré- 
cipité correspondait  à  6^2  milligrammes  de  potasse.  1000  centi- 
mètKS  cubes  de  dissolution  ont  donc  perdu  518  milligrammes 
de  potasse  qui  ont  été  absorbés.. 

Lorsque  le  produit  de  la  filtration  retenait  encore  die  cette 
base,  on  ^tait  sûr  de  la  faire  disparaître  complètement  en  met- 
tant le  liquide  en  contact  avec  une  nouvelle  proportion  de 
terre. 

RépétaKit  ces  expériences  avec  de  Pazotate  de  potasse  et  du 
chlorure  <le  potassium,  on  vit  que  le  potassium  avait  été  cou)- 
plétement  soutiré,  que  le  chlore,  au  contraire  avait  été  rejeté 
sous  la  forme  de  chlorure  de  calcium  ou  de  magnésium. 

La  terre  arable  n'est  pas  indifférente  à  l'égard  des  sels  de  soude, 
bien  qu'elle  ait  infiniment  moins  d'affinité  pour  la  soude  que  pour 
la  potasse  (1).  Ainsi  de  la  terre  argileuse  de  Bogenhausen  (300 
centimètres  cubes),  arrosée  d'un  litre  d'eau  contenant  2  grammes 
d'azotate  de  soude,  n'a  fixé  que  54  pour  100  de  soude;  cette 
expérience  ayant  été  répétée  avec  une  dissol|ition  contenant  2 
grammes  d'azotate  de  potasse,  il  fut  impossible  de  retirer  une 
quantité  appréciable  de  potasse  de  l'eau  de  filtration. 

Bans  les  mêmes  circonstances,  une  dissolution  de  sulfate  de 
soude  an  titre  de  %  grammes  par  litre  ne  perdit  que  peu  de 
chose ,'  en  effet,  dans  250  centimètres  cubes  du  liquide  filtré, 
on  trouva  237  milligrammes  du  sulfate  employé. 

L'action  exercée  par  le  sel  marin  sur  de  la  terre  arable  est 
analogue  à  celle  du  chlorure  de  potassium  ;  le  chlore  employé 
se  retrouye  intégralement  dans  le  liquide  filtré  ;  le  sodium  dia* 

(1)  Ce  féiiiltat  permet  sans  doate  d'expliquer  ce  fait  remarquable  ob- 
servé par  MM.  Mi^lagati  et  Oarocher  aa  sajet  de  la  répartition  de  la  po- 
tasse et  de  la  soude  dans  les  principales  familles  végétales.  Ces  savaais 
ont  va  que  les  végétaux  ont ,  en  général ,  beaucoup  moins  de  tendance  fi 
absorber  de  la  sonde  que  de  la  potasse  et  que  Veryngium  maritimutii^ 
plante  exclusivement  propre  aux  sables  salés  des  bords  de  la  mer,  con- 
tient encore  près  de  trois  fois  plus  de  potasse  qile  de  soude.  (  Annales  de 
QûmU  H  d*  Physique,  3^  série,  t.  XLIT,  p.  aSs.  )  J  M. 
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paraic  en  partie  et  est  reinplaoé  par  dit  calcium  et  du  magné- 
sium. 

Yoici  enfin  les  résultats  obtenus  avec  de  Teau  de  purin  qu'on 
avait  fait  filtrer  à  travers  de  la  terre  arable  : 

Gompontion  de  Tetn  de  purin.  Composition  de  l'eao  de  flUntioii. 
It5  oc.  Gonteneieot  :  iîScc.  eonteoiient: 

KO,    86,7  millier.  KO,      5,5  iiiilli|;r. 

NaO,  i6,8       •  NaO,  ii,8        • 

Le  carbonate  d'ammoniaque  a  été  absorbé  en  totalité. 

Ces  faits  démontrent  que  l'action  de  la  terre  arable  sur  les  sels 
de  potasse,  telle  qu'elle  a  été  énoncée  par  M»  Way^  est  une  pro- 
priété générale,  caractéristique  de  tout  sol  cultivable.  Ils  con- 
duisent à  cette  conclusion,  savoir  que  les  principes  minéraux 
des  plantes  ne  proviennent  pas  directement  de  la  dissolution  qui 
les  a  amenés  sur  le  sol  ;  cette  dissolution  éprouve  d'abord  une 
modification  de  la  part  de  la  terre  arable,  lui  cède  certains  de 
ses  principes  qui  s'y  fixent,  deviennent  insolubles  dans  l'eau 
pure ,  et  dès  lors,  incapables  de  se  répandre  dans  le  soi  sans  le 
concours  des  racines. 

Il  existe  dans  les  recherches  de  M.  Way  une  lacune  que 
M.  Liebig  a  comblée  chemin  faisant.  En  effet,  elles  ne  nous  ap- 
prennent rien  sur  l'origine  des  matières  minérales  dans  les  plantes 
sauvages  et  dans  Therbe  des  prairies,  c'est-à-dire  les  végétaux 
qui  croissent  et  prospèrent  sans  fumure  et  sans  engrais. 

D'après  M.  Liebig,  la  potasse  des  plantes  sauvages  tire  son 
origine  du  silicate  de  potasse  ;  leur  acide  phosphorique  provient 
du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate  de  magnésie. 

Les  expériences  avec  le  premier  ont  été  faites  en  faisant  digérer 
avec  la  dissolution  de  silicate,  de  la  terre  arable  pulvérisée;  le 
silicate  de  potasse  offrant  une  réaction  constamment  alcaline,  il 
était  facile  de  poursuivre ,  avec  du  papier  curcuma,  l'action 
exercée  sur  lui  par  la  terre.  Les  sok  des  provenances  les  plus 
diverses,  sols  calcaires  et  ferrugineux,  sols  argileux  et  argilo- 
sablenx  des  environs  de  Munich,  de  la  Hongrie ,  de  la  Havane, 
ont  été  mis  à  l'essai  ;  tous  ont  donné  le  même  résultat  :  absorption 
de  la  potasse  facilement  reconnaissable  à  la  réaction  neutre 
exercée  par  le  liquide  après  la  filtration,  quand  avant  cette  opë» 
ration  la  réaction  était  franchement  «Jealine. 


—  69  — 

Gomme  l'hydrate  d'alaœine  absorbe  le  silicate  de  potasse  avec 
aTÎdîtë,  M.  Lîebig  pense  qu'en  effet,  les  silicatesalumîneux,  et  no- 
tamment l'hydrate  d'alumine  qui  y  est  annexe,  sont  pour  quel- 
que chose  dans  le  pouvoir  absorbant  des  terres  arables. 

Cest  là  une  action  chimique. 

Mais  ce  qui  prouve  que  l'état  physique  du  sol  est  pour  beau- 
coup dans  ces  phénomènes,  c'est  d'abord,  qu'ils  sont  produits 
par  toute  espèce  de  terre  arable  et  ensuite  c'est  l'action  bien 
connue  que  la  craie  exerce  sur  le  silicate  de  potasse.  Tout  le 
monde  connaît  cette  expérience  de  Fuchs  qui  consiste  à  faire 
durcir  fortement  un  morceau  de  craie^  rien  qu'en  le  plongeant 
dans  du  verre  soluble  ;  or  M.  Liebîg  s'est  assuré  que  le  pouvoir 
absorbant  de  ce  calcaire  diminue  considérablement  lorsque^  au 
lieu  de  l'employer  en  morceaux^  on  a  soin  de  le  prendre  à  l'état 
de  poudre  très- fine. 

Cependant^  de  ce  qui  vient  d'être  dît,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  la  terre  arable  absorbe  la  silice  aussi  bien  que  la  potasse; 
telle  terre^  de  la  terre  des  forets  par  exemple,  à  travers  laquelle 
on  a  fait  filtrer  une  dissolution  très-étendue  de  silicate  de  po- 
tasse, avait  communiqué  au  liquide  filtré  une  coloration  brune, 
lui  avait  pris  presque  toute  sa  potasse  et  avait  à  peine  touché  i 
la  nlîce. 

Le  contraire  a  été  obtenu  quant  à  la  silice,  avec  de  la  terre 
de  Hongrie^  terre  argîlo-calcaire,  riche  en  oxyde  de  fer;  potasse 
et  silice  ont  été  totalement  absorbées  par  elle. 

Les  eaux  de  filtration  qui  n'avaient  perdu  que  peu  de  silice, 
ou  qui  n'en  avaient  pas  perdu  du  tout,  se  prenaient  en  gelée  par 
évaporation  ;  elles  étaient  colorées  en  brun  ;  la  cause  de  cette 
indifférence  pour  la  silice  réside  dans  la  présence  d'une  forte 
proportion  de  matières  organiques. 

Ainsi  qu'il  résulte  d'une  expérience  instituée  avec  deux  échan- 
tillons de  terre  d'une  richesse  inégale  en  matières  organiques, 
en  ftisant  digérer  avec  un  léger  excès  de  silicate  de  potasse,  de 
la  terre  de  Hongrie  contenant  9,8  pour  100  de  matières  orga- 
niques et  on  égal  volume  de  terre  de  la  Havane  qui  n'en  con- 
tenait qne  5,5  pour  100,  on  reconnut  que  c'est  la  première  qui 
avait  fixé  le  moins  de  silice.  Gomme  ces  matières  organiques 
sont  douées  de  propriétés  acides,  elle?  empêchent  la  ôlice  de 
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fermer,  dans  une  certaine  mesure,  des  oombinaiiont  insolubles 
avec  les  silicates  de  chaux  et  d'alumine  contenus  dans  la  terre 
arable. 

Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  cette  même  terre  des 
forêts  devient  susceptible  de  fixer  de  la  silice  lorsqu'on  l'addi- 
tionne de  carbonate  de  chaux,  ou  même  de  cette  craie  en  poudre 
fine  qui  n'absorbe  presque  pas  de  silicate  à  elle  seule. 

Il  parait  que  le  pouvoir  absorbant  de  certaines  terres  pour 
la  silice  est  singulièrement  rehaussé  par  la  calcination;  M.  Lie- 
big  s'en  est  directement  assure  avec  de  la  terre  argileuse  de 
Bogenhausen  :  non-seulement  cette  terre,  convenablement  cal- 
cinée, avait  fixé  toute  la  silice,  mais,  fait  curieux,  l'eau  de  fil- 
tration  titrait  plus  d^alcali  que  n'en  contenait  la  dissolution  pri- 
mitive. Cette  expérience  explique  cette  pratique  agricole  connue 
sous  le  nom  d^écohuage. 

De  tous  ces  faits,  M.  Liebig  conclut  qu'en  général  les  végé- 
taux reçoivent  la  potasse  sous  la  même  forme,  quel  que  soit 
d'ailleurs  l'état  sous  lequel  cet  alcali  est  arrivé  dans  le  sol  ;  que 
ce  n'est  pas  dans  les  organes  de  la  plante  que  la  décomposition 
s'opère  ;  qu'avant  de  pénétrer  dans  le  végétal,  le  sel  de  potasse 
est  transformé  par  la  terre  arable  et  approprié  par  elle  aux  be- 
soins de  la  plante  (1). 

(Chaque  terre  arable  possède,  à  l'égard  de  la  potasse,  un  pou- 
voir absorbant  que  l'on  peut  représenter  par  des  chiffres  ;  la  con- 
naissance de  ce  chiffre  permettra,  vraisemblablement,  d'estimer 
la  qualité  de  bien  des  sols. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  potasse  s'applique  entièrement  à 
Tammoniaque  ;  il  est  même  possible  que  le  pouvoir  absorbant 


(i)  S'il  noaf  était  permis  d'émetu«  mn  avii  sar  «ne  qaettion  traitée  par 
nnmattre  comme  M.  Liebig,  non*  dirioDt  qae  oe  rôle  de  la  terre  krable 
pent  être  assimilé  au  phénomène  de  la  digution.  Ce  qai,  eu  histoire  na- 
torelle,  distingue  les  végétaux  des  animaux,  c'est  l'absence  d'un  tube 
digestif,  et  pourtant  lés  premiers  croissent  et  se  nourrissent  comme  les 
seconds.  La  belle  décob verte  dont  nous  rendons  compte  permet  d'ad- 
mettre qaHl  peut  y  avoif  digestion  Sàris  qu'il  j  ait  tube  digestif. 

6i  d«BC  la  nutrition  iapliqne  la  digtstimit  on  poarrait  dira  qaa  ciMa 
las  plantes  |a  4igastioB  est  cjcismc .  tandis  qaelle  est  iultme  ches  les 
aoimaax»  J.  H. 
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de  certaines  qualités  d'argile  soit  assez  fort  pour  pouvoir  étrr 
employé  à  la  confection  des  engrais  artificiels^  en^  les  mettant 
en  contact  avec  de  Turine  putréfiée  et  autres  liquides  ammo- 
niacaux. 

L*urée  qui,  par  la  putréfaction,  se  transforme  en  carbonate 
d'ammoniaque^  n'est  pas  fixée  par  la  terre  arable. 

Le  phosphate  de  chaux,  celui  de  magnésie,  le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  sont  abondamment  absorbés  par  elle  ;  une 
seule  terre  fait  exception^  c'est  cette  terre  si  fertile  connue  sous 
le  nom  de  tchemoïzem  ou  terre  noire  de  Russie  ;  elle  est  indiffé- 
rente par  la  raison  qu'elle  est  saturée  de  phosphate  de  chaux. 

Les  dissolutions  de  phosphates  avec  lesquelles  M.  Lîebig  a 
opéré  ont  été  préparées  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique. 

Térification  faite ,  il  a  reconnu  que  les  divers  échantillons  de 
terre  arable  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ont  sensiblement  le 
même  pouvoir  absorbant  pour  l'aride  phospborique. 

Un  fait  curieux,  mais  qui  s'explique  sans  difficulté,  cVst  que 
les  eaux  de  filtration  accusaient  à  peu  près  autant  de  chaux  que 
lés  eaux  d'arrosage  en  contenaient;  tandis  que  le  phosphate  cal- 
caire a  été  enlevé  par  le  sol  et  détaché  de  l'acide  carbonique 
qui  le  tenait  en  dissolution;  le  pouvoir* dissolvant  de  cet  acide 
s'est  etercé  sur  le  carbonate  de  chaux  de  la  terre  en  expérience, 
et  Va  transformé  en  bicarbonate  soluble  (1). 

Les  phosphates  de  magnésie  se  comportent  comme  le  phos- 
phate de  chaux. 

De  cette  action  exercée  par  la  terre  arable  sur  la  potasse,  Tam- 
moniaque  et  l'acide  phospborique,  on  peut  conclure  que  la  ma- 
jeure partie  des  principes  minéraux  essentiels  de  nos  plantes 
cultivées  n'est  pas  puisée  par  elles  dans  une  dissolution  aqueuse  ; 
en  effet,  la  terre  arable  enlève  la  potasse  et  l'ammoniaque  si  facile- 
ment à  leurs  dissolutions  qu'on  ne  saurait  admettre  qu'il  suffise 
d'un  peu  d'eau  de  pluie  pour  soustraire  les  même  alcalis  à  la 
terre,  cette  eau  de  pluie  dût-elle  même  contenir  de  l'acide carbo- 


(i)  Ce  qui  proave  qa4l  s'est  passé  ici  antre  chose  qa*one  action  chi- 
■riqne  otditiâire,  c'est  qoe  le  carbonate  de  chaat  eu  poadre  fine  ne  pré- 
cipité pis  Is  pikotpliate  dé  ckmx  en  dissolution  dans  l'esa  acidulée  t»ar 
IV 
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nique;  d  fortiori  ne  saurait-on  croire  que  pareille  dissolution 
puisse  circuler  dans  le  sol  sans  rien  perdre  de  ses  éléments  salins. 

M.  Liebig  pense  que  la  terre  arable  contient  ceux-ci  de  la 
oième  manière  que  l'iode  est  contenu  dans  Tiodure  d'amidon 
ou  les  matières  colorantes  dans  le  noir  animal. 

A  Tappui  de  ces  considérations,  M.  Liebig  invoque  les  ana- 
lyses de  diverses  eaux  de  sources  et  de  rivières,  de  diverses  eaux 
de  drainage;  il  fait  voir  que  ces  eaux  sont  à  peu  près  exemptes 
d'acide  phosphorique  et  d'ammoniaque  et  ne  contiennent  que 
très-peu  de  potasse,  et  cependant,  comme  elles  ont  traversé  la 
couche  arable  dans  toute  sa  hauteur,  on  peut  admettre  qu'elles 
lui  ont  enlevé  tout  ce  que  de  Teau  de  pluie  en  peut  dissoudre. 

Ce  qui  précède  concerne  essentiellement  les  végétaux  ter- 
restres; d'autres  lois  doivent  présider  à  la  nutrition  des  plantes 
aquatiques  dont  les  racines  ne  touchent  pas  le  sol.  Il  s'agit  de 
la  lentille  d'eau  {lemna  triiiulca)^  plante  flottante  dont  les 
racines  n'ont  aucune  communication  directe  avec  le  sol. 

Voici  les  résultats  analytiques  fournis  par  cette  plante  et  par 
l'eau  sur  laquelle  elle  a  été  cueillie  : 

Lemna.  BMidii  aalin  da  l'em 

100  pari  de  plantes  fèohes  da  marais 

ont  donné  16,6  p.  100  de  cendrée.  1  litre  contient  0,415  de  résidu. 
«Gomp.  centésimale.  Gomp.  centésimale. 

CaO i6,83o  35,ooo 

MgO 6,080  ia,964 

Cl  Na 5,897  10,100 

CI  K i,45o  — 

KO i3, 160  3,970 

WaO —  0.471 

Fe*0<  et  tracet  de  Al*0».  .  7,360  0,791 

Ph  ()• 8,730  3,619 

SO* 6,090  8>a7T 

Si  O*.  .  • i2,35o  3,a4o 

De  l'examen  de  ce  tableau  il  résulte  évidemment  que  la  plante 
n'a  pas  absorbé  les  éléments  minéraux,  tels  qu'ils  lui  ont  été 
présentes;  alors  que  l'eau  renferme  0,72  pour  100  d'oxyde  de 
fer^  la  Lemna  en  contient  sept  fois  plus  ;  au  contraire,  la  propor- 


—  73  — 

lion  de  chaux  et  de  ina{^ni%ie  conieoue  par  elle  est  moi  lie  au 
moios  de  celle  qui  a  été  trouvée  dans  l'eau. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c'est  la  forte  salure  de  l'eau 
dn  marécage  ;  sa  richesse  en  substances  minérales  est  décuple 
de  celle  de  l'eau  de  drainage  et  Crentuple  de  celle  de  l'eau  de 
source.  La  présence  de  la  potasse,  de  l'acide  phosphorique,  de 
la  sîUce,  du  fer  provient  évidemment  des  restes  organiques  qui 
s*y  amassent  constamment  et  qui  s'y  décomposent  peu  à  peu. 
Si  ces  matières,  pour  lesquelles  le  sol  arable  possède  tant  d'affi- 
nité, resteut  néanmoins  en  dissolution  dans  l'eau  des  marais,  cela 
vient  tout  simplement  de  ce  que  le  sol  ambiant  en  est  saturé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  comprend  que  la  vase  des 
marais  constitue  un  excellent  engrais,  ainsi  que  la  pratique  agri- 
cole Vtt  depuis  longtemps  reconnu. 

En  résumé,  ce  n'est  pas  dans  des  dissolutions  que  les  plantes 
terrestres  puisent  leurs  aliments,  mais  c'est  dans  le  sol  ;  avant  de 
pénétrer  dans  l'organisme,  la  substance  saline  amenée  par  k'eau  ou 
par  les  engrais,  est  remaniée  par  la  terre  arable  et  mise  par  elle 
à  la  hauteur  du  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  l'acte  de 
la  nutrition.  L'humidité  du  sol  et  la  transpiration  par  les  feuilles 
sont  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  le  phénomène,  mais 
pour  que  les  substances  minérales  puissent  pénétrer  dans  l'orga- 
nisme d'une  plante,  il  faut  surtout  que  celle-ci  y  mette  du 
sien  ;  car  l'absorption  ne  s'exerçantpas  indifféremment  sur  tontes 
les  combinaisons,  ce  sont  les  racines  qui  choisissent  les  principes 
utiles  aux  besoins  de  chaque  jour  et  de  chaque  phase  de  la  vé- 
gétation. 

Cette  condition  à  remplir  donne  aux  racines  des  plantes  une 
importance  toute  nouvelle;  aussi  M.  Liebig  est  convaincu  qu'à 
conditions  égales,  la  prospérité  des  plantes  cultivées  est  en  rai- 
son directe  d^  la  surface  absorbante  de  ces  organes. 


sur  VmmÈÊÊMkOB  de  peroxydes  or|raiiiq[iiee  ;  par  M.  Bao- 
DU  (1).— Peudetetnpsavantsamort,Gerhardtaétabli  l'analogie 
qui  existe  entre  les  acides  organiques,  monobasiques  et  les  prot- 

(1)  AnntU.  der  Ckem*  u»d  Pkùrm,,  t.  CVUl,  p.  79. 
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oxydes  des  métaux  de  la  chimie  minérale.  Les  recherches  de 
M.  Brodie  confirment  ce  point  de  vucj  car  elles  qous  font  con* 
naître  les  peroxydes  de  ces  composés  organiques.  On  les  obtient 
en  faisant  réagir  sur  du  peroxyde  de  baryum  Tacide  organique 
anhydre  ou  le  même  acide  chloruré. 

Le  peroxyde  de  baryum  doit  être  pur;  on  l'obtient  en  cet  état 
en  précipitant  par  de  Teau  de  baryte  le  produit  de  la  dissolution 
du  peroxyde  de  baryum  ordinaire  dans  Tacide  chlorhydrique. 

M.  Brodie  a  préparé  le  peroxyde  de  benzoyle  C**  H*  0*  et  le 
peroxyde  d'acétyle  C*  H»  O*  ou  C*  H»  O»  +  O. 

Ces  deux  composés  se  détruisent  à  chaud  avec  une  forte  ex- 
plosion ;  une  partie  de  leur  oxygène  se  trouve  à  l'état  d'ozone, 
ce  qui  donne  à  ces  corps  des  propriétés  oxydantes  énergiques  ; 
ils  décolorent  le  bleu  d'indigo,  font  passer  les  sels  de  protc^yde 
de  manganèse  à  l'état  de  sesquioxyde  et  transforment  le  cyanure 
jaune  en  cyanure  rouge.  Ils  se  décomposent  en  présence  des  al- 
calis. 

Le  peroxyde  de  benzoyle  estsoluble  dans  Téther  et  s'en  sépare 
en  beaux  cristaux.  Celui  de  l'acétyle  constitue  un  liquide  vis- 
queux; pour  le  préparer,  on  fait  peu  à  peu  un  mélange  d'équi- 
valents égaux  de  peroxyde  de  baryum  et  d'anhydride  acétique 
que  Tou  fait  dissoudre  dans  l'étber  anhydre  ;  on  sépare  l'aoétate 
de  baryte  formé,  on  volatilise  l'éther  en  évitant  l'emploi  de  la 
chaleur  et  on  lave  le  résidu  à  Teau,  afin  de  lui  enlever  toute 
réaction  acide.  Ainsi  purifié,  le  produit  possède  une  saveur  très* 
piquante  rappelant  le  poivre  de  Gayenne. 


sur  la  fibrolne  «C  la  ralHitanoe  de  réponirai   par 

M.  ScBLOSSBBRGBR  (1).  —  La  substance  organique  de  l'éponge 
n'est  pas  identique  avec  celle  qui  constitue  le  fildcsoieou/l&roïne, 
ainsi  que  l'avait  annoncé  Crookewit.  Celle-ci  se  gonfle  dans 
les  réactifs  CuOAzH',  ou  NiO  AzH*,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  numéro  de  novembre,  p.  393,  undis  que  l'ëponge  résiste 
à  ces  réacti£i  même  lorsqu'elle  a  été  débarrassée  de  ses  éléments 
minéraux.  • 


(i)  Annal.  4êr  CM»,  und  Pluirm,,  I.  CVIII,  p.  ia. 
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Pvooédé  pour  comÊUHmr  la  préteiUM  de  l'iOloxane  datis 
1m  liquides  anlmanz;  par  M.  Liebig  (1). — On  vene  dang 
le  liquide  on  peu  d'acide  cyanhydrique^  puis  un  peu  d'amino- 
DÎaque;  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'alloxane,  il  se  produit  un 
prëcipité  blanc  cristallin  dont  on  peut  bâter  la  formation  en 
agitant  avec  une  baguette  de  verre.  Ce  précipité  est  le  composé 
récemment  décrit  par  MM.  Rosiog  et  Schiscbkoff  sous  le  nom 
d'oxalane.  M.  Liebig  pense  qu'il  y  a  lieu  de  revenir  sur  sa  com- 
position qui  ne  lui  parait  pas  constante  d'après  une  série  d'ana- 
lyses exëcaitées  dans  son  laboratoire. 


CHIMIB   APPLIQUÉE. 


GompocMon  du  lait  à  diTeraea  benree  de  la  Journée  ; 

par  MM.  Bobdbckbr  et  Strugkmann  (2). — mflaence  de  la 
traite  firacttonnée   aor  la  eomposition   do   lait;  par 

M.  TaoMHBR  (3).  — Le  lait  ayant  seryî  aujt  expériences  de 
M.  Eoedecker  a  été  tiré  le  matin  à  quatre  heures»  à  midi  et  k 
sept  heures  du  soir.  Les  vaches  étaient  placées  dans  d'excellentes 
conditions  de  nourriture  et  d'entretien.  Les  résultats  analy- 
tiques  sont  de  telle  nature  que  les  auteurs  croient  deyoir  en 
inférer  la  nécessité  d'indiquer  toujours,  dansies  analyses,  l'heure 
à.  laquelle  la  traite  a  eu  lieu. 

Cependant,  les  proportions  d'albumine  et  de  caséine  demeu» 
rent  constantes,  mais  le  sucre  de  lait -se  trouve  au  maximum  à 
midi  et  au  minimum  le  soir. 

Les  matières  grasses  dominent  dans  le  laie  du  soir  qui  con^ 
tient  deux  fois  plus  de  beurre  que  celui  du  matin. 

Ces  faits,  que  les  auteurs  annoncent  de  bonne  foi  comme 
nouveaux 9  sont  depuis  longtemps  connus  en  France,  où  ils  ont 
été  fuconsivement  établis  par  Parmentier  et  Deyeux,  M.  Péli* 
got  et  M.  Relset.  Ce  dernier  ne  s'est  pas  contenté  de  constater  les 


(l)  Annal.  éUr  Chem.  und  Pharm.,  t.  GVIII,  p.  127. 
(a)  JUiMJ.  «Ur  Ckem*  umdPkarm.^  t.  XXI,  p.  l5o. 
(3)  jirckiv.  dtr  Pkarm.,  1*  série,  t  XCIV ,  p.  73. 
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résultats  de  la  traite  fractionnée,  mais  il  les  a  encore  expliqués, 
et  de  plus  il  a  fût  voir  les  avantages  de  la  traite  fractionnée 
pour  la  fabrication  du  beurre.  (Voyez  Annuaire  de  chimie,  1848^ 
page  513;  Économie  rurale,  par  M.  Boussingault,  S?-édition« 
tome  If,  et  Recherchée  $ur  le  lait,  par  MM.  Joly  et  Filhol  ; 
excellente  monographie  couronnée  par  TAcadémie  de  Bruxelles 
en  1856).  H.  Boedecker  émet  la  même  idée  dix  ans  après 
M.  Reiset,  et  conseille  aux  cultivateurs  de  ne  confectionner 
le  beurre  qu*avec  le  lait  du  soir. 

De  cette  yariabilité  de  la  composition  du  lait,  on  peut  oon« 
dure  aussi  que  les  instruments  fondés  sur  la  densité  du  lait  ne 
sauraient  servir  pour  apprécier  la  pureté  de  ce  liquide. 


Siir  des  flèohea  empoisonnées  ;  par  M.  Boussihgâult  (1). 
*-<MMierFatlone  enr  le  poison  des  lltehee  empolsonnéee  ; 

par  M.  Hancock  (S),  -—Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Boussingault  a  fait  voir  un  carquois  de 
rOrénoque  rempli  de  flèches  empoisonnées  par  le  curare  et  rap- 
pelle l'opinion  qu'il  a  depuis  longtemps  émise  à  l'égard  de  ce 
^ison^savoirque^  dans  la  composition  du  curare^  il  n'entre  que 
des  sucs  végétaux  ;  en  même  temps,  il  manifeste  le  désir  que 
l'action  de  ces  flèches  soit  essayée  par  M.  Claude  Bernardt 

M,  Hancock  vient  d'examiner  des  flèches  rapportées,  de  la 
Guyane,  Le  poison  qi|*elles  contenaient  était  également  le  cu- 
rsre;  il  y  était  déposé  depuis  plusieurs  années. 

Pour  l'extraire,  M.  Hancock  a  fait  plonger  les  flèches  dans  du 
chloroforme  bouillant,  les  a  vidées  et  a  enlevé  avec  un  couteau 
les  parties  adhérentes.  Après  avoir  filtré  et  évaporé,  il  obtint  des 
cristaux  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'acide  acétique  et 
offrant  les  caractères  de  la  strychnine. 

L'auteur  a  administré  de  ces  cristaux  k  une  grenouille  qui  n'en 
a  paru  affectée  qu'au  bout  de  dix  minutes;  treize  minutes  après» 
elle  était  morte  sans  avoir  paru  souffrir.  Les  extrémités  du 
cadavre  n'étaient  pas  rigides  comme  à  l'ordinaire  après  un 
empoisonnement  par  la  strychnine. 

(i)  Comptés rendiu  Je  f Académie tUê  sciences ^  t.  XLYII,  p.  85l. 
(a)  The  quarterfy  Jwrnal  o/the  ehem.  Society,  Jaly  |858,  p.  i54« 
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Inirodiiit  dans  la  peau  du  dos  d'une  autre  greDOuille,  le  poi- 
um  a  agi  plus  prowptement  :  ranimai  ëtait  mort  au  bout  de 
huit  minutes» 

Un  chat  n'a  succombé  qu'au  bout  d'une  demi-heure  et  sans 
souffrance  apparente.  Rien  de  particulier  n'a  pu  être  obserré 
dans  le  cadarrr,  dont  la  rigidité  ne  différait  pas  de  celle  qui  est 
amenée  par  une  mort  naturelle. 

8or  unm  rémctian  oaractériatiqae  des  éoorcfa  de  quln- 
qviaa;  par  M.  GaiHÉ  (I).  —  On  chauffe  dans  un  tube  de  verre 
quelques  centigrammes  de  l'écoroe  pulvérisée  et  on  donne  an 
tube  une  position  horixontale  ;  si  l'écoroe  est  de  bonne  qualité 
et  riche  d'alcaloïdes  on  remarque  ce  qui  suiti  d'abord  une  fu- 
mée blanche  accompagnée  de  vapeur  d'eau  bientôt  suivie  d'un 
liquide  Tolatil  de  couleur  carmin  se  déposant  le  long  du  tube 
à  quelques  centimètres  du  point  chauffé.  En  ce  dernier  point 
on  Toic  s'accumuler  des  produits  bitumineux. 

Or,  la  substance  cramoisie  ne  se  forme  qu'autant  que  Té* 
Gorce  contient  des  alcaloïdes ,  de  sorte  qu'on  ne  l'obtient  pas  en 
chauffant  des  écorces  de  première  qualité  k  l'origine,  mais  ayant 
été  épuisées  par  des  acides. 

La  réaction  ne  se  produit  pas  non  plus  avec  l'écorce  de  china 
jaen  alhida. 

Elle  peut  être  entravée  par  les  alcalis  et  les  acides  minéraux; 
le  peroxyde  de  maoganèse  est  sans  action. 

Le  corps  rouge  ne  se  développe  pas  avec  les  alcaloïdes  du 
quinquina  pris  individuellement  et  à  l'état  pur;  mais  il  prend 
naissance  lorsqu'on  ajoute  un  acide  organique. 

Ce  corps  rouge  est  probablement  du  rouge  de  quinquina ,  plus 
ou  moins  souillé  de  matières  empyreumatiques. 

MlQliiUté  dn  soif  Aie  de  plomb  dans  l'hypotnlfite  de 
soude;  par  M.  Lows  (2).  —  Le  sulfate  de  plomb  se  dissout  à 
froid  et  surtout  à  chaud  dans  l'hyposulfite  de  soude;  bien  que 
le  liquide  noirdsse,  par  suite  de  la  formation  d'un  peu  de  sul- 
fure, la  majeure  partie  du  plomb  reste  à  l'état  oxydé;  la  disse* 

(i)  DiHgi4r'â  pofyteehn.  journal,  t.  CL,  p*  130. 
(9)^Mini.  pritke.  Chêm,f  t.  LXXIV,  p.  34S. 
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iuiion  le  reaferme  à  l'éiat  d'iiyposulfite  uui  à  Thyposulfite  de 
soude.  Les  acides  décomposent  ce  sel  double  de  même  que  les 
sulfures  alcalins  ou  rbydrogène  sulfuré;  le  chromate  dépotasse 
forme  aree  hii  du cbromate  de  plomb;  le  précipité  noircit  faci- 
lement, si  l'on  emploie  le  clirdifiate  acide. 

Le  zinc  en  déplace  le  plomb  ;  les  carbonates  alcalins  en  préci* 
pitent  du  carbonate  de  plomb,  et  l'iodure  de  potassium  forme 
a^ec  lui  de  l'iodure  de  plomb. 

Sur  l'oMai  do  l'iode  «n  présence  de  matlèree  Q9§fÊkr 
nlqoee;  par  M.  Lowb  (1).  —  Dans  cette  note,  l'auteur  établit 
la  difficulté  qu'il  y  a  parfois,  à  constater  la  présence  de  petites 
quantités  d'iode  au  contact  de  matières  organiqu<|s  ;  dans  ce  cas 
il  faut  incinérer  la  substance  avec  du  carbonate  de  potasse  pur 
et  opérer  sur  le  résidu  salin. 

Déplaoement  de  l'argent  des  dlssolatloiu  oaprif  èree  ; 

par  M.  HiRZEL  (2).  —  Ce  déplacement,  parait-il,  s'opère  avec  la 
plus  grande  facilité  au  moyen  d'une  lame  d'aluminium  plongée 
dans  la  dissolution  maintenue  bouillante  ;  l'oxyde  de  cuivre  n'est 
pas  affecté  par  ce  métal,  mab  l'argent  se  sépare  à  l'état  de  pail- 
lettes cristallines  ou  de  dendrites  qui  se  fixent  sur  le  métal  dé- 
plaçant. L'argent  précipité  est  ensuite  lavé  à  l'eau  chaude,  puis 
mis  à  digérer  avec  de  l'acide  chlorbydrique  étendu  ;  on  achève 
la  purification  avec  Teau  chaude. 

EMat  delacérnie;  par  M.  Stein(3).  —  L'auteur  propose 
la  calcination  pure  et  simple  comme  le  meilleur  moyen  de  re- 
connaître la  pureté  de  la  céruse.  Il  base  son  procédé  sur  les 
données  suivantes: 

Par  la  chaleur 

La  céruse  pare  perd i4,5  p    loo  de  son  poids. 

—  additionnée  de  66  3/3  p .  i  oo 

de  blanc  fixe  (salf«te  de 

baryte). 4<^  à  5  p.  loo 

—  additionnée  de  5o  p.  loo.  .        5,5  à  7  p.  100 

—  —        33  1/3  p.  100.  .     10  i  10,4  p*  100 

—  —       ao  p.  100.  ...  i3  p.   100 


(I)  Jown.  prakt.  Chem.,  t.  LXXIV,  p.  353. 
(a)  Arch.  der  Pharm  ,  t.  XCVI,  p.  48. 
(3)  Ibid,,  p.  a5o. 
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La  cérusc  à  essayer  est  préalablement  bien  desséchée  puis  in- 
trofluite  dans  an  creuset  en  porcelaine  ou  en  fer  taré  et  sou- 
mise enfin  à  la  calcination  jusqu*à  ce  que  le  résidu  soit  bien 
fondu. 

Gomi^osltloii  des  eaux- mères  dn  salpêtre  dn  Chili; 

par  M.  Reichard  (1).  —  Ces  eanx-méres  viennent  de  Lima 
où  le  sel  est  soumis  à  une  première  épuration  fort  grossière 
du  reste. 

100  parties  contiennent  : 

HaO i3ii74 

MgO i,a57 

1 o,a8a 

CI M» 

SO«HO 1,468 

Ean ^7»4^ 

L'aoteur  pense  que  l'iode  s'y  trouve  à  l'état  d'iodate  de  soude. 
Nos  lecteurs  se  souviennent  que  la  présence  de  l'acide  indique 
dans  le  nitre  cubique  a  été  reconnue  dès  1844  par  M.  Lembert. 

Nous  pourrions  ajouter  que  M.  Jacquelin  a  fait  connaître  un 
procédé  pour  l'extraction  de  Tiode  de  ces  eaux-mères. 

Fabrication  de  l'acide  pfcrique;  par  M.  Bollbt  (2).  — 
Il  a  été  question  dans  le  tome  XXYIII  de  ce  journal  d'une 
matière  colorante  jaune  exotique  étudiée  par  M.  Stenbouse; 
c'est  le  xanthorhea  hastili$  proposé  par  II.  Warington  comme 
matière  première  pour  la  fabrication  de  l'acide  picrique  dont 
elle  peut  fournir  jusqu'à  50  pour  100.  D  après  des  essais  com- 
paratifs exécutés  par  M.  Bolley,  ce  chiffre  est  fort  eiagéré,  le 
maximum  de  produit  qu'on  ait  pu  at^indre  n'ayant  pas  déplissé 
25  pour  100. 

Trattemeiit  da  c^tta- percha;  par  M.  Macintosh  (3).  — 
Pour  mettre  le  gutta-percha  en  état  de  résister  à  de  hautes 
températures,  l'auteur  le  trempe,  un  instant,  dan»  Tacide  sul- 

(1)  Jrchiv.  der  Pharm.,  t.  XCVI, .  l34. 

(a.  VingLers  pofytechu.  Journal ,  t.  CL,  p.  a36. 

(3)  Mepertûiy  impotent.  in¥etU.^  i858,  n*  de  septembre. 
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furique  à  66"*  et  puis  dansleau,  afin  d*ëloigaer  l'acide  adhèrent. 
Il  suffit  d'une  immersion  de  quelques  secondes  lorsqu'il  s'agit 
de  gutta-percha  pur  ;  mais  lorsque  celui-ci  contient  de  l'as- 
phalte ou  du  caoutchouc,  l'immersion  devra  durer  quelques 
minutes.  Une  immersion  prolongée  prédispose  la  matière  aux 
gerçures. 

Volcanitation  de  Vaaphalte  ;  par  M.  Wincklee  (1).  —  L'as- 
phalte du  goudron  de  houille  est  comme  on  sait  très-fusible,  et 
se  ramollit  déjà  k  50°  C. ,  à  cause  des  hydrocarbures  qui  ont 
résisté  à  l'action  do  la  chaleur.  Il  peut  braver  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  lorsqu'il  a  été  additionné  d  environ  5  pour 
100  de  soufre;  ce  métalloïde  décompose^  à  chaud,  certaines 
matières  hydrogénées,  et  laisse  un  résidu  formant  environ  les  trois 
quarts  de  la  substance  employée  et  qui  ne  se  ramollit  pas  même 
dans  Teau  chaude. 

Les  hydrocarbures  purs  sont  également  décomposés  lorsqu'on 
les  distille  avec  du  soufre  ;  d'où  on  peut  conclure  que  la  houille 
fortement  pyriteuse  ne  doit  pas  se  prêter  à  la  fabrication  de 
la  paraffine  laquelle,  par  son .  peu  de  volatilité,  serait  une  des 
dernières  à  se  soustraire  a  l'action  du  soufre. 


Présence  du  plomb  et  de  r  étaln  dane  du  tabac  à  prlaer  ; 

par  M.  LiHTNER  (2).  —  A  la  suite  de  plusieurs  accidents  causés 
par  du  tabac  à  priser  dans  lequel  on  a  reconnu  la  présence  du 
plomb,  l'auteur  a  institué  des  essais  qui  l'ont  amené  à  recon- 
naître que  le  tabac  en  poudre  ronge  en  peu  de  temps  le  plomb 
et  l'étain.  Une  feuille  de  plomb  et  une  autre  d'étain,  enfermées 
pendant  quatre  semaines  avec  cette  poudre,  avaient  perdu  la  pre- 
mière 4,92  pour  iOO»  la  seconde  2,71  pour  100  de  leur  poids  ; 
elles  étaient  perforées  d'une  multitude  de  petits  trous. 

J.  NiCRLES. 


(l)  Chem.  ce/ttralblatt.,  i858,  n*  XXII. 
(a)  Btptn,  tUr  pharm,f  t.  VII,  p.  4>a. 
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Recherches  chimiques  sur  la  composition  des  cellules  végétales  ; 

par  M.  £.  Frbmti  • 

Mtaoinla  à  PAcadémie  des  sciences,  séance  da  24  janvier  1859. 

La  nature  des  liquides  qui  se  trouyeiit*dan8  les  cellules  Të- 
gétales  a  été  déterminée  quelquefois  ayec  exactitude  par  les 
méthodes  ordinsdres  qui  sont  employées  dans  l'analyse  organique 
immédiate. 

Mais  on  ne  possède  que  des  notions  imparfaites  sur  la  com- 
position de  la  partie  insoluble  qui  forme  les  parois  des  cellules. 

On  sait  que  des  corps  solides  Tiennent  se  déposer  intérieure* 
ment  sur  la  membrane  cellulaire  et  augmenter  ainsi  son  épais- 
seur; quelques  réactifs  démontrent  que  ces  couches  sont  souvent 
azotées  et  que  souyent  aussi  leur  composition  est  ternaire;  mais 
l'insolubilité  de  ces  corps  dans  les  liquides  neutres  rend  jusqu'à 
présent  leur  séparation  impossible  et  empêche  d'établir  nette- 
ment leur  composition  chimique. 

L'examen  des  membranes  cellulaires  des  végétaux  présente 
cependant  un  grand  intérêt^  au  double  point  de  vue  de  la  chimie 
et  de  la  physiologie  végétale.  On  voit,  en  effet,  ces  membranes 
éprouver  pendant  la  végétation  des  modifications  remarquables; 
dans  certains  cas  leur  épaisseur  augmente  avec  rapidité^  et  dans 
d*autres  elle  diminue  d'une  manière  notable. 

C'est  ce  dernier  phénomène  qui  se  présente  pendant  la  matu- 
ration de  presque  tous  les  fruits.  Les  parois  de  la  cellule  d'un 
fruit  vert  sont  d'abord  très-épaisses  et  formées  de  plusieurs 
membranes  concentriques,  qui  s'amincissent  rapidement  au  mo- 
ment de  la  maturation.  Cette  altération  des  membranes  cellulaires 
est  indiquée  par  les  changements  que  le  fruit  éprouve  dans  la 
dureté  et  la  transparence  ;  elle  peut  être  appréciée  rigoureuse- 
ment par  l'analyse. 

J'ai  examiné  le  péricarpe  solide  de  deux  espèces  de  poires 
prises  à  différentes  époques  de  leur  développement  et  de  leur 
maturation  ;  les  nombres  que  je  vais  citer  prouvent  que  dans 

l  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  3*  séris,  T.  XXXV.  (Férrier  1859.)  ^ 
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ces  fruits  la  proportion  de  membrane  cellalaire  ëpronve  de 

H  BUUCB   f  AIIAUU119* 


poiMt  D*Bnr>R 


Mim  D'iri 


xoo 


16  juÎD •    17^7  pomr  lo» 

^4  jain 17.4 

1»  jaillet 14,8 

9  jaillet 14,0 

17  jaillet ia,5 

a6  jûllet 9,a 

4  doÀt 5,S 

11  août 4»^ 

ao  août 3,8 

a8  août 34 

JDes  analyses  seiablables  aux  prëoédcntes  ont  été  faites  sur  les 
qui  9  comme  les  pommes^  mûrisseet  lorsif  u'ils  sqaI  déta- 
Ghës  de  l'arbre ,  et  dont  le  Tolume  ne  diange  pas  pendant  la 
maturatîoa  ;  U  est  r^nllé  de  mes  recherc^  qne  dans  ees  firuiu 
k  poids  des  parm  de  la  cellule  ëpffoitTait  anssi  «ne  diminution 
notable  à  Tépoque  de  la  matnratMa. 

Gea  changements  étant  donc  bien  constatés^  je  deraîs  fecker^ 
cher  quelles  étalent  les  membranes  qui  y  dans  les  parois  de  la 
eeUttle,  pouvaient  ainsi  disparaitre  k  un  certain  ttioiwat  de  la 
végëtatÎAn. 

J'avais  déasontré  dans  un  travail  puUië  en  1848  que  le  tissu 
des  végétaux  contient  une  substance  insoluble  à'  laqnelle  j'ai 
donné  le  nom  de  peelese»  quÀ  accompagne  presque  coosteaunent 
la  cellulose,  et  qui  sous  des  influences  trèa-laibles  peut  devenir 
soittble  en  produisant  la  peafine. 

Cette  modiâcatiott  m'avait  permis  d'eipliquer  Pappaiitioa 
d'une  substance  goouueuse  dans  le  suc  d'un  fruit  qui  mûrit  ou 
que  l'on  soumet  à  la  coction;  die  me  fiûsait  croke  que  les 
membranes  altérables  et  internes  des  cellules  végétaka  sont  for* 
mécs  de  pectose^  tandis  que  la  membrane  externe  a  pour  base 
la  cellulose^  qui  est  caractérisée,  comme  <m  le  sait^  par  sa 
grande  fixité. 

Je  désirais  depuis  longtemps  soumettre  cette  hypodiiae  4  l'é- 
preuve de  l'expérience;  mais,  jnsqu'à  présent  les  corps  gélati- 
neux des  végétaux  n'étaient  connus  que  par  ks  dérivés  solubles 
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qui  preDBent  paisMinoe  lorsque  les  acides  ou  les  alcalis  agissent 
sur  la  peccose  :  rezamen  microscopique  ne  permettait  pas  de 
les  distiogoer  de  la  cellulose  et  de  déterminer  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  cellule  végétale;  il  fallait  donc  trouver  un 
lëactif  qui  eût  la  propriété  de  dissoudre  la  cellulose  en  laissant 
k  Tétai  insoluble ,  et  avec  sa  forme  naturelle  y  le  comppsé  pec- 
tique  qui  existait  dans  la  cellule. 

Eu  Toyant  avec  quel  succès  M.  Peligot  a  employé  le  réactif 
ammoniaco-cuivrique  découvert  par  M.  Schweitzer  pour  déter- 
miner la  composition  de  la  peau  des  vers  &  soie,  )'ai  pensé  que 
je  pourrais  aussi  me  servir  de  ce  précieux  agent  pour  apprécier 
la  aaHire  chioiique  des  parois  de  la  cellule  végétale. 

Le  nouveau  réactif  devait  en  ei&t  dissoudre  la  cellulose  amsi 
que  les  substances  azotées  qui  raccompagnent ,  et  isoler  ensuite 
h  matièiy  pectique  t  l'expérieDce  est  venue  confirmer  entière- 
ment cette  prévision. 

M.  Peligot  avait  déjà  simplifié  beaucoup  la  préparation  du 
composé  ammoniacO'Cuivrique  en  produisant  ee  corps  par  l'ac- 
tion directe  de  l'ammcmiaqua  4it  de  l'oaygène  atmosphérique 
sur  le  cuivre;  i'ai  aussi  obteuu  ce  séactif  présentant  une  opm* 
positiou  très-simple  en  traitant  l'oxyde  de  cuivre  bydraté  par 
un  exeès  d'ammoniaque  :  la  liqueur  que  Ton  produit  ainsi 
opère  eu  quelques  insCaats  la  dissolution  de  la  cellulose  (1), 

Pour  détemûner  avec  ce  réactif  la  composition  des  cellules 
végétales ,  je  coupe  des  tranches  très-minces  de  fruits  ou  de 
j^f\pfm  £S  âç  l^  absndiMwic  peadaut  quelquas  bfftiffft  daiie  la 
liqueur  ammoniaco-cuivrique. 

Les  œHules  preaocfit  idors  une  caloiution  verdàtre^  se  genient 
légèrement  et  semblent  se  désagréger. 

(i)  Lonqa'on  veut  obtenir  rapidement  un  réaçlijT  dissolvaat  la^atUa*' 
Uue,  le  pmcédé  de  Ji.  Peli^^t  ws  psrajt  Jkspcoiipplii#  tm^  .fas  oski 
911  viem  d'Ivre  indicimé;  car  Ja  pio^r»tio&  à»  i'IiydrsIiiQ  dç  i>ioxfd^  d# 
oiiirre  ofii»  qiiciqaes  dîfficalfés;  ce  cer|t»  «e  déibjf.df  at«  peodan»  Wi  Ja^ 
Tagcst  bojês  des  influences  qui  ne  iont  pas  «ncors  hutM'  €09i>iiç|i^  at  per4 
^«■1  ju  mlabilitê  dans  ramoowqwe* 

La  yyiatioB  4a  jppuvwa  mctif  •  avj^  ro;^y4eds  fii^w#  piu;»  ^x^ 
iftaif  i«|^eiidsatau  wsérêt9nsjedoû/iâuco»ns^ 

£b  étvdiani  l'action  de  rammoniaqae  f  ar  pioûai^n  cfMnponé^  4^  ciûvref 
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J'ai  eu  recours  à  la  complaisance  de  M.  Decaisne  pour  ap- 
précier au  microscope  les  modifications  que  les  cellules  végétales 
ont  éprouvées  dans  leur  contact  avec  le  nouveau  réactif. 

Notre  savant  confrère  a  reconnu  que  le  tissu  cellulaire  avait 
conservé  après  l'action  du  réactif  sa  forme  primitive;  seulement 
1rs  parois>des  cellules  présentaient  des  contours  plus  indécis. 

Dans  ces  observations ,  j'avais  eu  le  soin  de  choisir  des  cellules 
qui  ne  contenaient  pas  de  traces  d'amidon  pour  éviter  les  réac- 
tions secondaires  qui  ont  été  décrites  avec  soin  par  M.  Payen 
dans  une  communication  récente. 

En  examinant  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique  qui  a  réagi 
sur  les  cellules,  j'ai  reconnu  qu'elle  tient  en  dissolution  des 
traces  de  corps  azotés  et  toute  la  cellulose  qui  formait  la  pre-- 
mière  membrane  des  cellules  et  le  tissu  fibreux. 

Il  est  facile  de  déterminer  la  proportion  de  cellulose  qui  a  été 
dissoute  9  en  saturant  la  liqueur  par  un  acide  faible  et  en  lavant 
le  précipité  avec  une  dissolution  de  potasse  étendue. 

La  substance  verte  insoluble  qui  a  conservé  exactement  la 
forme  des  cellules,  est  la  matière  pectique  modifiée  par  l'action 
du  réactif;  c'est  elle  qui  se  trouvait  au-dessous  de  la  mem- 
brane extérieure;  elle  ne  contient  plus  de  cellulose;  l'analyse 
démontre  qu'elle  est  formée  de  pectate  de  cuivre:  aussi  elle 
se  décolore  par  l'action  des  acides^  et  laisse  un  résidu  d'acide 


j'ai  obtenu  des  liqueurs  qui  agissent  très^iféreininent  sur  les  membrane» 
végétales. 

L'hydrate  de  biozyde  de  enivre  produit,  comme  je  l'ai  dit,  un  liquide 
qui  dissout  instantanément  les  membranes  Tégétales. 

Le  sulfate  de  cuivre  donne  lien  au  même  phénomène. 

Les  principaux  sels  de  cuivre  contenant  des  acides  énergiques  n'at* 
taqnent  pas  la  cellulose. 

Le  carbonate  de  cuivre  basique ,  en  dissolution  dans  Tammoniaque , 
n'attaque  pas  immédiatement  la  cellulose  mais  la  gonfle  beaucoup  et 
permet  d'apprécier  très-facilement  au  microscope  certains  détails  im- 
portants du  tissu  des  végétaux. 

L'énergie  du  réactif  dépend  donc  de  la  nature  du  composé  cnivrique 
que  l'on  combine  à  l'ammoniaque;  en  faisant  varier  ce  composé,  on  ob- 
tiendra des  liqueurs  agissant  de  difiërentes  manières  sur  les  tissus  dont 
on  veut  étudier  l'organisation. 
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pectique  qui  se  dissout  entièrement  dans  les  alcalis  ;  il  ne  rrste 
dans  le  liquide  -que  des  traces  impondérables  de  substances 
minérales. 

En  faisant  donc  réagir  sucoessivement  sur  les  parois  des  cel- 
lules le  réactif  ammoniaco-cuÎTrique,  un  acide  et  en  dernier 
lieu  la  potasse ,  on  isole,  on  caractérise  et  on  peut  même  doser 
les  différentes  matières  insolubles  qui  constituaient  les  mem- 
branes régétales. 

En  effet,  le  nouTeau  réactif  dissout  la  cellulose  et  les  corps 
azotés,  et  transforme  en  outre  la  pectose  en  pectate  de  cuivre  ; 
l'acide  décompose  le  pectate  de  cuivre  et  laisse  l'acide  pectique 
à  TéCat  insoluble  ;  la  potasse  dissout  Tacide  organique  en  pré- 
ôpîtant  des  traces  de  sels  calcaires. 

Le  composé  ammoniaco-cuivrique  rendant  ainsi  tous  les 
éléments  de  la  cellule  attaquables  par  les  réactifs ,  agit  dans  l'a- 
nalyse immédiate  organique  comme  la  potasse  dans  une  analyse 
minérale  qui  rend  solubles  et  attaquables  par  les  éléments  qui 
réôstûent  d'abord  à  l'action  des  agents  chimiques. 

Les  faits  que  je  viens  de  signaler  ne  laissent  donc  aucun 
doute  sur  le  rôle  important  que  jouent  les  composés  pectiques 
dans Torgamsation  végétale.  Dans  certaines  cellules,  ces  corps 
sont  plus  abondants  que  la  cellulose  même  ;  ils  incrustent  les 
cellules,  augmentent  l'épaisseur  de  leurs  parois^  et  le  réactif 
qui  enlève  la  cellulose  extérieure  ^  laisse  un  tissu  pectique  dont 
la  forme  rappelle  exactement  celle  du  tissu  cellulaire  intact. 
Ces  résultats  donnent  donc  une  nouvelle  preuve  des  services  que* 
peuvent  rendre  les  réactifs  chimiques  dans  les  recherches  d'à- 
natomie  v^étale. 

Je  viens  de  prouver  que  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique 
pouvait  être  employée  avec  avantage  pour  analyser  les  parois 
des  cellules  qui  existent  dans  les  fruits  et  dans  les  racines. 

Mais  le  nouveau  réactif  n'attaque  pas  toutes  les  membranes 
cellulaires,  comme  M.  Payen  l'a  parfi&itement  reconnu;  c'est 
ainsi  que  la  moelle  de  certains  arbres. et  le  tissu  fongueux  des 
champignons  résistent  à  l'action  du  réactif. 

Dans  ce  cas,  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique  ne  pourrait 
plus  être  employée  pour  attaquer  ces  cellules  réfractaires^  mais 
elle  servirût.  à  démontrer  que  nous  donnons  à  tort  le  nom  de 
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cellulose  à  des  corps  qui  peuvent  aroir  la  même  oompositioii 
élémentaire ,  mais  qui  diffèrent  entre  eux  par  leurs  propriétés 
chimiques.  En  voyant  le  nouveau  réactif  dissoudre  instanta- 
nément la  cellulose  des  racines  ou  celle  desiruitSy  et  n'eaereer 
aucune  action  sur  les  parois  des  cellules  qui  forment  la  moelle 
des  arbres  9  je  suis  disposé  â  admettre  aujourd'hui  qu'il  existe 
dans  l'organisation  végétale  plusieurs  espèces  de  celluloses;  je 
compté  du  reste  revenir  sur  ce  sujet  intéressant  dans  une  pro* 
chaîne  communication. 

Les  méthodes  que  j'ai  employées  pour  rendre  solubles  les 
parois  des  cellules  v^étales,  me  permettaient  de  rechercher 
si  les  produits  de  cette  désagrégation  sont  uniquement  la  cel- 
lulose, la  substance  pectique,  les  corps  azotés  et  des  matières 
minérales. 

Cette  étude  m'a  fait  découvrir  un  corps  intéressant  ^ue  je 
nommerai  aàde  ceUuliqae;  il  prend  naissance  lorsque  les  pa^ 
rois  des  cellules  de  fruits  ou  de  racines  se  désagrègent  et  qu'elles 
sont  soumises  à  Taction  des  acides  ou  à  celle  <bes  alcalis. 

J'ai  reconnu  que  cet  acide  ne  dérive  ni  de  la  cellulose  ni  de 
la  pectine,  car  ces  deux  corps,  convenablement  purifiés,  ne  se 
transforment  sous  aucune  influence  en  acide  cellulique. 

J'obtiens  facilement  cet  acide  en  soiunettantà  l'action  de  la 
diau  des  pulpes  de  fruits  ou  de  racines  débarrassées  par  des 
lavages  de  tout  principe  sclable.  Il  se  produit  alors  du  oeilulate 
de  chaux  qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau  et  ^pie  je  préci|Mte 
par  l'alcool  :  ce  sel ,  déoomposé  par  l'acide  oxalique,  demie  l'a» 
cide  cellulique  pur. 

Ce  corps  est  soluble  dans  l'eau  ;  son  acidité  est  ooo^acaUe  à 
celle  de  l'acide  malique  :  il  forme  avec  toutes  les  hases  des  coai- 
posés  solubles;  il  n'est  pas  volatil,  et  réduit  avec  une  grande  fa- 
cilité les  sek  d'or  et  d'argent.  Dans  un  travail  qui  est  consacré 
à  l'analyse  immédiate  des  cellules  végétales ,  je  devais  parler  de 
l'acide  ceUuUçie,  qui  est  un  produit  de  la  désagrégatioa  des 
membranes  v^étales;  mais  je  réserve  pour  on  mémoire  spécial 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'analyse  et  à  l'étude  ohimâque  de  ce 
corps* 

La  découverte  de  l'acide  cellulique  n'intéreae  pas  seulerncBC 
l'analyse  organique  immédiate,  elle  présente  au  point  de  vue 


—  87  — 
iadastriel  une  importance  que  rAcadémie  me  permettra  de  lui 


II  existe  ud  procédé  de  fabrication  de  sucre  de  betterayes , 
dans  lequel  la  pulpe  est  soumise  à  Taction  de  la  chaux  avant 
d'être  pressée.  Sous  Tinfluence  de  la  base,  la  membrane  végé- 
tale se  modifie,  perd  son  élasticité  et  se  laisse  plus  facilement 
comfrâMr;  le  composé  pectîqw  qû  s'y  trouve  se  chauige  en 
pectate  de  diaoz.  On  obtient  akurs  par  la  pression  an  jus  qui  se 
travaille  avec  une  grande  facilité  ;  seulement  les  mélasses  con* 
servent  une  réaction  alcaline  que  l'acide  carbonique  ne  leur 
enlève  pas,  et  retiennent  en  dissolution  une  proportion  notable 
de  sel  calcaire.  Ayant  été  consulté  depuis  longtemps  sur  ees  ac- 
cidents de  fabrication  y  il  me  fut  impossible  d'en  déterminer  la 
cause;  aujourd'hui  leur  explication  est  facile. 

J'ai  reconnu  en  effet  que  le  corps  alcalin  qui  est  gommeux, 
qui  s'oppose  à  la  circulation  des  mélasses  et  qui  leur  donne  une 
saveur  dâagréable ,  est  du  cellulate  de  chaux.  Ce  sel  a  prb  nais- 
sance dans  la  réaction  de  la  chaux  sur  les  parois  des  cellules  de 
la  racine.  Si  le  nouveau  procédé  de  fabrication  est  conservé, 
OD  évitera  la  production  du  cellulate  de  chaux  en  modérant 
raction  de  la  base  sur  la  pulpe ,  et  en  opérant  à  une  tempéra- 
tnxe  peiiélevée.. 

Telles  sont  les  considérations  qui,  à  des  degrés  différents^  me 
pssaiasent  donner  de  Tintérét  à  f  étude  duraiqiie  des  œUules 
T^étales.  Lorsqu'on  voit  des  membranes  animales  agir  sur  les 
corps  organiques  tels  que  le  sucxe,  et  produire  tantôt  la  fer- 
mentation alcoolique ,  tantôt  la  fermentation  lactique ,  on  peut 
croire  aussi  que  Tétude  des  membranes  végétales  penoettra 
d*eqiiîqiier  quelques-unes  de  ces  transformations  de  principes 
immédiats  qtii  s'opèrent  dans  les  végétaux. 

Je  cms  donc  avoir  démontré  dans  ce  travail  que  les  parois 
des  cellules  de  fruits  ou  de  racines  sont  formées  par  des  mem- 
iMnmca  différentes,  que  l'observatLon  microscopique  ne  permet 
pas  HMijonas  de  distinguer  les  unes  des  autres,  mais  que  Ton 
peut  étudier  et  casactériser  nettement  en  suivant  la  méthode 
que  je  viens  de  bat  connahre. 

Dans  les  fruits  et  dans  quelques  racines  la  membrane  externe 
est  formée  essentteUeiae&t  de  oeUnlose;  les  membranes  internes 
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ont  pour  base  la  substance  pectiqne.  Cette  dernière  matière  est 
associée  dans  la  cellule  à  un  principe  nouveau  qui,  sous  desift* 
fluences  diverses,  produit  un  acide  énergique  que  j'ai  désigné 
sous  le  nom  d*acide  oellulique. 


Remarques  de  M.  Pelouzb  à  F  occasion  du  mémoire 
de  M.  Frbmy:  modificaiwns  de  la  cellulose. 

La  cellulose  précipitée  par  un  acide  faible  de  sa  dissolution 
dans  Toxyde  de  cuivre  ammoniacal,  est  soluble  dans  Tacide 
cblorhydrique  à  un  degré  de  concentration  auquel  le  papier, 
la  charpie,  le  coton,  etc.,  refusent  de  se  dissoudre. 

En  traitant  la  cellulose  par  la  potasse  caustique  en  fusion 
à  une  température  comprise  entre  150  et  190  degrés,  et  dissol- 
vant le  produit  dans  l'eau,  on  en  sépare  par  les  acides  une  sub- 
stance qui  se  change  en  sucre,  avec  la  même  facilité  et  sous  les 
mêmes  influences  que  les  deux  substances  précédentes,  mais 
qui  en  diffère  en  ce  qu'elle  est  soluble,  même  à  froidi  dans 
une  eau  alcaline.  Ces  modifications  delà  cellulose  feront  l'objet 
d'une  prochaine  communication  à  TAcadémie. 


Cxfanure  double  d^aluminium  et  de  ftr.  Séparation  de  ràlumine 

e$  de  l acide  pkosphorique. 

Par  M.  Charles  Tisnu. 
(  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  dans  sa  séance  da  10  aoftt  1S57.) 

Dans  les  traités  de  chimie  qui  remontent  à  un  certain  nombre 
d'années,  tels  que  Tezcellent  traité  de  Thenard,  l'on  trouve 
que  les  sels  d'alumine  ne  sont  pas  précipités  par  le  cyanoferrure 
jaune  de  potassium  (prussiate  de  potasse). 

Dans  les  traités  de  chimie  plus  récents  et  entre  autres  dans  le 
traité  de  chimie  organique  de  Gerhardt  (suites  à  la  chimie  de 
Berzelius)  on  lit  page  328,  tome  I ,  que  les  sels  d'alumine  sont 
précipités  en  blanc  par  le  cyanoferrure,  seulement  au  bout  de 
quelque  temps;  mais  sans  autre  détail. 
^  Voici  maintenant  ce  que  j'ai  observé  :  -^  '  • 
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Si  Ton  Tene  dans  la  dissolution  neutre  d'un  sel  d'alumine 
tel^oeralon^  une  dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium^ 
il  ne  se  passe  rien  ;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  très*long  que 
l'on  Toit  apparaître  un  précipité  blanc.  Il  en  est  encore  à  peu 
près  de  même  lorsqu'on  opère  à  froid  sur  une  dissolution  acide 
on  àcliaud  sur  une  dissolution  neutre;  mais  si  l'on  fait  bouillir 
a^ec  tme  dissolution  de  cyanoferrure  jaune  de  potassium  une 
dissolMlMNi  acide  de  sel  d'alumine,  il  se  forme  immédiatement 
un  prédpité  blanc  qui  ne  tarde  pas  à  bleuir  rapidement  à  l'air. 
Dans  ce  cas  la  décomposition  du  cyanure  de  potassium  et  de  fer 
par  la  liqueur  acide ,  entraine  la  décomposition  du  sel  d'alu- 
mine, et  si  la  quantité  du  réactif  est  suffisante  et  l'ébullition 
prolongée  pendant  quelques  minutes,  toute  l'alumine  se  trouve 
précipitée  et  la  liqueur  ne  donne  plus  le  moindre  trouble  lors- 
qu'on la  sursature  par  le.  carbonate  d'ammoniaque. 

Si  l'on  opère  sur  un  excès- de  sel  d'alumine  de  manière  à  ce 
que  la  liqueur  séparée  du  précipité  ne  contienne  plus  de  cyano- 
ferrure I  on  obtient  un  composé  bien  défini  qui  semble  répondre 
à  la  formule  : 

3FcCy+aAl«Cy». 

En  calculant  en  effet  quelle  serait  la  composition  en  centièmes 
du  mélange  d*alumine  et  de  sesquiotide  de  fer  fourni  par  Tin- 
cinération  d'un  cyanure  double  répondant  à  la  formule  ci-dessus, 
on  trouve  qu'eUe  devrait  être  : 

Alamîoe 4^<4^ 

Sesquioiyde  de  fer 53,58 

ipo,oo 


L'analyse  directe 

m*a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

1 

a 

3 

4 

5 

Alamine. 

Sesqniozydede  fer. 

44.16 

55,84 

45»a« 
54.79 

44.75 
55,a5 

44,70 

55,3o 

■oTsvm. 
44,89 

55,11 

I0O,0O 

100^00 

100,00 

100,00 

100,00 
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Ces  chilFres  se  rapprochent  beaucoup  de  la  eonpondoD  eal> 
culëe,  ce  qui  Tn*a  conduit  à  admettre  la  formule  8Fe  Gy  -f- 
2AI'  Gy*5  qui  est  la  formule  du  bleu  de  Prusse  dans  laquelle  le 
sesquicyanure  de  fer  se  troute  remplacé  par  le  sesqnicyanure 
d'aluminium.  Le  précipite  inscrit  sous  le  b"1  a  ëfé  obtenu  eu 
faisant  bouillir  pendant  10  minutes  enriron  une  dissolution 
contenant  : 

Cyanoferrare  de  potaitiam  cristallisé.  ...  «        a  gr. 

Acide  chlorhydriqae  concentré* lo  ce. 

Alan |5  4  3o  fr. 

L'analyse  a  été  faite  sur  09T-,60  de  précipité  incinéré  à  la  moufle. 
Le  précipité  n"*  2  a  été  obtenu  en  faisant  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure  une  dissolution  contenant  : 

Alan .  •  . 5o  fff. 

Gyftnoferrare  cristallisé. lo    • 

Acide  chlorhydriqae.    •  .  • ao  ce. 

le  précipité  soumis  à  un  lavage  prolongé  a  été  incinéré  et  f  analyse 
faite  sur  OB' -^460  de  matière  provenant  de  Tincinération. 

Le  précipité  n^  3  provenait  de  Tébullition  pendant  un  quart 
d'heure  d'une  liqueur  contenant: 

Alan ' 10  gr. 

Cyanoferrare 5    » 

Acide  snlfariqae  concentre 6    • 

Fanalyse  a  'été  faite  sur  08^3,515  de  précipité. 

Le  précipité  n*  4  a  été  produit  dans  les  mêmes  conditions  que 
ci-dessus  avec  les  proportions  suivantes  : 

Alim.  •••••••• • »    3ogr. 

Cyanoferrare. • 5    • 

Acide  chlorhydriqae  concentré. il  ce. 

l'analyse  a  été  faite  sur  28r-,C05  de  précipité  incinéré. 

Lorsque  l'ébuUition  a  été  maintenue  pendant  le  temps  iadi- 
que ,  la  liqueur  ne  contient  plus  de  cyanoferrure  ^  ce  dont  il 
est  facile  de  s'assurer  au  moyen  d'un  sel  de  fer. 

L'on  voit  d'après  les  quatre  expériences  qui  précèdent  que  le 
précipité  a  été  préparé  chaque  fois  dans  des  conditions  et  avec 
des  proportions  de  matières  différentes^  en  ayant  soin  toiile£MS 
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êtmwéur  «B  €X«ès  4e  tel  d'aluoÙBe  dams  la  iiqaeiir  et  vue  qium- 
tite  d'acide  suffisante  pour  qu'elle  restât  fortement  acide. 

Dans  l'expérience  n*  3  l'acide  suif  urique  a  été  substitué  à  Ta- 
cide  cyorhydriqae. 

Enfin  pour  chaque  essai ,  la  quantité  de  matière  soumise  à 
Fanalyse,  est  différente. 

l'ai  suivi  pour  l'analyse  du  précipité  incinéré,  le  procédé 
indiqué  par  M.  H.  Sainte-Claire  DeTÎlle  dans  sa  méthode  d'a- 
nalyse par  la  yoie  moyenne  (1),  et  qui  consiste,  comme  on  sait, 
à  soumettre  le  mélange  des  deux  oxydes  (alumine  et  oxyde  de 
fer),  â  l'action  successive  d'un  courant  de  gaz  hydrogène  et  de 
gaz  acide  chlorhydrique. 

Le  cyanure  d'aluminium  et  de  fer  au  moment  où  il  se  pré- 
cipite de  la  liqueur  est  blanc  ;  mais  il  bleuit  rapidement  à  l'air 
et  devient  parla  dessiccation,  d'un  beau  bleu.  Ainsi  desséché  sa 
cassure  est  luisante  et  bleue  foncée  ;  mais  en  poudre  il  est  d'un 
bleu  beaucoup  plus  clair  et  qui  se  rapproche  de  l'outremer.  Il 
reste  à  savoir  s'il  ne  se  formerait  pas ,  par  l'oxydation  du  com- 
posé ci-dessus,  un  nouveau  cyanure  double  où  le  fer  existerait 
à  l'eut  de  sesquicyanure. 

Je  serais  assez  porté  à  penser  que  l'alumine  contenue  dans 
presque  tous  les  bleus  de  Prusse  du  commerce  pourrait  bien 
ne  pas  exister  seulement  à  l'état  de  mélange ,  mais  bien  le  plus 
souvent  à  Vétat  de  combinaison,  et  modifier  par  sa  proportion 
plus  ou  moins  grande,  la  teinte  si  variable  de  ce  produit. 
Dans  ce  cas,  le  lavage  par  un  acide  faible  que  l'on  fait  subir  au 
bien  de  Prusse  pour  le  dépouiller  de  l'alumine,  ne  serait  qu'un 
lavage  illusoire,  puisque  le  composé  aluminique  y  est  insoluble. 
Ne  trouverait-on  pas  ainsi  la  cause  de  l'insolubilité  de  certains 
bleus  de  Prusse  du  commerce  dans  l'acide  oxalique?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  hypothèses  j'ai  eu  occasion  d'analyser  un  échan- 
tillon de  ce  produit  vendu  comme  parfaitement  pur  par  des 
fiibricants  renommés  pour  la  pureté  des  substances  qu'ils  ven- 
dent aux  laboratoires  et  cependant  ce  bleu  de  Prusse  contenait 
une  forte. proportion  d'alumine  qui  ne  pouvait  être  trouvée 
qu'en  incinérant  la  matière  et  soumettant  le  résidu  à  l'action 

(I)  Anmnim  dt  Chimi»  tt  dt  Physique,  S«  iérle,  U  XXX VIII. 
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d'un  courant  de  gaz  chlorbydrique.  Il  était  d'ailleurs  intoIuUe 
dans  l'acide  oxalique. 

Séparaiian  de  Valutnine  et  de  Vacide  phosphorique. 

J'ai  dit  plus  haut  que  pour  obtenir  un  cyanure  à  composition 
définie  il  fallait  agir  sur  un  excès  de  sel  d'aluoiine.  L'on  conçoit 
que  le  contraire  doit  avoir  lieu  lorsque  l'on  veut  débarrasser 
complètement  une  liqueur  de  l'alumine  qu'elle  contient,  c'est*- 
à  dire  que  c'est  le  ferrocyanure  alcalin  qui  doit  être  employé  en 
léger  excès. 

Ce  procédé  m'a  surtout  été  utile  pour  le  dosage  de  l'acide 
pliosphoriquè  dans  des  matières  (  telles  qu'engrais ,  phosphates 
naturels,  etc.)  où  cet  acide  se  trouvait  combiné  en  même  temps 
à  de  la  chaux,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer.  Je  me  débar- 
rassai immédiatement  de  ces  deux  dernières  bases  par  une  ébul- 
lition  de  quelques  minutes  avec  le  prussiate  de  potasse,  et  il  ne 
me  restait  plus  dans  la  liqueur  que  de  l'acide  phosphorique  et 
de  la  chaux  que  je  dosai  par  le  procédé  que  j'ai  indiqué  dans  un 
récent  travail  sur  l'acide  borique  (1). 

Une  fois  la  liqueur  privée  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer, 
l'on  peut  d'ailleurs,  pour  la  suite  du  dosage,  employer  tel  pro- 
cédé que  chacun  croira  convenable. 

Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  recommandations  sur 
les  précautions  à  observer  lorsque  l'on  veut  précipiter  l'alumine 
d'une  liqueur  contenant  de  l'acide  phosphorique  : 

1**  Il  faut  ajouter  une  suffisante  quantité  de  cyanoferrure  al* 
câlin; 

2"*  L'ébullition  doit  être  prolongée  pendant  un  certam  temps, 
suivant  que  la  quantité  d'alumine  à  précipiter  est  plus  ou  moins 
considérable. 

Il  suffit  (ordinairement  de  10, 15  ou  20  minutes. 

L'on  s'assure  que  Talumine  a  été  complètement  précipitée  en 

prélevant  sur  le  total  de  la  liqueur  un  certain  volume  dont  on 

tient  compte  pour  la  suite  de  l'analyse  et  en  traitant  cette  portion 

de  liqueur  par  l'acide  sulfurique  et  l'alcool  pour  précipiter  la 

— ■■Il  I       —  — — ^^— — . 

(i)  Jourmal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3«  série,  t«  XXXI V. 
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chaux  ;  après  cette  opération,  elle  ne  doit  plus  précipiter  par  le 
carbonate  d'ammoniaque; 

3*  La  liqueur  doit  avoir  été  acidifiée  pour  rester  encore  for- 
tement acide  après  Faction  du  cyanoferrure  j  car  il  est  éyident 
qae  sans  cette  précaution  une  partie  de  l'alumine  aurait  pu  être 
précipitée  à  l'état  de  sous-phosphate. 

La  Uqueur  filtrée  conserve  souvent  une  teinte  verte  due  au 
mélange  d'nne  petite  quantité  de  bleu  de  Prusse  en  suspension^ 
avec  la  couleur  jaune  du  prussiate  en  excès  ;  mais,  d'après  mes 
«xpéiienœs,  cette  quantité  est  extrêmement  faible  et  doit  être 
complètement  négligée. 

Si  l'on  veut  précipiter  l'adde  phosphorique  de  la  liqueur  à 
l'état  de  phosphate  de  chaux  et  que  la  quantité  de  cette  base 
restant  dans  la  liqueur  ne  soit  pas  assez  considérable,  on  y  ajou- 
tera une  suffisante  quantité  de  chlorure  de  calcium. 

Une  fois  la  liqueur  séparée  du  précipité  qui  renferme  l'alu- 
mine et  l'oxyde  de  fer^  il  faut  éviter  de  la  chauffer  de  nouveau 
pour  continuer  l'analyse,  sans  avoir  préalablement  saturé  la  plus 
grande  partie  de  Tacide  libre^  qui^  en  réagissant  sur  l'excès  de 
cyanoferrure  restant  dans  la  liqueur,  pourrait  précipiter  du  cya- 
nure de  fer. 


IVoU  sur  la  préience  de  V arsenic  dans  Veau  minérale  SAvène 

{Hérault)} 

Par  M.  HosomiziiQua,  pharmacien  à  Lodèfe. 

Les  eaux  minérales  d'Avène  sont  depuis  longtemps  connues 
comme  jouissant  d'une  grande  efficacité  contre  les  affections  de 
la  peau. 

L'analyse  de  ces  eaux,  faite  en  1833  par  M.  Berard,  aujour- 
d'hui doyen  de  la  Faculté  de  Montpellier,  n'avait  rien  appris 
sur  le  principe  auquel  il  convient  de  rapporter  leur  action. 

M.  Berard  avait  en  effet  trouvé,  pour  10  litres  d'eau  mi- 
nérale : 
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Ghlorare  de  sodimn «  ;  o,^ 

Salfate  de  magnéiie.  .  • .  0,687 

Ctrboiuite  de  lOttde i,(mi8 

Carbonate  de  efaaas 0,996 

Silice • o«o45 

Âlamine •  .  .  0,06a 

Oxyde  de  fer. traces. 

3,309 

M.  Lapeyre,  devena  inspecteur  de  rétablissement  d'Avène, 
pensa  que  les  nombreuses  guérisons  opérées  chaque  année  par 
la  vertu  de  ces  eaux  devaient  être  rapportées  à  quelque  prin- 
cipe qui  avait  échappé  à  Tanalyse.  Il  pria  MM.  Rousset  et  Hu- 
gounenck  de  faire  quelques  recherches  chimiques  à  ce  sujet ,  et 
de  voir  notamment  si  l'eau  ne  renfermait  pas  du  brome  ^  de 
riode  ou  de  Tarsenic 

60  litres  d'eau  minérale  ont  été  additionnés  de  60  grammes 
de  potasse  caustique  bien  pure  et  soumis  à  Pévaporaûon  dans 
une  capsule  de  porcelaine. 

Le  résidu  de  cette  évaporation  a  été  partagé  en  trois  portions 
égales  :  la  première  destinée  à  la  recherche  de  l'iode  ^  la  se- 
conde destinée  à  la  recherche  du  brome  et  la  troisième  ayant 
pour  objet  la  constatation  de  l'arsenic. 

Les  procédés  les  plus  sensibles  n'ont  pu  dévoiler  les  moindres 
traces  de  brome.  Maïs  à  l'aide  de  Tappareil  de  Marsh,  lesauteurs 
sont  parvenus  à  obtenir  des  taches  d'arsenic  bien  caractérisées. 

Dans  une  seconde  opération  faite  sur  57  litres  d'eau  miné- 
rale, ils  se  sont  proposé  d'obtenir  le  dosage  exact  de  cet  arsenic, 
en  décomposant  l'hydrogène  arséniqué  fourni  dans  l'appareil 
de  Marsh ,  et  recueillant  l'anneau  métallique  dans  une  ampoule 
qu'ils  ont  ensuite  fermée  et  pesée. 

Ils  ont  ainsi  trouvé  qu'un  litre  d'eau  minérale  d'Avène  con- 
tenait une  quantité  d'arsenic  métallique  correspondant  à  ua 
cinquième  de  milligramme  d'arséniate  de  soude. 

En  présentant  ce  résultat,  M&l.  Rousset  et  Hugounenck  insis- 
tent sur  cette  particularité  que  les  eaux  d*Avène  ne  renferment 
pas  de  traces  sensibles  de  fer,  tandis  que  les  eaux  qui  jusqu'ici 
ont  été  reconnues  comme  arsénifères  ont  toujours  renfermé 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  ce  métal. 
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Extrait  de  différentei  noies  adresséen  à  la  Sociili 
et  au  journal  de  pharmacie; 

Par  M.  ÂTi^uif ,  pharmacien  à  la  If  (ravelle-Orléans. 


Note  mr  PoseiUatoria  gossypimdes. 

Cette  «ôDaiie  se  forme  ca  très-gninde  abondaaoe  daaa  1m 
canaux  qui  serrent  i  rëgoattement  des  terres  plaafaes  en  cannes 
dans  la  basse  Louisiane.  Elle  se  prÀente  avec  des  couleurs  di^ 
verses  telles  que  le  jaune^  le  vert,  le  blanc  et  peut  atteindre  la 
longuenr  de  deux  mètres.  Elle  est  formée  en  grande  partie  de 
substaaoes  minérales  dans  uu  état  de  division  extrême,  et  qui 
constituent  plus  des  trois  quarts  de  son  poids  à  l'état  sec.  Ces  sub- 
stances rangées  dans  l'ordre  de  leurs  quantités  respectives  sont  s 
lu  siiîoe,  le  carbonate  de  cfaaux^  Talumiae,  k  carbooale  et  &r, 
le  pbospbate  de  cbaux^  le  phosjdiate  de  magnésie  et  l'oxyde  de 
manganèse.  Elles  sont  liées  ensemble  par  une  ou  plusieurs  sub» 
stances  gélatineusesy  qui  en  forment  des  fils  analogues  aux  ûbres 
du  coton;  de  là  le  nom  d*o$c%llatoria  g98sypioiie$€{uï  leur  a  été 
donné  par  M.  Àvéquin.  Cet  habile  observateur  fait  remarquer 
que^  sauf  des  dififérenoesde  proportions,  le  solde  la  basse  Loui- 
siane est  formé  des  mêmes  si'l  .tances  minérales  qu'il  a  recon- 
nues dans  Vomllatoria  ^oîsyfioides^  que  ce  sol  est  entièrement 
formé  des  alluvion^  au  Mississipi,  jusqu'à  une  profondeur  qui 
peut  dépasser  d  ux  cents  mètres,  et  que  dès  échantillons  pris  à 
cette  profoD'-^eur  contenaient  des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  de  petites  coquilles  palourdes  qui  avaient  conservé 
tout  leua'  émail  intârieur. 


analyiixfaes  wr  le  tillandiia  umoides 
{  Barbe  espagnole). 

Cette  plante  parasite  s'attache  aux  grands  arbres  tels  que  le  cy- 
près de  la  Louisianci  au  chêne  vert,  au  noyer  pacanier,  etc.  Elle 
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forme  de  longs  filaments  grêles^  entrelaces  les  uns  dans  les  autres 
et  flottant  au  gré  des  Tents.  Ces  filaments  qui  ont  souvent  2  ou 
3  mètres  de  longueur  sans  changer  de  diamètre,  sont  reoouyerts 
de  petites  écailles  grises^  blanchâtres^  renfermant  un  fil  noir, 
élastique,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le  crin  de  cheval. 
Ces  crins  sont  divisés  imr  des  nœuds  séparés  par  un  intervalle  de 
2  à  3  pouces,  et  donnant  naissance  à  de  nouveaux  fils^  qui  s'é- 
tendent et  se  divisent  à  leur  tour.  Les  fleurs  oblongues  sont 
remplacées  par  des  capsules  allongées  à  3  coques.  Cette  plante 
se  reproduit  avec  une  rapidité  étonnante  et  dévore  les  plus 
grands  arbres.  Ses  longs  fils  sont  employés  depuis  longtemps  en 
Amérique  pour  remplacer  le  crin  dans  tous  ses  usages ,  et  la 
Nouvelle-Orléans  en  expédie  des  quantités  considérables  en 
Europe. 

Pour  les  préparer^  on  humecte  la  plante  et  on  la  met  en  meules 
de  manière  à  pourrir  par  une  espèce  de  rouissage  Tépiderme  qui 
enveloppe  les  fils  ;  ceux-ci  sont  ensuite  séchés,  battus ,  secoués , 
étirés  et  épluchés. 

1000  grammes  de  tillandsia,  séché  avec  ses  feuilles  et  son 

éoorce,  ont  donné  à  M.  Avequin  32Si'*,35  de  cendres,  oom* 

posées  de  :  - 

Sels  de  potasse  (phosphate,  sulfate,  carbonate 

et  chlorore) 11*47 

Chaaz  en  partie  carbonatée 6,96 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 9,36 

Silice  contenant  un  pen  d*oxyde  de  fer  et  de 

manganèse.    .•••••..•• 5,66 

3a,35 


i^ 


jinalytê  de  F  eau  de  Pentaeola. 

Cette  eau  ofire  Texemple  remarquable  d'une  eau  de  source 
d'une  pureté  presque  absolue. 

10  litres  n'ont  donné  que  08r*,22  de  résidu  sec  composé  de 
0,09  de  sels  solubles^  soit  : 

Ghlorare  de  sodiam Oi03 

Snlfate  de  soade 0,04 

Matières  organiques  avec  qaelqaes  traces  de  bi- 
carbonate de  soade t o.oa 

0,09 
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cl  de  0^13  de  madères  iosolublesy  soit  : 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  .  '    o,o5 
Silice,    ••..• 0,08 


o,i3 

Cette  eau  est  d'une  limpidité  parfaite  ;  sa  source  se  trouve 
au  milieu  de  la  yille  de  Pensacola,  où  elle  forme  une  fontaine 
publique. 

H.  ÀTequîn  fait  remarquer  qu'il  existe  sur  le  globe  peu 
d*eanx  qui  contiennent  moins  de  matières  en  dissolution,  et 
qu'en  Europe  il  n*en  connaît  pas  une  qui  puisse  lui  être  com« 
parée  sous  le  rapport  de  la  pureté* 

F.   BOUDET. 


dorûtrs  0atiantr0» 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


De  roelioti  dti  ek/onire  cb  wtkfrt  $ur  Uê  hmlet. 

Par  H.  RoviHi. 

Si  l'on  mélange  à  une  huile  végétale  environ  un  trentième  en 
Toinme  de  cblonire  de  soufre  jaune»  ce  dernier  corps  s'y  dissout 
parfaitement»  et  rien  ne  parait  se  passer  au  premier  instant. 
Mais  bientôt  le  mélange  8*écbaufi(e,  et  la  consistance  devient 
telle,  qu'il  est  souvent  possible  de  retourner  le  vase,  sans  que 
la  matière  se  répande. 

Si  la  proportion  du  chlorure  de  soufre  s'élève  au  dixième 
du  volume  de  l'huile,  les  phénomènes  précédents  acquièrent  une 
plus  grande  intensité.  Le  mélange  ne  tarde  pas  à  atteindre  une 
température  de  50  à  60  degrés  :  quelques  bulles  de  gax  acide 
dilorhydrique  se  dégagent;  toute  la  masse  se  solidifie  instanta- 
nément sans  perdre  sa  transparence,  et  acquiert  une  consistance 
analogue  à  celle  du  caoutchouc.  Ce  produit  possède  une  cer- 
taine élasticité,  et  prend  un  léger  retrait  après  sa  solidification. 

Jour»,  de  Pharm.  êtdê  CAtm.s^tCaiB.  T.  XXXy.(FéTrieri8S9.)  ^ 
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Mis  à  macérer  dans  l'eaa  di^illée,  il  perd  complètement  sa 
transparence,  et  devient  d*aa  blanc  opaqoe.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  )  il  est  tout  transformé  en  une  matière  blanche  légè- 
rement friable,  élastique,  qui  n'a  plus  d'analogie  avec  le  pro- 
duit primitif,  et  rappellerait  plutôt  un  véritable  produit  organisé. 
Si  Ton  prend  un  mélange  de  1  partie  de  cblorure  de  soufre, 
et  de  9  parties  d'huile  et  qu'au  lieu  d'attendre  une  solidification 
spontanée,  on  vienne  à  chauffer  la  matière,  on  observe  que,  vers 
la  température  de  60  degrés,  une  réaction  assez  énergique 
s'opère  :  il  se  dégage  de  l'acide  chiorhydrique ,  et  toute  la  masse 
se  trouve  transformée  en  un  produit  élastique,  caverneux, 
analogue  à  l'éponge,  rappelant  à  s'y  méprendre  certaines  végé- 
tations cryptogamiques.  Mis  à  macérer  dans  l'eau,  il  devient 
plus  blanc  sans  changer  de  forme. 

Tous  ces  produits  résistent  à  l'action  des  alcalis  bouillants, 
étendus  ou  concentrés.  L*amaioniaque  et  les  acides  étendus  sont 
satis  action  sur  eux.  L'eau,  Palcool/l'éther,  le  sulfure  de  car- 
bone, les  huiles  ne  paraissent  ni  les  altérer,  ni  les  dissoudre. 

A  la  température  de  150  degrés,  ils  restent  solides  et  inaltérés; 
à  quelques  degrés  au-dessus,  ils  commencent  à  fondre  en  un 
liquide  brun,  et  répandent  des  vapeurs  blanchâtres  acides. 

A  peine  H.  Roussin  avait-il  publié  ces  faits  intéressants,  qu'un 
autre  chimiste,  M.  Perxm,  signalait  des  résultats  seipbkbles 
dans  une  série  d'expériences  entreprises  sur  la  vulcanisation  des 
huiles.  Du  reste,  la  solidification  que  le  chlorure  de  soufre  fait 
éprouver  aux  huiles  a  été  depuis  longtemps  constatée.  Notre  col- 
laborateur, M.  Niklès,  a  puj>lié  une  note  sur  cet  objet  dans  la 
Revue  scientifique  et  industrielle  du  docteur  Quesneville,  pour 
Tannée  1849.  Dans  le  but  de  protéger  contre  l'incrustation  le 
bouchon  d'un  petit  flacon  à  l'émeril  contenant  du  chlorure  de 
soufre,  M.  Niklès  l'avait  enduit  d'un  peu  d'huile  :  le  len- 
demain, il  avait  trouvé  cet  enduit  complètement  solidifié:  il 
avait  reconnu  que  cette  action  était  due  au  chlorure  de  soufre  ^ 
et  il  avait  conclu  d'un  grand  nombre  d'expériences,  que  ce 
composé  darcit  en  général  les  corps  gras  en  les  modifiant  pins 
ou  moins  profondément 
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DàtrmmaAau  de  Pmeiie  sulfliydrique  m  trèê^fUiUi  proportions 

dam  un  méUuigt  gazeux. 

Par  M.  MoBiu. 


La  déterminaUoQ  exacte  de  l'acide  saUhydriqucy  lorsqu'il  te 
trooTe  en  proportions  infiniment  petites  dans  on  mélange  ga* 
-KOTj  peat  avoir  une  grande  importance  dans  l'analyse  de  Tair 
▼ioié  deshAfntaïur^  des  marais  insalubres,  des  mines,  etc.. 

M.  Hfonier  pense  qu'on  peut  arriver  facilement  k  la  solution 
du  problème,  par  Temploi  du  permanganate  de  potasse  cpsi  ab- 
sorbe très-facilement  Tacide  sulfliydrique,  quelles  que  soient  ses 
proportions.  Si  Ton  bit  passer  dans  une  série  d'appareils  de 
Will  contenant  une  solution -étendne  de  potasse,  un  mélange 
gazeux  ne  renfermant  même  que  des  demi-millionièmes  d'adde 
snlfhydrique,  ce  gaz  sera  complètement  absorbé  et  formera  du 
sulfure  de  potassium  que  fon  pourra  doser  au  moyen  d'une 
Uqneur  tio-ée  de  caméléon.  On  obtiendra  ainsi  k  soufre  que 
l'on  transformera  en  adde  sulfbydrique. 

Le  sulfure  qui  se  forme  dans  ces  expériences  étant  généra- 
lement en  très-faibles'  proportions,  M.  Honier  se  sert,  pour  le 
déterminer  ,  de  caméléon  très-étendu,  et  préalablement  titré 
par  une  liqueur  type  d'acide  oxalique.  Un  litre  de  cette  li- 
queur type  ne  renferme  que  5  pour  100  d'acide  oxalique  et  il 
sniKt  de  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  acide  pour  titrer 
le  caméléon. 

Souvent  les  gaz  que  l'on  soumet  à  Pcxpérience  renferment 
des  poussières  et  des  matières  organiques  volatiles  qui  réagissent 
sur  le  caméléon.  On  les  débarrasse  de  ces  corps  étrangers  en  les 
fsisant  passer  dans  des  tubes  en  U  renfermant  du  verre  pilé, 
bumecté  d'eau  acide.  Les  gaz,  après  avoir  traversé  ces  tubes, 
arrivent  dans  les  appareils  de  Will,  où  ils  se  débarrassent  de 
leur  acide  snlfhydrique.  Un  aspirateur  permet  de  mesurer  ezac^ 
tement  les  gaz  que  l'on  doit  eipérinienter .—  Un  centimètre  cube 
d'acide  sulfliydriqUe  dans  un  litre  d'eau  peut  être  constaté  par 
le  caméléon. 

Lorsqu'un  gaz  renferme  de  très-faibles  quantités  d'acide  sul- 
fureux ,  on  suit  la  même  méthode.  Il  se  forme  du  sulfite  de  soude 
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que  Ton  dose  comme  précédemment,  dans  les  liqueurs  alcalines 
ou  neutres;  dans  ces  conditions,  ce  sel  absorbe ,  d'après  M.  Péan 
de  Saint-Gilles^  un  équivalent  d'oxygène.  Si  Ton  yeut  appliquer 
cette  méthode  à  la  détermination  de  Tacide  sulfureux  dans  le 
gaz  de  l'éclairage ,  on  fera  passer  dans  les  appareib  de  Will,  un 
volume  de  gaz  d'au  moins  10  litres*  puis  on  dosera  le  sul&te  de 
soude  formée  par  le  caméléon. 

L'air  vicié  renferme  souvent,  outre  l'acide  sulfhydrique^  des 
matières  organiques  volatiles  mal  définies  qu'on  appelle  miasmes. 
On  peut  les  constater  très-facilement  ^  en  faisant  passer  le  gaz 
dans  les  mêmes  appareils  renfermant  cette  fois  de  l'acide  sul» 
f urique  étendu  ;  les  matières  organiques  se  dissolvent ,  ainsi  que 
ractde  suif  hydrique,  en  petite  quantité»  Cet  acide  est  chassé 
par  l'ébullition  de  la  liqueur  ;  il  reste  alors  les  matières  orga- 
niques que  l'on  reconnaît  par  le  caméléon.  D'après  le  volume 
décoloré,  on  a  immédiatement  une  idée  des  proportions  de  ma- 
tières volatiles  ou  solides  qui  se  trouvent  dans  im  volume  déter^ 
miné  d'air  vicié. 


NmÊ/oea%kx  faiU  concernant  rhisioire  de  la  fermentation 

alcoolique. 

Par  M.  PASTiam. 

Tous  les  chimistes  admettent  que  dans  la  fermentation  alcoo^ 
lique^  une  partie  de  la  levure  se  détruit  et  donne  naissance  i 
de  l'ammoniaque.  Al.  Liebig  s^autorise  de  ce  fait  pour  asseoir 
son  opinion  sur  la  véritable  cause  de  la  fermentation. 

En  étudiant  cette  question  avec  tous  les  soins  qu'elle  mérite, 
à  Taiie  des  méthodes  si  précises  que  M.  Boussingault  a  appli- 
quées au  dosage  de  très-petites  quantités  d'ammoniaque, 
M.  Pasteur  a  reconnu  que  non-seulement  il  ne  se  formait  pas 
d'ammoniaque  pendant  la  fermentation  alcoolique,  mais  que  la 
trcâ-faible  proportion  de  ce  corps  qui  existait  accidentellement 
k  Torigine^  disparaissait  pendant  l'opération^ 

Pour  mieux  étudier  le  phénomène,  M.  Pasteur  a  ajouté  di- 
ireccement,  au  mélange  en  fermentation,  une  petite  quantité 
d'ammoniaque  à  l'état  de  taatrate  neutre,  et  il  a  vu  qu'elle  dit* 
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parauMÎt  également.  Ke  retronvant  pas  son  azote  parmi  les 
divers  produits  de  la  fermentation  il  a  cherché  naturellement 
si  eeiie  ammoniaque  n'avait  pas  servi  à  former  de  la  levure. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  aux  résultats  suivants  qui  mon* 
trent  toute  la  puissance  d'organisation  de  la  levure. 

Que  l'on  prenne  une  solution  de  sucre  pur  ;  qu'on  y  ajoute, 
d'une  part,  une  petite  quantité  de  tartrate  d'ammoniaque, 
de  rautre^  la  matière  minérale  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  levure  de  bière^  et  qu'enfin^  on  projette  dans  le  mélange  une 
quantité,  pour  ÛDsi  dire,  impondérable  de  globules  de  levure 
frais,  bienf^t  les  globules  se  développent  et  se  multijAient  ;  et 
le  sucre  fermente^  tandis  que  la  matière  minàrale  se  dissout  peu 
â  peu  et  que  l'ammoniaque  disparaît.  L'ammoniaque  ainsi  dis- 
parue a  servi  â  former  la  matière  albuminolde  complexe  qui 
entre  dans  la  constitution  de  la  levure ,  en  même  temps  que  les 
phosphates  ont  donné  aux  globules  nouveaux  leurs  principes 
min^ux.  Quant  au  carbone ,  il  a  été  fourni  évidemment  par 
le'sucre. 

Tient-on  à  supprimer  dans  la  composition  du  milieu ,  soit 
la  matière  minérale,  soit  le  tartrate  d'ammoniaque^  soit  ces 
deux  prindpes  à  la  fois ,  les  globules  semés  cessent  de  se  inulti* 
plier,  la  fermentation  s'arrête. 

On  peut  se  servir  de  sels  d'ammoniaque  à  acides  minéraux 
ou  organiques.  Les  phosphates  peuvent  être  empruntés  aux  cen* 
dres  de  la  levure  ordinaire,  ou  à  des  précipités  ayant  une  origine 
purement  minérale*  Le  phosphate  double  de  magnésie  et  d'am- 
moniaque peut  servir,  et  comme  source  de  matière  minérale 
de  la  levure,  et  comme  source  de  matière  albuminoide.  Cepen- 
dant on  observe  des  différences  d'énergie  très-sensibles  dans  la 
levure  formée,  suivant  qu'on  lui  donne  un  aliment  plus  ou 
moÎDs  bien  approprié  à  sa  véritable  nature. 


Sur  les  équivalenti  deê  corps  simples. 

Par  M.  Dumas. 

Les  remarquables  rapports  que  M.  Dumas  a  déjà  signalés  entre 
les  équivalents  des  divers  corps  simple»  appartenant  aux  mêmes 
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duniquei,  l'ont  coadoit  à  oompaver  WdiTcnpoapes 
tnx,  et  à  Tob  tfih  ne  ionneraîent  pas  des  séries  fanUèles 
marquées  par  les  mimes  processions ,  ou  les  meoses  différencef. 
Les  résoltan  auxquels  il  est  arrivé  sont  des  plus  eurieuz. 

Ainsi ,  en  comparant  les  équÎTslents  de  la  famille  qui  a  l'a- 
sole  pour  type^  afcc  ceux  de  la  Camille  qui  se  range  arec  le 
iuor,  il  aobtena  ka  deux  séries  parallèles  suivantes  : 

Asote i4  Fluor. .  .  .  io,o  différence  ■■  5 

Phosphore 3i  Chlore.  .  .  35,5       —       ^5 

Arsenic*  ••.•••  jS  Brome*   •  •  8O9O       *~       ss  S 

Antimoîne 11a  Iode.   .  •  .  i»7iO       •—       :s  S 

De  même,  en  comparant  le  groupe  formé  par  Poxygëne  et  le 
soufre,  arec  celui  que  forment  les  métaux  terreux  et  le  plomb  ; 
il  a  obtenu  deux  nouyelles  séries  parfaitement  parallèles*: 

Ozygèns*.  .  •  •  8,00  Mâgsésiam..  .  •  la.aS  différence  sx  4 

Soufre 169OO  Galciam ao,oo       —        =4 

Séléoiam.  .  •  .  39,76  Strontium.    .  .  »  43*7^        "        *"  4 

Tellure.  ...  «  64,5o  Bariam 68,5o       ^       =4 

Osmium. .  .  •  •  99f5o  Plomb io5,5o       —       «■4 

M.  Dumas  a  cherché  à  rapprocher  ces  ràultats  de  ceux  que 
donne  la  eomparûson  de  deux  séries  ou  familles  naturelles  de 
radicaux  de  chimie  organique,  tels  que  les  ammoniums  et  les 
é&hyliums.  L'analogie  a  été  des  plus  complètes.  Voici  les  nom* 
bres. 


•  .•...  18  Méthylinm.  •  ,  .  i5  diffëfeace  as  3 

Méthylammonium.  •  •  .  3a  .ËthjUnm. .  •  •  .  39        —       •■  3 

Ethjlammoninm.  •  •  .  «  4^  Propyliom.  .  •  •  4'        *~       ""3 

Propylammonium.  ...  60  Butbylium.  .  •  .  5y       —        =3 


,  les  radicaux  de  la  chimie  organique,  de  même  que  les 
radicaux  de  la  chimie  nainérale,  étant  rangés,  quant  aux  poids 
de  leurs  équÎTalents  sur  une  même  droite  pour  une  même  Ca- 
mille, se  rangent  sur  des  droites  parallèles  pour  deux  familles 
comparables. 

Cette  analogie  éveille  nécessairement  des  doutes  sur  la  Téri- 
table  nature  des  corps  simples.  En  tous  cas,  elle  juitifie  les  ap- 
préciations que  Fou  peut  &ire  sur  le  plus  ou  moins  de  proba- 
de  leur  décomposition. 
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It  ert  Mdeot  qu'il  atiste  une  relation  cntie  FéquÎTalent  de» 
coïïfÊ  eC  leois  propriétés  ctseiitieUes.  En  pMMmt  de  Fefprit  de 
bois  à  Taloool,  et  de  raloool  aux  alcoob  Mipérieiurs,  on  Toit 
en  eftc  TéquÎTalent  8*âever  ;  mais  en  même  temps  rapdlode 
MX  comlnBaisoBS  décroît^  et  le  point  d'ébulHtion  monte.  De 
même,  en  passant  dn  flnor  an  dilore,  au  brôme^  k  l'iode; 
oa  bien  de  l'oxygène  an  soufre  ^  au  sélénium ,  an  tellure  ;  on 
bien  encore  de  l'azote  au  phosphore»  à  Tarsénic,  à  l'antimoine, 
on  ToK  aussi  l'équivalent  s'élerer  ;  mais  en  même  temps  l'ap- 
titude aux  combinaisons  décroit  le  plus  souvent^  la  stabilité  di- 
minue, et  le  point  d'ébnlUtion  monte. 

Sans  doute,  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  cause  positive  de  ees 
vessemblanoes,  mais  les  résultats  déjà  obtenus  donnent  le  drmt 
d'exprimer  qu'on  arrivera  à  la  connaître  un  jour.  Ce  qu'on  peut 
dire ,  dès  i  présent ,  c'est  que  si  les  radicaux  composés  de  la 
•chimie  organique  forment  des  séries  naturelles,  continues  et  pa* 
rallèles,  où  l'on  passe  d'un  terme  à  l'autre  par  l'addition  ou  la 
soustraction  des  mêmes  éléments ,  les  radicaux  de  la  chimie  mi- 
nérale leur  ressemblent  en  ce  point,  et  forment  des  séries  na- 
turelles également  parallèles  où  l'on  passe  d'Un  terme  i  l'autre 
par  la  soustraction  ou  l'addition  des  mêmes  quantités. 

Est-ce  une  raison  pour  conclure  que  les  corps  réputés  simples 
soient  des  corps  composés  ?  M.  Dumas  n'est  pas  allé  jusqu'à  po* 
ser  cette  conclusion  que  l'expérience  seule  peut  permettre  d'é- 
tablir ;  mais  il  a  exprimé  franchement  ses  doutes  à  ce  sujet,  et 
a  avoué  n'être  pas  ccmvaincu  que  les  corps  simples  des  chi- 
mistes soient  l'expression  des  dernières  limites  du  pouvoir  d'a- 
nalyse que  la  science  puisse  prétendre  k  connaître  jamais. 

£a  établissant  que  les  radicaux  de  la  chimie  organique  et  les 
radicaux  de  la  chimie  minérale  présentent  des  analogies  mani- 
festes, soit  dans  leur  arrangement  par  groupes  naturels,  soit  dans 
les  caractères  des  fomilles  qu'ils  cmistituent,  M.  Dumas  n'a  pas 
changé,  d'ailleurs,  la  situation  delà  question. 

II  reste  toujours'  vrai  que  la  chimie  considère  comme  composés 
les  corps  qu'elle  décompose,  et  comme  non  décomposables  les 
corps  qu'elle  ne  décompose  pas. 

Il  reste  ^;alement  vrai  que  lorsqu'elle  range  parmi  les  corps 
indécomposables   une    matière   quelconque,   cela  veut   dire 
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qu'elle  a  résisië  aux  forces ^  à  toutes  les  forces  dont  elle  dispose. 

Et,  par  ces  forces,  il  ne  faut  pas  entendre  la  chaleur,  la  lu- 
mière ou  rélectricitë  seulement  L'expérience  montre  qu'A  de 
très*rares  exceptions  près,  ces  forces  ne  produisent  aucune  dé- 
composition que  les  forces  chimiques  ne  puissent  réaliser^  tandis 
qu'au  contraire  les  forces  de  la  chimie  parviennent,  dans  une 
foule  d'occasions,  à  décomposer  des  substances  que  la  chaleur, 
la  lumière ,  ou  rélectricitë  n'altèrent  pas. 

En  résumé ,  M«  Dumas  établit  les  quatre  propositions  sui- 
Tantes. 

«  1*  Les  composés  que.  les  trois  règnes  offrent  à  l'étude  du 
»  chimbte  se  réduisent  par  l'analyse  à  un  certain  aonibre  de 
»  radicaux  susceptibles  d'être  classés  par  familles  naturelles, 

»  2*  Les  caractères  de  ces  familles,  soit  qu'il  s'agisse  des  ra- 
»  dicaux  de  la  chimie  minérale ,  soit  qu'il  s'agisse  des  radi- 
».caux  de  la  chimie  organique,  montrent  d'incontestables  ana- 
»  logies. 

*•  3*  Les  radicaux  de  la  chimie  minérale  diffèrent  des  radicaux 
>•  de  la  chimie  organicpie  en  ce  sens  que,  s'ils  sont  composés,  ils 
»  jouissent  du  moins  d'une  stabilité  telle  que  les  forces  connues 
»  sont  incapables  d'en  opérer  la  décomposition. 

»  4*  L'analogie  qui  se  révèle  entre  les  radicaux  de  la  chimie 
»  minérale  et  les  radicaux  de  la  chimie  organique  autorise  à  se 
m  demander  si  les  premiers  couune  les  seconds ,  ne  sont  pas  des 
>•  coifis  composés. 


Emploi  du  cuivré  réduit  dans  la  comhu^ion  du  subitancêi 

azotées. 

Par  M.  Pebiot. 

M,  le  professeur  Limpricht  a  publié  dernièrement  un  travail 
dont  les  combinaisons,  enûèrement  défavorables  au  procédé 
indiqué  par  M.  Dumas  pour  la  combustion  des  substances  axo- 
tées,  sembleraient  mettre  en  doute  tous  les  résultats  jusqu'ici 
obtenus.  Il  résulterait  en  effet  des  expériences  de  M«  Limpricht 
que  le  cuivre  réduit  décompose  l'acide  carbonique  au  rouge 
sombre. 
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M.  Perrot  a  Toala  yërifier  le  fait  par  de  nouvellet  ezpë- 
riences. 

Le  cuivre  qu'il  a  employé  avait  été  préparé  en  griUant  de  la 
tonronre  de  cuivre  rooge^et  en  la  réduisant  par  Thydrogène. 
L'acide  carbonique,  tantôt  sec,  tantôt  humide,  provenait  de  la 
décomposition  du  marbre  par  Facide  chlorhydriqne,  ou  des 
bicarbonatea  de  soude  par  la  chaleur.  Il  passait  sur  ufte  certaine 
quantité  d'oxyde  de  cuivre,  puis  sur  une  colonne  de  cuivre  ré- 
doit,  longue  de  25  centimètres.  La  température  variait  du  rouge 
sombre  au  rouge  vif.  Les  gaz  venaient  se  rendre  sous  le  mercure, 
et  pouvaient  ainsi  être  recueillis  dans  des  éproUvettes  contenant 
de  la  potasse. 

Dans  aucun  cas  ^  il  ne  s'est  formé  d'oxyde  de  carbone  ;  le 
gai  d^gé  a  été  toujours  entièrement  absorbable  par  la  potasse. 

Cependant  M.  Limpricht ,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  avait 
transformé  50  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  en  oxyde 
de  carbone ,  en  le  faisant  passer  sur  une  colonne  de  cuivre  ré- 
duit de  15  centimètres  environ. 

Gomment  expliquer  une  pareille  différence? 

Le  cuivre  dont  on  se  sert  dans  quelques  laboratoires  en 
Allemagne ,  provient  le  plus  souvent  des  battitures  que  l'on  se 
procure  chez  les  chaudronniers  :  il  est  loin  d'être  toujours 
exempt  de  fer  ou  même  de  laiton.  M.  Perrot  ayant  répété  ses 
expériences  avec  du  cuivre,  ainsi  mêlé  de  très-petites  quantités 
de  fer  ou  de  laiton  >  a  obtenu ,  dans  les  deux  cas^  la  décompo- 
sition de  l'adde  carbonique  et  sa  transformation  en  oxyde  de 
carbone. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que,  pour  les  dosages  d'azote 
comme  pour  la  combustion  de  produits  azotés,  on  peut  sans 
inconvénient  employer  le  cuivre  réduit,  pourvu  qu'il  soit  pur, 
et  qu'il  ne  renferme  pas^  notamment,  les  moindres  traces  de 
ier  ou  de  laiton. 
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De  r amidon  ei  de  la  cellutate; 

Pat  M.  Patw. 

Le  trarail  dont  il  i^agU  «  ea  pour  ol^  faclioa  comparée  du 
réactif  dm  Schweitier  sur  Tamidon  et  sur  la  œlluloie.  On  sait 
que  ce  réactif  de  Schwdtier  n'est  autre  chose  qtt*une  dissolu» 
tiou  d'oxyde  de  cuivre  dans  Tammoniaque/ll.  Payen  Ta  pré- 
paré y  d'après  la  méthode  de  M.  PéligoC ,  ea  faisant  filtrer  et 
rqpaaser  trois  oi^quatre  fois  l'ammoniaque  sur  de  la  touraure 
de  cuivre. 

Voici  les  résultats  nuzquels  il  est  arrivé  : 

La  ceUulose^  extraite  des  végétaux  ou  des  cnvelopiies  anî- 
maies  des  tuniciers,  est  eatièranent  soluble  dans  l'oxyde  de 
cuivre  ammoniacal  |  elle  peut  ensuite  être  séparée  de  la  disso- 
lution sous  forme  de  flocons  granuleux  ayant  la  eompositîon 
élémentaire  et  les  propriétés  de  la  cellulose  pure. 

Si  l'on  ne  sature  que  partiellement  la  disiollition^  ou  même 
si  l'on  se  borne  à  l'étendre  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  en 
précipite  encore  la  cellulose,  mais  unie  cette  fisis  k  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'oxyde  de  cuivre. 

Entre  la  fécule  amylaoée  et  la  cellulose  extraite  de  la  ^upait 
des  tissus  végétaux  et  des  tunicieis,  on  remarque  les  caractères 
distinctifs  suivants  : 

1*  Tandis  que  la  cellulose  se  dissout  dans  l'oxyde  de  cuivie 
ammoniacal  et  se  précipite  ensuite  par  l'addition  d'un  excès 
d'acide^  la  fécule^  au  contraire,  ne  se  dissout  pas  dans  le  nou-* 
veau  réactif,  et  entre  en  dissolution,  au  moins  en  très*^gvaade 
partie  ,  lorsqu'on  a  ajouté  un  excès  d'aôde  à  la  liqueur* 

2*  Tandis  que  la  cellulose  ne  forme  pas  de  composé  insoluble 
quand  on  la  traite  par  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  l'amidon 
en  grains  forme,  au  contraire,  un  composé  de  cette  espèce  y 
composé  que  l'on  peut  produire  dircsctement  et  à  froid  avec 
l'oxyde  de  cuivre. 

S""  Ce  composé,  que  l'on  peut  appeler  amylate  de  cuivre^ 
présente  les  caractères  suivants  : 

a.  Il  est  décomposable  par  l'ammoniaque  qui  lui  enlève  son 
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oxyde  de  cuiyre.  L'amidon  mis  en  liberté  eat  en  très-grande 
partie  solnble  dans  Teau. 

(.  Il  est  également  décomposable  par  un  acide  faible  qui 
s*empare  du  cuivre  et  dégage  la  substance  amylacée.  Celle-ci 
est  directement  solnble^  sauf  la  couche  extérieure  qui  est 
éBnrnénent  agrandie ,  et  qui  eat  enooK  colonMe  par  rîode. 

c.  Bans  laaokitiim  limpide  lésukant  de  l'action  précédente  ^ 
la  substance  amylacée  est  assez  peu  désagrégée  ;  car  elle  donne 
encose  avec  l'iode  «n  composé  bku  ppécipîtable  par  dÎTcrs  ré- 
adib  et  dooéd'anc  «tabiliié  remarqvabte. 

d.  L'jMBmonîaqne  décolore  immédiatement  ce  composé  bleu , 
nuis  l'évaporation  à  iiroid  ou  dans  le  vide  lui  rend  sa  couleur 


4*  La  dissolution  à  fioid  des  cdiule»  de  k  po— c  de  tcvue 
par  Tosyde de  cuim  ammoniacal,  mettant  eu  liberté  la  fiécdk 
dont  k  Tolume  se  drouve  décuplé,  offre  un  moyen  d'essai  de 
la  qunfitéfécidente  dca  tubercules.    » 

IL  Payen  inôsie  aur  U  facilité  avec  laqueUe  onpeut  produin 
tooi  ces  pUnomènes  caractéristiques.  Les  procédés  rapides  qau 
les  peurent  manîCester  aux  yieux  des  assistants,  dan»  un  ooom 
pnUk,  prêteront  à  l'enseignement  le  secours  toujours  utik  dea 
étfgMitgs  démonstrations  expérimentales. 

Toua  ces  £aiu  pourront  servir,  d'ailkurs,  à  fixer  les  idées  sur 
ka  pnofnétésspécîakaetks  earactèreëdistincti6  de  k  cdUskoe 
et  de  l'amidon  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Sans  doute^  «n 
penvra  deooomr  entre  les  couches  fortement  agrégées  des  graines 
de  liécaUe,  et  la  cettulose  fstUement  agrégée  dans  k  tissu  dea 
pktttei  des  aoalogîef  plus  étroites  encose  que  eelles  qui  ont  dté 
ohierrées  juaqu'ici.  A  ee  point  de  Tue,  il  sera  faon  d'exaimner 
les  cellules  du  lichen  d'Islande  et  des  feuilles  de  plusieurs  auran* 
lia<i6es  dana  ksquellea  k  propriété  de  bleuir  directement  par 
l'sodecst  apparue  à  M*  Payen,  ainsi  que  les  tissus  analoguca  et 
k  ciflhilnae  géktinifbrme  aiguaiés  par  différents  auienrs  ;  mais 
piobafakmeut  aussi  ou  ohseifcra  de  nouveaux  caraelères  dis* 
tinctifa  entre  ka  deux  principes  immédiati  iMMoériqucs. 

H.  BV1GHET« 
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Cftroil  ito  2lnnaU0  it  Cl)îmû  tt  ht  |ll|S0tque* 


Reehercbes  tnr  l'astifliilatioii  dn  carbone  par  les  f  «olllea 
des  Té^taïuc  ;  par  M.  fi.  Corehwikdbr. 

On  sait  depuis  longtemps ,  par  les  ezpërienoes  de  MM.  Bous« 
siogault  et  Lewy^  que  le  sol  est  un  immense  réservoir  d'à* 
cide  carbonique;  celles  de  M.  Gorenwinder  ont  démontré , 
d-autre  part ,  que  les  engrais  et  les  matières  organiques  altérées 
que  renferment  le  sol ,  répandent  constamment  dans  l'atmo  • 
sphère  des  quantités  considérables  de  ce  gaz. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  l'acide  carbonique  confiné  dan» 
le  sol  y  est  en  partie  fixé  par  l'eau  ^  et  en  vertu  de  la  porosité 
des  matières  terreuses^  et  que  les  racines  des  plantes  absorbent 
une  certaine  quantité  de  ce  gaz  a  l'état  de  dissolution.  Ce  qui 
reste  libre  se  répand  dans  l'air  environnant ,  et  il  semblerait  au 
premier  abord  que  cet  air  devrait  être  plus  riche  en  acide  car* 
bonique  que  celui  des  couches  plus  élevées  de  l'atmosphère  ; 
mais  les  observations  de  MM.  Boussingault  et  Lewy,  et  celles  de 
M.  Gorenwinder  lui*méme,  ont  fait  voir  que  soit  pendant  que 
le  vent  sou£Ele  avec  violence,  soit  par  un  temps  calme,  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  est  la  même  dans  les  couches  d'air 
prises  à  la  surface  du  sol  ou  à  plusieurs  mètres  au-dessus.  Ce- 
pendant ce  gaz  acide  carbonique  émané  du  sol  est  certainement 
absorbé  en  partie  par  les  feuilles  des  végétaux  et  assimilé  par 
leur  tissu.  M.  Gorenwinder  a  entrepris  de  démontrer  ce  fait  en 
procédant  de  la  lilanière  suivante  : 

Sous  une  grande  cloche  en  verre,  il  plaçait  un  pot  à  fleurs  con- 
tenant des  plantes  végétant  dans  le  sol  où  elles  avaient  été  semées 
ou  repiquées.  La  cloche  dont  les  bords  inférieurs  avaient  été  usés, 
était  lutée  sur  une  plaque  de  verre  avec  du  mastic  de  vitrier.  A 
l'aide  d'un  grand  aspirateur,  il  faisait  passer  à  travers  la  cloche 
un  courant  d'air  extérieur  qui  chassait  peu  à  peu  l'air  qu'elle 
contenait,  et,  par  conséquent,  l'acide  carbonique  qui  pouvait* 
s'y  produire,  à  travers  une  éprouvette  contenant  de  l'eau  de  ba- 
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ryte.  Cette  liqueur  retenait  entièrement  Tacide  carbonique  dont 
le  carbonate  formé  donnait  la  proportion*  L'appareil  étant  aîniii 
diipofié,  deux  eipériences  étaient  succeuiTement  exécutées; 
Tune  y  le  pot  et  la  plante  entière  étant  sous  la  cloche,  lase* 
conde ,  la  pUnte  étant  coupée  au  niveau  du  sol.  Ces  expériences 
étant  faites  dans  les  mêmes  conditions  et  ne  différant  que  par  la 
présence  de  la  plante  dans  Tune  et  son  absence  dans  l'autre ,  il 
est  évident  que  si  la  quantité  de  carbonate  de  baryte  obtenue 
dans  la  première  était  moindre  que  celle  recueillie  dans  la  se- 
conde,  cette  différence  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  l'absorp* 
tîoD  de  l'acide  carbonique  exhalé  de  la  terre  par  les  feuilles 
du  végétal. 

Or  en  opérant  ainsi  sur  de  jeunes  plantes  de  pois^  de  thiaspi, 
de  laitue  et  de  carottes^  M.  Gorenwinder  a  constaté  qu'elles 
absorbaient  une  grande  partie  et  souvent  même  la  totalité  de 
Tacide  carbonique  exhalé  par  la  terre  et  les  racines. 

A  l'aide  d'un  appareil  analogue  à  celui  qui  vient  d'être  dé* 
crît  et  disposé  de  telle  manière  que  la  plante  seule,  sous  le  pot 
dans  lequel  elle  végétait^  se  trouvait  sous  la  cloche,  et  que  l'air^ 
qui  y  pénétrait^  était  parfaitement  dépouillé  d'acide  carboni- 
que, M.  Gorenwinder  a  étudié  les  diverses  phases  de  l'exhala- 
tion de  l'acide  carbonique  par  les  plantes. 

Kous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  cet  habile  observateur 
dans  les  détails  très-intéressants  de  ses  expériences ,  ce  que  nous 
avons  exposé  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  qui  a 
présidé  à  leur  exécution,  et  nous  devons  nous  borner  à  repro- 
doire  ici  les  conclusions  qu'il  en  a  déduites  : 

1*  Les  végétaux  exposés  à  l'ombre  exhalent  presque  tous  dans 
leur  jeunesse  une  petite  quantité  d'acide  carbonique; 

2*  Le  plus  souvent,  dans  l'âge  adulte ,  cette  exhalation  cesse 
d'avoir  lieu  ; 

3*  Un  certain  nombre  de  végétaux  possèdent  cependant  la 
propriété  d'exhaler  de  Tacide.  carbonique  à  l'ombre  pendant 
toutes  les  phases  de  leur  existence; 

4^  Au  soleil  les  plantes  absorbent  et  décomposent  de  l'acide 
carbonique  parleurs  organes  foliacés  avec  plus  d'activité  qu'on 

e  Va  supposé  jusqu'à  ce  jour.  Si  l'on  compare  la  quantité  de 
carbone  qu'elles  assimilent  ainsi  avec  celle  qui  entre  dans  leut 
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constitution,  on  est  <^gé  de  reconnaitre  que  c'est  dans  l'at- 
mosplière,  sous  TinflueDoe  des  rayons  du  soleil,  que  les  vi- 
taux puisent  une  grande  partie  du  carbone  nécessaire  à  leur  dé- 
yeloppement; 

5*  La  quantité  d'acide  carbonique,  décomposée  pendant  le 
jour  au  soleil  par  les  feuilles  deS  plantes,  est  l)eaucoup  plus 
considérable  que  ceUe  qu'elles  exhalent  pendant  toute  la  nuiL 
Le  matin,  il  leur  suffit  souvent  de  trente  minutes  d'insolation, 
pour  recouvrer  ce  qu'elles  peuvent  avoir  perdu  pendant  l'ob* 
scurité» 


préfsumtioa  do  riodor» do caldom  et  dn  calciom; 

par  MM.  Lsts-BoDAaT  et  Joeui. 

Pour  obtenir  Tiodure  decaldumoniaitunmélangB  de  Spar- 
ties  de  plâtre  calciné  avec  3  parties  de  charbon  et  on  le  chauffe 
au  rouge  blanc  pendant  une  heure  dans  un  creuset  de  terre»  Le 
suif  lire  obtenu  est  mis  en  suspension  dans  l'eau  ei  on  projette 
peu  à  peu  l'iode  dans  ce  liquide  en  Tagitant  fréquemment»  La 
réaction  s'opère  avec  un  dégagement  considérable  de  chaleur; 
on  cesse  de  projeter  de  l'iode  lorsque  la  dissolution  cesse  de  se 
décolaner  ;  on  ajoute  «lors  un  peu  de  chaux  éteinte  et  on  aban- 
donne le  liquide  k  lui-même  pendant  quelques  heures^  on  le 
filtre,  poison  l'évaporé  rapidement  jusqu'à  siccité,  en  ayant  soin 
de  cesser  le  iîeu  quand  l'iode  commence  à  se  dégager.  L'iodure 
obtenu  est  alors  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine  £exmé 
de  son  couvercle^  et  que  l'on  place  dans  un  second  creuset  en 
terre,  en  renspUssant  les  vides  avec  du  poussier  de  charbon.  On 
couvre  Tappateil  et  on  le  chaufie  au  moins  pfpdffpt  une  demi- 
heure.  Après  le  refroidissement  on  brise  le  creuset  pour  ien  dé- 
tacher l'iodure  qui  se  présttile  sous  forme  de  laxges  lames  d'un 
éclat  aacié  qui  rappellent  le  chlonue  de  magnésium. 

C'est  en  décomposant  à  la  chaleur  roiiige  œt  iodure  de  cal- 
cium anhydre  par  le  sodium,  que  Ton  obtient  ie  calcium»  A 
cet  «ffst»  on  introduit  daas  «un  creuset  cylindrique  de  btf 
âont  la  «ouvercle  Corme  i  vis«  une  partie  de  aodium  que  l'pn 
eeoouvj»  de  s(e|>t  parties  d'iodure  de  calciam;  on  visse  le  oou* 
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Terde  et  on  chanfe  lentement  le  creuset  «a  ronge  aùmixt 
pendant  une  demi^beure.  La  température  est  ensuite  fKMtée 
et  maintenue  pendant  une  heure  et  demie  à  deux  lieuies  jus- 
^'au  rouge  vif,  en  ëritant  d'atteindre  le  rouge  blanc^  et  en 
imprimant  de  temps  à  autre  au  creuset  ua  léger  moorbment 
gjiatoîre  à  l'aide  de  pinces.  Apès  refroidissement  complet  on 
défisse  le  cooYerck  et  on  détache  avec  soin  la  matière  qui 
se  trouTe  dans  le  creuset  et  qui  se  compose  d'un  mélange  de 
sodium  et  de  cakinm.  On  abandonne  ce  produit  à  l'air;  la 
pairtie  extérieure  attire  l'humidité  et  se  transforme  en  soude 
déliquesoente,  tandis  que  le  cakinm  se  montre  sous  Corme  de 
petites  masses  cristallines. 

Le  calcium  a  une  coukur  |attne  pAkt  récemment  décapé  il 
est  très-édatant.  Sa  dureté  est  supérieure  à  celle  de  l'étain. 
II  se  laisse  aplatir  sous  fe  marteau.  Sa  densité  a  été  évaluée 
à  1,5&.  L'air  altère  rapidement  sa  snrfisce.  U  décompose  l'eau 
aTCC  asses  d'énergie>  mais  il  n'agit  que  fsibUment  sur  une  dis* 
aaluûon  concentrée  de  soude.  Il  attaque  l'akool  ordinaire  mais 
reste  sans  action  sur  Talcool  absolu.  Chauffé  au  rouge  il  bruIe 
en  formant  une  gerbe  d'étincelles  extrêmement  hriUantesL 


In  UMllère  cétovantt»  dn  Hn  ;  par  M.  A. 
GLtnMi»,  professeur  de  chimie  à  TEeele  de  médecine  de 
Ljon* 

Le  mémoke  dont  noua  allons  rendre  compte  ne  Corme  que  la 
première  partie  des  études  que  M.  Glénard  a  entreprises  eur  la 
nature  de  la  matière  colorante  du  Tin  et  sur  les  matières  colo- 
rantes le  plus  halùtuellement  emplojées  pour  la  falsification  des 
Tins. 

A|^lé  souyent  à  analyser  des  Tins  siûsis  sous  la  prétention 
de  falsification,  il  a  été  frappé  de  l'insuffisance  des  procédés  em- 
pJofés  pour  constater  dans  le  yin  la  présence  de  matières  colo^ 
rentes  étrangères.  Ces  procédés»  en  effet,  aontCondésnon  pas  sor 
Inconnaksance  exacte  du  principe  oalorant  do  tîd»  de  sa  nature 
et  de  ses  propriétés^  mais  seulement  sur  la  oonyaraison  des  ré- 
actions  produites  par  certains  agoits  sur  k  yin  et  sur  d'autres 
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liquides  colorés.  Pour  établir  une  base  d'appréciation  plus  exacte 
et  plus  sûre,  il  fallait  donc  déterminer  d'abord  les  caractères 
spéciaux  delà  matière  colorante  du  vin,  afin  de  pouvoir  les  com- 
parer k  ceux  des  matières  diverses  employées  dans  les  falsifica- 
tions. Tel  est  Tordre  que  M.  Glénard  a  voulu  suivre  dans  ses 
recherches,  et  d'abord  voici  le  procédé  qu'il  a  cru  devoir  adopter, 
à  la  suite  de  nombreuses  tentatives ,  pour  isoler  la  matière  co- 
lorante du  vin. 

Dix  bouteilles  de  vin  des  environs  de  Yillefranche  (Rhône), 
d'une  couleur  rouge  assez  foncée,  nouveau  et  non  collé,  ont  été 
versées  dans  une  terrine  et  précipitées  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  Le  vin  s'est  décoloré  et  le  précipité  bleu  a  été  lavé  et 
séché  avec  soin  à  la  température  de  100  à  IIO"",  puis  réduit  en 
poudre  fine.  Il  a  été  alors  introduit  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement et  arrosé  avec  de  Téther  anhydre  chargé  de  gaz  hydro- 
chlorique.  Au  contact  de  cette  liqueur  le  précipité  est  devenu 
rouge  vif,  et  bientôt  l'éther  s'est  écoulé  de  la  partie  inférieure 
de  l'appareil,  après  avoir  traversé  la  colonne  de  précipité  et 
y  avoir  laissé  l'acide  chlorhydrique  qu'il  contenait.  L'éther  qui 
s'écoulait  d*abord  avait  une  teinte  jaune  un  peu  brunâtre  et  une 
réaction  acide  très-prononcée;  on  a  lavé  le  précipité  avec  de 
l'éther  pur  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  présenter  une  réaction  acide. 
L'évaporation  du  liquide  éthéré  a  fourni  de  l'acide  tartrique,  du 
tannin,  un  acide  cristallisé,  fusible  et  volatil  sans  décomposition 
et  sans  résidu ,  une  matière  grasse  brune  et  une  matière  d'ap- 
parence cireuse. 

Le  précipité  bien  lavé  à  l'éther  et  séché  à  l'air  libre  a  été  in- 
troduit dans  un  matras  et  mis  en  digestion  avec  de  l'alcool  rec- 
tifié à  36%6.  L'alcool  a  pris  alors  une  couleur  rouge  vif,  d'une 
intensité  et  d'une  richesse  extraordinaires  et  d'une  nuance  trè»- 
belle,  tandis  que  le  précipité  s'est  décoloré. 

L'alcool  filtré  a  été  distillé  au  bain-marie  jusqu'à  réduction 
à  une  très-petite  quantité  de  liquide.  On  a  laissé  refroidir  et  on 
a  mêlé  le  résidu  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'eau  dis- 
tillée; la  matière  colorante  s'est  alors  séparée  presque  entièrement 
sous  forme  de  flocons  rouges.  Cette  matière  est  le  principe  co- 
lorant du  vin.  Humide,  elle  est  d'un  rouge  brun  lie  foncée,  sans 
éclat;  séchée  en  masse  elle  parait  presque  noire;  mais  si  on  la 
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réduU  en  poudre  elle  devient  d'un  beau  rouge  Tiolaoé.  Elle  est 
à  peine  soluble  dans  l'eau  mais  assez  soluble  dans  l'alcool.  Pré- 
dlpîtéepar  l'eau  d'une  solution  alcoolique  faible^  elle  se  pré- 
sente sous  forme  de  flocons  rouge  clair  qui,  au  microscope,  ap- 
paraissent comme  des  agglomérations  de  granules  arrondis.  Cette 
matière  est  soluble  dans  l'esprit  de  bois,  insoluble  dans  Téther, 
la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de 
térébenthine.  Lorsqu'on  la  chauffe  elle  se  décompose  et  brdle 
sans  laisser  de  résidu.  Sèche  elle  est  inaltérable  à  l'air,  mais 
placée  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène  ^  sur  le  mercure ,  avec 
un  peu  d'eau  et  de  potasse  caustique  elle  devient  brune  foncée 
et  absorbe  assez  rapidement  l'oxygène. 

Soumise  à  une  ébuUition  prolongée  avec  Feau,  elle  s'altère 
f  ortementy  prend  une  teinte  d'un  brun  jaunâtre  et  perd  sa  sol  ubili  té 
dans  Talcool.  Aussi ,  en  évaporant  du  vin  à. sec  et  reprenant  le 
résidu  par  Palcool,  M.  Glénard  n'a-t-il  obtenu  qu'unç  substance 
peu  soluble  dans  ce  véhicule  ,  d'une  couleur  de  lie  brunâtre  et 
qui  ressemblait  aux  pellicÉles  rougeâtres  qui  se  déposent  avec^ 
le  temps  dans  les  bouteilles  de  vin  ;  il  suppose  qu'il  se  produit, 
dans  cette  circonstance ,  une  modification  physique  analogue  à 
celles  dont  la  chimie  organique  offre  de  nombreux  exemples^  et 
qui  se  borne  à  un  changement  dans  la  solubilité  delà  substance. 
La  matière  colorante  du  vin  dissoute  dans  Palcool  faible  donne, 
avec  les  principaux  agents  chimiques,  les  réactions  suivantes: 

L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  ne  l'altère  pas,  mais 
Tacide  chaud  la  détruit. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ne  lui  fait  éprouver  aucun 
changement. 

L'acide  azotique  faible  avive  la  couleur,  mais  employé  en  pro- 
portion plus  considérable,  il  détruit  la  couleur  rouge  au  bout 
d'un  certain  temps  et  on  voit  des  flocons  jaunâtres  suspendus 
dans  un  liquide  de  même  couleur. 

Le  chlore  détruit  la  couleur  ronge  et  la  change  en  une  m»» 
tière  jaune  soluble. 

L'eau  de  potasse  très-faible  donne  d'abord  une  coloration 
bleue  qui  passe  au  brun. 

L'eau  de  chaux  donne  un  précipité  feuille  morte^  le  bicar- 
bonate de  soude  donne  une  coloration  bleue. 

/oiini.tfePib«rM.«l<i0Cfcim.3«sÉRiE.T.UXV.(Février  I8*S).         '  ^ 
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Le  dilarure  de  calcium  précipite  en  bleu. 

L*aluii  avive  un  peu  la  couleur  rouge.  Si  Ton  ajoute  du  car- 
Imuate  de  soude ,  il  te  forme  une  laque  lilas». 

L'acétate  de  plomb  neutre  décolore  la  liqueur  en  donnant 
un  précipité  franchement  bleu. 

Arec  l'azotate  de  plomb  on  obtient  un  prédpité  rouge  violacé 
iqprès  quelques  instants. 

▲céute  de  cuivre^  précipité  marron. 

Protoazotate  de  mercure ,  précipité  couleur  de  lie» 

Azotate  de  biozyde  de  mercure ,  précipité  brun  clair* 

Sulfate  ferreux  f  précipité  bleu  avec  teinte  violette. 

Sulfate  ferrique^  précipité  marron  foncé  ^  teinte  rougeâtre. 

Cfatorure  ferrique^  dépât  jaunâtre  dans  un  liquide  jaune. 

Chlorure  stanneux ,  précipité  rouge  violacé. 

Aflotate  d'aigeut,  précipité  rouge  lie,  aq>rès  quelques  instants. 

Loisqu'pn  opère  directement  sur  le  vin  ^  les  réactions  se  trou- 
vent modifiées  par  les  autres  matériaux  qui  s'y  trouvent  asso- 
ciés à  la  matière  colorante.  ^ 

M«  Gténard  a  cru  devoir  soumettre  à  l'analyse  la  matière  co- 
ioNAte  du  vin  qu'il  regarde  comme  un  principe  immédiat. 

Il  a  obtenu  powr  100  parties  : 

Carbone 57,0a 

Hydro^M*  .•••..      4*89 
Oxygène.  •  .  .  •  •  •  •    37,89 


100,00 

Ces  nonfarcs  s'aeeordeat  avec  la  formule  C*  KO.  Une  solution 
hydro-alcoolique  de  cette  matière  précipitée  par  Tacétate  de 
plMnb  neutfe  a  «faHMné  uae  eembinaison  qui  contenait  2^20  de 
matière  eiganique  pour  l'équivalent  d'oxyde  de  plomb. 

De  M»  expéncnees  et  de  Tanalyse  qu'il  a  Daite  du  sel  de 
plomb,  M.  Glénard  a  déduit  la  formule  C^<^H^<^O^Sdans  lai- 
qndk  «n  équivalent  d'eaa  peut  tee  remplacé  par  un  équiva* 
lentde  base. 

Hu  peut»  enc#MéqpBinc«9mpiéMntec  la  matière  ooloranledu 
vin  pur  par  s 

G**  B»0\BD,etsncomfaiBaisMpU>mbiqnepar  C*' H' 0%  PbO. 

M.  Mulder  a  donné  le  nom  d*cenocyanine  à  ht  matière  oolo- 
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rente  qu'il  a  extraite  du  yin  ;  M.  Gléoard ,  qui  considère  cette 
matière  comme  naturellement  rouge,  ne  croit  pas  devoir 
adopter  cette  dénomination  et  lui  préfère  celle  d*cenoIine  qu*il 
attribue  au  composé  G^^H^^O^*^  tandis  qu'il  donne  le  nom  dia- 
cide œnolique  au  composée^ H* 0* qui  se  combine  avec  les 
bases. 

Des  observations  qui  précèdent,  M.  Gténatd déduit  les  consé- 
quences suivantes  pour  l'analyse  des  yins. 

^u  lieu  d'opérer  directement  sur  le  vin  y  comme  on  a  fait  jus- 
qu'à ce  jour,  on  devra ^  dit-il,  isoler  la  matière  colorante,  et 
c'est  sur  cette  substance  dégagée  des  matériaux  qui  en  troublaient 
les  réactions  qu'on  devra  exécuter  les  essais  propres  à  la  faire  re» 
connaître. 

Il  sera  facile ,  d'ailleurs ,  d'avoir  toujours  de  l'cenoline  à  sa 
disposition  et  de  s'en  servir  comme  terme  de  comparaison. 

F,  BOUDET. 


Cstrdt  ies  fotiniim^r  3tt0ltit0, 


Sur  la  préparation  de  quelques  sulfates  purs ,  et  en  particulier 
du  sulfate  de  cuivre^  par  M.  Henry  Wurtz,  professeur  de 
chimie  médicale  au  collège  de  Washington. 

Le  vitriol  bleu  du  commerce  renferme  toujours  du  sulfate 
de  protozyde  de  fer  qu^on  ne  peut  séparer  par  eiistallîsation«  It 
y  aurait  pourtant  un  double  intérêt  à  opérer  facilement  6ette 
séparation ,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  chimie  analy- 
tique, qui  aurait  ainsi  une  source  pure  pour  les  composés  de 
cuivre,  mais  au  point  de  vue  de  la  chimie  industrielle,  qui  n'au- 
rait plus  à  redouter  les  inconvénients  qu'apporte  la  présence  du 
fer  dans  les  seb  de  cuivre  appliqui^  à  la  teinture. 

II.  Benry  Wurtz  a  dierché  à  résoudre  cette  importante  ques- 
tion :  mais  il  «'est  attaché  surtout  à  enlever  le  fer  directement 
de  la  solution  de  cuivre.  Sauf  le  remplacer  par  aucune  substance 
étrangère.  Son  procédé  est  marqué  par  deux  phases  distinctes: 


i 
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1*  conversion  du  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique  ;  2*  prëcU 
pitation  complète  du  sulfate  ferrique.  Mais  l'intérêt  du  procédé 
est  tout  entier  dans  le  choix  des  substances  destinées  à  accomplir 
ces  deux  modes  d^action.  Ne  voulant  rien  introduire  dans  la 
liqueur^  M.  Wurtz  a  eu  recours  à  des  matières  insolubles.  Celle 
qui  doit  changer  le  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique  est  le  bi- 
oxyde  de  plomb  PbO*^  qui  possède  en  effet  la  propriété  de  per- 
oxyder  le  fer  à  Pébullition  ;  celle  qui  a  pour  mission  de  précipiter 
le  peroxyde  de  fer  est  le  carbonate  de  baryte  BaO  CO*,  qui  jouit 
en  effet  de  ce  caractère  quand  on  opère  au  degré  de  l'ébullitioa 
de  Teau. 

En  filtrant  la  solution  chaude  et  l'abandonnant  à  la  cristal- 
lisation ,  on  voit  se  foirmer  de  très-beaux  cristaux  de  sulfate  de 
cuivre  j  d'un  bleu  très-pur^  ne  retenant  plus  la  moindre  trace 
de  fer. 

Le  bioxyde  de  plomb  que  M.  Wurtz  emploie  pour  cet  objet 
se  prépare  en  faisant  bouillir  du  minium  avec  de  l'acide  ni- 
trique étendu  ou  de  l'acide  acétique.  Si  l'on  voulait  employer  le 
minium  lui-même ,  on  le  pourrait  également^  pourvu  qu'il  ne 
renfermât  aucune  substance  étrangère  soluble.  Seulement ,  au 
lieu  de  borner  son  action  à  peroxyder  le  fer,  il  le  précipiterait 
en  totalité  ,  en  même  temps  qu'une  portion  du  cuivre. 

Le  bioxyde  debarium  pourrait  être  employé  tout  aussi  avan- 
tageusement que  le  bioxyde  de  plomb. 

Lorsqu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  introduire  quelque  peu 
de  chaux  dans  le  produit  de  l'opération,  comme  cela  a  lieu  pour 
l'impression  sur  étoffes  ou  la  fabrication  des  couleurs ,  le  car- 
bonate de  chaux  peut  être  substitué  au  carbonate  de  baryte. 

Le  traitement  indiqué  ici  pour  la  purification  du  sulfate  de 
cuivre  n'est  pas  seulefnent  applicable  au  cas  spécial  pour  lequel 
Il  a  été  imaginé.  M.  Wuriz  insiste  sur  ce  point  qu'il  constitue 
un  procédé  général  pour  enlever  le  fer  à  tous  les  sulfates  dont 
les  bases  sont  diflScilement  précipitables  par  le  carbonate  de 
baryte,  comme  ceux  des  alcalis,  de  la  magnésie,  du  manganèse, 
du  zinc,  du  cadmium ,  du  mercure,  du  nickel  et  du  cobalt. 

De  tous  ces  sulfates,  le  plus  important  au  point  de  vue  pratique 
est,  sans  contredit,  celui  de  magnésie  :  la  purification  de  ce  seL 
se  prête  merveilleusement  bien  à  l'application  du  procédé  de 
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M.  Wurtz.  Ce  chimiste  a  observé  que  le  traitement  par  le  car- 
bonate de  baryte  n'avait  pas  seulement  pour  avantage  d'en  sé- 
parer ie  fer,  mais  qu'il  enlevait  également  le  sulfate  de  cliaux 
qui  souille  ordinairement  les  sels  d'Epsom  du  commerce.  Il 
suffit  d'agiter  une  solution  de  gypse  avec  du  carbonate  de  baryte 
pour  en  précipiter  toute  la  chaux  y  même  à  la  température  or- 
dinaire, et  M.  Wurtz  a  même  proposé  ce  moyen  pour  rendre 
moins  incrustantes  les  eaux  de  source  ou  de  mer  que  l'on  em- 
ploie dans  les  chaudières  des  machines  à  vapeur.  Il  a  reconnu  y 
depuis  y  que  le  carbonate  de  plomb  jouissait  de  la  même  pro^ 
priété;  en  sorte  qu'il  doit  être  préféré  au  point  de  vue  écono- 
mique, le  plomb  pouvant  être  facilement  extrait  à  l'état  mé- 
tallique d'un  mélange  de  sulfate  de  plomb  et  de  carbonate  de 
chaux. 

En  ce  qui  touche  le  sulfate  de  manganèse,  M.  Schonbeiu 
a  observé  que  le  carbonate  de  baryte  le  décompose  à  l'ébullition 
et  en  précipite  tout  le  manganèse.  Il  est  donc  important^  dans 
ce  cas,  de  n'employer  qu'un  très- léger  excès  de  réactif ,  au 
deli  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  précipitation  du  peroxyde  de 
fer. 

La  même  observation  s'applique  au  sulfate  de  cobalt*  [ArM" 
rieanJournidof  science  and  arts^  november  1858.) 


Appréciation  des  acides  sulfhydrique  et  cyanhydrique  c-ontenus 
dans  la  fumée  de  tabac  ^  par  MM.  Yogel  jeune  et  Rbischaeubr. 

Si  l'on  fait  passer  la  fumée  de  tabac  à  travers  une  solution  al- 
coolique d'acétate  de  plomb  neutre,  le  tube  abducteur  noircit 
bientôt  très-vbiblement ,  et  le  dépôt  blanc  de  carbonate  de 
plomb  qui  se  forme  dans  la  liqueur  prend  lui-même  une  cou- 
leur noire  qui  augmente  progressivement  d'intensité  à  mesure 
que  la  quantité  de  fumée  devient  pltis  considérable.  Cette  cou- 
leur noire  est  évidemment  due  à  du  sulfure  de  plomb. 

Pour  obtenir  ce  sulfure  seul,  il  suffît  d'acidifier  fortement  la 
solution  au  sein  de  laquelle  il  se  forme.  On  le  recueille  av^c 
soin,  on  le  lave  à  l'alcool,  on  le  sèche  et  on  le  pèse.  Son  poids 
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représente  la  quantité  d'acide  sulfhydrique  que  contenait  la 
fumée  de  tabac  sur  laquelle  on  a  opéré. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  MM.  Yogel  et  Beischaeuer  : 

3,4  tabac  de  Tnrqoie  ont  donné  Pb  S  «s  •^007 

3,7  id«  —  •     mi»  0*0075 

3,0  cig^ares  allemands     —  >     «m  0,009 

Ainsi,  non- seulement  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans 
la  fumée  de  tabac  est  incontestable,  mais  sa  proportion  est  même 
très-appréciable  puisqu'elle  s'élève  au  1/500  environ  du  poids 
du  tabac  mis  en  expérience. 

On  peut,  d'ailleurs,  constater  très-simplement  la  présence  de 
l'hydrogène  sulfuré  dans  la  fumée  de  tabac  en  soufflant  celle-ci 
fur  un  papier  humide  d*acétate  de  plomb.  Il  se  produit  immé- 
diatement une  couleur  brune  dans  la  partie  touchée. 

On  connaît  la  réaction  si  sensible  que  présente  l'hydrogène 
sulfuré  avec  le  nitroprussiate  de  soude.  Si  l'on  fait  rendre  la 
fumée  de  tabac  dans  une  solution  de  ce  sel,  additionnée  d'un 
peu  d'ammoniaque,  on  voit  se  développer  immédiatement  la 
belle  couleur  rouge  violette  qui  catactérise  la  réaction  si^ 
gnalée  par  M.  Playfair. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'acide  sulfhydrique  qui  se  dégage 
dans  la  combustion  du  tabac  provienne  de  Taction  exercée  par 
les  éléments  réducteurs,  carbone  et  hydrogène,  sur  les  sulfates 
que  le  tabac  renferme  toujours,  quoiqu'en  petite  |[>roportioD« 
Cette  circonstance  montre  que,  dans  l'incinération  des  matières 
organiques,  on  détruit  toujours  une  petite  quantité  des  sulfates 
que  celles-ci  peuvent  renfermer  à  l'état  naturel,  et  que  le  dosage 
d'acide  sulfurique,  pratiqué  sur  les  cendres,  ne  peut  jamais 
être  considéré  comme  un  dosage  exact  et  absolu. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  apprécier  par  expérience  directe  la 
perte  d'acide  sulfurique  à  laquelle  donne  lieu  l'incinération  du 
tabac.  Ils  ont  reconnu  que  sur  100  parties  d'acide  sulfurique 
existant  dans  le  tabac  ^  12,63  s'étaient  dégagées  dans  la  fumée 
sous  forme  d'acide  sulfhydrique. 

MU.  Yogel  et  Reischaeuer  se  sont  occupés  ensuite  de  la 
recherche  des  composés  cyani^es  dans  la  fumée  de  tabac* 
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Ib  n*7  ont  trouvé  aucune  trace  de  cyanure,  mais  ils  ont  pu 
constater  la  présence  du  cyanogène  lui-même  ou  de  l'acide 
cyanhydriqae. 

Après  avoir  fait  passer  la  fumée  de  tabac  à  travers  une  so- 
lution concentrée  de  potasse  caustique^  ils  out  étendu  celle-ci 
d'une  suffisante  quantité  d'eau^  et  l'ont  filtrée.  Le  liquide  pro- 
venant de  cette  filtration  a  été  additionné  de  protosesquisel  de 
fer,  puis  chauffé.  Il  s'est  àégagfé  de  l'acide  carbonique  en  abon- 
dance, en  même  temps  qu'il  s'est  formé  un  précipité  de  bleu 
de  Prusse  mêlé  d'oxyde  de  fer  hydraté.  En  traitant  ce  préci- 
pité par  l'acide  chlorhydrique,  on  a  obtenu  le  bleu  de  Prusse 
pur. 

Pour  en  obtenir  facilement  la  proportion,  les  auteurs  ont  eu 
recours  à  Taction  de  la  chaleur  qui  en  opère  nettement  la  sé- 
paration. Ils  l'ont  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  plusieurs  reprises 
à  l'eau  chaude  et  à  Talcool,  et  l'ont  retrouvé,  une  fois  sec,  avec 
sa  belle  couleur  bleue  caractéristique* 

Beux  cigares  pesant  ensemble  10S'*,6  ont  fourni  OS^'^OIS  de 
bleu  de  Prusse  ;  et  deux  cigares  d'une  autre  espèce  pesant  en- 
semble SV'JS,  ont  donné  Osr-yOlO  de  bleu  de  Prusse. 

La  proportion  de  ce  sel  est  donc  comprise  entre  1/600  et  1/800 
du  poids  des  cigares  employés.  Et  comme  le  bleu  de  Prusse 
ooutient  54  pour  100  de  cyanogène,  on  voit  que  la  quantité  de 
ce  gaz  dans  la  fumée  de  tabac  ne  s'élève  pas  à  un  millième  du 
poids  dea  cigares  mis  en  expérience. 

Parmi  les  échantillons  qne  les  auteurs  ojat  traités  au  point  de 
vue  de  la  recherche  de  l'acide  cyanhydrique,  il  ne  s'en  est 
trouvé  qu'un  seul  qui  n'ait  pas  fourni  de  bleu  de  Prusse  d*une 
manière  sensible,  et  ib  font  remarquer  que  ce  tabac  était 
très-ancien.  Tous  les  autres  échantillons  en  ont  fourni  des 
proportions  très-notables.  Du  reste,  le  mode  employé  pour 
opérer  la  combustion  du  tabac,  exerce  une  influence  manifeste 
sur  fa  formation  et  le  dégagement  de  Tacide  cyanhydrique. 
Dmqki^i  PolyUehnic  Journal j  octobre  1858.) 
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Sur  h  parchemin  végétal.  Rapport  fait  par  M.  W.  Hoffmann, 
professeur  de  chimie  à  l'Ecole  des  mines  de  Londres. 

• 

Le  parchemin  v^gëtafl ,  qu'on  pourrait  appeler  aussi  papier 
parchemin,  commence  à  se  répandre  en  Angleterre.  MM.  Tho* 
mas  et  Delarue  ont  adressé  à  M.  Hoffmann  plusieurs  échan- 
tillons de  ce  parchemin,  en  le  priant  de  le  soumettre  à  un  exa- 
men chimique  approfondi,  et  de  déterminer  notamment  les 
propriétés  qu'il  possède  comparativement  avec  celles  que  pré- 
sente le  parchemin  ordinaire. 

Lorsqu'on  prend  du  papier  sans  colle,  et  qu'on  le  trempe 
pendant  quelques  secondes  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de 
son  volume  d'eau,  la  température  étant  de  15,5,  on  le  convertit 
en  parchemin  végétal.  L'opération  parait  donc  des  plus  simples, 
et  pourtant  M.  Hoffmann  a  été  frappé  des  difficultés  pratiques 
qu'elle  comporte.  Le  degré  de  concentration  de  l'acide,  la  durée 
de  l'opération,  la  température  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
élevée  sont  autant  de  circonstances  qu'il  faut  réaliser  dans  des 
limites  très-restreintes,  et  qu'on  ne  peut  espérer  compenser  les 
unes  par  les  autres.  C*est  en  vain  qu'ayant  pris  un  acide  un  peu 
plus  faible  qu'il  ne  devait  Tétre,  on  espérerait  rétablir  la  com* 
pensation  par  une  durée  un  peu  plus  longue  ou  par  une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  remplir 
dans  toute  sa  rigueur,  chacune  des  trois  conditions  citées  plus 
haut^  et  ce  n'est  qu'après  des  essais  répétés  que  M.  Hoffmann 
est  parvenu  à  produire  lui-même  et  avec  facilité  la  nouvelle 
substance. 

Il  reconnaît  d'ailleurs  que  ses  propriétés  sont  complètement 
identiques  avec  celles  du  parchemin  ordinaire.  Même  apparence, 
même  degré  de  translucidité^  même  cohésion,  même  souplesse 
à  l'état  humide,  même  imperméabilité  à  l'eau. 

Nature  de  la  réaction. —  L'action  exercée  par  l'acide  sulfuri- 
que ,  dans  l'opération  précédente ,  est  une  action  purement  mo- 
léculaire. Il  n'entre  pour  rien  dans  la  constitution  de  la  nouvelle 
substance ,  et  la  composition  de  celle-ci ,  déterminée  très-exac- 
tement ,  est  complètement  identique  avec  celle  de  la  oellulote 
ou  de  la  fibre  ligneuse.  C'est  donc  un  simple  changement  mole- 
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culaîre  qui  sVst  produit  dans  ses  cléments,  et  ou  |>e ut  admettre 
alors  qae  l'acide  sulfurique  transforme^  dans  ce  cas,  la  cellulose 
en  parchemin  végétal ,  comme  il  transforme  cette  même  cellu- 
lose qp  dextrine ,  quand  son  action  est  plus  prolongée.  L'état 
de  parchemin  vçgétal,  à  ce  point  de  vue,  serait  un  état  inter- 
médiaire entre  la  cellulose  et  la  dextrine. 

Le  parchemin  végétal  retient-il  quelques  traces  de  Tacide 
sulfurique  qui  a  servi  à  le  produire?  C'est  là  une  question  très- 
importante  que  M.  Hoffmaon  s'est  posée  tout  d'abord  et  qu*il  a 
cherché  à  résoudre  par  Texpérience.  Les  lavages  répétés  aux- 
quels la  suhstance  est  ordinairement  soumise,  immédiatement 
après  sa  production ,  ne  permettaient  pas  de  supposer  qu'elle 
retint  la  moindre  portion  de  cet  agent  destructeur;  et  cependant 
l'analyse  seule  pouvait  donner  toute  certitude  à  cet  égard. 

Plusieurs  fragments  de  parchemin  végétal  furent  mis  à  bouillir 
dans  l'eau  distillée  pendant  douze  heures.  Le  Uquide  filtré  fut 
ensuite  concentré  au  volume  de  quelques  gouttes.  Il  ne  pré- 
senta pas  la  moindre  trace  d'acide  libre,  et  le  papier  immergé 
dans  ce  liquide  concentré,  s'y  comporta  comme  dans  l'eau  pure. 
M.  Hoffmann  observa ,  en  outre ,  que  si  le  procédé  actuelle- 
ment en  usage  pour  préparer  le  parchemin  végétal,  laissait 
quelque  peu  d'acide  sulfurique  dans  sa  trame,  celle-ci  serait 
l>ient6t  altérée  et  détruite ,  tandis  que  les  échantillons  qu'il  a 
entre  les  mains  depuis  plus  de  quatre  ans  sont  en  tout  sembla- 
bles â  ceux  qu'il  vient  de  recevoir  et  qui  sont  récemment  pré- 
parés. 

Quelle  est  la  solidité  comparée  des  deux  parchemins,  végéta) 
et  animal? 

Les  expériences  faites  par  M.  Hoffmann  établifisent  que  le  par- 
chemin végétal  a  une  ténacité  cinq  fois  plus  grande  que  celle  du 
papier  d'où  il  provient,  et  dans  la  comparaison  qu'il  a  faite  des 
deux  parchemins ,  il  a  trouvé  que  celui  qui  résulte  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  papier  avait  les  trois  quarts  environ 
de  la  solidité  qui  appartient  au  parchemin  ordinaire.  Il  y  a, 
toutefois ,  cette  remarque  à  faire  que  la  texture  du  parchemin 
végétal  étant  uniforme  dans  tous. ses  points,  la  ténacité  est  elle- 
même  uniforme  dans  toutes  les  parties ,  tandis  qu'on  sait  fort 
bien  que  le  parchemin  animal  présente  de  grandes  inégalités 
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dans  son  épaisseur,  même  alors  qu'il   provient  de  la  même 
peau. 

Ainsi ,  au  point  de  vue  de  la  ténacité ,  le  parchemin  végétal 
n'arriverait  pas  tout  à  fait  au  degré  du  parchemin  ordinaire. 
Mais  il  surpasse  ce  dernier  et  de  beaucoup  par  la  résistance 
qu'il  présente  aux  agents  chimiques  et  notamment  à  l'eau. 
Tandis  que  la  simple  ébullition  dans  ce  liquide  altère  le  par- 
chemin ordinaire  et  le  transforme  myême  en  gélatine,  si  elle  se 
prolonge  suffisamment ,  on  remarque  au  contraire  que  le  par- 
chemin végéial  peut  être  mis  à  bouillir  dans  l'eau,  sans  qu'il  se 
manifeste  le  moindre  changement  dans  sa  nature  ou  ses  pro- 
priétés. De  même ,  on  sait  que  le  parchemin  animal  se  décom- 
pose très-vite  dans  un  air  humide  en  suivant  toutes  les  phases 
de  la  fermentation  putride  des  matières  azotées  ^  tandis  que  le 
parchemin  végétal  peut  y  rester  impunément  et  sans  la  moindre 
altération ,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  ce  qu'il  ne  renferme  pas 
ù^azote  parmi  ses  éléments. 

Considérant  donc  la  composition  chimique  de  la  nouvelle  sub- 
stance^ sa  puissance  de  cohésion ,  sa  résistance  aux  agents  chi- 
miques et  surtout  à  Teau,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit 
au  degré  d'ébulUtion  de  ce  liquide,  M.  Hoffmann  trouve  qu'elle 
renferme  en  elle-même  les  plus  précieuses  conditions  de  stabi- 
lité et  de  durée,  et  il  n'hésite  pas  à  dire  que,  dans  son  opinion, 
elle  doit,  lorsqu'elle  a  été  convenablement  préparée,  résister 
aux  injures  du  temps  pendant  des  siècles  entiers. 

Usages.  —  Les  remarquables  propriétés  signalées  comme  ap- 
partenant au  parchemin  végétal  montrent  qu'il  pourra  trouver 
un  emploi  utile  pour  l'impression  des  actes  légaux  ei  de  tous  les 
billets  auxquels  on  veut  assurer  une  certaine  durée.  Un  grand 
nombre  de  ces  documents  sont  aujourd'hui  renfermés  dans  des 
cellules  que  Ton  entoure  elles-mêmes  de  sels  cristallisés  ren- 
fermant beaucoup  d'eau  de  constitution,  comme  l'alun  par 
exemple^  afin  de  les  garantir  en  cas  d'incendie.  Nul  doute  qu'ils 
le  seraient  mieux  encore  s'ils  étaient  imprimés  sur  parchemin 
végétal,  celui-ci  résistant  infiniment  mieux  à  Taction  de  la  va- 
peur d'eau  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  en  pareil  cas. 
On  peut  ajouter  encore,  à  l'avantage  de  la  nouvelle  substance, 
que  les  caractères  une  fois  tracés  y  demeurent  invariables  ^  et 
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qu'on  ne  pent  les  enleyer  qu'avec  une  difficulté  extrême.  Ceci 
donne  une  sécurité  de  plus  aux  actes  légaux^  et  les  garantit 
contre  toute  falsification  ou  toute  surcharge. 

Parmi  les  applications  que  peut  recevoir  le  parchemin  vé- 
gétal, une  des  plus  importantes  est  celle  de  la  reliure  des 
livres.  M.  Hoffmann  a  entre  les  mains  des  ouvrages  reliés  en 
parchemin  yégéta^  et  qui  sont  d'une  beauté  et  d'une  solidité 
remarquables. 

Enfin,  la  chimie  elle-même  pourra  trouver  des  avantages 
dans  l'emploi  de  cette  précieuse  substance.  Sa  souplesse  et  son 
imperméabilité  à  l'eau  pourront  la  rendre  utile  pour  relier  en- 
semble les  diverses  parties  des  appareils  distillatoires,  et  comme 
elle  est  indestructible  par  la  plupart  des  agents  employés  dans 
les  betteries  électriques,  elle  pourra  trouver  une  application  plus 
importante  encore  dans  la  construction  des  diaphragmes  qui 
servent  aux  appareils  galvaniques.  [Pharmaceutical  Journal, 
novembre  1858.  ) 


Sur  les  groupes  naiureh  des  substances  ilémentaires  ; 

par  If.  Edwards. 

Dans  la  téanoe  du  1 1  noTembre  de  la  Société  cliiihique  de  Li* 
verpool,  tenue  à  l'Institution  royale»  Ai .  Edwar  Js  a  lu  une  note 
très*délaîUée  sur  les  groupes  naturels  des  substances  élémen- 
taires. Après  avoir  esquissé  l'histoire  théorique  et  expérimentale 
do  système  actuelleraent  en  usage  pour  les  poids  atomiques  des 
corps  simples  depuis  Tépoque  de  Lavoisier  et  de  Berzelius  jus- 
qu'aux déterminations  faites  tout  récemment  par  M.  Dumas,  il 
a  insisté  sur  ce  point  que  les  efforts  tentés  dans  ces  derniers 
temps  pour'rendre  manifeste  le  rapport  simple  supposé  exister 
entre  les  équivalents  des  divers  corps  et  celui  de  l'hydrogène  pris 
ponr  unité,  ont  définitivement  échoué  pour  plusieurs  de  ces 
corps. 

Il  a  discuté  ensuite  les  théories  de  Prout  et  D^ton,  et  signalé 
les  difficultés  et  les  contradietions  que  comporte  avec  elle  la  di- 
vision des  corps  simples  en  deux  grandes  classes.  La  division  en 
corps  métalliques  et  non  métalliques  admise  par  Berzelius,  celle 
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qui  les  partage  eu  corps  électro-positifs  et  en  corps  électro-né- 
gatifs et  qui  a  été  admise  par  Davy,  sont  également  inapplicables 
à  la  classification  rationnelle  de  certains  corps  tels  que  Thydro- 
gène,  le  sélénium^  l'arsenic,  l'antimoine. 

Les  groupes  formés  d*après  la  volatilité  des  métaux  ou  leur 
oxydation  à  certaines  températures  lui  paraissent  aussi  avoir 
l'inconvénient  de  réunir  ensemble  des  éléments  dontles  propriétés 
sont  très -dissemblables  sous  d'autres  rapports. 

M.  Edwards  appelle  alors  l'attention  de  la  Société  sur  les 
travaux  récents  de  M.  Dumas,  travaux  qui  ont  pour  but  de 
réunir  ensemble  des  éléments  jouissant  de  propriétés  communes^ 
et  sur  les  tables  très-remarquables  de  M.  Cooke,  de  l'Université 
d'Haward,  en  Amérique* 

Ce  dernier  chimiste  a  montré  qu'il  existait  une  relation  nu- 
mérique très-remarquable  entre  les  poids  atomiques  de  certains 
éléments  jouissant  de  propriétés  communes.  Il  a  ainsi  rangé  les 
éléments  en  six  groupes  ayant  chacun  leur  terme  de  progression 
différent  d'un  groupe  à  l'autre,  mais  commun  à  toutes  les  espèces 
du  même  groupe.  Ces  termes  de  progression  seraient  3^  4,  S,  6, 
S  et  9.  Le  premier  élément  de  chaque  groupe  peut  être  consi- 
déré comme  en  étant  le  véritable  type.  Il  jouit  au  plus  haut 
degré  des  propriétés  qui  le  caractérisent,  puis,  à  mesure  que  le 
poids  atomique  s'élève ,  ces  propriétés  deviennent  de  moins  en 
moins  marquées,  de  sorte  que  pour  1  élément  qui  occupe  le  der^ 
nier  terme  de  la  série,  l'analogie  finit  par  devenir  comparati- 
vement très-faible. 

M.  Dumas  qui  a  signalé  de  son  côté  ces  singuliers  rapports 
entre  le  poids  atomique  des  corps  et  leurs  propriétés  essentielles 
a  préféré  partager  les  corps  en  groupes  plus  nombreux,  formés 
par  conséquent  d'un  plus  petit  nombre  d'éléments.  Dans  la 
plupart  des  cas  il  a  formé  ce  qu'on  appelle  des  triades,  c'est-à- 
dire  des  groupes  de  trois  corps  dans  lesquels  l'élément  intermé- 
diaire possède  les  propriétés  moyennes  entre  celles  des  deux 
autres,  de  même  que  son  poids  atomique  tient  également  le 
milieu  entre  ceux  qui  appartiennent  aux  deux  autres.  Les  exemples 
tirés  des  métaux  alcalins,  potassium,  sodium,  lithium ,  des  mé- 
taux terreux,  barium,  strontium,  calcium,  et  de  certains  métal- 
loïdes dont  les  analogies  ne  sont  pas  moins  frappantes,  le  chlore^ 
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k  br&me  et  Tiode  »  dooDent  de  la  théorie  de  ces  divers  groupes 
une  idëe  très-nette  et  très-saisissante. 

Le  poids  atomique  des  corps  parait  donc  destine  à  devenir  la 
base  de  leur  classification*  Dans  un  des  derniers  numéros  du 
Philoêophieal  magazine^  le  docteur  Odiing  a  publié  un  grou- 
pement nouveau ,  qui  tient  le  milieu  entre  celui  de  M.  Cooke 
et  celui  de  M.  Dumas.  Mais^  comme  il  a  adopté^  pour  certains 
corps,  des  équivalents  autres  que  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
admis  par  les  chimistes^  il  a  altéré^  par  cela  même,  et  la  nomen- 
clature des  nombres^  et  la  théorie  générale  des  rapports  qui 
existent  entre  les  éléments.  La  seule  clïose  qui  paraisse  résulter 
du  travail  de  AI.  Odiing,  c'est  la  difficulté  qu'il  y  a^  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  à  fixer  d'une  manière  invariable  et 
absolue  les  données  qui  doivent  servir  de  base  à  une  classification 
naturelle  du  genre  de  celles  que  Jussieu  et  deCandoUe  ont  établies 
en  botanique.  Mais  il  reste  toujours  ce  fait  très-remarquable , 
et  que  M.  Dumas  a  rendu  si  manifeste  dans  les  exemples  qu'il 
a  c'itésy  à  savoir  qu'il  existe  une  relation  numérique  particulière 
entre  les  équivalents  des  divers  corps  appartenant  aux  mêmes 
groupes  chimiques. 

Cette  lecture  de  H.  Edwards  a  suggéré  quelques  observations 
à  M.  Collîngwood,  un  des  membres  de  la  Société. 

Frappé  de  la  tendance  qu'a  la  chimie  moderne  i  traduire 
par  des  nombres  la  constitution  atomique  des  corps,  M.  Gol- 
lingwood  s'est  rappelé  involontairement  les  idées  des  anciens 
philosophes  sur  la  doctrine  des  proportions  définies.  L'exbtence 
des  atomes  était  pleinement  admise  par  les  philosophes  du  temps 
d'Epicure,  et  Pythagore  regardait  la  matière  comme  invaria* 
blement  soumise  à  la  puissance  des  nombres.  Quoique  les  idées 
de  Pythagore  parussent  alors  tenir  du  merveilleux,  il  faut  re« 
connaître,  au  moins,  que  les  faitssignalés  par  les  chimistes  actueb 
donnent^  quelque  raison  à  l'assertion  de  ses  disciples,  qui  pro- 
damadent  partout  que  les  nombres  existaient,  avant  toute  chose^ 
dans  l'esprit  du  Créateur,  et  qu'ils  ont  dû  être,  en  effet,  la  pre- 
mière règle  de  la  création. 

Cette  singulière  idée  appartient-elle  à  Pythagore,  ou  l'a-t-U 
puisée  en  Egypte  ou  l'on  sait  qu'il  a  reçu  ses  premières  notions 
de  philosophie?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  d'une  manière  pon-* 
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tire*  Ce  qui  est  certaio,  c'est  qu'elle  ne  pouTait  être  la  consé- 
quence d'expériences  précises,  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre^ 
avec  Bailly^  qu'à  une  certaine  époque  beaucoup  plus  reculée 
encore^  la  science  était  arrivée  à  son  dernier  degré  de  perfection, 
et  que  les  idées  semées  sur  la  terre  d'Egypte  formaient  les  débris 
^rs  de  cette  science.  Une  pareille  supposition  n'est  pas  ad- 
missible, quand  on  pense  que  la  plupart  des  applications 
usuelles  n'ont  été  connues  qu*à  une  époque  comparativement 
très-récente. 

C'est  donc  à  Vesprit  inventif  des  Egyptiens  qu'il  faudrait  rap- 
porter l'origine  de  cette  idée,  si  toutefois  elle  n'appartient  pas 
à  Py thagore  lui-même.  L'imagination,  dit  Daubeny,  peut  en- 
fanter des  découvertes,  tout  comme  Texpérience  elle-même.  Le 
poète  allemand  Goethe  ne  savait  pas  plus  de  botanique  que  n'en 
jsavent  habituellement  les  poètes  i  et  cependant  il  a  découvert 
la  métamorphose  des  plantes^  et  fourni  ainsi  à  de  Candolle^  l'idée 
|Mremiire  de  sa  classification, 

H.  BuiORIT» 


Cirtmit  in  ^rociB-vtxHl 

De  la  skmeû  4e  la  SodHé  de  pharmacie  de  Parit^ 

du  5  jamner  1850. 

PrétîdMMjde  M.  F«f . 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté, 

M.  Gbatin ,  président  sortant ,  adresse  des  remerciments  à  la 
Société  et  invite  M.  Foy,  président  pour  l'année  1859,  à  prendre 
place  au  fauteuil. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre;,  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  à  la  Société 
un  bulbe  purgatif  provenant  de  la  Plata^  et  qui  signale  le  lait 
de  magnésie  comme  contre-poison  de  l'eau  phosphorée; 

S*  Une  lettre  de  M.  Neveu  d'Etrepagny,  qui  adresse  un  mé- 
moire sur  une  application  nouvelle  du  principe  de  la  presse  hy- 
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dnraliqac.  Ce  mëmotrc  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Regnauld; 

3*  Une  lettre  de  M.  Léon  Soubeiran^  qui  se  présente  connue 
candidat  à  une  place  de  membre  résident  de  la  Société.  MH.  Btn- 
gnet  et  Gobley  appiûent  cette  présentation.  MM.  Boallay,  Chatin« 
et  Réveil  sont  charge  d'examiner  les  titres  de  M.  Léon  Son» 
beiran  et  iTen  faire  un  rapport  à  la  Société.  • 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

1*  DHme  circalaire  invitant  la  Société  à  envoyer  des  délégués 
à  un  congrès  pharmaceutique  qui  doit  avoir  lien  an  mois  d*août 
à  Bordeaux  pour  discuter  les  înlérêts  professionnels  de  la  phar* 
macîe; 

2«D'un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers  (renvoyé 
à  11.  Dublanc  )  ; 

3*  D'un  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  dVmulatioii 
de  r£st  (renvoyé  à  M.  Desnoix)  ; 

4**  D'un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  de  Lbbonné  (ren- 
voyé à  H.  Gaultier  de  Claubry)^ 

5*  D'un  numéro  du  Pharmaceutioal  Journal  (renvoyé  à 
31.  Buîgnet  )  ; 

6*  D'une  thèse  offerte  à  la  Société  par  M.  Bouis,  l'un  de  ses 
membres.  Cette  thèse  a  pour  titre  :  De  V empoisonnement  pixr 
les  gaz;  elle  a  été  soutenue  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris,  dans  le  dernier  concours  pour  l'agrégation. 

M.  Bnssy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  et  signale  en 
particulier  le  dernier  mémoire  de  M.  Dumas  sur  les  équivalents 
chimiques. 

M.  Yée,  au  nom  de  M,  Amédée  Yée,  son  fils,  présente  un 
échantillon  de  matière  ruineuse  extraite  du  kousso.  Cette  ma- 
tière a  les  mêmes  caractères  que  la  koussine  de  M.  Pavesi^  de 
Slilan;  mais  elle  a  été  obtenue  par  un  procédé  différent. 

A  propos  de  oette  coumniiication  ^  MM.  Guilxmrty  Gobley, 
Réveil  et  Dcsnoix  prennent  la  parole. 

M.  Hottot  fils  présente  à  la  Société  un  calcul  rendu  spontané- 
ment par  une  petite  fille  de  quatre  mois  :  ce  calcul^  du  poidi 
de  4  centigrammes,  est  composé  d'urate  de  soude. 

M.  Blondeau  fik  lit  un  rapport  sur  une  brochure  adressée 
à  la  Société  par  M.  Barbet,  pharmacien  à  Bordeaux,  et  qui  a 
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pour  titre:  Un  dernier  mot  tur  le  cMarihiodure  mercureux, 
A  roccasion  de  ce  rapport  ^  une  discussion  s'engage  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Bussy^  Boudet,  Gobley  et  Gaultier  de 
Claubry.  Il  parait  résulter  de  cette  discussion  que  les  formules 
proposées  pour  la  préparation  de  Tiodure  de  chlorure  mercureux 
ne  donnent  pas  des  produits  de  composition  uniforme  et  con- 
stante. 

La  Société  9  frappée  des  inconvénients  que  cette  circonslance 
peut  avoir  pour  la  pratique  médicale,  décide,  sur  la  proposiûoa 
de  M.  Paul  Blondeau,  que  la  question  sera  sérieusement  eza* 
minée  par  une  commission  nouvelle.  M.  le  président  désigne  k 
cet  effet  MM.  Boudet^  Gobley  et  Paul  Blondeau. 

M.  Schaeuffèle  lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  M.  le  tré* 
sorier  qui  sont  approuvés  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


^f^xonxqnt^ 


—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  M.  Grassi^ 
pharmacien  en  chef  de  THôtel-Dieu ,  a  été  nommé  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris  #  en  remplace- 
ment de  M.  Soubeiran,  décédé. 

-—Par  arrêté  de  M«  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
des  cultes,  sont  institués  agrégés  près  TEcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  et  attachés  en  cette  qualité,  à  dater  du  i"'*  jan- 
vier 1859,  à  la  section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie  s 

HM.  Riche  (Jean-Baptiste-Léopold-Alfred), 

Bduis  (Dominique-Fran(ob*Raymond- Jules). 

Conformément  à  l'article  24  du  statut  du  19  août  1857,  cette 
décision  ne  sera  définitive  qu'après  l'expiration  du  délai  de 
dix  jours  accordé  aux  concurrents  pour  se  pourvoir  devant  le 
ministre  contre  les  résultais  dudit  concourSâ 
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— Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  TiDStruction  publique  et 
des  cultes,  M,  Robiquet,  agrégé  de  la  section  des  sciences  phy- 
nques  (physique)  près  de  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  doDl  le  temps  d'exercice  a  expiré  Iç  1*'  janvier  1859,  est 
maintenu  pour  trois  ans  dans  ses  fonctions^  à  partir  du  1*'  jan- 
tier.  1S59. 

HM.  Figuier  et  Réveil,  agrégés  de  la  section  des  sciences  phy- 
siques (chimie  et  toxicologie)  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  dont  le  temps  d*exercice  a  expiré  le  1*^'  janvier  1859, 
sont  maintenus  pour  un  an  dans  leurs  fonctions ,  à  partir  du 
1*  janvier  1859. 

— Le  mercredi  9  février  1859,  à  midi,  s'ouvrira  un  concours 
public  dans  raraphithéâtre  de  Tadministration  de  l'assistance 
publique^  à  Paris^  pour  la  nomination  à  une  place  de  pharma- 
cien vacante  dans  un  des  hôpitaux  civik  de  Paris, 

— Par  arrêté  en  date  du  7  janvier  1859,  le  prince  chargé  du 
ministère  de  TAIgérie  et  des  colonies  a  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Alger,  H.  Bourlier  (Charles),  licencié  es  sciences  natu- 
leUes,  pharmacien  aide-major  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou. 

—  Par  arrêté  en  date  du  17  janvier  1859,  M.  Gîraud, 
pharmacien  de  première  classe,  est  nommé  professeur  suppléant 
attaché  spécialement  au  cours  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont. 

— If.  Francesco  Délia  Sudda,  professeur  à  l'Ecole  de  rnéde* 
dne  de  Constantinople  et  pharmacien  en  chef  de  l'armée  otto- 
mane, dont  le  fils  était ,  il  y  a*  quelques  années,  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris  •  avait  été 
promu  au  grade  de  bey  (colonel)  en  1855 ,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  guerre  ;  un  décret  im- 
périal vient  de  l'élever  à  la  dignité  de  pacha  sous  le  nom  de 
Faîk  Pacha,  avec  le  titre  officiel  de  directeur  de  la  pharmacie 
centrale  des  armées  de  l'empire  ottoman, 

J0iini.  de  PAorm.  e/  d«  Chim,  3«  8$aiB.  T.  XXXV.  (Février  1859)  ^ 
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Faïk  Pacha  est  catholique  romain.  Le  décret  qui  lui  confère, 
en  raison  de  ses  loyaux  services,  une  dignité  réservée  jusqu'ici 
aux  sujets  musulmans^  et  qui  répond  chez  nous  au  titre  dégé- 
nérai de  brigade^  est  un  fait  politique  d'une  haute  importance 
et  qui  n'honore  pas  moins  le  gouvernement  de  S,  M.  Âbdul- 
Medjid  que  le  corps  savant  des  pharmaciens  de  l'empire  ottoman. 


ERRATA. 

En  insérant  dans  notre  numéro  de  janvier  la  notice  historique 
lue  dans  la  séance  de  rentrée,  sur  Joseph  Dombey,  nous  avons 
oublié  de  mentionner  le  nom  de  notre  collègue  M.  Cap,  comme 
étant  celui  de  l'auteur  de  cette  intéressante  notice. 


Stfoue  Mùicalt. 


La  médecine  traditionnelle  et  Vhamœopathie. 

Il  n'est  pas  certain  que  tous  les  médecins  qui  écrivent  aient 
le  désir  d'être  lus  par  d'autres  médecins  ;  pour  beaucoup  il  suffit, 
que  dis-je,  il  vaut  mieux  que  l'on  sache  seulement  qu'ils  ont 
(*crit.  Mais  pour  l'auteur  vrai,  le  lecteur  silencieux  ne  peut  com- 
plètement le  satisfaire;  il  lui  faut  le  critique,  dût  celui-ci  être 
d'une  opinion  contraire  et  antipathique  à  la  sienne.  Ainsi  pensa 
un  jeune  partisan  de  la  doctrine  homœopathique  qui  insista 
pour  que  l'on  rendit  compte  dans  l*  Union  médicale  d'un  ou- 
vrage dont  il  avait  déposé ,  selon  l'usage^  deux  exemplaires  au 
bureau  du  journal.  Il  eut  le  bon  esprit  de  rester  calme  et  im- 
passible au  milieu  delà  tempête  (1)  qu'il  avait  soulevée  sciem- 

(i)  Procès  intenté  an  jomraal  VU^iom  médieaiê  par  dooM  hooMMi- 
pallies,  précédé  des  mémoires  et  des  notes  diverses  publiés  par  les  par- 
ties an  cours  des  débats  et  recueillis  par  SabbAiier,  ancien  sténographe 
lies  chambres  pour  /<  Moniteur,  Paris,  décembre  i858. 
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ment  à  set  risqaes  et  përik  ;  mais  douze  de  ses  confrères  trou- 
Tèrent  dans  le  compte  rendu  du  livre  intitulé  De  Vhonugopa- 
thie  ei  particulièrement  de  Faction  des  doses  infinitésimales,  une 
atteinte  portée  à  leur  honorabilité^  et  adressèrent  au  gérant  du 
journal  une  réponse  qui  ne  fut  pas  insérée.  Sur  ce  refus  ^  ils  as- 
signèrent devant  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine 
l'auteur  de  Tarticle  incriminé,  le  gérant  et  le  rédacteur  en  chef 
du  îoumaL  De  là  le  procès  dont  nous  allons  parler. 

Ainsi  que  Ta  fort  bien  remarqué  M.  l'avocat  impérial  Sal- 
lantin,  la  question  scientifique  a  bientôt  fait  disparaître  le  débat 
judiciaire.  M'  Oiiivier^  dans  l'in  térét  des  médecins  homœopathes^ 
a  fait  l'apologie  de  leurs  doctrines  et  a  cherché  a  en  expliquer 
les  principes  fondamentaux.  De  son  côté  M*  Andral,  peu  pré- 
occupé des  50^000  francs  de  dommages-intérêts  que  l'on  de- 
mandait à  son  client)  s'est  mis  à  frapper  i  coups  redoublés  sur 
les  adeptes  d'Hahnemann. 

Nous  avons  eu  dans  cette  circonstance  le  spectacle  intéressant 
de  deux  avocats  distingués  soutenant  et  argumentant  une  thèse 
étrangère  à  leurs  études  spéciales  et  s'en  acquittant  avec  un  succès 
bien  fait  pour  démontrer  combien  les  fortes  éducations  litté- 
raires préparent  efficacement  à  T intelligence  des  questions  mé- 
dicales et  avec  quel  grand  sens  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique vient  de  replacer  le  baccalauréat  es  lettres  parmi  les 
oonditions  exigées  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine.  Ajoutez 
que  demandeurs  et  défendeurs  avaient  préparé  la  voie  dans 
deux  mémoires  imprimés  et  adressés  au  tribunal  avant  l'ou- 
Terture  des  débats,  et  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  jamais 
occasion  ne  se  présenta  plus  favorable  pour  aborder  ce  point  de 
doctrine.  Ainsi  nous  ne  risquerons  pas  de  nous  éf;arer  dans  l'a- 
nalyse et  rinterprétation  des  idées  du  fondateur.  Douze  apôtres 
des  plus  autorisés,  puisque  parmi  eux  figurent  le  président  et  le 
secrétaire  delà  Société  centrale  homœopathique,  se  sont  chargés 
de  nous  en  formuler  le  symbole. 

Qu'est-ce  donc  que  rhomœopathie?  quelle  est  sou  origine? 
quel  est  son  principe  fondamental? 

Le  passage  suivant ,  emprunté  aux  mémoires  des  médecins 
homceopathes,  nous  paraît  jeter  quelque  lumière  sur  la  seconde 
de  ces  questions  en  même  temps  qu'elle  nous  révèle  plusieurs 
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traitf  assez  significatifs  de  l'esprit  d'Habnemann  et  de  sa  philo- 
sophie: «Aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  pratique  médicale^ 
»  Hahnemann  conçut  d'abord  des  doutes  sur  la  puissance  de  la 
»  médecine.  Du  doute  il  passa  k  la  négation  ;  et  ne  pouvant  se 
M  résoudre  à  pratiquer  un  art  qui  n'avait  plus  sa  foi,  il  l'aban- 
M  donna  ;  acte  de  courage  et  de  probité  que  tous  ses  biographes  ont 
»  célébré  à  Tenvi.  Mais  un  temps  vint  où  de  grandes  maladies 
»  attaquèrent  ses  enfants.  Alors  il  se  demanda  s'il  serait  possible 
»  que  Dieu  eût  abandonné  l'homme,  sa  créature^  sans  secours 
M  certains  contre  la  multitude  d'infirmités  qui  l'assiègent  inces- 
»  samment,  et  il  se  dit:  Non,  il  y  a  un  Dieu  qui  est  la  bonté,  la 
1  sagesse  même  ;  il  doit  aussi  y  avoir  un  moyen  créé  par  lui  de 
3>  guérir  les  maladies  avec  certitude.  Pourquoi,  continue- t-il, 
>  ce  moyen  n'a-t-il  pas  été  trouvé  depuis  vingt  siècles  qu'il  existe 
»  des  hommes  qui  se  disent  médecins?  C'est  parce  qu'il  était  trop 
»  près  de  nous  et  trop  facile,  parce  qu'il  ne  fallait,  pour  j  arriver, 
M  ni  brillants  sophismes  ni  séduisantes  hypothèses.  Bien  !  Je  cher- 
»  cherai  tout  près  de  moi  où  il  doit  être,  ce  moyen  auquel  per- 

»  sonne  n'a  songé,  parce  qu'il  était  trop  simple Hahnemann 

»  se  mit  à  la  recherche,  et  comme  Newton^  il  y  pensa  toujours. 
»  Telle  fut  l'origine  véritable  de  Thomceopathie  ;  la  traduction 
M  de  CuUen  et  le  quinquina  n'en  furent  que  l'occasion.»  Nous 
dirons  à  notre  tour  :  L'homœopathie  fut  décrétée,  et  une  ima- 
gination de  cette  trempe  ne  devait  pas  être  embarrassée  pour  en 
trouver  les  lois. 

Le  quinquina  jouissait  aussi  incontestablement  ^  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  du  pouvoir  de  guérir  la  fièvre  intermittente  que 
de  nos  jours.  Est-ce  la  considération  de  cette  propriété  mer- 
veilleuse qui  a  porté  Hahnemann  à  lui  demander,  de  préférence 
à  tout  autre  médicament ,  le  secret  de  sa  vertu  curative  ?  Gela 
est  possible;  en  tout  cas  il  est  certain  que  l'expérimentation  des 
effets  du  quinquina  a  été  le  point  de  départ  de  la  prétendue  dé- 
couverte de  la  loi  des  semblables:  «  Similia  similibus  curantur,  • 
ainsi  qu*Hahnemann  l'a  consigné  lui-même  dans  le  passage 
suivant:  «  Dans  les  articles  que  j'ai  ajoutés  à  la  matière  médicale 
»  do  GuUen,  j'ai  déjà  fait  observer  que  le  quinquina,  administré 
»  à  fortes  doses,  provoque  chez  les  sujets  impressionnables,  jouit- 
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•  saut  d'ailleurs  d'ane  bonne  sanlë,  un  yéri table  accès  de  fiërre 
»  qui  offre  beaucoup  de  ressemblance  arec  celui  de  la  fièyre 
»  intennittente,  et  que  c'est  probablement  à  cette  propriété  qu'il 
»  doit  de  surmonter  et  de  guérir  aussi  cette  espèce  de  fièvre.  L'ex- 
»  perienœ  que  j'ai  maintenant  me  permet  d'affir mer  positiTcment 
»  cette  assertion.  » 

Gomme  l'idée  mère  de  la  doctrine  est  contenue  dans  ce  fait^ 
comme  le  quinquina  reste  toujours,  de  l'ayeu  des  homceopatfaet, 
l'une  des  substances  les  plus  capables  de  démontrer  l'exactitude 
de  la  Joi  des  semblables,  on  comprend  que  la  question  ait  été 
longuement  débattue  dans  les  deux  mémoires  présentés  au  tri* 
bunal  par  les  parties  adverses.  D'ailleurs  il  est  peu  de  médecins 
qui  n'aient  eu  l'occasion  d'apprécier  l'action  du  sulfate  de  qui- 
nine â  baute  dose  sur  des  individus  affectés  de  rhumatisme  ar^ 
ticulaire  aigu  ou  de  névralgie  périodique.  Quand,  après  avoir 
coupé  l'accès  dans  cette  dernière,  on  continue  encore  pendant 
quelques  jours  l'usage  de  l'antipériodique,  on  en  a  observé,  à 
bien  peu  de  chose  près,  l'action  sur  l'homme  sain.  Bien  plus,  des 
expériences  directes  et  en  grand  nombre  ont  été  faites.  Eh  bien  ! 
pour  les  observateurs  sérieux,  après  lecture  attentive  et  mé- 
ditation de  tous  ces  documents,  îl  est  hors  de  doute  que  le  quin- 
quina est  impuissant  à  produire,  k  quelque  dose  que  ce  soit,  un 
ëlat  qui,  de  loin  ou.  de  près,  ressemble  à  la  fièvre  intermittente. 
£t  puisque,  pour  l'expérimentation  des  autres  substances  ,  les 
bomœopathes  ne  se  sont  pas  montrés  plus  sévères  dans  l'interpré- 
ution  des  faits ^  et  que,  de  leur  aveu  même,  les  preuves  tirées 
de  l'action  du  quinquina  n^  le  cèdent  poar  l'édification  de  la 
doctrine  à  aucune  des  autres  substances,  on  peut  regarder  au- 
jourd'hui cette  doctrine  comme  jugée  et  bien  jugée. 

Que  dire  d'ailleurs  de  cette  autre  apologie  de  la  méthode 
d'Hahnemann  qui ,  dans  tous  ses  écrits,  enseigne  et  revient  jus* 
qu'à  satiété  sur  ce  point  que  c  l'ensemble  des  symptômes ,  cette 
image  réfléchie  au  dehors  de  l'essence  intérieure  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  de  Taffection  de  la  force  vitale,  doit  être  la  princi- 
pale on  la  seule  chose  par  laquelle  le  mal  donnt  à  connaître  le 
médicament -dont  il  a  besoin,  la  seule  qui  détermine  le  choix  du 
remède  le  plus  approprié?  En  un  mot,  la  totalité  des  symptômes 
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est  la  principale  ou  la  seule  choM  dont  le  médecin  doive  ii*oc* 
Cttper  dans  un  cas  morbide  individuel  quelconque,  la  seule  qu'il 
ait  à  combattre  par  le  pouvoir  de  son  art^  afin  de  guérir  la  ma- 
ladie et  de  la  transformer  en  santé.»  N'est-œ  pas^  on  en  con- 
viendra, reculer  de  vingt  siècles  et  se  condamner  à  ne  jamais 
avancer?  Telle  dut  être  la  médecine  à  son  berceau,  telle  elle  fut 
en  effet:  mais  la  condamner  ainsi  à  ne  jamais  faire  de  progrès, 
se  priver  volontairement  du  contingent  des  ressources  offertes 
par  l'anatomie  pathologique,  par  Tétiologie^  par  le  diagnostic 
anatomique,  par  les  diverses  notions  tirées  de  la  matière  même 
de  la  maladie,  si  vagues  que  soient  encore  nos  connaissances  à  ce 
dernier  endroit,  c'est  certes  simplifier  la  médecine,  c'est  la 
mettre  à  la  portée  de  tous,  mais  c'est  la  faire  descendre  du  rang 
de  science  et  d*art  à  celui  d'empirisme  grossier.  Et  pourquoi 
ne  pas  dire  avec  douleur  que  MM.  les  réformateurs  n'y  ont  que 
trop  bien  réussi  dans  la  sphère  toujours  trop  grande  de  leur 
action. 

Mais  dans  la  médecine  considérée  an  point  de  Tue  de  l'art 
de  guérir,  la  théorie  peut  être  erronée  et  la  pratique  efficace. 
Abandonnons  donc  le  premier  point  pour  l'examen  de  la 
préparation  des  médicaments  homceopathiques  et  l'appréciation 
des  effets  que  les  adeptes  de  la  doctrine  ont  la  prétention  d*eii 
obtenir. 

Les  doses  infinitésimales,  les  plus  petites  doses  possibles  d'im 
médicament,  Toilà  ce  qu'Hahnemann  a  cherché  pour  remplir 
les  indications  formulées  dans  sa  méthode.  Plus  les  substances 
solubles  seront  étendues,  plus  les  solides  seront  divisées,  plus 
leur  pénétration  dans  l'économie  sera  intime ,  plus  leur  action 
sera  énergique.  Voilà  le  principe  parfaitement  soutenable  et 
qui  ne  s'écarte  en  rien  de  0e  qui  est  reconnu  dans  la  thérapeu- 
tique depuis  longtemps ,  pourvu  que  Ton  reste  dans  les  limites 
du  bon  sens  et  du  possible  en  fait  de  dilution  ou  de  division, 
pourvu  que  Ton  n'arrive  pas  à  ne  donner  que  de  l'eau  fantasti- 
quement douée  de  propriétés  merreilleuses  en  raison  du  mode  de 
préparation  étrange,  presque  cabalistique  auquel  elle  aura  été 
soumise.  C'est  surtout  ici,  pour  me  servir  d'une  pensée  de 
Pascal,  que  l'imagination  se  lasserait  plutAt  d'inventer  que  la 
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nature  (nous  disons  Habnemann)  de  fonmir.  Nous  puiserons 
priDcipalennent  dans  le  texte  du  mëinoire  présenté  par  l'auteur 
de  l'article  încrinaioë  avec  celte  observation  bien  nécessaire 
que  V  exactitude  des  faits  avancés  a  été  reconnue  par  les  bomcNH 
pathes  eux  -inéœes  dans  leur  réponse. 

•  Tous  prenez  une  goutte  d'un  médicament  quelconque  (sup- 
poèons  si  l'on  veut  la  substance  la  plus  active  qui  se  puîsee 
imaginer,  le  poison  le  plus  énergique  et  le  phis  subtil  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler,  une  de  ces  substances ,  dont  une  goutte 
suffirait  pour  foudroyer  un  bonme),  vous  mettes  oette  goutte 
dans  un  flacon  avec  cent  gouttes  d'alcool  rectifié;  vous  agites,  et 
TOUS  avex  un  médicament  que  les  houKBopathes  appellent  la  pre- 
mière dilution. 

»  Cette  première  dilutioD  n'est  pas  celle  qu'ils  emploient ,  le 
médicament  y  est  encore  ^n  trop  grande  quantité ,  il  a  besoin 
d'être  atténué  davantage.  Pour  cela  faire,  on  prend  une  goutte 
de  cette  première  dilution  ,  on  la  mêle  à  cent  nouvelles  gouttes 
d*alcooly  on  agite  comme  précédemment  5  et  on  a  la  deuxième 

dilution Gbacune  des  gouttes  de  oeUe*ci  enfermera  donc 

seulement  un  centième  de  centième  ou  un  dîx-millième  de  )a 
goutte  primitive.  »  Remarquons  qu'une  de  ces  gouttes  constitue 
encore  une  dose  beaucoup  trop  forte  et  n'est  jamais  employée 
par  les  bomcBopatbes  qui  la  considèrent  comme  énorme,  mof- 
sxt>e^  suivant  leur  expression.  «  On  prend  donc  une  goutte  de  la 
deuxième  dilution,  et  on  la  mêle  encore  à  cent  gouttes  d'alcool, 
on  agite  et  on  a  la  troisième  dilution,  de  laquelle  chaque  ^utie 
renferme  sufement  un  millionième  de  goutte  de  la  substance 
employa. 

»  Puis  on  procède  à  la  confection  de  la  quatrième  dilution, 
en  mêlant  une  goutte  de  la  trouième  à  oent  gouttes  d'alcool; 
de  la  cinquième ,  en  mêlant  une  goutte  de  la  quatrième  à  cent 
gouttes  d'alcool,  et  ainsi  de  suite.  On  est  allé ,  dil-on ,  jusqu'à  la 
seize  millième  dilution  ;  mais  d  habitude  on  se  contente  de  h 
trentièffle  ou  même  de  la  douzièn^e. 

»  Quand  on  arrive  à  la  trentième  dilution,  on  a  divisé  In 
goutte  du  médicament  employé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a 
d'unités  dans  nn  nombre  coinposé  de  soixante  chiffres. 
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n  Yeul'On  savoir  dans  quelle  quantité  d'alcool  devrait  êtue 
délayée  une  goutte  du  médicament  pour  être  ramenée  en  en- 
tier à  la  trentième  dilution?  Chacun  peut  le  Caire  ;  il  suffit  de  re- 
marquer qu*à  la  septième  dilution  ^  il  faut  déjà  cinquante  mil- 
lions d'hectolitres  d'alcool;  à  la  treizième ,  il  faudrait,  comme 
on  l'a  déjà  signalé  il  y  a  longtemps  dans  le  Bulletin  de  théra^ 
peuiiquej  une,  quantité  d'alcool  vingt  fois  plus  considérable 
que  la  quantité  d'eau  répandue  sur  toutes  les  mers  du  globe.  Et 
quand  tous  auriez  une  sphère  qui ,  ayant  la  terre  pour  centre  ^ 
serait  capable  de  renfermer,  en  outre ,  la  lune^  le  soleil  et  toutes 
les  planètes,  et  que  dans  ce  flacon ,  que  vous  rempliriez  d'esprit 
de  YÏB,  TOUS  délayassiez  une  goutte ,  une  seule  goutte  ou  un  seul 
grain  d'une  substance  médicamenteuse ,  vous  n'auriez  qu'une 
solution  de  la  TÎngt»troisième  dilution  ,  et  cependant  vous  saurez 
que  la  douce*amère  demande  vingt-quatre  dilutions  et  la  co- 
quille d'huître  trente  dilutions.  » 

Un  de  mes  collègues  des  hôpitaux,  le  docteur  Behier,  a  lu  à 
la  Société  médicale  du  premier  arrondissement ,  un  rapport  sur 
le  mémoire  présenté  au  tribunal  par  les  médecins  honiœopathes, 
rapport  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  au  procès.  J'y  trouve 
quelques  expériences  d'Hahnemann,  empruntées  au  Traité 
des  maladies  chroniques  de  l'auteur  de  la  nouvelle  méthode 
et  non  plus  contestées  que  les  citations  précédentes  relatives 
i  la  préparation  des  médicaments.  Elles  sont  de  nature  à 
éclairer  sur  l'esprit  d'observation  apporté  par  Hahnemann 
dans  ce  genre  de  recherches  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
source  de  ses  agents  thérapeutiques.  Entre  beaucoup  d'autres 
substances ,  dont  les  effets  tiennent  du  merveilleux  y  je  choisis 
les  lyeopodSf  cette  poudre  ^  à  peu  près  exclusivement  destinée 
dans  la  médecine  traditionnelle,  à  empêcher  les  enfants  de 
se  couper t  comme  disent  les  nourrices,  au  niveau  des  plis 
articulaires,  et  je  répète  que  tout  ce  que  je  vais  écrire  a  été  copié 
textuellement. 

«  Lorsque  la  poudre  de  lycopode  a  été  soumise  au  traitement 
que  l'art  homœopathique  fait  subir  à  toutes  les  substances  na- 
turelles brutes..,  ;  lorsqu'on  a  réduit  un  grain  au  miilioniène 
degré  d'atténuation  en  le  broyant  pendant  trois  heures  avec  trois 
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fois  cent  grains  de  sucre  de  lait,  qu*on  a  dissous  un  grain  de 
cette  poudre  dans  cent  gouttes  d'alcool  aqueux  et  qu'on  a  im- 
primé deux  secousses  du  bras  à  la  liqueur,  il  résulte  de  là  un 
médicament  qui,  même  à  la  plus  petite  dose  possible,  celle 
d'un  à  deux  globules  de  sucre  qu'on  en  imbibe,  agit  encore  avec 
beaucoup  trop  de  violence  pour  qu'on  puisse  l'administrer  dans 
les  maladies  où  il  convient  d'y  recourir.  On  ne  saurait  même  se 
servir  de  la  dilution  au  billionième  à  cause  de  sa  trop  grande 
énergie  ;  c'est  seulement  au  sextilionième  degré  de  dilution  que 
le  médicament  devient  applicable  :  encore  même  ne  doit-on 
donner  aux  malades  irritables  et  faibles  que  celles  à  Toctillio- 
nième  et  au  décillonième.  La  dose  est  au  plus  d'un  ou  deux  glo- 
bules de  sucre  qu'on  en  imbibe.  »  (T.  l,  p.  414.) 

«  Le  lycopode  à  cette  dose  quand  il  est  bien  choisi,  agit  avan- 
tageusement pendant  quarante,  cinquante  jours,  et  même  quel- 
ques jours  de  plus.  Celui  qui  en  a  pris  peut  causer  régulièrement 
sur  des  sujets  élevés,  même  abstraits,  mais  s'embrouille  quand 
il  s'agit  de  choses  ordinaires  ;  prononce ,  par  exemple  ,  le  mot 
prune  quand  il  voudrait  dire  poire*  Davantage  de  taches  de  rous* 
seur  sur  le  côté  gauche  de  la  face  et  sur  le  nez.. .  Yeux  cernés  de 
bleu  (au  bout  de  douze  jours).  En  se  mouchant,  on  éprouve  des 
élancements  dans  l'oreille, et  l'on  a  ensuite  de  la  peine  à  parler... 
ïllancement  et  douleur  térébrante  dans  une  dent  creuse  (  au 
bout  de  douze  heures)..... Elancements  isolés  ,  violents  qui  se 
succèdent  avec  lenteur  dans  une  dent  creuse  et  qui  cessent  après 
qu'on  s'est  échauffé  dans  le  lit Goût  de  fromage  dans  la  bou- 
che  Il  .mange  avidement  avec  beaucoup  d'appétit  (au  bout 

de  quatre  heures) Quand  il  mange  avec  satiété,  il  se  sent 

mal  à  son  aise  et  gonflé Violent  coryza  avec  gonflement  du 

nez Une  femme  redoute  d'être  seule Aliénatioa  mentale 

et  fureur  qui  s'exprime  pat  delà  jalousie,  des  reproches,  des 
prétentions ,  un  caractère  impérieux  (au  bout  de  douze  jours) .  » 

M.  Behier  ra{q>orte  des  détails  non  moins  curieux  sur  les 
symptômes  que  produit  l'administration  homoeopathique  du 
diarbon  végétal ,  de  la  sépia ,  du  soufre ,  etc.,  etc. 

S'il  entrait  dans  mon  cadre  d'analyser  complètement  et  d'ap- 
précier tous  les  documents  de  ce  procès,  je  devrab  produire  ici 
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les  arguments  invoqués  par  les  honooeopathes  pour  établir  que 
de  semblables  faits  doiTent  être  acceptés ,  parce  qu'ils  sont^  et 
que  d'ailleurs  l'on  peut  invoquer  en  leur  faveur  des  preuves 
analogues  tirées  de  la  divinbiUté  de  la  maHèreàVinfiniy  de 
Faction  de$  substances  tes  plus  ténues ,  telles  que  les  principes 
odorants,  la  lumière ,  V électricité ,  les  miasmes  et  les  virus.  Tout 
cequ*ilsontdîtàcesu)et  me  parait  d'une  subtilité  inacceptable 
pour  des  esprits  tant  sort  peu  sérieux,  et  d'une  réfutation  facile. 
Mab  je  l'ai  dit  déjà,  ce  que  je  cherche,  ce  sont  les  faits  bruts  ac-^ 
ceptés  par  l'homceopathie  ;  leur  interprétation  et  leur  apologie 
me  touchent  peu  ;  il  y  a  des  choses  que  mon  bon  sens  se  refuse  à 
discuter  et  celles-ci ,  je  Favone,  sont  du  nombre. 

La  question  est  «elle ,  en  effet ,  bien  éclairée  par  des  explications 
de  cette  nature  :  «  Le  frottement,  dit  Hahnemann  (cité  cette 
»  fois  par  les  homœopadtes  du  procès),  exerce  une  influence 
»  si  puissante ,  que  non-seulement  il  développe  les  forces  phy- 
»  siques  internes  des  corps  de  la  nature,  comme  le  calorique^ 
»  Podeur,  etc.,  mais  encore ,  ce  qu'on  avait  ignoré  jusqu'à  pré- 
»  sent ,  il  exalte  à  un  point  étonnant  la  puissance  médicinale 
»  des  substances  naturelles,  llpareât  que  c*est  moi  qui  ai  décou- 
»  vert  cette  dernière  propriété ,  dont  l'influence  est  telle,  qu'à 
»  sa  faveur  des  substances  auxquelles  on  n'avait  jamans  re- 
»  connu  de  propriétés  médidnales  acquièrent  une  vertu  sur- 
»  prenante.  » 

Et  ses  continuateurs  croient-ils  avoir  fait  de  la  haute  théorie 
médicale  quand  ils  développent  emphatiquement  avec  quelques 
formules  empruntées  à  la  doctrine  de  Montpellier  te  vieil  adage 
sublatd  causa  tolliiur  effectue ,  dans  le  passage  suivant  r  «...  En 
disant  exception  pour  les  maladies  du  domaine  de  la  chirtnrgie, 
toutes  les  maladies  internes  sont  dynamiques  et  non  pas  orga* 
niques  ;  elles  sont  des  affections  avant  d'être  des  lésions.  Si  la 
lésion  est  postérieure  à  l'affection  dans  l'ordre  du  dévieloppement 
des  phénomènes,  la  lésion  est  sous  la  dépendance  de  l'affection, 
et  il  n'y  a  de  cure  réelle  qu'à  la  condition  d'atteindre  l'affection 
d'abord,  et  celle-d  une  fois  vaincue,  Pautre  ne  pourra  subsister 
fSrate  d'aliments.» 

«  Un  médicament  aura  donc  d'autant  plus  de  puissance  ci»- 
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rative»  en  d'autres  termes,  plus  d'énergie  que  son  action  sera 
plus  dynamique,  par  conséquent  qu'il  produira  moins  d'e£Eeti 
perturbateurs.  • 

«  Le  moyen  d'atteindre  ce  résultat  est  évidemment  de  favo* 
rîser  autant  que  possible  l'absorption  et  la  diffusion  du  médi* 
cament;  et  on  y  parvient  d'autant  plus  facilement  que  le  mode 
de  préparation  employé  rend  ses  molécules  composantes  plus 
mobiles  et  par  conséquent  plus  aptes  à  se  répandre  dans  Torga* 
nisme.  La  trituration  prolongée  pour  les  corps  solides  dont  les 
molécules  sont  soutenues  par  une  force  de  cohésion  toujours 
grande,  et  les  dilutions  pour  les  corps  liquides ,  les  sucs  des 
plantes  et  les  produits  sécrétés  des  animaux  ^  constituent  cei^ 
tainement  les  meilleurs  procédés  â  suivre  pour  le  but  qu'on  se 
propose.  » 

Au  point  de  vue  scientifique  rhomœopatbie  n'a  rien  inventé. 
Elle  n'a  fait  qu'eiagérer,  en  l'adoptant,  et  généraliser  à  tort  oe 
que  l'on  a  appelé  en  thérapeutique  la  méthode  substitutive.  Elle 
n'a  fait  que  pousser  au  delà  de  ses  limites  rationnelles,  ce  prin- 
cipe qui  est  généralement  reconnu,  mais  qui  n'est  pas  abso- 
lument  vrai  :  Corpcra  non  agunt  nisi  sint  solula:  en  réalité,  elle 
ne  peut  réclamer  comme  sien,  et  comme  nouveau  que  le  prin- 
cipe inadmissible  des  doses  infinitésimales. 

J'ai  dit  en  commençant,  et  je  m'en  félicitais,  que  le  débat 
scientifique  avait  occupé  le  premier  rang  dans  le  procès.  Il  7  » 
eu  cependant  plusieurs  questions  de  moralité  professionnelle 
très-vivement  débattues.  Mais  Je  les  laisserai  de  côté  pour 
m'occuper  de  préférence  de  quelques  extraits  relatifs  aux  ré* 
damations  des  demandeurs,  à  l'appréciation  du  ministère 
public  et  à  l'énoncé  du  jugement. 

J'emprunte  au  réquiaitoini  de  M.  l'avocat  général  les  passages 
suivants  : 

«...M  Suivrai- je  M.  G.,.,  dans  les  appréciations  qu'il  a  pré- 
sentées soit  dans  son  article,  soit  dans  la  note  qu'il  vous  a  dis- 
tribuée? Tous  raconterai-je  avec  lui  toutes  les  singularités  et  les 
bizarreries  de  la  médecine  homceopatbique  ?  Relirai-je  ces  pageff 
étranges  du  Uvre  fiondamealal  d'Hahnemann ,  dans  lesquelles 
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« 

celui-ci  expose  la  composition  des  médicaments  fantastiques 
qu'il  emploie  et  tous  ferai-je  connaître  le  résultat  des  épreuves 
qu'il  a  faites  sur  sa  personne  ?  Vous  raconteraî-je  avec  quelle 
naivetë  il  attribue  à  une  poussière  de  charbon ,  à  un  atome  de 
phosphore  la  succession  des  phénomènes  et  des  impressions  |)er- 
sonnelles  qu'il  éprouve  pendant  trente  ou  quarante  joura,  n'ou- 
bliant pas 9  dans  sa  sincérité,  de  déclarer  que  tel  jour,  à  telle 
heure  «  le  remède  produit  invariablement  chez  lui  un  déran- 
gement du  cerveau?  b 

«  Faut-il  vous  rappeler  les  succès  ou  les  infortunes  de  ses  élèves  ? 
Les  épreuves  malheureuses  qu'ils  ont  faites  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  ou  de  Marseille?  Parlerai-je  enfîn  de  ce  hasard  sin- 
gulier qui  fait  que  le  médecin  homœopathe  réussit  toujours 
quand  il  est  seul^  tandis  que  ses  malades  meurent  lorsque  ap- 
paraît une  ombre  de  médecin  allopathe  ;  comme  le  jeune  An- 
dragoras  dont  parle  Martial^  qui,  bien  portant  la  veille,  mourut 
le  lendemain  subitement  : 

in  tommis  medicum  viderai  Hêi'mocratem. 


«  Un  mot  encore,  Messieurs,  et  j'ai  fini  cette  trop  longue  dis- 
»  cussion.  On  vous  a  dit,  dans  l'intérêt  des  médecins  homœo- 
»  pathes,  que  le  procès  qu'il  faisait  actuellement  était  un  procès 
»  sérieux  ^  dont  le  seul  but  était  d'obtenir  une  réparation  légi- 
a  time. 

n  On  vous  a  dit  dans  le  sens  contraire  :  Les  médecins  homœo- 
»  patfaes,  en  actionnant  M.  G....,  ne  se  proposent  qu'une  chose, 
»  c'est  de  faire  parler  d'eux  et  de  spéculer  sur  la  publicité  de 
»  votre  audience. 

»  Messieurs,  il  y  a  quelque  cho^  de  vrai  dans  cette  double 
*  version*  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  la  bonne  foi  de  H.  P. . . 
»  et  des  autres  demandeurs,  ils  ont  cru ,  à  tort  selon  noue  y  que 
n  les  attaques  deM«  G....  les  atteignaient  et  ils  en  ont  demandé 
»  réparation.  Nous  croyons  aussi,  comme  le  disent  leurs  adver- 
»  saires,  qu'ils  ne  regrettent  en  aucune  façon  la  publicité  que 
«doit  recevoir  ce  singulier  procès.  Mais  pour  nous,  il  7  a  une 


—  141   — 

»  antre  tause  qai  les  a  déterminés  à  Tenir  à  votre  barre  et  nous 
»  dirons  notre  pensée  tout  entière. 

f  Quand  la  doctrine  d'Hahnemann  pénétra  en  France,  il  y 
»  a  cinquante  ans,  elle  fut  accueillie  par  un  sentiment  général 

•  d'incrédulité,  et  pendant  trente  ans  on  ne  parlait  de  son  sys* 
»  tème  qu'à  cause  de  sa  singularité.  Cependant,  quelques  méde- 
»  cins  aventuriers  eurent  l'idée  d'appliquer  cette  doctrine  bizarre  ; 

>  quelques  succès,  une  mise  en  scène  habile,  attirèrent  l'attention 
9  du  public,  et  la  clientèle  des  médecins  nouyeaux  s'accrut  avec* 
»  rapidité. 

»  La  Tieille  Académie  de  médecine  s'en  émut ,  et  elle  crut 
»  qu'il  était  de  son  devoir  d'examiner  sérieusement  quelle  foi 
»  on  devait  avoir  dans  les  préceptes  d'Hahnemann. 

»  Vous  savez  ce  qui  se  passa  alors  ;  on  fit  venir  les  livres  du 

>  novateur;  on  discuta  ses  principes^  des  essais  eurent  lieu  dans 
»  les  hôpitaux  de  Paris  sous  la  direction  des  médecins  les  plus 

•  consciencieux. 

»  Le  résultat  de  ces  épreuves  fut  fatal  à  l'homceopathie.  Battue 
9  SUT  le  terrain  de  la  science,  confondue  sur  le  champ  des  ex- 
»  périences,  rhomoeopaihie*ne  voulut  pas  s'avouer  vaincue,  et 
B  elle  se  tourna  vers  le  public  qui  l'avait  accueillie  avec  plus 
a  de  faveur  que  les  savants.  Ses  efforts  furent  couronnés  de 
»  succès,  et  ce  succès,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'a  fait  que 
»  grandir  et  se  développer.  Eh  bien ,  c^est  ce  succès  qui  a  exalté 
»  les  bomœopathes  actuels  ;  fiers  de  leur  clientèle  nombreuse, 
1  voyant  leurs  rangs  grossir  chaque  jour,  ils  ont  cru  que  le 
»  temps  était  venu  d'élever  autel  contre  autel,  drapeau  contre 

>  drapeau;  aussi  quand  la  vieille  Faculté  lui  rappelle  ses  dé* 
»  faites  passées,  l'homœopathie  se  lève  et  répond  fièrement:  Je 

•  suis  maltresse  du  terrain,  vous  ne  me  chasseree  phis  du  temple 
»  de  la  science* 

•  C'est  à  vont  d*ea  sortir,  yoas  qui  parles  en  maître, 
a  La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître. 

B  Messieurs,  c'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  le  procès 
»  actuel  a  été  commencé  ;  que  les  homceopathes  nous  permettent 


—  142  — 

»  de  leur  dire,  ik  se  sont  trop  hâtes,  et  ils  ont  poussé  trop  tdt 
9  leur  cri  de  victoire. 

»  Qu'ils  laissent  de  côté  d'abord  ce  mystère  dont  ils  s'entou* 

•  rent  ;  qu'ils  essayent  de  coordonner  leur  doctrine  et  de  la  mettre 

•  d^accord  avec  la  raison  et  le  sens  commun  ;  qu*ils  publient 
»  des  livres  dans  lesquels  ils  expliqueront  scientifiquement  leur 
»  système  et  leurs  principes;  qu'ils  viennent  aussi  faire  publi- 
»  quement  des  expériences^  et  qu'ils  démontrent  que  leur  succès 
»  n'est  dû  ni  au  hasard  ni  aux  caprices  de  la  mode.  Oh  !  alors^ 
»  les  portes  de  l'Académie  s'ouvriront  d'elles-mêmes;  l'opinion 
»  publique,  l'opinion  des  savants  et  des  ignorants  leur  donnera 
»  la  réparation  qu'ils  demandent,  et  nul  ne  songera  à  les  traiter 
»  d'ignorants  abjects,  de  pauvres  illuminés  on  de  misérables 
»  charlatans.» 

Toicî  maintenant  le  jugement  du  tribunal  (10  décembre  1 858). 

«...  Attendu  qu'aucun  des  demandeurs  n'est  nommé  ni  même 
désigné  dans  ledit  article;  que  si,  parfois^  l'outrage  adressé  à 
une  généralité  de  personnes  nettement  classée  et  définie  par  la 
loi  ou  par  des  marques  certaines,  peut  donner  ouverture  à  une 
action  civile  individuelle,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  l'at- 
taque dirigée  contre  un  simple  système,  notamment  contre  une 
méthode  médicale  quelconque,  soit  homœopathique,  soit  allô-  ' 
patbique,  et  contre  ceux  qui  la  pratiqueraient,  toute  indication 
de  personnes  étant  évitée  ; 

»  Qu'en  effet,  en  un  tel  cas,  la  qualité  de  celui  qui  déclare 
prendre  pour  lui  l'offense  comme  partisan  plus  ou  moins  absola 
des  idées  soit  nouvelles,  soit  anciennes,  échappe  à  toute  défi- 
nition sârement  circonscrite  et  â  toute  vérififiation  admissible  et 
conchiante; 

»  Attendu  que  l'introduction  au  débat  oral  d'un  bit  spécial  à 
Love,  l'un  des  demandeurs  doit,  d'après  les  cireonstancés  qui 
l'ont  amenée  et  accompagnée,  rester  étrangère  à  la  solution  du 
procès  et  qu'il  n'y  a  pas  lien  d'en  donner  acte ,  comme  fetroz  et 
consorts  le  demandent  par  leurs  conclusions  ; 

»  Attendu  d'ailleurs  qu'abstraction  faite  de  la  question  scien- 
tifique, que  lè  tribunal  n'a  point  à  apprécier,  Tarticle  de  Gallard, 
s'il  renferme  pltisieurs  phrases  regrettables ,  n'a  fait  dans  celle 


—  143  — 

•  » 

qui  parait  aux  yeux  du  demandeur  contenir  la  plus  grave  of- 
fense, qu'eu  retourner  une  du  livre  dont  il  rendait  compte  ; 

»  Que  la  portée  en  est  même  attënuëe  par  une  option  qui , 
pour  être  désobligeante,  enlève  néanmoins  à  la  pensée  de  Tan- 
leur  le  caractère  véritable  d'outrage;  que,  dani  tous  les  cas,  il 
]i*y  aurait  aucun  préjudice  justifié  ; 

»  Par  ces  motifs, 

»  Déclare  Petroz  et  consorts  non  receyables  dans  leur  de- 
mande principale  en  dommages  m térêts,  etconséquemmentdans 
leurs  conclusions  incidentes  à  fin  de  suppression  du  mémoire 
distribué  et  d'insertion  dans  V  UnUm  médicak  d'une  rétractation  ; 

»  Condamne  tous  les  demandeurs  aux  dépens  enrers  Richelot 
et  Gàllard.  » 

Vicia. 


Mtntt  Us  trmo»  it  €\fmk  ffMiiB  i  V€taâm%tïï, 


par  H.  Carius  (1).  —  Actioii  du  chlonire  de  soaCre  sur 
F«leMi  MDSFUqii».  --•  PréparatlMi  âm  VéAmt  mmjU 
^aiortiy  drhuie  ;  par  MM*  Cari  os  et  Fans  (2).  —  M.  Ga* 
lias  admet  l'eûstence  de  de»  chiororca  d«  sooCw,  un  soua- 
^dormre  CP  S^  et  un  chlomve  SU*  ;  de  i^us,  «  faisant 
passer  du  cMere  bumide  et  froid  dans  du  «dilorure  4r  soufre, 
a  a  reproduit  le  eompoeé  cristaUm  Cl*  S*  O*,  déoMKvevt  par 
M*  HiHon. 

On  saie  que  MH.  Fordet  et  Gélîs  eut  examiné^  il  y  a  kng* 
tempadéjà,  Paelîoa  qoe  k  «Morve  de  soufre  exerce  sur  L'eau, 
et  montré  qu'il  s'y  produit  taojoofs  des  acides  tbioniques,  mais 
pw  d'acide  byposidMireux.  Suivant  M.  Caritta»  cet  aetde  se 
fcirmerait  par  Vaction  4e  l'eau  svr  le  mono^cfalarure  C1*S'  ;  ao 


(j)  JUmmi,  dêr  Chêm,  wd  Phmrm.^  t.  CTl,  p.  291. 
(3)  Ihid„H.  CIX,  p,  1. 
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reste,  il  n'insiste  pas  sur  ce  point  ;  se  préoccupant  plus  spéciale* 
ment  de  la  constitution  du  chlorure  de  soufre ,  il  étudie  son 
attitude  en  présence  des'  matières  organiques. 

Sous  ce  rapport ,  le  chlorure  de  soufre  ordinaire  se  comporte 
comme  un  mélange  des  deux  chlorures  de  soufre  énoncés  ci- 
dessus  :  l'auteur  formule  l'un  ^  le  chlorure  par  Cl'  S*  Cl*  ; 
le  sou»-chlorure  par  CP  S' S*,  qu'il  appelle  iulfochlorthionyle, 
et  le  chlorure  de  thîonyle  proprement  dit  par  Ci*  S'  0*, 

Ce  dernier  a  été  obtenu  par  M.  SchifP  en  traitant  de  Tacide 
sulfureux  anhydre  par  du  pentachlorure  de  phosphore  ;  M.  Ca- 
rius  le  prépare  plus  facilement  en  décomposant  sous  pression, 
3  cq.  de  sulfite  de  chaux  par  3  éq.  au  moins  d'oxychlorure  de 
phosphore. 

En  traitant  Talcool  par  du  chlorure  de  soufre  ordinaire, 
MM«  Ebelmen  et  Bouquet  obtinrent  de  Téther  sulfureux  ;  en 
modifiant  cette  expérience ,  M.  Carius  obtint  de  l'éther  chlo- 
rhydrique,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure  de  thionyle. 
L'alcool  amylique  donne  des  résultats  analogues  ;  ce  procédé 
suivi  par  ce  chimiste  permet  d'obtenir  promptement  d'assez 
grandes  quantités  d'éther  amylchlorhydrique  ou  chlorhydrate 
d*amylène. 

Pour  préparer  cet  éther»  MM.  Carius  et  Fries  introduisent 
200  grammes  de  chlorure  de  soufre ,  dans  un  ballon  à  long 
col,  placé  dans  un  mélange  réfrigérant,  et  y  laissent  tom- 
ber goutte  à  goutte  90  grammes  d'alcool  amylique.  Malgré  le 
froid  artificiel,  il  se  dégage  un  mélange  de  gai  chlorhydrique 
et  sulfureux  que  l'on  a  soin  de  faire  passer  à  travers  un 
réfrigérant  incliné  de  manière  a  faire  refluer  dans  le  ballon  le 
produit  de  la  condensation  :  le  ballon  renferme  un  liquide 
jaune  limpide,  que  l'on  chauffe  peu  à  peu  jusqu'à  101^  G.  On 
distille  jusqu'à  110*  ;  il  passe  de  l'éther  amylchlorhydrique  avec 
un  peu  de  sous-chlorure  de  soufre  ou  de  chlorure  de  thionyle. 
On  lave  avec  une  lessive  de  soude  étendue  d'eau ,  et  on  rectifie, 
ce  qui  donne ,  à  peu  de  chose  près,  un  rendement  conforme  à 
la  théorie. 

Ce  qui  reste  dans  la  cornue  ne  se  volatilise  qu*à  150*;  c'est 
du  sous-chlorure  de  soufre. 
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An  reste,  ce  sous-chlorure  agit  ënergiquement  sur  Taloool 
ordinaire  ainsi  que  sur  celui  de  l'amyle;  il  se  produit  encore 
de  l'ëtfaer  chlorhydrique  y  mais  surtout  aussi  des  produits  très- 
fëtîdes,  contenant  du  soufre.  Si,  au  contraire,  on  laisse  la  réac- 
tion s'opérer  à  froid,  il  se  dépose  du  soufre,  et,  au  bout  de  quel- 
que temps,  on  peut  distiller  impunément  la  majeure  partie  du 
liquide.  A  230*,  Irs  produits  fétides  paraissent.  Le  liquide  qui 
s'est  YoUtilisé  avant  contient  de  Tacide  chlorhydrique  et  de 
l'acide  sulfureux.  Il  est  exempt  de  Téiher  correspondant  i  ce 
dernier  acide. 

On  n'obtient  cet  éther  qu'en  mettant  le  sous-chlorure  de  sou- 
fre en  contact  avec  un  grand  excès  d'alcool  et  en  ne  chauffant 
qu'après  plusieurs  jours  de  contact. 

A  200%  Téther  brunit  et  perd  de  Tacide  sulfureux  ainsi  que 
de  l'alcool  amylique.  Il  peut  être  distillé  sans  inconvénient  dans 
un  gaz  inerte. 

La  formation  de  l'éther  amyl-sulfureux  est  toujours  accom- 
pagnée d'un  peu  de  mercaptan  amylique  reoonnaissable  à  son 
odeur  pénétrante. 


•or  le  dotais  da  l'asoto;  par  M.  LiMPaicuT  (1).  — 
Lorsqu'on  veut  doser  d'après  le  volume,  Tasote  d'une  ma- 
tière organique,  on  brûle  celle-ci,  comme  on  sait,  avec  de 
l'oxyde  de  cuivre;  or^  il  arrive  souvent  que  cette  combustion 
donne  lieu  à  des  composés  oxydés  de  Tazote  que  l'on  détruit, 
dans  le  tube  même,  en  plaçant  devant  l'oxyde  de  cuivre  une 
certaine  quantité  de  cuivre  métallique.  D  après  M.  Limpricht, 
il  peut  arriver  que^  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ce  métal 
réduise  un  peu  d'acide  carbonique  ;  ce  qui  amènerait  néces- 
sairement une  erreur  pour  l'azote,  et  surtout  pour  le  carbone , 
le  moyen  d'éviter  cette  cause  d'erreur  est  bien  simple  ;  il  suffit, 
en  effet,  de  mettre  après  le  cuivre  métallique  un  peu  d'oxyde  de 

(1)  Annml.  der  OUm.  unâ  Phatm.^  U  CVIII,  p.  ^6. 
Jowm.  4e  Pkmrm,  H  de  Ckim.  S«  sSmb,  T.  UXT.  (Féf  rier  1159.)        1^ 
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c^  W^tal  afif^  de  transformer  de  nouveau  eu  acide  (ear})Qupque 
l'oxyde  de  c^bone  qui  ^  pu  être  réduit* 

Nous  avoos  reproduit  plu^  iiaut  l'observatioa  de  M,  Pevrot, 
de  laquelle  il  résulte  que  le  fait  anaoncé  par  M.  Limprîcbt 
ue  se  prodifit  que  quand  la  touruure  de  cuÎTre  oonûent  du 
fer  ou  du  laiton. 


Sur  le  méthylq  mercorlqoe  ;  par  M.  Bockton  (1). 
— -  Ce  composé ,  qui  peut  être  considéré  comme  de  l'oxyde  de 
mercure  HgO  dont  l'oxygène  a  été  remplacé  par  le  méthyle^ 
C^M'  n'a  pas  encore  été  isolé;  M.  Dunhauptet  M.  Strecker  ont 
étudié  ses  combinaisons  salines ,  et  notamment  son  iodure  qui 
s'obtient  en  exposant  à  la  radiation  solaire  de  riodhydrate  de 
méthylène  avec  du  mercure. 

M.  Bockton  isole  ce  radical  en  soumettant  à  la  cUstillation  un 
mélange  de  cet  iodure  et  de  cyanure  de  potassium  ;  à  côté  de 
divers  produits  fixes  ou  gazeux,  il  se  forme  un  liquide  lourd  qui 
se  volatilise  ;  c'est  le  radical  C*  H'  Hg  ;  il  est  fort  réfringent,  assez 
inflammable,  peu  soluble  dans  l'eau  qui  le  précipite  de  sa  disso- 
lution dans  l'alcool;  il  bout  entre  93  et  ^''C;  densité,  3,069  ; 
densité  de  vapeur  ==  14,86. 

Le  méthyie  mercurique  ne  parait  pas  avoir  de  tendance  à 
s'unir  avec  le  chlore  ou  l'oxygène  ;  il  s'unit  promptement  avec 
le  brome  et  l'iode.  Les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  con- 
centrés le  décomposent  en  gaz  des  marais  C*  H*  et  donnent,  en 
même  temps^  lieu  à  un  sel  à  base  de  méthyie  mercurique. 

Le  zinc  et  les  acides  faibles  en  sépareùt  le  mercure  ;  cette  base 
forme  avec  le  bichlorure  d'étain  une  combinaison  cristalline. 

Le  méthyie  mercurique  dissout  facilement  le  caoutchouc^  le 
phosphore  et  les  résines. 

M.  Bockton  a  également  isolé  l'éthyle  mercurique  C*  H**  Hg. 

■  I       I  I  I  I  II  ^■^—  ■i^.— ■  '■!■' 

(1)  JéuuU.  dêr  Chêm.  und  Pkmrm.,  t.  GYIU,  p.  lo3. 


—  14T  — 

8ttr  41MI411M  aoitaltef  4oBbl«i  à  iMMfi  'd'oicyda  d'tt- 
raninai;  par  M.  Weselskt  (1).  --^  Les  sels  examinét  apfpar- 
ûeiHieBt  tous  au  type  C*  H»  OK  RO,  C*  H*  O"  2U«  O»  +  ûHO. 
-* il  n'y  a  qu'une  exception^  c'est  le  sel  de  cadmium.  Lorsque  le 
sel  ajouté  est  incolore,  le  composé  double  possède  la  colo- 
ration caractéristique  de  l'acétate  uranique. 

Acétaêê  d^vrane  et  de  nickel,  —  Ce  sel  cristallise  arec  7  éq. 
d*eaU;  qu'il  ne  perd  pas  même  sur  l'acide  sulfurique;  il  se 
présente  en  prismes  rbomboldaux  droits  d'un  Tcrt  émeraude; 
il  est  isomorphe  avec  celui  de  cobalt  qui  possède  d'ailleurs 
une  couleur  d'un  Tert  brun  ;  il  en  est  de  mémie  de  l'acétate 
d'uiana  et  de  sine;  il  eat  d'un  jaune  soufioe^  maïs  il  passe  au 
gris  sale  à  100^. 

L'acétate  d*urane  et  de  magnésie  contient  12  éq.  d'eau.  Il  ap- 
partient au  même  système  cristallin  qne  les  précédents,  mais  il 
n'est  pas  isomorphe  avec  eux  ;  il  est  doué  d'un  dichroïsnie  con- 
sidérable, perd  6  éq.  d'e^u  sur  l'acide  sulfiiriq^fi  et  le  ¥este4  âOO*. 
Le  sel  de  manganèse  possède  la  même  oompp/iition  et  perd  toule 
son  eau  à  100»  G. 

Le  sel  de  chaux  cristallise  égaleif^ent  dans  le  système  du  prisme 
rhomboîdal  droit  et  renferme  i  éq.  d'eau  qu'il  ne  perd  qu'à 
200"  G. -,  sa  couleur  est  d'un  jaune  soufre.  Le  sel  de  strontiane  con- 
tienl6éq.d'eaudecristallisationetceluide cadmium  ô. Le  premier 
cristallise  dans  le  système  du  prisme  k  base  carrée  -,  la  forme 
cristalline  du  second  est  seoiblableà  celle  de  l'acétate  double 
d'urane  et  de  chaux,  A  180**  f  il  fond  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation qu'il  perd  ensuite. 

Le.  dosage  de  Turanea  été  fait,  soit  par  la  méthode  décrite,  par 
M.  H.  Rose,  dans  son  Traité  d'analyse,  soit  par  le  procédé  pro- 
posé par  M.  Knop  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  ; 
M.  Knop  emploie  pour  cela  de  l'acétate  d'urane;  au  reste, 
nous  ayons  rendu  compte  de  ce  procédé  à  la  page  158  du  tome 
XXUI  (nMe  février  1858). 

(i)  Journ,  prakt.  Chem,,  t.  LXXY,  p.  67. 
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sur  iM  proportfons  de  phosphore  oontènoee  dans 
la  léfiuiiiiie;  par  M.  Yoelcker  (1).  —  Ces  proportions  sont 
assez  variables  ;  l'auteur  a  opéré  sur  des  fèves,  des  pois  Terts 
et  des  pois  blancs;  le  maximum  de  phosphore  obtenu  corres- 
pondait à  %  18  p.  100  de  légumine  ;  le  dosage  a  été  fait  de  la 
manière  suivante  : 

On  Ceût  détoner  le  principe  immédiat  mêlé  d'azotate  de 
soude,  et  le  résidu,  dissous  dans  de  l'acide  chlorbydrique 
étendu ,  est  précipité  par  le  chlorure  de  baryum  ;  on  élimine  la 
baryte  par  l'acide  sulfurique,  on  neutralise  par  l'ammoniaque 
et  on  précipite  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  am- 
moniacal ;  le  précipité  est  du  phosphate  auimoniaco-magnésien 
qu'on  lave  à  l'eau  ammoniacale. 


sur  TsJImiiilne  dee  œnfe  de  poule  ;  par  H.  Mater  (%). — 
De  l'albumine  purifiée  par  filtration  et  par  un  peu  d'alcool  fut 
mêlée  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  cinq  fois  son  volume 
d'eau  puis  chauffée  k  80*  G.  dans  une  atmosphère  d'acide  carbo- 
nique. Au  bout  de  deux  heures^  la  majeure  partie  était  dis- 
soute. La  partie  insoluble  dans  l'acide  se  dissolvait  au  contraire 
dans  l'eau,  elle  était  précipitable  par  Tacide  chlorhydrique 
concentré.  Desséché  et  réduit  en  poudre,  ce  précipite  se  gonfle 
dans  l'eau  et  y  prend  l'aspect  d'une  gelée  ;  il  ressemble  à  la  gé- 
latine des  cartilages,  c'est-à-dire  la  ehondrine^  l'analyse  élémen- 
taire confirme  cette  ressemblance  quant  au  carbone  et  à  l'hy- 
drogène,  mais  non  pas  quant  à  l'azote  'dont  elle  renferme  un 
peu  moins. 

La  dissolution  aqueuse  précipite  l'alun ,  les  sels  de  fer  et  ceux 
de  plomb,  de  mercure  et  d'étain. 

Quant  à  cette  partie  de  l'albumine  qui  a  été  dissoute  par  l'a- 
cide chlorhydrique  elle  contenait  du  sel  ammoniac^  un  acide 


(i)  Jourm,  J^  prakL  Chêm.^  t.  LXXV,  p.  Sno. 
{'à)  Jouth.  fir  prakt,  Chem.f  t.  LXXIV,  p.  /^o6. 
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«loté ,  exempt  de  soufre  et  un  autre  acide  qui  parait  être  un 
mélange  d'aekie  butyrique  et  d'acide  Talërique. 

L'auteur  a  analysé  k  sel  de  magnésie  de  Tacide  aioté;  il  lui 
attribue  la  formule 

C»  H*»  Az«  O»  4Mg  O. 


l'aidâe  smisique  ;  par  M.  Engblharbt  (1).  —  L'acide 
anisique  (?*H*0*  diffère  de  l'acide  salicylîque  par  G*H*qu*il 
contient  en  plus  ;  néanmoins  ces  deux  acides  ne  peuvent  pas 
être  considérés  comme  homologues,  car  il  y  a  trop  peu  de  res- 
semblance entre  les  produits  de  leur  décomposition  ;  du  reste , 
ceux  de  Tacide  anisique  sont  encore  assez  peu  connus. 

L'anîsate  de  potasse  est  anhydre  ;  il  cristallise  dans  l'alcool ,  en  la- 
melles nacrées.  Celui  de  soude,  également  soluble  dans  l'alcool , 
forme,  comme  le  premier,  des  lamelles  nacrées  d'un  sel  monohy- 
draté,  lequel,  exposé  àVair,  se  transforme  en  beaux  prismes  rhom- 
boidaux  contenant  lOéquivalents  d'eau.  O^W  O"  NaO+  lOHO. 

L'anîsate  de  baryte  peut  être  préparé  par  voie  de  double  dé- 
composition ;  peu  soluble  dans  l'eau ,  il  s'y  dissout  cependant 
assez  pour  pouvoir  cristalliser  en  tables  rhomboldales,  brillan- 
tes, anhydres. 

Celui  de  strontiane  contient  un  équivalent  d'eau,  il  est  peu 
soluble  dans  ce  liquide  et  cristallise  en  lamelles  rhomboïdales. 

Celui  de  chaux  a  été  préparé  par  neutralisation  de  Tacide 
anisique  au  moyen  du  carbonate  de  chaux  ;  par  le  refroidisse* 
ment,  il  se  dépose  en  lamelles  allongées,  transparentes,  mono- 
hydratées. 

Le  même  procédé  a  servi  à  préparer  l'anisate  de  magnésie , 
cristallisable  en  groupes  d'aiguilles  transparentes  ^  très-sol  ubies 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  renfermant  4  équivalents  d'eau  de 
cristallisation. 

n  existe  deux  anisates  de  plomb,  renfermant  tous  les  deux 
1  équivalent  d'eau  ^  l'un  est  neutre,  et  Tautre  a  2  équivalents  de 

(l)  Jotfr/t.  prakt,  Chêm,,  t.  I^JLICIV,  p.  ^I/* 
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base;  le  premier  constitue  une  poudre  pesante ,  cristalHne ,  peu 
soluble  dans  l'eaa  et  perdant  son  eau  de  cristallisation  à  80^.  Le 
sel  basique  y  complètement  insoluble  ^  a  ëtë  obtenu  en  traitant 
par  de  l'acétate  basique  de  plomb  une  dissolution  bouillante 
d'anisate  de  plomb ,  neutre. 

Ânisates  niirés. 

Le  nitro-misate  de  potasse  C'^E''  (AzO*)0»RO-j-2HO,  fst 
très-soluble  dans  Teau  et  cristallise  dans  l'alcool  sous,  forme 
de  tables  allongées^  brillantes.  Le  sel  de  soude  possède  une  com- 
position semblable;  il  cristallise  en  aiguilles ^  susceptibles  de  se 
dissoudre  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Les  nitro-anisates  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux ,  con- 
tiennent 4  ëquivalentt  d'eau  ;  on  les  obtient  par  dquble  décom- 
position ,  car  ils  sont  peu  solubles  dans  l'eau.  Ijc  sel  de  plomb 
est  anhydre;  chauffé,  il  se  décompose  avec  explosion. 

L'auteur  a  traité  l'acide  anisique  par  de  l'acide  sulfurique; 
il  a  obtenu  des  acides  copules  dont  l'un  d'eux  parait  analogue  à 
l'acide sulfo-salicylique  récemment  préparé  par  M.  Mendius. 


Action  de  la  potasse  sur  la  laine;  par  M.  Willtams  (1), 
—  Les  plumes,  soumises  à  la  distillation  sèche,  donnent  liei|  à 
plusieurs  bases  volatiles ,  ainsi  qu'à  du  pyrrol  ;  la  corne  distil- 
lée avec  de  la  potasse  donne  de  l'amylamine;  dans  les  mêmes 
circonstances ,  la  laine  produit  de  la  butylamine  et  de  Tamyla- 
mine.  Une  dissolution  de  potasse,  moyennement  concentrée, 
dissout  facilement  la  flanelle  ;  on  évapore,  puis  on  distille  la  masse 
solide  dans  une  cornue-  en  fer  et  on  condense  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  le  liquide  acide  contient  beaucoup  de  sel  ammo- 
niac qu'on  fait  cristalliser,  puis  on  évapore  à  siccité  et  on  épuise 
par  l'alcool  concentré,  la  dissolution  est  de  nouveau  évaporée 
et  le  résidu  traité  par  un  peu  d'eau  ;  en  ajoutant  de  la  potasse 
solide ,  il  se  sépare  une  couche  huileuse ,  volatile  entre  80  et 
100^  G.  On  fait  distiller  et  on  condense  dans  de  l'acide  chlor- 

(l)  Ânnalen  tUr  Chêm.  und  Pharm.f  U  Cil,  p«  IS^. 


—  151  — 

kydrique;  la  dissolution  donne  avec  le  bicfalorure  de  platine 
un  précipité  jaune  d*or  à  base  d*amylaniine  C^^H^*  Az ,  et  le  li- 
quide surnageant  contient  de  la  butylamine  C'H^'  Az. 


Actfon  de  l'oxyde  de  carbonesnr  rétbylnre  de  eodinm; 

par  M.  Geuther  (1).—*  Dans  Tespoir  d'obtenir  du  propionatç  de 
aoudeC  H»  O*  NaO,  l'auteur  soumit  l'alcool  sodé  (C*  H*,  HOj  NaO 
à  un  courant  d'oxyde  de  carbone  à  100®  C  ;  il  obtint  de  Tacide 
formique  et  de  Tbydrogène  bicarboné  et  point  d'acide  propio- 
nique. 


p0itf  préiftftrer  l'aolde  falminiqne  de  la  série 
aaiyllqae  ;  par  M.  Gilm  (2).  —  Ces  essais  ont  abouti  à  cette 
condosion  que  dans  les  conditions  dans  lesquelles  l'alcool  ordi- 
naire donne  de  l'acide  fulminique,  l'alcool  amylique  ne  donne 
que  de  l'acide  ei^aliqne. 


sur  Foxamide;  par  le  même  (3).  — En  exposant  de  l'oxa- 
mîde  dans  un  tube  fermé  à  une  température  d^enyiron  220*, 
avec  un  peu  plus  d^un  équivalent  d*aIcool  absolu ,  on  remar^ 
qua,  au  bout  de  quelques  jours,  que  les  cristaux  menus  de  la 
combinaison  amidée  étaient  devenus  plus  volumineux.  A  l'ou- 
verture du  tube  on  reconnut  la  présence  d'une  notable  propor- 
tion de  gaz  ammoniaque  et  des  traces  d'éther  oxalique.  Il  n'y 
avait  pas  d'acide  oxalique  libre. 

A  cette  occasion,  l'auteur  s'e^t  assuré  que  l'oxamide  est  assez 
solnble  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  ;  par  le  re- 
froidissement ,  elle  se  sépare  dans  un  grand  état  de  pureté  et  sous 
forme  d'aiguilles. 

L'oxalate  de  potasse  neutre  possède  une  propriété  analogue. 


(l)  Annal,  dêr  Chem,  und  Pharm.,  t.  CI»  p*  71. 
(a)  iourn.f.  prakt.  Chem,,  t.  LXXV,  p.  49* 
(3)  Annal.  derChem,  und  Pharm,,  t.  CIX^  p.  73. 
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Bnr  l'adte  tiilfuiqna  anbjdre;  par  M.  GsuTua  (!); — 
L'hydrogène  sulfuré  sec  décompose  instautanénieiit  l'acide  sul- 
furique  anhydre  ;  il  se  produit  de  l'eau  ainsi  que  du  soufre  qui 
se  dissout  dans  Tacide  restant  en  le  colorant  en  bleu. 

L'acide  sulfurique  anhydre  est  sans  action  sur  le  sulfvLre  de 
carbone  exempt  d'eau;  cependant  les  deux  composés  se  mélan- 
gent intimement  lorsqu'ils  sont  pris  dans  des  proportions  égales, 
constituent  un  liquide  fumant  dans  lequel  Tacide  sulfurique  est 
contenu  à  l'état  de  dissolution  ;  car  ce  liquide  se  prend  facile- 
ment en  cristaux  feutrés  ^  fumant  à  Tair  et  s'y  transformant  en 
sulfure  de  carbone  et  acide  sulfurique. 


Biirriiiill««MmttolledM  gniiiMda  la  dffnAviMiMe; 

par]||.TRAPP(2). — 5  kilogrammes  de  graines  ont  fourni  enTiron 
60  grammes  de  cette  essence  qui  possède  l'odeur  et  la  composi- 
tion de  l'essence  du  cumin ,  saToir  de  l'aldéhyde  cuminique 
associé  à  du  cymène;  la  première  a  été  séparée  au  moyen  du  bi* 
sulfite  de  soude  ayec  lequel  elle  forme,  comme  tous  les  aldé- 
hydes, une  combinaison  cristalline. 


AcUon  du  chlorure  do  bensoUo  sur  lo  anUMe  d'aripont 
ammoniacal;  par  M.  ENCELHÂaoT  (3).  -^  Le  sulfate  d'argent 
ammoniacal,  SO'Ag04-2  AzH',  est  viTement  attaqué  par  le 
chlorure  de  benzoyle.;  il  se  produit  du  sulfate  d'ammoniaque 
et  de  la  benzamide;  si,  au  lieu  de  laisser  la  réaction  s'accom- 
plir à  froid;  on  chauffe,  il  se  produit  du  benzonitrile. 


Oor  l'addo  ^Ijeériqjam;  par  MM.  Muller  et  Warabb  bb 
LA  RuB  (4).  —  Cet  acide ,  dont  nous  ayons  parlé  il  y  a  quel- 

■  ■       ^—i— —        I  iw^^—^  I      II   — i^n^i— — ^— — 1^— —i— i— I— 1,—— ^i^wa 

(i)  Annal,  der  Chem.  unH  Pharm,,  U  ClXf  p«  71* 
{a)Journ./ûrprakt,  CAem.,  t.  LXXIV,  p.  4i8. 
^3)  Ibid,,  p.  4a6. 
{\)  iii'i.  der  Chem,  und  Pharm^^  l^^9f  t.  CIX,  p.  il). 
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qoe  tan]»  (tome  XXXIII,  p.  476)*  peut  se  produire  par  la 
décomposition  spontanée  de  la  nitroglycérine;  dans  les  cir- 
oonstanoes  dans  lesquelles  le  fait  s'est  produit,  la  nitroglyoé- 
rine  était  exposée  pendant  quelque  temps  à  30*  enriron. 


CHIMIE    APPLIQUAI. 


sur  bi  rechorotao  do  Faelde  mitino  ;  par  M.  Schiff  (1). 
— Même  sujet  ;  par  M.  Schebbr  (2).  — Même  sujet;  par  M.  Sta- 
DBLsa.  —  La  réaction  classique^  pour  constater  la  présence  de 
Tacide  urique,  consiste  à  produire  du  murexide  ;  le  liquide  à 
examiner  est  évaporé  avec  de  Facide  azotique^  puis  traité  par 
de  l'ammoniaque ,  ce  qui  amène  une  belle  coloration  rouge. 
Mais  Yoid  que  M.  Scherer  a  reconnu  que  l'acide  urique  n'est 
pas  seul  à  offrir  ce  caractère.  D'autres  produits  de  l'organisme 
animal ,  teb  que  la  iyoêine^  la  globuUnef  la  ckoUstérine  et  la 
xanih(HghbtUmef  nouveau  principe  immédiat  découvert  dans 
le  foiey  le  possèdent  également. 

Déjà  nous  aTons  rendu  compte  (/^.  t.  XXXIV,  p.  237)  d'un 
procédé  proposé  par  MM.  Baboet  Meissner,  consistant  à  réduire 
l'acide  urique  par  la  liqueur  cupro-tartrique  ;  le  procédé  de 
M.  Schiff  parait  plus  net  et  plus  caractéristique;  car  la  quan- 
tité d'oxyde  de  cuivre  réduit  ne  parait  pas  proportionnelle  à 
l'acide  urique  en  présence.  ^ 

L'adde  urique,  mis  avec  un  peu  de  potasse  sur  dà  papier 
buvard  blanc,  donne  une  tache  brune  lorsque  ce  papier  a  été 
préalablement  imprégné  d'une  dissolution  d'asotate  d'argent. 
La  tache  apparaît  promptement  à  raison  de  1/1000  d'acide 
ttrîque,  ce  qui  correspond  à  la  contenance  normale  de  Turidl. 
Elle  n'apparaît  qu'au  bout  de  quelques  secondes,  mais  tou- 
jours à  froid ,  lorsque  la  proportion  d'acide  urique  est 
moindre. 

D'après  les  observations  de  M.  Schiff ,  il  n*y  a  que  deux  ma- 

(I)  jHmiU.  der  Ckem.  und  Pkarm.^  t.  CIV,  p.  65. 
(a)  fFurskMirger  Ftrhm^d^.,  %,  Vif,  p.  aGa. 
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tiires  qui,  dans  ces  circonstances,  se  comportent  comme  l'acida 
urique^  c'est  l'acide  tannique  et  l'acide  sulfhydrique  5  deux  aci- 
des dont  on  peut  avoir  facilement  raison  au  moyen  des  réactions 
très-tranchées  qui  les  caractérisent. 

Au  reste ,  on  peut  chasser  le  gaz  sulfhydrique  par  l'ébulli- 
tion. 

Mais  il  est  nécessaire  d^opérer  à  froid ,  car  une  foule  de  sub- 
stances organiques  déterminent  la  réduction  lorsqu'on  fait  in- 
tervenir la  chaleur. 

Les  chlorures  et  les  phosphates  entravent  cette  réaction.  En 
conséquence ,  l'auteur  propose  de  se  débarrasser  de  ces  matièr^ 
en  évaporant  d'abord  le  liquide  â  examiner  et  le  traitant  ensuite 
par  de  l'acide  chlorhydrique;  l'acide  uriqne^  peu  soloble,  ne 
tarde  pas  à  donner^  au  moins ,  quelques  petits  cristaux  que  l'on 
dissout  dans  une  goutte  de  potasse  pure  pour  ensuite  procéder 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  peut  aussi  suivre  le  procédé  proposé  par  M.  Staedeler  ; 
et  qui  consbte  à  précipiter  au  moyen  de  l'acétate  tri-basique 
de  plomb ,  laver  le  précipiter,  et  le  décomposer  par  un  courant 
d*hydrogène  sulfuré;  l'acide  urique  séparé  du  sulfure  de 
plomb  par  voie  de  filtration  ne  tarde  pas  à  cristalliser. 


^rabiicatlon  du  tiilf ata  d'almnlna  at  do  varra  tolobla  ; 

par  M*  Bbrgbat  (1).  ^ — Aux  environs  dfi  Passau,  on  trouve  un 
vaste  gisement  de  kaolin  qui  se  distingua  par  la  grande  figtcilité 
avec  laquelle  l'acide  sulfurique  le  décompose  ;  les  produits  de 
la  réaction  sont  du  sulfate  d'alumine  exempt  de  fer  et  de  la  si- 
lidfc  très-soluble  dans  les  alcalb. 

Un  £ul  digne  de  remarque ,  c'est  que  l'acide  sulfurique  con- 
centré n'a  que  peu  d'action  sur  ce  silicate  ;  pour  qu'il  puisse  Tat-* 
taquer,  il  faut  qu'il  renferme  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
dissoudre  le  sulfate  d'alumine  à  mesure  qu'il  se  forme. 

liC  kaolin  est  donc  mis  en  bouillie  avec  de  l'eau  avant  d'être 


(l)  Polytechti,  Journ.,  t.  CL,  p.  394* 
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traité  par  Tacide  sulfurîque.  La  chaleur  qui  se  dégage  à  cette 
occaskm  est  suffisante  pour  faciliter  la  dissolution. 


Eztractloii  de  la  potasse  et  de  la  sonde,  des  roches 
feldspathiqaes  ;  par  M.  Ward  (1).  — La  roche  réduite  est  cal- 
cinée au  four  à  réverbère,  avec  du  fluorure  de  ealcium  et  du  car- 
bonate de  chaux  ;  le  produit  est  épuisé  par  un  lavage  méthodi- 
que pour  en  extraire  les  alcalis. 

La  proportion  de  calcaire  à  ajouter  doit  être  telle  que  le  mé- 
lange renferme  3  équivalents  de  base  terreuse  par  équivalent 
d'alumine  et  par  équivalent  de  silice.  Le  spath  fluor  doit  entrer 
pour  environ  8  pour  100  dans  ce  mélange. 

La  calcination  doit  être  conduite  de  manière  à  ce  que  la  masse 
soit  recueillie  et  filtrée  et  que  l'acide  carbonique  du  calcaire  soit 
expulsé. 

La  dissolution  obtenue  par  le  lessivage  contient  les  alcalis  en 
partie  unis  à  la  silice  qi&e  Ton  préeipite  au  oieyen  d'un  courant 
d'acide  carbonique ,  ce  qui  donne  dey  carbonates  alcalins  sensi- 
blement purs.  Le  résidu  du  lessivage  conrient  suux  verreries,  à 
l'agriculture  et  à  la  confection  des  chaux  hydrauliques.  Dans  ce 
dernier  cas ^  il  importe  que  le  résidu  contienne  de  l'alumine» 
s'il  n'en  renferme  pas ,  on  ajoute  de  l'argile  en  quantité  sufisante 
pour  que  l'alumine  comporte  environ  la  moitié  de  la  silioe.  Peu 
importe  que  la  terre  argileuse  soit  ajoutée  avant  ou  après  ta  cab* 
cination  ou  même  après  le  lessivage  pourvu  que  le  mélaafesoit 
rendu  bien  intime. 

Pour  le  ciment  hydranUque,  ce  mélange  doit  subir  une  nou- 
velle calcination. 

Pour  la  pouzzolane  artificielle ,  on  ajoute ,  avant  la  calcina- 
tion, assez  d'argile  pour  que  sur  80  parties  d'alumine  et  de  silice, 
il  7  ait  20  parties  de  chaux  et  de  magnésie. 


•mm^mm 


(i)  Ckemisch,  'Ceitimlblatt.,  \S5g,  n*I,  p.  I9. 
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Analyse  d'un  lait  patholo^qné;  par  M.  Schlossber» 
GBR  (1). —  Ce  lait  a  été  fourni  par  une  femme  de  yingt-aix  ans, 
dont  la  mamelle  gauche  avait  pris  un  développement  extraordi- 
naire ;  après  l'amputation  cet  organe  pesait  7  kilogrammes  et  con- 
tenait 3  litres  de  lait  qui  se  trouvait  être  moins  dense  que  Teau. 
Cette  faible  densité  était  due  à  une  proportion  excessive  de  ma* 
tière  grasse;  le  point  de  fusion  de  cette  matière  était  de  33**, 
son  point  de  congélation  26. 

Voici  l'analyse  de  ce  lait  qui  contenait  32,  48  pour  100  de  ré- 
sidu solide  : 

Eau 67,5a 

Matière  grasse a8,54 

Sacre  et  matière  extractive 0,75 

Caséine a,74 

Sels 0,41 

99.96 


•or  la  qaantlté  d'huile  oontaiiiie  dans  1m  mMcofti  ;  par 

M.  YoGBL  (2).— On  admet  généralement  qjie  les  insectes  con- 
tiennent bien  moins  de  matière  grasse  que  les  antres  classes  ani- 
males ;  M.  Yogel  s'est  assuré  que  sur  ce  point ,  du  moins,  les  as- 
ticots de  la  farine  (tenebrio  molitor)  font  exception  ;  iOO  parties 
de  ces  larves  écrasées  ont,  en  effet,  cédé  à  l'éther  14  à  15  pour  100 
d'un  corps  gras,  composé  d'une  partie  huileuse  et  d'une  partie 
solide. 

La  première  possède  la  propriété  d'absorber  l'oxygène  de  l'air; 
elle  en  a  fixé  1  pour  100  en  moins  de  quinze  jours. 


PréiMration  daracétate  de  peroxyde  de  fer  à  rétat  aec 
etdéilni;parM.  Oudbmans  (3). — On  précipite  par  de  l'ammo- 
niaque une  dissolution  préparée  avec  de  la  limaille  de  fer  (une 

(1)  ÀHnnL  éer  Chêm.  und  Phtrm.,  t.  CVIIl,  p.  64, 
(a)  Ifeues  Rtptrt,  dwr  Pharm.,  t.  Vil,  p.  481. 
(3)  Dingier^é  poljrt,  joum.,  t.  CI<,  p.  i56. 
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partie)  et  de  Teaa  rëgale  ;  le  précipité  bien  lavé  est  introduit 
dansnoe  capsule  de  porcelaine  conteoant  10  parties  d'acide  aeé- 
tique  coBcentré  ;  on  fait  digérer  pendant  quelques  heures  entre 
40  à  60*9  P^^  ^^  abandonne  la  dissolution  à  elle-inême  pendant 
un  jour,  afin  de  faciliter  le  dépôt  d'une  substance  qui  s'opposerait 
à  la  filtration  si  elle  restait  en  suspension  dans  le  liquide.  On  dé- 
cante et  on  évapore  sur  des  assiettes  à  60  ou  80*  C,  on  obtient 
une  masse  molle  qui  durcit  par  le  refroidissement  et  que  Ton 
peut  pulvériser.  En  maintenant  cette  poudre  pendant  quelque 
temps  à  100*9  elle  acquiert  une  composition  constante  représcu  - 
tëcpar2C*H»0»+Fe»0%H0. 

Cet  acétate  est  déliquescent  et  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  la  dissolution  aqueuse  se  décompose  à  1  ebullition. 


OonstitiitlaB  des  bettaravM  d«  l'année  1887;  par  M.  Mi- 
en àBLis  (1).  —  M.  Micfaaëlis  apprend  à  ses  lecteurs  ce  que 
lui  ont  appris  depuis  longtemps  les  recherches  de  MM.  Du- 
brunfaut  et  Leplay,  savoir  que  la  betterave  fraîche  ne  contient 
d'autre  sucre  que  du  sucre  de  canne  (2). 

La  sécheresse  de  Tété  de  1857  a  nui  aux  betteraves  des  envi- 
rons de  Hagdebourg;  le  sucre  qu'elles  contenaient  était  difficile  à 
extraire  et  les  fabricants  ont  éprouvé  des  pertes.  Or,  M.  Michaëlis 
a  reconnu  que  les  jus  étaient  acides;  ils  contenaient  un  sucre 
qui  polarisait  vers  zéro  et  lorsque  les  betteraves  s'étaient  pen- 
dant quelque  temps  échauffées  en  silo^  l'indice  de  polarisation 
déviait  de  plus  en  plus  vers  la  gauche,  même  jusqu^à  atteindre  la 
déviation  du  glucose. 

Yoilâ  le  fait  que  nous  avons  voulu  rapporter  ;  il  s'est  produit 
dans  une  contrée  (Buckau)  où  les  betteraves  à  sucre  avaient 
)uaque»là.réu88i  à  merveille. 

Sous  ne  pensons  pas  c^u'il  y  ait  lieu  d'admettre  avec  l'i^uteur 

(1)  Joutn.  prakt,  Chem.y  t.  LXXIY,  p.  385. 

(i)  C'est  même  sur  la  connaissance  de  ce  fait  qae  MM.  Dabrunfaat  et 
LepUy  ont  basé  leur  intéressant  procédé  di^  sacre  de  baryte  qu'ils  ont 
mis  en  exploitation  il  y  a  plus  de  dix  ans.  J.  N. 
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la  présence  de  deux  sucres  particuliers  qu'il  appelle  ieuiloiei 
de  t£<StXov,  raciae  à  sucre ,  et  devenant ,  suivant  leur  attitude  à 
l'égard  de  la  lumière  polarisée,  soit  de  la  lœvoteuUoêey  soit  de 
la  xéroteutioêe. 


Esftal  delà  laine  mélangémé»  ooton;  parlL  Ovbrbeck(I). 
— Cet  essai  est  fondé  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  murexide  se 
fixe  sur  la  laine ,  alors  qu'il  n'a  que  peu  d'affinité  pour  la  fibre 
du  coton  :  dans  un  bain  composé  de  1  partie  d'alloxantine  dis* 
soute  dans  10  parties  d'eau,  on  trempe  le  tissu  suspect  préala- 
blement blanchi  ;  on  fait  sécher  et  on  réitère  deux  fois  cette  opé- 
ration,  ensuite  on  expose  à  de  la  vapeur  d'ammoniaque  sèche; 
enfin,  on  lave  à  l'eau  distillée.  Pendant  ce  temps,  le  murexide 
s'est  développé^  mais  en  même  temps  on  remarque  que  les 
fibres  du  coton  sont  restées  blanches,  tandis  que  celles  de  la 
laine  ont  été  colorées  en  cramoisi  parfaitement  fixe. 


Sur  la  i^latine  liquide;  par  M.  Boettger  (2).  —  On 
connaît  depuis  longtemps  dans  le  commerce  une  espèce  de 
colle  liquide  obtenue  en  traitant  la  gélatine  par  de  Tacide  nitri- 
que ;  voici  un  procédé  de  préparation  qui  dispense  de  l'emploi 
de  cet  acide.  On  fait  dissoudre  au  bain-marie  de  la  gélatine 
transparente  avec  son  poids  de  vinaigre  très- fort,  un  quart 
d*alcool  et  un  peu  d'alun  ;  le  produit  conserve  sa  liquidité. 

Cette  gélatine  sert  surtout  pour  coller  une  foule  de  menus 
objets  y  tels  que  la  nacre  et  la  corne.  Les  fabricants  de  perles 
fausses  en  font  une  grande  consommation. 


il)  Archiv.  der  Pharmacie,  t.  CXXXVII,  p.  aSa. 
(2)  Polyuchn.  Journal,  t.  GXL1I>  p.  i6o. 
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Onteneote  paru  dans: 

AinrAiJui  >Dui  GBBMiB  1HID  vuàMMkoiM  (n**  de  Mofeoibre  ti58 

et  Janvier  1859). 

Sirecker.-'—  Sur  la  sarkine. 

/d.  Transformation  de  ia  guanine  en  xanthine. 

Schœnbein. — Catalyse  des  composés  oxydés  (1). 

Limpricht. — Sar  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  buty- 
rate  de  chaux. 

ff^iitiiein. — Analyse  des  cendres  de  la  Ptimula  farinosa 
(racine,  tiges,  feuilles  et  fleurs). 

Matthie$sen. — Action  de  Facide  aiotique  sur  l'aniline. 

Schraeder. —  Sur  Tair  filtré  dans  ses  rapports  arec  la  fermen- 
tation et  la  cristallisation  (S^. 

Linck* —  Sur  la  poudre  de  guerre  employée  dans  le  Wurtem- 
bei^. 

Martitu, — Sur  quelques  composés  du  bore. 

Schafarik, —  Sur  le  vanadium. 

Habich  et  Limpricht. —  Sur  les  produits  de  décomposition  des 
étbers  cyanurique  et  biéthylçyanurique. 

SckickendafUz,'^- Sur  le  coefficient  d'absorption  de  Thydruxe 
d'éthyle. 

lOQRKiL  ruR  PRAKt.  CBSHIE  (Décembre  1858). 

Schmieder, —  Sur  les  bases  mercurieiies. 
Erdmann.-^  Fluorescence  de  la  choropbylle. 

Id.  Sur  rhématozyline. 

Genih, — Sur  Teau  distillée. 
Janas. — Images  produites  par  l'iode  et  la  résine  de  gayac. 

NEURS  RRPERTORIUM  FUR  PHARMACIE,  n"**  10  et  11. 

VogeL  —  Action  de  l'alcool  sur  les  dissolutions  du  sulfate 
d'ammoniaque. 


(1)  Journal  de  Pharmacie,  t.  XXIYi  p*  3^6. 

(2)  Ibid.,  p.  398. 
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f^ogtL  —  Réduction  des  sels  de  mercure  par  k  cuine. 

Id.        Sur  la  solubililë  du  sulfate  de  chaux  dans  Teau. 
iLanderer.— «Sur  la  glaçnre  des  vases  grecs ,  antiques. 

CHEMISCHES  CENTHAL-BLATT. 

AmiUeik. — -Acûon  des  dissolutions  de  sucre,  d'acide  tartrique 
et  de  camphre  sur  la  lumière  polarisée. 

THE  QUARTEELT  J*  JRNAL  OF  THE  CHEMICAL  SOCIETY. 

Colvert  et  Dgvies.  —  NouTcau  procédé  pour  préparer  l'acide 
hypochlorique. 
jéngui  Smith. —  Sur  Fair  et  Teau  des  villes. 
GMiArte.— -Faits  concernant  la  série  de  Tamyle. 
HofoMmn. — Discours  sur  Tammonium  et  ses  dérivés. 

potTTECHHiscHBS  JOUEHAL  (  Décembre  1858  ). 

Sehinxo. —  Chauffage  au  gaz  dans  les  verreries. 

BruniMT. — Séparation  du  sine  d'avec  le  nickel ,  action  du 
soufre  sur  Tammoniaque. 

/d.  Préparation  du  molybdate  d'ammoniaque  et  du 

carbonate  de  baryte. 

/d.  Dosage  du  carbone  dans  les  calcaires. 

E.  Aopp  (de  Strasbourg). -—Emploi  deshyposulfites  dans  Tim- 
pression  sur  étoffes. 

Graeger. —  Bleu  de  Prusse  soloble. 

Pelersefi. —  Teinture  de  la  laine  par  le  murexide. 

J.  NickUs. 


—  161 


Emploi  de  récoree  de  tartùnrraire  en  remplacement  du  ganm. 

Par  M.  HirsTi  professeur  à  TÉcole  de  médecme  de  Toulon. 

La  famille  des  daphnoïdéer  comprend  un  certaia  nombre 
d'espèces  du  genre  daphne  qui  jouissent,  à  des  degrés  différents, 
de  propriétés  éplspastiques;  telles  sont  principalement:  le  daphne 
mexereum  (bois  gentil),  le  daphne  Ihymelea  (thymélée)  et  le 
daphne  gnidium  (sain-bois,  garou).  Cette  dernière  espèce,  qui 
parait  plus  active  que  ses  congénères,  est  presque  exclusivement 
employée  en  médecine,  et  la  préparation  pharmaceutique  la 
plus  usitée  du  daphne  gnidium  est,  comme  on  sait,  la  pommade 
au  garou,  médicament  depuis  fort  longtemps  populaire  sous  le 
nom  de  pommade  de  Sain-Bois. 

Cependant ,  le  daphne-garou  ne  croit  pas  sur  tous  les  points 
de  notre  pays,  et  les  collines  méridionales ,  où  cette  plante  se 
trouve  le  plus  abondamment  répandue,  en  fournissent  au  reste 
de  la  France  ;  dans  le  midi  même,  le  garou  manque  dans  quel- 
ques localités,  et  le  bassin  de  Toulon  (Yar}  en  est  particulièrement 
dépourvu. 

On  y  rencontre,  au  contraire,  plusieurs  autres  espèces  de 
daphnacées  qui  se  développent  spontanément  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  entre  autres  une  passérine  désignée  vulgaire- 
ment par  les  noms  de  gros  retombei ,  irintranelle  Malherbe. 

Cette  plante  a  été  décrite  par  les  botanistes  sous  les  dénonii- 
nations  de  dt^hne  tartan-raira  (Lin.,  D*  C.),  daphne  candi' 
cans  (Lam.) ,  lAymeKa  tarum-raira  (D.  C),  passerina  tartan- 
raira  (D.  G.). 

C'est  un  sous-arbrisseau  ligneux  s'élevant  à  35  centimètres 
de  hauteur  en  moyenne,  très -ramifié  presque  dès  la  base, 
très-feuillu  ;  ses  feuilles,  très-rapprochées  au  sommet  des  ra- 
meaux ,  sont  obovées  ou  oblongues  et  recouvertes ,  ainsi  que  les 
jeunes  pousses^  d'un  épais  duvet  soyeux-argenté.  Les  fleurs  très- 
petites,  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre,  sont  en  cimes  axillaires. 
Les  tiges,  dont  les  plus  grosses  ont  au  plus  3  centimètres  de  dia*' 
mètre,  portent  de  nombreux  ramçaux  étalés-siscendants,  soyeux, 

Jovm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3*  sSrii.  T.  XXXV.  (Mars  f  S59.)  1  ^ 
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tomenteux  dans  leur  jeunesse ,  puis  devenant  glabres  i  l'écorce 
de  la  tige  et  des  rameaux  est  d'un  gris  jaunâtre  fonce,  sèche  et 
Cendillée  ;  elle  a  une  odeur  nauséeuse  assez  prononeée  à  Tétat 
frais,  une  saveur  d'abord  très  «piquante,  qui  devient  bientôt  acre 
et  oorrosive. 

Ce  sous-arbrisseau  se  rencontre  aux  environs  de  Toulon,  prin- 
cipalement dans  la  presqu'île 'de  Saint-Mandrier  et  dans  la 
langue  de  sable  (les  Sablettes)  qui  unit,  en  manière  d'isthme,  la 
presqu'île  Sépet  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  entoure  la  rade. 

L'abondance  de  cette  espèce  de  passërine  «t  le  manque  com- 
plet de  daphne  gnidium  auprès  de  Toulon  me  donnèrent  l'idëe 
d'essayer  s'il  ne  serait  pas  possible  de  substituer  l'écorce  de  cette 
thymélëe  à  celle  de  Sain-Bois  dans  la  pommade  au  garou  ;  je 
pensais,  d*après  le  rapprochement  des  deux  genres  de  plantes, 
et  les  principes  de  phytognomonie  les  plus  généralement  admis 
en  botanique  médicale,  que  Tune  pourrait  devenir  un  succédané 
de  l'autre  comme  agent  épispastique. 

A  cet  effet,  une  certaine  quantité  d'éeorce  de  tarton-raire  fut 
recueillie  et  mise  à  sécher,  afin  de  me  placer  dans  les  mêmes 
conditions  qu'avec  le  garou  ;  cela  fait,  j'en  fis  préparer,  sous  mes 
yeux^  une  pommade  d'après  la  formule  ordinaire,  en  substituant 
seulement,  à  poids  égal,  l'écorce  de  tarton-raira  k  celle  de 
daphne  gnidium. 

Le  liparolé  ainsi  obtenu  ne  diffère  pas  du  produit  que  donne 
le  garou  ;  la  consistance  et  la  couleur  un  peu  verdâtre  sont  les 
mêmes ^  son  odeur  est  un  peu  piquante  et  nauséeuse,  sa  saveur 
brûlante. 

Des  essais  nombreux  ont  été  faits  à  l'hôpital  maritime  de 
Toulon  avec  la  pommade  à  la  passërine  de  tarton-raire,  et  ils 
ont  démontré  dans  ce  médicament  externe  une  activité  plus 
grande  que  dans  la  pommade  au  garou.  Avec  ce  liparolé,  eu 
effet,  on  a  toujours  réussi  à  faire  suppurer  des  exutoires  qui  9 
pansés  avec  la  pommade  de  Sain-Bois,  même  cantharidée, 
étaient  presque  séchés. 

Les  résultats  ont  paru  si  positifs ,  le  succès  a  été  si  complet , 
que  dans  les  services  médicaux  où  Ton  avait  essayé  Taction  sup- 
purative  de  cette  nouvelle  pommade,  on  demandait  à  l'employer 
à  l'avenir  à  l'exclusion  de  tout  autre  épispastique. 
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Je  n'ai  point  £iit  Tanalyse  de  l'écorce  de  P.  tarton-raîra,  msia 
il  est  très-probable  qu'elle  renferme,  comme  le  garou  et  quelques 
autres  daphuoidées,  de  la  daphuine^  à  laquelle  elle  doit  ses  pro- 
priétés. 

Ou  pourra  donner  au  tarton-raira  toutes  les  formes  pharma- 
ceutiques qu'a  reçues  le  garou ,  telles  que  Thuile  y  les  pois  sup*- 
puratils,  les  papiers  et  les  taffetas  vésicants  à  la  passérine  tartoo^' 
raire ,  préparations  qui  auront  une  activité  supérieure  à  celles 
du  dapLoe  gnidium. 

£0  résumé^  la  passerina  tarton-raira  est  une  plante  nouvelle 
à  ajouter  à  la  liste  des  espèces  végétales  qui  possèdent  des  pro- 
priétés épispastiques* 


Z^i 


Nùie  $ur  la  fropriéié  vermifuge  du  vernis  du  Japon  (ailanthus 

glandulosa). 

Par  M.  Hém,  professeur  à  r£eole  de  médecine  de  la  marine,  à  Tonlsn. 

Tous  les  botanistes  savent  que  Varbre  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  vernis  du  Japon  appartient  au  genre  ailanthus  (fam. 
des  zanthoxyîées  y  rutacées  de  Juss.)  et  qu'il  constitue  l'espèce 
^.  glandulosa  [des  f.),  ^.  procera  (Salisb.),  décrit  autrefois 
sous  les  Doms  de  rhus  hypsolodendron  (Moeach.),  rhus  caco^ 
dendron  [  Elirh.  ) 

Ce  nom  de  vernis  du  Japon  tend  à  le  faire  confondre  avec 
les  véritables  vernis,  qui  sont  des  sumacs  (genre  Rhus^  famille 
des  Térébinthacées)  dont  il  se  distingue  par  plusieurs  caractères 5 
mais  surtout  par  ses  fruits^  qui  sont  des  méricarpes  samaroïdes^ 
tandis  que  les  sumacs  ont  des  fruits  drupacés. 

Jusqu'ici^  le  vernis  du  Japon  n'a  eu  d'intérêt  que  comme 
arbre  d  ornement,  d'un  port  très-élégant  et  d'un  développement 
rapide.  L'ailanthe  a  été  très-recherché  pour  Tembellissement 
des  promenades  publiques  et  des  grands  parcs  ;  mais  depuis 
quelques  mois  il  a  acquis  plus  d'importance ,  il  est  devenu  un 
arbre  utile,  par  l'emploi  que  l'on  fait  de  ses  feuilles  pour  la 
nourriture  du  bombyx  cynthia,  ver  à  soie  provenant  de  la  Chine, 
et  aussi  pour  celle  d'une  autre  espèce,  le  ver  à  so:e  du  ricin, 


—  164  — 

qui  accepte  également  en  pâture  les  feuilles  d'ailanthe  glan- 
duleux. 

Cette  application  nouvelle  9  qui  favorise  une  vaste  industrie 
(la sériciculture),  va  placer  le  vernis  du  Japon  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  personnes,  et  les  exposer^  par  les  émanations  et 
surtout  par  le  contact  de  la  plante,  à  des  symptômes  sur  lesquels 
l'attention  n'a  pas  encore  été  appelée,  puisque,  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pas  signalé  l'action  physiologique  de  Vailanthus  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux.  C'est  sur  ce  point  que  je  vais  in- 
sister. 

Si  Ton  mâche  un  morceau  d'écorce  iVailanthuSf  on  y  constate 
une  saveur  amère  prononcée,  et  quelques  instants  après  on 
éprouve  un  malaise  général,  un  sentiment  de  faiblesse  croissante, 
des  éblouissements ,  une  sueur  froide  accompagnée  de  frissons 
et  de  nausées ,  en  un  mot,  les  effets  d'un  hyposthénisant  puis- 
sant, ou  de  certains  narcotico-âcres,  comparables  à  4'action  du 
tabac  chez  les  fumeurs  novices,  ou  de  la  jusquiame. 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  sensations  que  j'ai  éprouvées 
et  qui  semblent  justifier  l'épithète  de  cacodendron  (arbre  mau- 
vais) anciennement  donné  au  vernis  du  Japon;  les  mêmes  effets 
physiologiques  ont  été  ressentis  par  plusieurs  personnes  qui  ont 
goûté  comme  moi  Técorce  de  cet  arbre. 

Ces  phénomènes  m'engagèrent  à  essayer  sur  des  animaur 
l'action  de  i'écorce  d'ailanthe,  ainsi  que  des  feuilles  et  des  prin« 
cipes  qu'on  en  peut  extraire.  Je  procédai  d'abord  à  l'analyse  de 
I'écorce,  ignorant  alors  que  M.  Payen  s'était  livré  à  ce  travail, 
il  y  a  fort  longtemps:  les  résultats  de  son  analyse  sont  consignés 
dans  les  Annales  de  chimie^  t.  XXYI,  p.  239. 

L'ailanthe  contient:  du  ligneux,  de  la  chlorophylle,  un  prin- 
cipe colorant  jaune,  une  gelée  végétale,  une  substance  amère, 
une  résine  aromatique,  des  traces  d'une  huile  essentielley  à  odeur 
forte  et  vireuse ,  une  matière  grasse  azotée  et  quelques  sels. 

La  poudre  d'écorce  d^ailanthuê  est  d'un  jaune  verdâtre  ;  sa 
saveur  est  franchement  et  fortement  amère  ;  son  odeur  est  forte, 
vireuse  et  tout  à  fait  nauséeuse,  lorsque  la  poudre  est  fraîche, 
car  si  elle  est  ancienne,  l'odeur  vireuse  s'est  dissipée,  elle  n'est 
plus  que  savonneuse. 

Le  principe  colorant  jaune  est  facile  à  isoler,  et  j'ai  essayé  de 


—  165  — 

rappliquer  sur  des  étoffes  de  laine^  mais  la  teinture  n'est  ni  belfcr 
ni  très-fixe. 

La  gelée  yëgétale  se  trouve  en  énorme  proportion  dans  cette 
écoroe,  au  point  que  la  décoction  en  est  filante^  comme  celle  de 
graines  de  lin. 

La  résine  peut  s'obtenir  et  se  purifier  par  des  traitements  aU 
cooliques  répétés  ;  mais  on  obtient  directement  par  l'alcool  la 
résine  unie  à  Thuile  essentielle^  c'est-à-dire  une  oléorésine^  sous 
la  forme  d'une  matière  poisseuse  ^  d'un  brun  yerdâti*e  très* 
foncé;  ayant  au  plus  haut  degré  la  sapeur  amère  et  acre  de  la^ 
pondre  fraîche,  ainsi  que  l'odeur  yireuse  et  repoussante. 

Les  préparations  dont  j'ai  fait  usage  dans  les  expériences  dont 
je  Tais  rendre  compte  sont:  la  poudre  d'écorce,  la  poudre  des 
feuilles,  l'extrait  aqueux  d'écorce,  l'extrait  alcoolique  d'écorce». 
l'oléorésine  et  la  résine.  Les  expériences  ont  eu  lieu  sur  des 
chiens  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Toutes  ont  été  suivies^ 
d'un  plein  succès,  c'est-à-dire  que^  dans  tous  les  cas^  il  y  a  eu 
selles  abondantes  avec  expulsion  de  ténia. 

La  poudre  d'écorce  a  été  donnée  à  la  dose  de  Oi^',bO  et  l'ex- 
trait aqueux  à  la  dose  de  08^*,  25.  L'oléorésine  a  produit  les 
mêmes  effets  à  la  dose  de  08i'«,20  seulement. 

La  résine  a  été  aussi  essayée  et  a  produit  un  effet  purgatif  à 
la  dose  de  0C^*,40>  mais  elle  a  rarement  déterminé  l'expulsion 
de  fragments  de  ténia. 

C'est  à  l'huile  yolatile  d'ailanthe  qu'il  faut  attribuer  princi- 
palement les  phénomènes  d'hyposthénie  observa  chez  l'homme 
et  chez  les  chiens,  puisque  la  résine  seule  ne  les  détermine  pas. 

L'effet  de  cette  huile  essentielle  est  tellement  prononcé  que 
l'infirmier  chargé  d'éyaporer  les  extraits  a  été  frappé  de  vertiges^ 
de  sueur  froide  et  de  yomissements,  toutes  les  fois  qu'il  a  né- 
gligé les  précautions  convenables  pour  se  garantir  des  vapeurs^ 
et  moi-même  je  me  suis  trouvé  fort  indisposé  pour  ne  m'être 
pas  mis  suffisamment  à  l'abri  des  émanations  (1).  Plusieurs  cap- 


(i)  Je  tiens  de  M.  Oecaisne,  professenr  an  maséom,  que  des  jàrdiDiec^ 
da  jardin  des  plantes  ont  éproavé  un  malaise  dont  ils  ne  se  rendaient 
pas  compte,  après  ayoir  taillé  des  ailanthus. 

Ces  effets  sont  importants  à  connaître  des  personnes  qai  élèveront  des 
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suies 5  contenant  les  extraits  et  l'oléorëstne,  ayant  ëtë  laissées  à 
terre  dans  le  laboratoire ,  les  chiens  sont  venus  les  flairer  et  y 
porter  la  langue;  chaque  fois  ils  ont  eu  des  évacuations  {4 us 
nombreuses^  avec  des  anneaux  de  ténia. 

Ces  expériences  prouvent  donc  tout  à  la  fois  l'action  éméto- 
catharlique  de  Tailanthe  et  sa  propriété  vermifuge.  Il  importait 
de  vérifier  cette  remarquable  propriété.  Yoici  quelques  obser- 
vations qui  me  paraissent  propres  à  la  bien  établir. 

1"  Ohserv€Uion.  —  Le  sieur  F"**,  âgé  de  trente-trois  ans,  ou- 
vrier de  l'arsenal,  était  entré  le  9  septembre  1857,  accusant 
des  douleurs  assez  vives  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et 
dans  le  ventre. 

L'examen  des  selles  ayant  fait  reconnaître  des  fragments  de 
ténia ,  on  lui  prescrivit  les  vermifuges  généralement  usités  en 
pareil  cas.  Mais  ni  les  lavements  d'éther,  ni  l'écorce  de  racine 
de  grenadier,  ni  l'huile  de  ricin,Sii  l'eau  de  Sedlitz  ne  parvinrent 
à  expulser  le  ver  complètement. 

La  poudre  d'ailanihe  ayant  été  prescrite  sur  ma  proposition, 
on  vit  bientôt  paraître  de  nombreux  anneaux;  puis  le  malade , 
après  une  nouvelle  dose  de  1  gramme,  rendit  un  ténia  de 
4méi.^20,  tète  comprise. 

Sorti  de  l'hôpital  le  23,  il  y  est  rentré  dix  mois  après  pour 
une  autre  affection  ;  et  comme  on  lui  demandait  des  nouvelles 
de  son  ténia ,  il  a  déclaré  n'avoir  rien  vu  ni  rien  éprouvé  qui 
puisse  lui  faire  craindre  son  retour. 

2*  Observation. — L'abbé  Z^"^*,  à  la  suite  d'un  purgatif ,  avait 
remarqué  dans  ses  selles  des  fragments  de  ver;  la  dimension 
des  anneaux  annonçait  un  ténia  très-fort. 

Aucun  traitement  n'avait  été  entrepris  lorsqu'il  se  présenta  k 
la  clinique  de  M.  le  professeur  Barrallier,  à  Thôpital  maritime. 
On  lui  fit  prendre  immédiatement  la  poudre  d'écorce  d'atïan- 
thus,  qu'on  lui  administra  en  pilules  à  doses  croissantes,  depuis 
08^*^50.  Chaque  jour  de  nombreux  anneaux  de  ver  étaient 
rendus  dans  les  garde-robes,  et  après  quinze  jours,  le  ténia: 
■ 

vers  à  soie  avec  des  feuilles  de  vernis  da  Japon,  afin  qu'elles  prennent 
les  précautions  nécessaires  pour  s*en  préserver,  et  pour  qu'elles  nen 
soient  pas  effrayées  dans  le  cas  m  elles  en  seraient  atteintes. 
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n'ayant  pas  été  expulsé  en  entier,  le  malade  perdit  patience  et 
œssa  tout  remède.  Cependant  la  nature  des  anneaux  qui  den 
Tenaient  de  plus  eu  plus  petits  et  l'état  général  du  malade  in- 
diiaaîeBt  4u«  k  ywr  du  auccèa  étak  fgoduàm,  Em  etfct,  letraî^ 
tement  avait  débarrassé  Tabbé  Z'***  des  violents  maux  de  tête 
dont  il  était  fréquemment  attaqué. 

y  Ofcfen?«ltOfi.  — Le  sieur  L***,  âgé  de  quarante-neuf  ans, 
tonneUier,  avait  le  x/er  solitaire  depuis  longtemps,  et  avait  re- 
cours^ pour  s*en  débarrasser,  à  tous  les  remèdes  préconisés  par 
les  charlatans.  Aucun  d'eux  n'ayant  réussi,  on  lui  fit  prendre  la 
pondre  d'écorce  d'ailanthe,  alternativement  avec  l'huile  de 
ricin  et  le  sulfate  de  soude ,  pendant  plusieurs  jours.  La  dose 
de  poudre  variait  de  Osc-^TÔ  à  2  grammes. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  traitement,  le  malade  rendit  un 
ténia  complet  de  ô™^^-,ôO  de  long» 

Voici  donc  trois  observations  sur  lesquelles  il  y  en  a  au  moins 
deux  qui  constatent  que  la  poudre  fraîche  d'écorce  du  vernis  du 
Japon  agit  comme  un  puissant  vermifuge. 

Il  résulte  aussi  des  expériences  faites  sur  les  chiens  que  l'oléo- 
résine  d'ailanthus  a  les  mêmes  propriétés  que  la  poudre ,  mais 
à  dose  plus  faible,  et  il  y  aurait  peut-être  avantage  à  remployer 
de  préférence  à  la  poudre  qui  perd  de  ses  propriétés  en  vieil- 
lissant. 

Nous  ferons  remarquer  en  outre  que,  prises  à  l'intérieur  par 
l'homme  et  introduites  dans  les  voies  digestives,  les  préparations 
d'ailanthe  glanduleux  ne  déterminent  pas  de  vomissements 
(comme  chez  les  animaux),  effet  qui  se  produit  au  contraire 
lorsqu'on  s'expose  aux  vapeurs  de  la  décoction  ou  des  extraits, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

De  pins,  l'ailanthe  pris  à  dose  fébrifuge,  n'ex^ce  aucune  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  santé  et  ne  fatigue  pas  les  malades 
comme  le  font  la  racine  de  grenadier  et  le  kousso.  Les  effets 
locaux  se  bornent  à  quelques  coliques,  et  parfois  à  une  purgation 
modérée,  de  sorte  que  l'ailanthe,  qui  parait  supérieur  à  la  racine 
de  grenadier  comme  fébrifuge,  l'est  encore  par  son  adminis- 
tration plus  facile  et  plus  innocente. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  considération^  c'est  que , 
si  de  nouvelles  observations  confirment,  comme  tout  le  fait 
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pcttMT»  ks  premiers  résultats  obtenus,  le  vernis  du  Japon  aura 
sur  iMis  les  fébrifuges  Tayantage  fort  appréciable  de  se  ren- 
«•aCnr  partout  et  d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 


BBB 


Mémoire  iur  le  cyanure  double  de  potassium  et  de  cuivre  suivi 
d'un  procédé  nouveau  pour  doser  V  acide  cyanhydrique  dans 
les  liquides  qui  le  renferment. 

Par  M.  H.  Buignet. 

'  Lorsqu'on  prend  deux  dissolutions,  Tune  de  sulfate  de  cuivre, 
Tautre  de  cyanure  de  potassium,  et  qu'on  les  fait  réagir  en  pre- 
nant les  deux  sels  dans  le  rapport  de  leurs  équivalents,  on  voit 
se  former  un  précipité  jaune  verdâtre  surnagé  par  un  liquide 
incolore  ou  très-peu  coloré.  Le  précipité  est  constitué  par  du 
cyanure  de  cuivre,  la  liqueur  surnageante  par  du  sulfate  de 
potasse  :  CuOSO»  +  KCy  =  CuCy  +  KOSO». 

La  théorie  de  cette  action  n^est  pas  toutefois  aussi  simple 
<}u'elle  le  parait  de  prime  abord  :  il  suffit  d'examiner  avec 
attention  la  nature  chimique  du  précipité  pour  y  reconnaître 
h.  présence  d'une  petite  quantité  de  cyanure  de  potassium  qui 
ne  disparait  que  par  des  lavages  prolongés;  de  même  qu'en 
examinant  avec  soin  la  composition  du  liquide  surnageant,  on 
y  trouve  toujours  la  présence  d'une  petite  quantité  de  cyanure 
de  cuivre  dissous  à  la  faveur  du  cyanure  alcalin  et  formant  une 
combinaison  indécomposable  par  les  dernières  traces  de  sulfate 
de  cuivre  auquel  il  reste  mêlé. 

Cette  résistance  à  la  loi  des  décompositions  chimiques  prouve, 
sans  doute,  une  très-grande  affinité  entre  les  deux  cyanures. 
Rais  les  expériences  qui  vont  suivre,  en  fournissent  une  nou- 
velle et  plus  forte  preuve,  en  même  temps  qu'elles  en  donnent 
jusqu'à  un  certain  point  la  mesure. 

Si,  au  lieu  de  verser  tout  d'un  coup,  l'équivalent  de  sulfate 
de  cuivre,  on  ne  le  verse  que  progressivement,  à  l'aide  d'une 
1>urette  graduée,  par  exemple,  dans  laquelle  on  a  introduit  sa 
dissolution,  on  voit  alors  le  précipité  formé  au  point  de  contact 
ne  redissoudre  par  l'agitation,  sans  que  la  liqueur  au  sein  de  la- 
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quelle  il  a  disparu  présente  aucune  trace  de  coloraliou  seusiblp. 
Cest  là  éTidemiuent  le  résultat  d*une  combinaison  entre  le 
cyanure  de  cuivre  qui  se  précipite  tout  d*abord ,  et  le  cyanure 
de  potassium  qui,  à  ce  moment  de  Texpérience^  se  trouve  en 
grand  excès  dans  la  liqueur.  Cette  combinaison  continue  à  se 
produire,  et  le  précipité  formé  continue  à  disparaître,  tant 
qu*OQ  n'a  pas  versé  la  moitié  de  la  dissolution  cuivreuse,  c'est- 
à-dire  tant  que  le  nombre  des  divisions  qu'elle  occupe  dans  la 
burette  n'excède  pas  celui  qui  correspond  à  la  moitié  des 
divisions  primitives*  Mais,  à  ce  terme,  on  observe  que  le 
précipité  ne  disparaît  plus  par  l'agitation:  la  liqueur,  jusque- 
là  limpide,  devient  trouble  et  sale  ;  la  combinaison  du  sel 
double  ne  se  forme  plus  ;  l'affinité  qui  la  détermine  est  satisfaite» 

Il  est  facile  de  voir,  par  la  dépense  du  cuivre,  que  la  réaction 
s^établit  entre  un  équivalent  de  cyanure  alcalin  et  un  demi- 
équivalent  de  sulfate  de  cuivre,  ou^  si  l'on  veut,  entre  deux, 
équivalents  du  premier  sel  et  uu  seul  équivalent  du  second.  Et. 
comme  il  ne  se  dégage  aucun  gaz,  même  alors  qu'on  opère  dans 
le  vide,  il  faut  admettre  que  la  combinabon  formée  renferme  le 
enivre  à  l'état  de  deutocyanure ,  c'est-à-dire  à  un  état  qui 
correspond  à  celui  que  ce  métal  présentait  dans  la  solution  d'où 
il  provient  La  théorie  de  cette  nouvelle  action  est  alors  re- 
présentée par  l'équation  tràs-simple  :  2  KCy-|-CuOSO'=^ 
KOSO»  +  CuCyKCy. 

On  sait ,  depuis  longtemps  déjà ,  que  le  deutocyanurc  de 
cuivre  peut  se  dissoudre  dans  le  cyanure  de  potassium;  mais» 
on  admet  généralement,  d'après  les  expériences  déjà  anciennes 
de  Gmelin,  qu'il  se  transforme  en  protocyanure  en  dégageant 
du  cyanogène.  Or  j'ai  reconnu  que  ce  fait,  qui  est  vrai  lorsqu'on 
verse  le  cyanure  de  potassium  dans  le  sulfate  de  cuivre,  ne  l'est 
plus  lorsqu'on  opère  à  l'inverse,  en  présence  par  conséquent 
d'un  excès  de  cyanure  alcalin.  Il  n'est  plus  possible  alors  d'ob- 
server le  moindre  dégagement  de  gaz,  et  le  cuivre  se  retrouve 
réellement  à  Tétat  de  deutocyanurc  dans  la  combinaison  formée 

Si,  dans  Texpérience  que  nous  venons  de  rapporter,  on  con- 
ùnue  à  verser  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  au  delà  de  la 
limite  qui  correspond  à  un  demi-équivalent  de  ce  sel,  on  voit  se 
former  un  abondant  précipité  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
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ne  se  dissout  plus  par  l'agitation.  Ce  précipité  est  évidemment 
constitué  par  du  deùtocyanure  de  cuivre ,  et  son  abondance 
s'explique  par  la  nature  même  de  la  réaction  qui  fournit  deux 
équivalents  de  ce  set  pour  un  seul  équivalent  de  sulfate  ajouté  : 
CuCyKCy+CuOSO»  =  KOSO»  +  2(CuCy). 

Il  est  donc  possible  d'obtenir  sous  cette  dernière  forme  la 
presque  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  liqueur.  Rien 
n'est  plus' facile  alors  que  de  le  transformer  en  sel  double^  car  il 
suffit,  pour  cela,  de  le  délayer  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
distillée,  et  d'y  ajouter  du  cyanure  de  potassium  très-pur  jusqu'à 
ce  que  la  dissolution  soit  complète.  On  filtre  cette  dissolution , 
et  on  l'abandonne  ensuite  à  Tévaporation  spontanée  dans  un 
lieu  chaud  et  tranquille. 

Il  s'y  forme  bientôt  de  très-beaux  cristaux  rhomboédriques 
très-blancs,  très^-transparents  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
combinaison  des  deux  sels,  le  cyanure  double  de  potassium  et 
de  cuivre,  Cu  Cy  K  Cy. 

C'est  un  composé  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Il  est  très- 
soluble  dans  l'eau ,  car  il  n'en  exige  que  les  trois  quarts  de  son 
poids  à  la  température  ordinaire  de  -j-  15**,  et  le  tiers  seulement 
à  la  température  de  TébuUition.  Il  produit,  en  se  dissolvant , 
un  froid  très-intense,  comparable  à  celui  que  produit  le  sel 
ammoniac  dans  la  même  circonstance.  Le  point  d'ébullition  de 
sa  dissolution  saturée  est  d'environ  120°,  ce  qui  indique  une 
très-grande  affinité  pour  l'eau,  et  cependant  il  n'en  retient 
aucune  trace  en  cristallisant,  car  les  cristaux  sont  complètement 
anhydres.  L'analyse  chimique  y  constate  la  présence  du  potas- 
sium, du  cyanogène  et  du  cuivre,  mais  la  proportion  de  ces  trois 
corps  est  exactement  celle  qui  convient  à  la  formule  précédente. 
J'ai  trouvé  26  pour  100  de  cuivre,  tandis  que  la  formule 
Cu'  Cy  KCy  en  eût  exigé  40  pour  100. 

A  l'état  de  dissolution,  il  présente  ce  double  caractère,  assu* 
rcment  très-remarquable,  que  le  cuivre  s'y  trouve  dissimulé 
physiquement  et  chimiquement.  À  Tinverse  de  ce  qu'on  observe 
pour  toutes  les  autres  dissolutions  de  bioxyde  de  cuivre  ^  celle-ci 
est  parfaitement  incolore ,  et  la  plupart  des  réactifs  ordinaires 
sont  impuissants  à  y  déceler  la  présence  de  ce  métal.  La  potasse, 
la  soude  y  les  carbonates  alcalins  n'y  produisent  aucun  change-^ 
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moit.  L'ammoniaque  elle-mémf^  ce  réactif  si  délicat  de  la  pré- 
sence du  cuivre ,  peut  être  versée  impunément  dans  la  dissolution 
du  sel  double  sans  y  produire  le  moindre  phénomène  de  colo- 
ration. Enfin ,  comme  nouvelle  preuve  de  la  stabilité  de  ce  sel 
et  de  la  tendance  qu'il  a  à  se  produire,  si  Ton  suppose  l'ammo- 
niaque combinée  au  sulfate  de  cuivre  et  formant  avec  lui  le 
magnifique  composé  connu  sous  le  nom  de  bleu  céleste,  il  suffit  de 
verser  dans  sa  dissolution  un  excès  de  cyanure  de  potassium 
pour  le  décolorer  à  l'instant  même  et,  complètement.  La  même 
chose  arrive  si^  au  lieu  d'y  verser  du  cyanure  de  potassium  , 
on  y  verse  de  l'acide  cyanhydrique^  car,  au  contact  de  Tarn- 
moniaque,  cet  acide  se  transforme  ^en  cyanhydrate  d'ammo» 
niaque  et  agit  nécessairement  comme  cyanure  alcalin. 

Nous  n'avons  examiné  jusqu'ici  que  les  phénomènes  de  préci- 
pitation auxquels  donne  lieu  l'action  réciproque  des  deux  sels, 
sans  porter  aucune  attention  sur  les  phénomènes  de  couleur  qui 
ont  pourtant  leur  importance  propre.  Ceux-ci  se  manifestent 
longtemps  avant  le  terme  où  la  précipitation  commence  à  se 
produire^  et  leur  intensité  croit  progressivement  à  mesure  qu'on 
ajoute  de  nouvelle  solution  cuivreuse. 

Ainsi,  quand  on  a  versé  le  quart  environ  de  cette  solution, 
auquel  cas  la  dépense  correspond  à  un  équivalent  de  sulfate  de 
cuivre  pour  4  équivalents  de  cyanure  alcalin ,  la  liqueur  où  le 
précipité  s'est  redissous  présente  une  teinte  jaune  clair  qui  de* 
vient  peu  à  peu  jaune  foncée ,  puis  jaune  orange  sans  que  la 
transparence  soit  en  rien  troublée.  Et  quand,  par  une  nouvelle 
addition  de  sel  de  cuivre,  la  quantité  dépensée  s'est  élevée  au  tiers 
environ  de  la  quantité  totale,  on  voit  la  couleur  jaune  disparaître 
et  faire  place  à  une  couleur  rose  qui  devient  bientôt  carminée  et 
de  la  plus  belle  nuance.  Enfin ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  moitié 
de  la  solution  de  cuivre,  c'est-à-dire  au  terme  où  le  précipité 
formé  cesse  de  se  redissoudre,  la  couleur  que  présente  alors 
le  liquide  est  celle  d'un  rouge  foncé  d*une  très-grande  richesse. 

A  quoi  tiennent  cespfaénomènes  de  coloration  7  Faut-il  admettre 
que  le  cyanure  de  cuivre  peut  se  combiner  en  plusieurs  propor- 
tions avec  le  cyanure  de  potassium  et  former  ainsi  des  composés 
variables  de  couleur  différente  ?  Cest  en  effet  la  première  idée  qui 
doitse  présenter,  mais  elle  se  trouve  en  désaccord  avec  l'expérience. 
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Si  l'on  prend  en  effet  le  cyanure  de  cuivre  prépare  comme  il 
vient  d'être  dit,  et  si  on  le  mêle  directement  avec  1 ,  2^3,  ..• 
«quivalents  de  cyanure  de  potassium,  on  n'observe  jamais  de 
pliênomènes  de  coloration  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de . 
signaler.  Bien  plus,  si  l'on  fait  cristalliser  séparément  chacune  de 
ixs  dissolutions,  on  trouve  qu'elles  fournissent  exactement  le 
tnême  sel ,  et  que  ce  sel  est  celui  dont  nous  avons  donné  plus 
liant  les  propriétés,  et  qui  a  la  composition  Cu  Cy  K  Cy. 

Il  est  donc  peu  probable  que  les  choses  se  passent  autrement 
dans  notre  expérience.  Mais,  quelle  que  soit  la  cause  des  phéno- 
mènes singuliers  qui  s'y  remarquent  «  il  faut  reconnaître  au 
moins  que  leur  apparition  est,  pour  ainsi  dire,  éphémère,  et  que 
les  plus  légères  influences  suffisent  pour  les  faire  disparaître. 
En  abandonnant  à  elle-même  la  liqueur  rouge  dont  nous  Tenons 
i\e  parler,  elle  perd  peu  à  peu  sa  couleur  sans  changer  de  com- 
position chimique  apparente.  De  même,  elle  se  décolore  instan- 
tanément si  on  la  chauffe ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'atteindre 
le  degré  de  son  ébullition,  et  sans  qu'on  puisse  observer  le  moin- 
dre dégagement  de  gaz.  Enfin,  la  potasse,  l'ammoniaque,  versées 
«n  très-petites  quantités  dans  la  liqueur  rouge,  y  produisent 
également  une  décoloration  immédiate,  sans  qu'aucun  mouve- 
ment se  manifeste,  c'est-à-dire  sans  qu'aucun  corps  se  précipite, 
^ans  qu'aucun  gaz  se  dégage. 

La  seule  chose  qu'on  puisse  admettre,  en  présence  de  ces  faits, 
c'est  que  le  sulfate  de  cuivre ,  étant  toujours  un  peu  acide, 
donne  lieu  à  la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  cyanhy- 
drique  qui  reste  mêlé  au  cyanure  de  potassium  j  et  qui  balance 
bientôt,  par  son  affinité  propre,  l'affinité  que  ce  sel  présente  pour 
le  cyanure  de  cuivre.  Il  en  résulte  que  le  précipité,  au  moment 
<jÙ  il  se  forme ,  se  trouve  sollicité  par  deux  actions  différentes  : 
1^  l'action  du  cyanure  de  potassium  avec  lequel  il  tend  à 
former  un  composé  soluble  et  incolore  Cu  Cy  R  Cy  ;  2®  l'action 
de  l'acide  cyanhydrique  avec  lequel  il  tend  à  produire  le 
composé  soluble,  mais  coloré  Cu  Cy  HCy.  Tant  que  le  cyanure 
de  potassium  est  en  grand  excès,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
premiers  temps  de  l'opération,  son  effet  est  le  seul  qui  soit  sen- 
sible et  qu'on  puisse  observer.  Mais  à  mesure  que  sa  proportion 
diminue,  et  qu'au  contraire  celle   de    l'acide  cyanhydrique 
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aDgmente,  on  voit  le  second  effet  «e  produire  et  se  déyelopper 
socoessÎTement,  si  bien  qu*il  a  atleint  son  maximum,  lorsqu'on  a 
▼ersë  la  moitié  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre. 

Ainsi,  la  cause  probable  de  la  coloration  dont  il  s'agit  est  la 
production  de  l'acide  cyanbydrique  et  l'action  dissolvante  qu'il 
exerce  sur  le  précipité  formé.  Tout  porte  à  croire  qu'il  se  forme, 
en  pareil  cas,  un  acide  cuprocyanhydrique  Gu  GyHCy,  com- 
plètement analogue  à  l'acide  ferrocyanhydrique  dont  personne 
ne  conteste  aujourd'hui  ^existence.  On  s'explique  alors  très- 
facilement  comment  la  couleur  produite  peut  d^paraitre,  soit 
spontanément,  soit  par  la  chaleur,  soit  pfur  l'action  des  alcalis. 
Dans  les  deux  premiers  cas,  la  volatilité ■  de  l'acide  cyanhy- 
drique  doit  avoir  pour  effet  de  détruire  la  combinaison  et  de 
rendre  le  cyanure  de  cuivre  à  l'action  dissolvante  du  cyanure 
de  potasûum.  Dans  le  dernier  cas,  c'est  la  saturation  de  cet 
acide  qui  amène  la  décoloration  en  détruisant  son  influence 
propre  et  la  remplaçant  par  l'action  particulière  aux  cyanures 
alcalins. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  si  l'on  suppose  une  certaine 
quantité  d'ammoniaque  mêlée  au  cyanure  de  potassium,  aucune 
trace  de  couleur  rouge  ne  pourra  plus  se  manifester  dans  la  li- 
queur, puisqu'aucune  trace  d'acide  cuprocyanhydrique  ne 
pourra  plus  s'y  produire.  C'est  en  effet  ce  que  itaontre  Texpé* 
rience. 

Biais  nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  les  affinités  comparées 
du  cyanure  de  potassium  et  de  Vammoniaqiie  sont  telles  à 
r^ard  du  cuivre  que  la  première  surpasse  de  beaucoup  la 
seconde,  et  que  celle-ci  ne  devient  libre  de  s'exercer,  que  quand 
la  première  est  complètement  satisfaite.  N'est-il  pas  évident 
alors  que  le  jeu  de  ces  affinités  doit  constituer  un  excellent 
moyen  d'analyse  quantitative,  et  que  l'ammoniaque  servant  ainsi 
d'intermédiaire,  on  pourra  appliquer  utilement  soit  le  cuivre 
au  dosage  de  l'acide  cyanhydrique,  soit  l'acide  cyanbydrique 
au  dosage  du  cuivre. 

Supposons  un  liquide  quelconque,  une  eau  distillée  par 
exemple  renfermant  une  petite  quantité  d'acide  cyanhydrique, 
telle  que  <%lle  de  laurier-cerise  ou  d'amandes  amères  :  si  l'on 
ajoute  à  ce  liquide  un  excès  d'ammoniaque,  il  est  bien  certain 
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qa'mié  partie  de  Talcali  va  saturer  l'acide  libre  poor  former  du 
c^anhydrate  d'ammoniaque^  tandis  que  Vautre  Ta  demeurer  au 
sein  de  la  liqueur,  conservant  tons  les  caractères  qui  loi  appar- 
tiennent dans  son  ëtat  de  liberté.  Si  l'on  ajoute  alors  à  ce  liquide 
complexe  une  solution  normale  et  titrée  de  sulfate  de  cuirre, 
on  verra  se  produire  deux  actions  successives  essentiellement 
dtstinctes  ;  la  première,  caractérisée  par  la  formation  du  cyanure 
-double  d'ammoniaque  et  de  -cuivre,  aura  pour  efiet-sensible  de 
décolorer  la  solution  à  mesore  qu'«tle  tombera  ^lana  ia  liqueur  ; 
ia  seconde ,  caractérisée  par  la  formation  du  'sulfate  de  cuivre 
«mmoniacal^  aura  pour  résultat  contraire  d'exalcer  la  couleur 
de  cette  solution  en  y  produisant  le  bleu  céleste.  On  aura  donc 
iine  démarcation  très-nette  et  très-tranchée  entre  ces  deux  ac- 
tions^ et,  comme  celle  qui  se  rapporte  à  l'ammoniaque  libre  ne 
^urra  devenir  manifeste  que  quand  l'autre  se  sera  complète- 
ment épnisée ,  on  comprend  que  l'apparition  du  bleu  céleste 
«t  sa  permanence  par  l'agitation  constituera  un  excellent  terme 
pour  la  mesure  de  l'acide  cyanhydrique  contenu  dans  le  liquide 
éprouvé. 

y<Mci ,  d'ailleurs ,  les  indications  pratiques  que  j'ai  reconnues 
comme  étant  les  plus  propres  à  ce  genre  d'expériences  : 

On  cboinc  un  petit  ballon  de  verre  à  fond  plat  que  l'on  place 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  afin  de  rendre  plus  sensibles  les 
changements  de  couleur  :  on  y  introduit  100  centimètres  cubes 
du  liquide  à  expérimenter,  et  on  y  ajoute  un  grand  excès  d'am- 
moniaque, 10  centimètres  cubes  par  exemple. 

On  prépare,  d'un  autre  c^é,  une  solution  normale  de  sulfate 
de  cuivre  en  faisant  dissoudre  23sr*,09de  ce  sel  cristallisé  et  pur 
dans  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour  obtenir  1060 
centimètres  cubes  ou  un  litre  de  dissolution.  On  en  remplit  une 
burette  graduée  dont  chaque  division  correspond  à  un  dixième 
de  centimètre  cube,  et  on  la  verse  graduellement  dans  le  liquide 
précédent  tant  qu'elle  s'y  décolore,  ou  du  moins  tant  que  le  bleu 
céleste  qui  se  forme  au  contact  de  Tammoniaque,  disparaît  par 
l'agitation.  Dès  qu'il  ne  disparait  plus,  ce  qui  est  le  signe  que 
tout  l'acide  cyanhydrique  est  transformé  en  sel  double,  on  cesse 
de  vevser  ia  liqueur  normale,  et  on  observe  te  nombre  des  divi- 
«ious  employées.  Il  est  évident  que  ce  nombre  est  en  rapport 
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direct  avec  la  quantité  d'acide  cyanhydjri<itie  qni  eiistait  dans 
Teau  distillée  naise  en  expérience* 

La  composition  de  la  liqueur  normale  e»t  calculée  de  telle 
sorte  que  chaque  division  de  la  burette  correspond  très-exacte- 
ment À  1  milligramme  d'acide  cyanbydrique^  d'où  résulte  que, 
s'il  a  fallu  76  divisions  pour  l'apparition  permanente  du  blea 
céleste  dans  100<^  d'eau  de  laurier-cerise,  c'est  que  ces  1 00^  d'em 
contenaient  76  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  libre  (1)* 

(i)  PonY  se  rendre  un  compte  exact  de  eette  reletioii,  il  faat  ••  re« 
porter  ao  résultat  fondamental  de  notre  première  expérience.  Koas 
avons  recouna  que  le  bleu  céleste  n'apparaissait  d'ane  manière  perma- 
nente qne  quand  on  cessait  d*avoir  deux  équivalents  de  cyanure  alcalin 
pour  un  équivalent  de  sulfate  de  cuivre.  Dans  le  cas  où  le  cyanure  al* 
câlin  est  da  eyanhydrate  d*amraomaque,  ona  Téquation  suivante  : 

2(AxH*Cy)+CaOSO««=  AxH^OSO*  +  CuCy,  AzH*Cy. 

* 

D*après  cela,  la  dépense  d*un  équivalent  de  enivre  correspond  à  la  pré- 
sence de  deux  équivalents  d*acîde  cyanhydrique.  Or 

1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  CuOSC,  5  Ho  ia4*7 
a  équivalents  d*acide  cyanhydrique,  H  Gy 54 }0 

Si  donc  on  suppose  une  eau  distillée  renfermant  54  milligrammes  d'à* 
cide  cyanhydrique  et  additionnée  d*ammoniaque,  le  bleu  céleste  n  appa- 
raîtra dans  cette  eau  que  lorsqu'on  y  aura  introduit  124  milligrammes  7 
de  sulfate  de  cuivre  cristallisé.  Toute  dépense  antérieure  aura  été 
employée  à  la  formatiDà  du  sel  double  indécomposable  par  Tamno* 
ntaqne. 

Maintenaotf  si  Ton  vent  que  chaqve  diviekm  de  la  burette,  c'ett-è- 
dire  chaque  dixième  de  centimètre  cube  de  solution  normale,  eorres* 
ponde  à  ogr.,001  dWide  cyanhydrique,  il  faudra  évidemment  qne  cha- 
cune délies  renferme  nne  quantité    de  sulfate    de   cuivre   crîstalliié 

124  7 

repfésantée  par  ogr.ooi  X — rj—, c'est  à-dire  par  o.ooaSog.  Cette  qnaiv» 

tité  correspond  par  litre  à  a3  if;ù^ 

Ainsi,  avec  nne  solution  tellement  faite,  et  en  snpposaut  d'aillevs 
le  sulfate  de  cuivre  parfaitement  pur,  il  n^y  aura  qu'à  lire  le  nombre  n 
des  divisions  de  la  burette  pour  connaître  la  quantité  x  d'acide  cyan* 
hydrique  contenu  dans  un  poids  p  d'une  eau  distillée  quelconque.  La 
richesse  de  eette  ean,  ou  la  proportion  tTacîde  cyanhydrique  contenue 
dans  Tanité  de  poids  sera  donnée  par  la  formule  très-einpia  t 

a  k  e,*»! 
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Lorsqu'on  compare  ce  procède  à  ceux  qui  ont  été  indiqua 
jusqu'ici  pour  le  même  objets  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il 
présente  des  avantages  réek  ; 

1*"  Le  procédé  qui  consiste  à  traiter  le  composé  cyanique  par 
le  nitrate,  d'argent  en  excès,  est  long,  et,  dans  certains  cas 
même,  inexécutable.  Lorsqu'il  s'agit,  par  exemple^  des  eaux 
distillées  de  laurier  cerise  ou  d'amandes  amères,  l'action  se 
borne  souvent  à  un  trouble  opalin,  et  on  n'arrive  alors  k  effec- 
tuer la  précipitation  complète  qu'en  ayant  recours  à  une  série 
de  réactions  longues  et  compliquées» 

2**  Le  procédé  indiqué  par  M.  Liebig  ne  présente  pas  le  même 
inconvénient.  On  sait  que,  dans  ce  procédé,  l'acide  cyanky- 
drique  est  évalué  à  l'aide  d'une  solution  normale  et  titrée  de 
nitrate  d  argent,  non  plus  en  déterminant  le  poids  du  précipité 
qu'elle  peut  fournir,  mais  en  cherchant  combien  il  faut  en  ver- 
ser dans  un  liquide  quelconque  pour  transformer  en  sel  double 
soluble  tout  l'adde  cyanhydrique  qui  s'y  trouve  contenu. 

Or  )'ai  reconnu  que  la  potasse  qu'il  faut  nécessairement 
ajouter  au  composé  cyanique  pour  le  transformer  en  cyanure 
alcalin,  exerce  une  légère  influence  sur  le  résultat  du  dosage, 
et  que  celui-ci  est  d'autant  plus  élevé  que  la  proportion  d'al- 
cali ajouté  est  elle-même  plus  considérable.  C'est  ainsi  qu'uu 
mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'eau  a  paru  contenir  tan- 
tôt 63,  tantôt  66  milligrammes  d'acide  cyanhydrique,  suivant 
qu'on  ajoutait  2  décigrammes  ou  2  grammes  de  potasse  caus* 
tique.  Mais  il  faut  reconnaître  que  2  grammes  de  potasse  caus* 
tique  étaient  une  quantité  forcée  pour  la  petite  quantité  de 
mélange  sur  laquelle  portait  l'opération  (50  grammes).  Lors- 
qu'on se  maintient  dans  des  limites  moyennes  et  rationnelles, 
les  différences  observées  dans  le  dosage,  deviennent  en  réalité 
très-faibles,  et,  pour  ainsi  dire,  insensibles. 

Mais  il  reste  à  ce  procédé  l'inconvénient  d'exiger  une  liqueur 
normale  d'un  maniement  peu  facile,  altérable  par  Faction  de 
la  lumière  et  du  temps,  et  fondée  d'ailleurs  sur  des  phénomènes 
de  précipitation,  toujours  moins  faciles  à  saisir  que  les  phéno- 
mènes de  couleur. 

3""  MM.  Fordos  et  Gélis  ont  indiqué,  il  y  a  quelques  années, 
un  procédé  volumétrique  applicable  au  dosage  des  cyanures  de 


—  177  — 

potassium  du  commerce*  Une  solution  alcoolique  d*iode  versée 
dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium  s'y  décolore  tant 
que  l'iode  ne  forme  pas  2  équivalents  par  rapport  à  1  seul  équi- 
valent du  cyanure  alcalin.  Au  delà  de  ce  terme,  il  ne  se  décolore 
plus,  et  la  liqueur  prend  immédiatement  une  teinte  jaune  très- 
sensible  :  KCy  +  21  =  Kl  +  Cyl. 

On  voit  de  suite  qu'un  pareil  procédé  doit  être  d'une  déli- 
catesse-extrême, puisqu'il  exige  2  équivalents  d'iode,  pour 
vn  seul  de  cyanure.  Mais  lorsqu'on  veut  l'appliquer  directe- 
ment au  dosage  de  Tacide  libre  et  surtout  de  celui  qui  existe 
dans  les  eaux  de  laurier  cerise  ou  d'amandes  amères^  on  ren-, 
ccmtre  une  difficulté  sérieuse  :  l'action  de  l'iode  sur  l'acide 
cyanhydrique  est  bien  la  même  que  celle  qu'il  exerce  sur  les 
cyanures,  en  ce  sens  qu'il  s'y  décolore  d'après  le  même  principe 
et  la  même  réaction  :  H  Cy  -j-  21  =  HI  -f-  Cy  !•  Mais,  les  résultats 
qu'il  fournit  ne  sont  pas  constants^  et  le  dosage  varie  dans  une 
même  liqueur,  selon  la  proportion  d'eau  qu'on  y  ajoute.  Cet  effet  ' 
tient  sans  doute  au  défaut  de  stabilité  de  l'acide  iodhydrique, 
et  il  est  probable  alors  qu'on  aurait  des  résultats  plus  concor- 
dants si  l'on  commençait  par  saturer  l'acide  libre  à  l'aide  d  un 
peu  de  potasse,  sauf  à  se  débarrasser  ensuite  de  l'excès  d'alcali 
par  une  addition  d'eau  de  Seltz,  comme  l'ont  indiqué  MM.  For- 
dos  etGelis  pour  l'essai  des  cyanures  très- alcalins.  Mais  le  pro- 
cédé perdrait  alors  la  simplicité  qu'il  doit  avoir,  et  qui  est, 
en  effet,  très-désirable  dans  les  opérations  de  ce  genre. 

4*  Le  moyen  que  MM.  Henry  fils  et  Humbert  ont  fait  con- 
naître dans  ces  derniers  temps,  et  qui  repose  sur  la  sublimation 
de  l'iodure  de  cyanogène,  est  un  moyen  très-élégant,  mais  qui 
s'applique  plutôt  à  la  constatation  de  l'acide  cyanhydrique  qu'à 
son  dosage.  Et  comme  il  exige  la  précipitation  préalable  de  cet 
addeà  l'état  de  cyanure  d'argent,  il  est  évident  qu'il  rentre  par 
cela  même  dans  le  cas  du  premier  procédé,  dont  la  méthode 
actuelle  a  pour  but  d'éviter  la  longueur. 

Dans  le  procédé  nouveau,  chaque  opération  dé  dosage  n'exige 
pas  plus  de  cinq  minutes.  Les  résultats  sont  très-concordants, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide  sur  laquelle  on  opère, 
quelle  que  soit  aussi  la  proportion  d'ammoniaque  ajoutée. 
Yoici  les  résultats  de  six  essais  pratiqués  sur  une  même  liqueur 

Joum.  de  Phmrm,  $t  de  Chim.  3*  sAiik.  T.  XXXY.  (Mari  1859.)  ^^ 
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à  laquelle  j'avais  ajouté  des  quantités  croissantes  d'auuno- 
maque: 

L  ammoniaque  ajoatée.  .  .  agr..  Dosage  pour  loo  o^i6S 

II 4  —  0.169 

m 5  —  0,169 

IV 6  —  0,170 

V 8  —  0,169 

VI to  —  o,f69 

On  voit  qu'il  existe  une  concordance  parfaite  dans  les  résul- 
tats; et  comme  ces  résultats  s'accordent  d'ailleurs  avec  ceux  que 
fournit  la  précipitation  par  le  nitrate  d'argent,  on  peut  regar- 
der le  procédé  comme  se  prêtant  merveilleusement  bien  aa 
dosage  de  l'acide  cyanhydrique. 

Mais  c'est  à  tort  qu'on  voudrait  le  faire  servir  à  la  constala* 
tion  de  cet  acide,  dans  les  cas  de  chimie  légale,  et  conclure  par 
exemple  à  la  présence  de  Tacide  cyanhydrique  dans  un  liquide 
suspect,  par  cela  seul  que  l'action  successive  de  l'ammoniaque 
et  du  sulfate  de  cuivre  y  aurait  produit  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  signaler.  Quoique  le  cyanogène  soit  jusqu'ici  le 
seul  corps  connu  qui  présente  ce  caractère,  trop  peu  d'expé- 
riences ont  été  faites  dans  cette  direction  pour  qu*on  puisse 
affirmer  qu'il  n'est  partagé  par  aucun  autre.  Il  est  d'ailleurs  un 
principe  qui  doit  toujours  dominer  les  expériences  lorsqu'il 
s'agit  de  chimie  légale,  c'est  que  la  meilleure  réaction  est  celle 
qui  permet  d'isoler  la  substance  toxique  ou  le  radical  d'où  elle 
dérive.  A  ce  titre  on  ne  saurait  nier  que  la  précipitation  par  le 
nitrate  d'argent  soit  un  mode  réellement  préférable,  le  cyanure 
d'argent  pouvant  être  facilement  recueilli,  et  l'action  de  la  cha« 
leur  pouvant  ensuite  le  décomposer  de  manière  à  fournir,  soit 
le  cyanogène  lui-même,  si  l'on  opère  sans  intermède,  soit 
Piodure  de  ce  composé ,  si  Ton  ajoute  de  l'iode  au  cyanure 
d'argent,  d'après  l'indication  de  MM.  Henry  fils  et  Humbert. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  laboratoire  du  pharmacien  que  le 
procédé  dont  il  s'agit  trouvera  un  emploi  utile  et  avantageux. 
L'altérabilité  des  composés  cyauiques  est  si  facile  et  si  prompte, 
qu'il  est  indispensable  de  les  soumettre  fréquemment  à  l'é- 
preuve des  moyens  chimiques,  afin  de  constater,  en  même  tempe 


—  179  — 

que  le  degré  de  leur  richesse  réelle,  celui  de  Taction  médicale 
qui  eu  est  la  conséquence.  Le  procédé  par  le  nitrate  d'argent 
est  trop  compliqué  pour  un  pareil  objet  :  la  nécessité  de  recueil- 
lir le  précipité^  de  le  laver  et  de  le  sécber,  celle  de  ramener 
par  le  calcul  le  poids  du  cyanure  d'argent  à  celui  de  Tacide 
cyanbydrique  qui  lui  correspond,  sont  autant  de  difficultés  qui 
arrêtent  le  praticien,  ou  du  moins  qui  Tempéchent  d'effectuer 
le  dosage  aussi  souvent  qu'il  devrait  le  faire. 

A  l'égard  des  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d'amandes 
amères  dont  l'emploi  est  si  fréquent  dans  les  pharmacies,  et  dont 
la  composition  est  pourtant  si  variable,  la  simplicité  du  pro- 
cédé actuel  offrira  de  précieux  avantages.  La  facilité  qu'il  donne 
de  titrer  à  tout  instant,  et  en  quelques  minutes,  Facide  cyanby- 
drique contenu  dans  ces  eaux  est  la  plus  précieuse  garantie 
qu'il  puisse  offrir  à  la  thérapeutique  sur  la  fidélité  de  deux  mé- 
dicaments qu'elle  a  classés  de  tout  temps  parmi  les  meilleurs 
antispasmodiques,  et  auxquels  elle  a  toujours  conservé  le  rang 
qui  leur  appartient,  majgré  la  variabilité  même  de  leur  action. 

Yoici  une  expérience  de  dosage  pratiquée  sur  les  deux  espèces 
d'eaux ,  en  vue  de  connaître  la  proportion  relative  de  leur  acide 
cyanbydrique.  Toutes  deux  avaient  été  préparées  avec  le  plus 
grand  soin ,  en  suivant  très-exactement  les  prescriptions  les  plus 
rigoureuses  di|  Codex.  —  Sur  100  grammes: 


LVm  de  lamîep-cerise  «est  trouvée  ooiktenÎY.  .  Oi^ço  d'acide  cfianhydr. 
i*'«an  d*«Bemd«s  anèics ...  o.oia     —  — 


L'eau  de  laurîer-cerîse  contenait  donc ,  sous  le  même  poids , 
trois  fois  plus  d'acide  cyanbydrique  que  l'eau  d'amandes  amères  ; 
et  cette  différence  ne  peut  être  considérée  comme  un  cas  fortuit 
et  isolé, car  elles'est  reproduite  dans  les  nombreuses  expériences 
que  j'ai  faites  postérieurement  sur  des  eaux  que  j*ai  soumises 
au  dosage  immédiatement  après  leur  préparation ,  c'est-à-dire 
avant  qu'aucune  portion  de  leur  principe  actif  ait  pu  se  volati- 
liser ou  se  détruire. 

Pour  répondre  à  une  objection  qui  se  présentait  naturel- 
lement dans  l'emploi  du  nouveau  procédé ,  j'ai  cherché  si  la 
présence  de  l'huile  essentielle  dans  les  eaux  de  laurier-cerise  et 
d'amandes  amères  avait  une  influence  appréciable  sur  le  dosage 
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de  Tacide  cyanhydrique.  J'ai  pris  de  l'essence  d'amandes  amères 
que  j'ai  rectifiée  avec  le  plus  grand  soin  sur  de  la  potasse  caus- 
tic{ue  ^  je  l'ai  mêlée  à  l'eau  distillée  de  manière  à  saturer  celle-ci 
par  agitation  prolongée  ;  puis  j'ai  soumis  le  liquide  ainsi  obtenu 
et  additionné  d'ammoniaque^  à  l'opération  du  dosage  ;  une  seule 
goutte  du  réactif  de  cuivre  a  suffi  pour  donner  un  bieu  céleste 
permanent.  Ainsi  on  ne  peut  contester  qu'il  y  ait  action  de  Tam- 
moniaque  sur  l'huile  essentielle,  puisque  la  liqueur  devient 
bientôt  laiteuse  par  la  formation  de  l'hydrobenzamide  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  cette  action  est  indépendante  de  celle  que 
subit  l'acide  cyanhydrique  lui-même  ^  et  qu'elle  ne  change  en 
rien  la  limite  ordinaire  de  la  combinaison  du  sel  double. 

Il  est  une  dernière  observation  par  laquelle  je  terminerai  ce 
mémoire  ;  elle  montre  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  du 
procédé  nouveau  : 

Plusieurs  médecins  sont  dans  l'usage ,  lorsqu'ils  prescrivent  le 
cyanure  de  potassium  à  l'extérieur  ^  d'employer  l'eau  de  laurier- 
cerise  comme  véhicule,  afin,  sans  doute,  d'augmenter  l'action 
sédative  du  médicament.  Or  j'ai  observé,  il  y  a  longtemps  déjà, 
que  la  solution  qui  est  limpide  au  moment  même  où  elle  vient 
d'être  préparée,  se  trouble  dès  le  lendemain  de  sa  préparation  et 
laisse  déposer  une  quantité  considérable  de  matière  jaune,  de 
telle  sorte  que,  loin  de  rendre  le  sel  plus  actif,  l'eau  de  laurier* 
cerise  parait  affaiblir,  et  dans  certains  cas  même,  annuler  son 
action.  Il  s'agissait,  cependant,  de  savoir  si  la  matière  jaune 
ainsi  précipitée  se  formait  aux  dépens  du  compose  cyanique  lui- 
même  ,  ou  si  elle  n'était  qu'une  simple  transformation  d'huile 
essentielle  sous  l'influence  du  sel  alcalin.  Il  suffisait,  pour  cela, 
de  titrer  la  solution  aux  diverses  périodes  de  la  formation  de 
la  matière  jaune.  Or  l'expérience ,  interrogée  sur  ce  point ^  a 
montré  que  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  va  toujours 
décroissant  à  mesure  que  la  matière  jaune  se  précipite.  Il  semble 
donc  que  les  deux  substances  dérivent  l'une  de  l'autre,  et  que 
ce  soit  la  destruction  de  la  première  qui  entraine  la  formation 
de  la  seconde. 

Cependant  la  matière  jaune,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
beniofne,  ne  renferme  pas  d'azote.  Sa  composition  représente 
exactement  celle  de  l'essence  d'amandes  amères,  et  la  quan* 
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dté  est  rigoureusement  proportionnelle  à  celle  de  ce  dernier 
principe. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  que  le  cyanure  de  po- 
tassium intervienne  par  ses  éléments  dans  la  formation  de  la 
benzoîne.  Mais  alors  comment  interyient-il  ?  quel  est  son  rôle  ? 
que  devient  son  azote  ? 

On  sait,  depuis  longtemps  déjà^  qu'une  solution  pure  et 
simple  de  cyanure  de  potassium  dans  l'eau  distillée  s'altère  avec 
le  temps  et  que  son  titre  diminue  progressivement  par  la  trans- 
fortnation  de  l'acide  cyanhydrique  en  formiate  d'ammoniaque. 
Est-ce  la  même  action  qui  se  produit  dans  le  cas  actuel  ?  Et 
r&baîsBement  du  titre  cyanométrique  est-il  accéléré  ou  retardé 
par  la  formation  de  la  benzoîne  ? 

J'ai  fait  deux  solutions  de  cyanure  de  potassium ,  l'une  dans 
l'eau  distillée  simple,  l'autre  dans  l'eau  de  laurier-cerise,  et  j'ai 
pris  jour  par  jour  le  titre  de  chacune  d'elles,  aGn  de  suivre 
comparativement  la  perte  du  composé  cyanique  dans  les  deux 
cas.  Les  deux  solutions  avaient  été  préparées  en  pesant  très-exac- 
tement 5  grammes  de  cyanure  alcalin  et  les  faisant  dissoudre 
dans  un  litre  ou  1000  centimètres  cubes  d'eau  distillée  simple 
pour  l'une  des  deux  liqueurs,  et  d'eau  de  laurier-cerise  pour 
l'autre. 

Yoicî  le  décroissement  progressif  qu'a  subi  l'acide  cyanhydri- 
4|ue  dans  les  deux  solutions. 

Solation  dans  l'eaa  distillée  Solation  dans  l'eau  distillée 

pore  de  lanrier-cerise. 

!•»  jour  5o««.  .  .  114  millig.  5o*«.  •  .      i4o  millig. 

3* u3     —                  —  i3i      — 

fi» 112      —                  —  127      — 

9* 111      —                   —  lao      -^ 

ja« 110,5  —                   —  116      — 

3o« 110      —                    —  102      — 

Ainsi,  au  bout  d'un  mois,  la  solution  faite  dans  l'eau  de  lau- 
rier-cerise ,  était  devenue  moins  riche  en  composé  cyanique  que 
si  elle  eût  été  faite  dans  l'eau  pure. 

En  examinant  comparativement  la  nature  des  deux  liquides, 
j'ai  reconnu  que  celui  qui  avait  un  dépôt  de  benzoîne  ren- 
fermait infiniment  plus  d'ammoniaque  que  l'autre. 
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Après  ayoîr  mè\é  1  gramme  de  potasse  caustique  à  Sù^-  de 
chaque  solution^  je  les  ai  distillées  l'une  et  l'autre  en  recevant 
la  vapeur  dans  une  quantité  connue  et  titrée  d*acide  sulfurique 
étendu.  J'ai  trouvé  ainsi  que  les  quantités  d'ammoniaque  dé- 
gagée représentaient  exactement  l'acide  cyanhydrique  qui  avait 
disparu. 

On  sait  en  effet  qu'un  équivalent  d'acide  cyanhydrique  donne^ 
en  se  transformant,  un  équivalent  d'ammoniaque  ou  d'un  sel 
ammoniacal.  Le  réactif  de  cuivre  ayant  accusé,  dans  le  tableau 
précédent,  la  disparition  au  bout  d'un  mois  de  4  milligrammes 
d'acide  cyanhydrique  pour  la  première  solution,  et  de  38  milli- 
grammes pour  la  seconde ,  on  devait  retrouver  comme  équi- 
valents de  la  transformation,  OS'- ,0025  d*ammoniaque  dans 
le  premier  cas,  et  Oef*,0201  dans  le  second. 

L'expérience  a  fourni  : 

dans  la  sol atioa  simple Ammoniaqae       o.ooaS 

dans  la  solution  à  l'ean  de  laarier  cerûe.  ...  —  O1O191 

Voilà  donc  un  fût  que  le  procédé  nouveau  permet  d'établir 
SLveo  toute  certitude  :  Le  cyanure  de  potassium  dissous  dans  l'ieau 
de  lajurier-cerise  s'altère  et  se  décompose  4)eaucoup  plus  rapi- 
ilement  que  dans  Feau  pure,  et  Tasote  provenant  de  cette  dé- 
composition se  retrouve  tout  entier  à  l'état  de  sel  ammoniacsal 
dans  la  solution. 

Une  autre  conséquence  qui  découle  nécessairement  des  expé- 
riences précédentes,  c'est  que  la  transformation  de  Técorce  de 
laurier  cerise  en  benzoîne,  et  celle  de  Tacide  cyanhydrique  en 
formiate  d'ammoniaque,  sont  deux  phénomènes  corrélatifs,  com- 
plètement distincts,  qui  peuvent  bien  s'exciter  l'un  l'autre  dans 
une  même  liqueur,  mais  qui  s'accomplissent  d'une  manière  in- 
dépendante, sans  que  leurs  éléments  chimiques  se  mêlent,  et 
«ans  qu'on  puisse  attribuer  à  l'échange  de  ces  éléments  l'influence 
auuiifeste  que  les  deux  réactions  exercent  l'une  sur  l'autre. 
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Elirait  du  rapport  fait  â  V académie  de  médecine  tur  le  mémoire 

précédent, 

P^Ê  MM.  Po«aiAU,  Crativ  «t  Bovdct,  rapporteur. 

Si  la  chimie  élève  et  agrandit  son  domaine  en  arrachant  à  la 
nature  de  nouveaux  secrets^  elle  réalise  des  progrès  non  moins 
utiles  en  s'attachant  â  multiplier  les  applications  de  ses  décou- 
vertes, et  à  vulgariser  ses  procédés  d*investigation. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de  pénéUrer  chaque  jour  davantage» 
par  l'analyse,  dans  la  connaissance  de  la  nature  des  corps,  de 
leurs  propriétés,  et  des  éléments  dont  ib  sont  formés,  et  d'ac- 
croître sans  cesse  leur  nombre  et  leurs  usages  ^  il  faut  encore 
qu'elle  fournisse  des  moyens  simples,  rapides  et  sûrs  de  les  dis- 
tinguer entre  eux  et  de  les  doser  exactement.  C'est  à  cette  codp- 
dition  d'être  simple,  rapide  et  sûre,  que  l'analyse  chimique 
peut  devenir  un  instrument  pratique  et  usuel,  et  rendre  à  Tin* 
dustrie  et  aux  sciences  qui  doivent  s'éclairer  de  ses  lumières, 
tous  les  services  qu'elles  ont  droit  d'en  attendre.  Aujourd'hui 
que  tout  marche  avec  une  vitesse  si  accélérée,  et  que  la  valeur 
du  temps  s'accroît  par  une  progression  si  rapide,  l'analyse  devait 
s^affranchir  de  ces  procédés  lents  et  compliqués  qui  l'ont  trop 
longtemps  conânée  dans  les  laboratoires  des  savants,  et  prendre 
une  allure  plus  vive  et  plus  en  harmonie  avec  Tesprit  et  les  be- 
soins de  notre  époque  ;  la  méthode  par  les  volumes,  créée  par 
Descroizilles,  développée  et  perfectionnée  par  Gay-Lussac,  pro- 
pagée par  les  chimistes  contemporains,  pouvait  seule  lui  donner 
le  moyen  de  répondre  aux  exigences  si  impérieuses  et  si  multi- 
pliées de  la  vie  moderne. 

Aussi  cette  méthode  a  pris,  depuis  quelques  années  surtowt, 
un  remarquable  essor,  et  si  l'industrie  en  a  largement  profité, 
les  sciences  médicales  ont  aussi  recueilli  leur  part  de  ses  bienfaits. 
C'est  grâce  à  elle  que  le  dosage  du  sucre  dans  T urine  des  diabé- 
tiques, dans  le  foie,  dans  le  sang,  celui  de  l'urée  dans  Turine,  est 
devenu  facile,  et  a  fourni  de  précieux  enseignements  aux  phy- 
siologistes et  aux  médecins.  L'emploi  de  cette  méthode  s'est 
également  introduit  dans  le  domaine  de  l'hygiène  et  de  la  phar- 
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macie  :  en  quelques  minutes^  aujourd'hui^  On  peut  déterminer 
la  proportion  du  sucre  et  du  beurre  dans  le  lait,  celle  du  soufre 
et  de  l'acide  carbonique  libre  dans  les  eaux  minérales,  celle  de 
rammoniaque  et  des  sek  de  chaux  et  de  magnési?  dans  leir  eaux 
potables,  enfin  les  liqueurs  titrées  ont  été  appliquées  mfet  succès 
au  dosage  des  alcalis  organiques. 

M.  Buignet  vient  de  faire  une  nouyelle  application  de  cette 
méthode  à  l'un  de  nos  médicaments  les  plus  énergiques,  à  Tacide 
cyanhydrique  dont  il  détermine  très-exactement  la  proportion 
dans  tous  les  liquides  qui  le  renferment,  tels  que  Tacide  prus- 
sique  médicinal ,  l'eau  de  laurier-cerise ,  l'eau  d'amandes 
amères,  etc. 

Gomme  le  procédé  est  à  la  fois  simple  et  facile ,  il  sera  très- 
apprécié  des  pharmaciens,  qui  pourront  ainsi  titrer,  à  tout 
instant  et  en  quelques  minutes,  les  composés  cyaniques,  toujours 
très-altérables,  contenus  dans  leurs  officines.  Les  médecins  eux- 
mêmes  accueilleront  a?ec  intérêt  une  méthode  qui  doit  rendre 
plus  constante  et  plus  uniforme  l'action  de  ces  médicaments  si 
variables,  et  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont  très-actifs,  doivent 
toujours  être  administrés  à  doses  exactes  et  rigoureusement 
calculées. 

Avant  les  recherches  de  M.  Buignet,  on  connaissait,  il  est 
vrai,  deux  procédés  pour  le  dosage  de  Tacide  cyanhydrique  et 
des  cyanures  par  les  liqueurs  titrées  ;  l'un  qui  est  dû  à  M.  Lie- 
big,  l'autre  qui  appartient  à  MM.  Fordos  et  Gelis.  Mais  le  pre- 
mier a  Tinconvénient  d'être  basé  sur  un  phénomène  de  précipi- 
tation, toujours  moins  facile  à  constater  qu'un  phénomème  de 
coloration  instantanée;  et  le  second  a  l'inconvénient  plus  grave 
encore  d'exiger,  pour  être  exact,  certaines  conditions  qui  le 
rendent  difficile  et  compliqué. 

Il  y«a  lieu  de  considérer,  d'ailleurs,  que  la  méthode  de  dosage 
proposée  par  M.  Buignet  n'est  pas  le  seul  résultat  important  de 
son  travail  ;  qu'il  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'action  des 
cyanures  alcalins  sur  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  et  enrichi  la 
science  d'un  sel  nouveau,  le  cyanure  double  de  potassium  et  de 
cuivre,  dont  il  a  décrit  les  caractères  remarquables. 

En  conséquence  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  à 
TAcadémie  de  remercier  M.  Buignet  de  son  intéressante  corn- 
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mnnication ,  et  de  yoter  le  renroi  de  son  mémoire  au  comité  de 
publication. 


CaraeUres  disiinctifs  des  fibres  ligneuses,  des  fiJbres  CùrUcoUs 
et  du  tissu  cellulaire  qui  constitue  la  moelle  des  arbres. 

Par  M.  E.  Fabmt. 
Mémoire  la  à  rAcadémia  des  seioDces ,  séance  da  7  février  1859. 

Dana  une  communication  précédente ,  je  crois  avoir  démon- 
tré que  les  membranes  qui  constituent  les  cellules  des  fruits  et 
des  racines  ne  sont  pas  formées  exclusivement  de  cellulose^ 
mais  qu'elles  sont  constituées  par  la  superposition  des  couches 
concentriques  présentant  des  compositions  différentes  :  les 
membranes  externes  offrent  tous  les  caractères  de  la  substance 
qui  constitue  les  fibres  corticales  des  végétaux^  tandis  que 
les  membranes  internes  des  cellules  sont  formées  par  de  la 
pectose. 

Je  viens  aujourd'hui  faire  connaître  les  caractères  distinctifs 
des  corps  qui  contituent  les  fibres  ligneuses  ^  les  fibres  corti- 
cales et  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  :  il  m'a  paru  intéressant 
de  comparer  entre  elles  les  substances  qui  existent  dans  le  tis9U 
tttriculaire  et  celles  qui  caractérisent  lés  fibres  végétales. 

Jusqu'à  prient  les  chimistes  ont  considéré  les  t'issus  utricu- 
laires  et  fibreux  végétaux ,  comme  formés  essentiellement  par 
un  même  jnrincipe  immédiat  que  notre  confrère  M.  Payen  a 
étudié  avec  tant  de  soin  sous  le  nom  de  cellulose, 

A.  de  Jussieu  ayant  à  résumer  les  travaux  publiés  sur  cette 
question ,  dit  que  la  cellulose  forme  la  charpente  du  végétal , 
les  parois  des  cellules ,  des  fibres  et  des  vaisseaux  ;  les  différences 
apparentes  qu'on  trouve  à  cette  substance ,  dans  l'organisation 
végétale,  sont  dues  à  des  produits  variables  déposés  à  la  surface 
de  la  cellulose  ou  même  infiltrés  dans  son  épaisseur.  Lorsque 
cette  séparation  des  corps  étrangers  est  opérée,  la  cellulose  pro- 
venant de  diverses  parties  végétales  se  présente  toujours  avec 
les  mêmes  propriétés. 

Cette  opinion  ne  me  parait  plus  admissible,  et  je  crois  qu'il 
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me  sera  facile  de  pronrer  que  lès  tissns  utriculaîres  et  fibrenx 
des  yëgëtaux  ont  pour  base  des  principes  immédiats  différents, 
ou  du  moins  des  états  isomériques  du  même  corps. 

En  effet ,  le  réactif  ammoniaco-cuivrique  dissout  immédiate- 
nMnt  les  fibres  corticales  de  tous  les  yégétauz  ou  le  tissa  utri- 
culaire  des  fruits  et  n'exerce  aucune  action  sur  la  moelle  des 
arbres  ;  il  est  donc  difficile  de  considérer  ces  tissus  comme  étant 
formés  par  la  même  substance  :  la  différence  peut  être  attri- 
buée ici  à  la  pénétration  inégale  de  la  partie  organique  par  le 
réactif,  car  la  moelle  est  beaucoup  plus  poreuse  que  la  masse 
qui  constitue  les  fibres  corticales.  L'impureté  du  corps  insoluble 
dans  la  liqueur  ammoniaco-cuiTrique  ne  peut  pas  être  invo- 
quée pour  expliquer  les  différences  d'action  du  réactif,  car  la 
moelle  convenablement  choisie  présente  tous  les  caractères  d'un 
principe  immédiat  pur;  elle  ne  laisse,  par  la  calcination^  que 
des  quantités  insignifiantes  de  cendres,  et  les  liquides  neutres 
que  nous  employons  pour  purifier  les  principes  immédiats  ne 
lui  font  éprouver  aucune  modification. 

Les  caractères  chimiques  viennent  donc  établir  une  diffé- 
rence très- tranchée  entre  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  des  ar- 
bres et  les  fibres  corticales. 

Il  restait  à  examiner  lès  caractères  de  la  substance  solide  pla- 
cée entre  la  moelle  et  les  fibres  corticales ,  c'est-à-dire  le  tissu  fi- 
breux qui  constitue  le  boîs. 

Cette  étude  présentait  quelques  difficultés  :  on  isole  avec  peine 
les  fibres  ligneuses  parfaitement  pures;  elles  sont  pénétrées  sou- 
vent de  matière  incrustante,  de  substance  azotée,  de  corps  inor- 
ganiques et  de  pectose. 

En  opérant  cependant  sur  des  fibres  de  nouvelle  formation, 
j'ai  reconnu  que  la  substance  qui  les  constitue  ne  pouvait  pas 
être  assimilée  à  celle  qui  se  trouve  dans  les  fibres  corticales;  en 
effet,  les  fibres  ligneuses  sont  entièrement  insolubles  dans  le 
réactif  ammoniaco-cuivrique  et  se  confondent  sous  ce  rapport 
avec  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  ;  mes  expériences  ont  été  faites 
sur  des  fibres  ligneuses  provenant  d'arbres  différents,  et  elles 
m*ont  toujours  donné  le  même  résultat. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  j'établis 
donc  une  différence  notable  entre  les  fibres  ligneuses  qui  con- 
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stitueDtle  bois  et  les  fibres  corticales  employées  dans- la  confec- 
tion des  tissus  de  lin. 

Le  degré  de  cohésion  des  molécules  qui  forment  le  bois  ne 
peut  pas  rendre  compte  des  différences  chimiques  qui  existent 
entre  ce  corps  et  les  fibres  corticales^  car  il  est  facile  de  prouver 
que  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique  agit  souvent  sur  les  corps 
les  plus.  durs. 

Pai  soumis  j  en  effet ,  à  l'action  du  nouveau  réactif  Talbumen 
du  phytelephas,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'i- 
voire végétal ,  et  qui  présente  une  dureté  telle  que  l'acier  l'en- 
tame avec  difficulté  :  cette  substance  organique  est  entrée  ra- 
pidement en  dissolution  dans  la  liqueur  ammoniaco-cuivrique  * 
si  le  bols ,  qui  est  beaucoup  plus  tendre  et  beaucoup  plus  po- 
reux que  n voire  v^étal,  résiste  à  l'action  du  réactif^  c'est 
que^  semblable' à  la  moelle  des  arbres^  il  n'a  pas  pour  base  Te 
principe  immédiat  qui  caractérise  les  fibres  corticales  ou  le  tissu 
utricuiaire  des  fruits  et  des  racines. 

n  est  impossible  également  d'attribuer  Finsolubilité  des  fibres 
ligneuses  dans  le  nouveau  réactif  à  la  présence  de  corps  étran- 
gers, car  j'ai  eu  le  soin  dans  mes  expériences  d'opérer  sur  des 
fibres  aussi  pures  que  possible  qui  se  seraient  au  inoios  désagré- 
gées si  elles  eussent  été  formées  par  la  substance  qui  existe  dan& 
les  fibres  corticales. 

En  établissant  ici  des  différences  chimiques  entre  les  fibres 
qui  passent  dans  l'écorce  et  celles  qui  forment  le  bois ,  je  crois  , 
du  reste^  être  d'accord  avec  toutes  les  observations  d'anatomie 
végétale  qui  ont  été  faites  sur  le  développement  des  couches  li- 
gneuses. 

Après  avoir  reconnu  que  la  tige  ligneuse,  considérée  dans  son 
ensemble^  est  formée  par  des  principes  immédiats  différents , 
j'ai  recherché  si  ces  principes,  qui  sont  évidemment  isomériques, 
comme  cela  résulte  des  analyses  publiées  par  notre  confrère 
M,  Payen^  ne  pourraient  pas  se  modifier  par  l'action  des  réac- 
tifs et  revenir  à  un  même  état. 

Ces  transformations^  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  la 
physiologie  végétale,  ont  pu  être  réalisées  facilement  par  l'ex- 
périence. 

Mes  premiers  essais  ont  clé  faits  sur  le  tissu  cellulaire  qui 
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constitue  le  papier  de  riz^  et  dont  on  connaît  la  pureté  remar- 
quable. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  le  réactif  ammoniaoo-cui- 
Triqiie;  elle  conserve  cette  propriété  caractéristique  après  avoir 
été  soumise  à  Tinfluence  de  tous  les  agents  de  purification  dont 
nous  pouvons  disposer. 

J'ai  même  fait  bouillir  le  papier  de  riz  avec  de  l'acide  acé- 
tique concentré ,  qui  aurait  enlevé  toutes  les  bases  ou  les  sub- 
stances salines  pouvant  préserver  la  matière  organique  de  l'ac- 
tion du  réactif;  après  cetteébuliition  prolongée  pendant  quelque 
temps  )  le  tissu  cellulaire  est  resté  insoluble  dans  la  liqueur  cui- 
vrique. 

Mais,  en  soumettant  le  papier  de  riz  aux  influences  qui 
transforment  l'amidon  en  dextrineet  en  sucre,  c'est-à-dire  en 
employant  les  acides  minéraux  convenablement  étendus ,  j'ai  vu 
les  cellules  végétales  devenir  transparentes,  éprouver  un  gonfle- 
mtent  sensible  et  se  transformer  en  une  membrane  immédiate- 
ment soluble  dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique. 

Les  alcalis  opèrent  la  même  transformation,  mais  avec  plus 
de  lenteur. 

Les  fibres  ligneuses  se  sont  comportées  comme  le  tissu  cellu- 
laire de  la  moelle;  par  l'action  des  acides,  elles  se  changent  en 
tme  substance  entièrement  comparable  à  celle  qui  forme  les  fi- 
bres corticales. 

Ces  expériences  prouvent  donc  que ,  s'il  exbte  des  différences 
entre  les  substances  solides  qui  constituent  le  squelette  des  vé- 
gétaux ,  ces  corps  présentent  entre  eux  aussi  des  rapports  que  l'on 
ne  doit  pas  méconnailre  et  paraissent  être  produits  par  des  états 
îsomériques  d'un  même  principe. 

On  voit ,  en  outre ,  que  dans  de  pareilles  recherches  il  faut  se 
garder,  pour  purifier  les  corps,  d'employer  des  agents  énergi- 
ques ;  ainsi  Faction  des  acides  a  communiqué  au  tissu  cellulaire 
delà  moelle  des  propriétés  qu'il  n'avait  pas  d'abord. 

Cette  transformation  du  tissu  cellulaire  ou  des  fibres  ligneuses 
par  l'action  des  acides  ou  celle  des  alcalis  ne  doit  pas  surprendre  ; 
ne  sait-on  pas  que  les  substances  amylacées  et  pectiques  se  mo- 
difient immédiatement  sous  l'influence  de  ces  réactifs? 

J'ai  voulu  enfin  reconnaître  si  le  tissu  fongueux  des  champi- 
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gnoDS,  qui  est  insoluble  dans  le  rëactif  ainmoniaco-cuivrique, 
se  modifierait  comme  la  moelle  et  le  bois  sons  l'influence  des 
acides  :  l'expérience  a  démontré  que  ce  tissu  ^  qui  par  ses  carac- 
tères anatomiques  difi%re  sous  tous  les  rapports  du  tissu  li- 
gneux^ s'en  éloigne  aussi  par  ses  propriétés  chimiques;  car  les 
acides  ne  le  rendent  pas  attaquable  par  le  nouveau  réactif. 

Tels  sont  les  faits  que  je  me  suis  empressé  de  communiquer 
à  rAcadémie ,  parce  qu'ils  me  paraissent  de  nature  à  compléter 
mes  premières  recherches  sur  la  composition  des  cellules  y(fgé- 
tales  :  ils  prouvent  que  les  tissus  fibreux  des  végétaux  sembla- 
bles aux  tissus  utriculaires  sont  formés  par  des  principes  im- 
médiats différents,  que  l'on  peut  aujourd'hui  caractériser 
nettement;  ils  démontrent^  en  outre,  que  les  membranes  cellu- 
laires des  végétaux  n'ont  pas  toujours  la  même  composition , 
puisque  le  tissu  qui  constitue  la  moelle  des  arbres  diffère  par  sa 
composition  et  ses  caractères  chimiques  de  celui  qui  forme  les 
parois  cellulaires  des  fruits. 

Dans  un  prochain  travail ,  je  ferai  connaître  les  résultats  de 
mes  essais  sur  la  matière  incrustante  du  bois. 


Du  carapa  tautoucauna;  par  M.  Eugène  Cavemtou. 

(Extrait.) 

Dans  deux  mémoires  successifs  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  ce  journal,  M.  Eugène  Caventou  s'est  occupé  de  l'analyse 
de  Técorce  du  caït-cédra.  Les  recherches  de  ce  jeune  savant  l'ont 
conduit ,  comme  on  le  sait,  entre  autres  résultats,  à  la  décou- 
verte d'un  principe  amer  remarquable  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  càîl-^drinj  et  dont  il  a  fait  connaître  avec  soin  les  pro- 
priétés et  la  composition.  Encouragé  avec  juste  raison  par  ces 
premiers  résultats,  M .  E.  Caventou  a  poursuivi  ses  travaux  sur 
les  écorces  fébrifuges  de  végétaux  qui  appartiennent  tous  aux 
familles  des  cédrélacées  et  méliacées.  Faire  connaître  la  composi- 
tion chimique  de  ces  écorces,  étudier  la  nature  du  principe  amer 
qu'elles  renferment  et  établir  leur  véritable  valeur  au  point  de 
vue  de  leur  emploi  en  médecine  comme  anti-périodique,  tel  est 
le  but  qu'il  s'est  proposé. 
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Dans  le  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte,  M.E.Ca- 
yentou  ne  s'est  occupe  que  de  Pëcorce  du  carapa  touloucouna. 

Après  avoir  décrit  avec  soin  les  caractères  botaniques  des  dif- 
férentes espèces  de  carapa  [  C  guyanensU ,  C.  touloucouna  et 
C  procera)^  et  avoir  rappelé  les  travaux  intéressants  de  MM.  Ro- 
binet et  Pétroz  sur  Técoroe  du  C.  guyanensiSy  et  ceux  de 
M.  Boulay  sur  Thuile  de  carapa,  M.  E.  Caventou  passe  à  le- 
tude  du  carapa  touloucouna. 

Le  C,  touloucouna  est  un  des  plus  beaux  arbres  des  régions 
tropicales  ;  il  atteint  de  22  à  25  mètres  d'élévation  sur  1  mètre  à 
l'^fôO  de  diamètre.  Il  appartient  à  la  famille  des  méliacées. 

Son  écorce  se  présente  généralement  en  morceaux  longs  de 
0",15  à  0»,25;  larges  de  0™,04  à  0",08,  et  dont  l'épaisseur  ne 
dépasse  pasO™,Ol.  La  surface  externe  est  gris  foncé ,  rugueuse, 
répiderme  enlevé  par  place  laisse  voir  une  surface  rougeâtre  ;  sur 
quelques  écorces,  on  aperçoit  des  plaques  blanches  qui  parais- 
sent formées  par  un  lichen.  La  surface  interne  est  jaunâtre  et 
parfaitement  unie.  Quand  on  mâche  un  morceau  decorce,  en 
sent  bientôt  l'amertume  se  développer  sur  la  langue.  L'écorce 
du  C  touloucouna  est  moins  compacte  et  moins  lourde  que 
celle  du  caïl-cédra. 

Des  recherches  antérieures  sur  Técorce  du  C.  guyanensis  j 
portèrent  d'abord  M.  E.  Caventou  à  penser  que  celle  du 
C.  touloucouna  pourrait  contenir  un  principe  alcalin  qui  re- 
présenterait à  la  fois  et  le  principe  amer,  et  les  propriétés  fébri- 
fuges de  cette  substance. 

L'écorce  de  carapa  épuisée  d'abord  par  l'éther  qui  a  séparé 
une  matière  grasse  verte  et  une  poudre  rouge ,  non  amère^  fut 
ensuite  traitée  par  Talcool  à  85  degrés.  L'extrait  presque  liquide, 
resté  au  fond  du  bain-marie,  fut  mis  en  contact  avec  de  Teau- 
ciiaude,puis  la  solution  aqueuse  filtrée  après  refroidissement:  le 
liquide  qui  était  rouge  foncé,  légèrement  acide ,  d'une  saveur 
amère  et  astringente  ,  fut  précipité  par  la  magnésie. 

Le  précipité  magnésien  fut  recueilli  et  séché,  et  la  liqueur 
surnageante  évaporée  en  consistance  d'extrait  solide.  Ce  dernier 
a  cédé  à  l'alcool  une  matière  jaune  très-amère  et  possédant  des 
propriétés  alcalines. 

Dos  recherches  faites  par  M.  E.  Caventou  sur  cette  liqueur, 
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il  résulte  que  ralcalinil^  n'^uit  due  qu'à  l'exittence  de  la  ma- 
gnésie dans  ce  liquide  y  et  que  la  matière  amère,  séparée  au 
moyea  du  chloroforme  dans  lequel  elle  est  trèa-soluble,  ne  pos- 
sédait paa  la  propriélé  de  ramener  au  bleu  le  tournesol  rougi. 

Quant  au  précipité  magnésien ,  après  aToir  été  lavé  k  l'eau 
distillée  chaude  et  séché,  il  a  laissé  par  l'alcool  un  résidu  jaune 
à  peine  sensible ,  non  amer;  la  substance  amère  se  trourait  dtmc 
tout  entière  dans  le  liquide  qui  surnageait.  Pour  l'isoler,  on  a 
fait  évaporer  le  liquide  aqueux  îusqu'en  consistance  d'extrait 
mou,  puis  on  a  versé  de  l'alcool  à  85  degrés  qui  a  enlevé  la  ma- 
tière amère  avec  de  matière  colorante .  jaune  et  un  peu  de  ma- 
gnésie; on  a  filtré,  on  a  évaporé  de  nouveau  en  oonûtanoe  de 
sirop ,  on  a  décanté  ce  liquide  sirupeux  dans  un  col  droit ,  on  y 
a  versé  un  excès  de  chloroforme  et  on  agité  fortement;  enfin  on 
a  laissé  en  contact  pendant  quelques  heures  en  ayant  soin  d'a- 
giter de  temps  à  autre. 

Par  le  repos,  il  s'est  formé  deux  couches  liquides  :  l'une  plus 
lourde^  c'est  le  chloroforme  contenant  en  dissolution  la  matim 
amère  ;  l'autre  plus  légère,  sirupeuse,  d'une  couleur  jaune  foncé 
et  flans  amertume.  Ce  liquide  tenait  en  dissolution  la  matière 
colorante  jaune  et  la  magnésie,  il  était  très->alcaUn.  On  Fa  dé- 
canté, puis  on  a  filtré  la  solution  chloroformique  qui  a  été 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée;  il  ne  s'est  pas  formé  de 
erifltaux ,  le  principe  amer  est  resté  sous  la  forme  d'un  extrait 
aec  jaune  clair,  neutre  aux  réactifs  colorés.  C'est  à  ce  principe 
que  Al!  £•  Caventou  donne  le  nom  de  ionkloucounin  y  comme 
étant  celui  qui  lui  convient  le  mieux  ^  parce  qu'il  précioe  l'es*- 
pèce  de  carapa ,  d'où  il  a  été  retiré. 

Indépendamment  de  cette  substance,  de  la  matière  grasse, 
de  la  matière  colorante  rouge  dont  nous  avons  parlé,  M.  Ë.  Ca- 
ventou a  YCtiré  du  C.  louiotieoiffia,  une  matière  solide,  pul- 
vérulente, très«<peu  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus 
floluMe  dana  l'eau  bouillante  et  qui  semble  se  rapprocher  du 
rouge  cinchonique ,  mais  qui  en  diffère  cependant  par  sa  ma- 
nière de  se  comporter  avec  l'émétique  et  la  colle  animale,  il 
agit  en  sens  contraire  avec  ces  deux  réactifs;  d'où  il  résulte  que  ai 
k  rouge  insoluble  du  C.  tmdwACùuna  se  rapproche  par  quelques 
propriétés  du  rougo  cinchonique,  il  en  diffère  cependant  par 
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quelques  réactions  qui  ne  permettent  pas  de  regarder  ces  deux 
substances  comme  identiques. 

L'écorce  de  carapa  épuisée  par  Téther,  par  l'alcool  froid  et 
Taicool  bouillant,  cède  à  Teau  froide  une  madère  gommeuse,  et, 
à  l'eau  bouillante,  de  l'amidon. 

Cette  substance,  d'après  M.  E.  Cayentou>  prâenterait  donc  la 
composition  suivante  : 

1*  TotUoucounin  { matière  amère)  ; 

2°  Matière  colorante  rouge  soluble; 

3*  Matière  corante  rouge  insoluble; 

4''  Matière  colorante  jaune  ; 

5*  Matière  grasse  yerte  ; 

&*  Un  peu  de  matière  cireuse  ; 

7^  De  la  gomme  ; 

8*  Amidon ,  des  traces  ; 

9*  Du  ligneuJK. 

Le  touloucounin  est  une  matière  résinoide  qui  a  des  rapports 
avec  le  principe  amer  de  l'écorce  du  catl-cédra;  quoiqu'il  en 
diffère  cependant  par  des  réactions  chimiques  qui  lui  soient 
propres^  l'analogie  est  assez  grande  pour  que  le  même  prooédë 
d'extraction  puisse  leur  être  appliqué  à  tous  les  deux.  Voici 
donc  le  procédé  auquel  M.  Gaventou  a  donné  la  préférence 
pour  l'isoler:  après  avoir  pulvérisé  les  écorces,  on  les  épuise 
par  des  décoctions  successi vives,  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'offre 
plus  d'amertume  sensible  ;  toutes  ces  infusions  sont  réunies  et 
évaporées  au  bain-marie  en  consistance  de  sirop  épais;  on  verse 
alors  ce  liquide  dans  un  grand  flacon  ^  et  on  y  ajoute  de  Palcool 
à  33  degrés ,  en  le  renouvelant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce 
que  l'amertume  soit  totalement  enlevée.  L'alcool  se  colore  for- 
tement en  dissolvant  une  grande  quantité  de  matière  colorante 
et  la  matière  amère.  On  le  verse  alors  dans  un  bain-marie  et  on 
le  décolore  avec  un  lait  de  chaux  ;  la  chaux  enlève  toute  la  ma- 
tière colorante ,  et  l'alcool  qui  surnage  le  précipité  reste  très- 
amer  et  légèrement  jaunâtre. 

Le  précipité  qui  se  forme  est  léger  et  très-fin ,  et  l'on  a  beau- 
coup de  peine  à  le  séparer  du  liquide  alcoolique.  Le  moyen  qui 
réussit  le  mieux  est  celui-ci  :  on  abandonne  le  mélange  au 
repos  pendant  dix  à  douce  jours  ;  au  bout  de  ce  temps  on  enlève 
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la  solution  alcoolique,  parfaitement  limpide,  à  l'aide  d*un  si- 
phon ;  on  verse  de  nouveau  6  à  7  litres  d'alcool  sur  le  précipité, 
on  le  remue  bien  pour  le  laver,  et  on  laisse  déposer  encore  pen- 
dant le  même  laps  de  temps.  On  décante  ensuite  de  la  même 
manière  9  et  Ton  fait  égoutter  les  dernières  parties  du  liquide  mé- 
langé avec  le  précipité  sur  une  demi-douzaine  de  filtres. 

Quand  on  a  ainsi  retiré  fout  l'alcool  chargé  de  la  substanoe 
amère,  on  le  met  dans  un  bain- marie  pour  le  distiller,  en  ayîant 
soin  d'ajouter  un  litre  d'eau  environ  pour  empêcher  l'action  trop 
forte  de  La  chaleur  sur  les  matières  végétales  qu'il  tient  en  disso- 
lution. Il  reste  dans  le  bain-marie,  après  la  distillation,  un  li- 
quide jaunâtre  très -amer,  que  l'on  décante  dans  une  terhne 
où  on  le  laisse  refroidir  ;  il  se  dépose  quelquefois  un  peu  de 
chlorophylle  et  de  matière  grasse  :  ce  fait  parait  se  produire 
quand  le  lait  de  chaux  employé  pour  la  décoloration  n'a  pas  été 
versé  en  léger  excès.  On  décante  alors  ce  liquide  amer,  et  on  le 
fait  évaporer  au  bain-marieen  consistance  de  si^op  clair.  Le  li- 
quide se  colore  par  l'action  de  la  chaleur,  et  laisse  déposer  sur 
les  parois  de  petites  quantités  de  matière  amère  résinolde  et  une 
partie  des  sels  que  l'eau  employée  pour  faire  les  décoctions  pou- 
vait contenir.  On  fait  évaporer  ainsi  en  consistance  d'extrait 
liquide,  et  on  reprend  le  tout  par  de  l'alcool  fort,  qui  dissout 
la  matière  amère ,  la  matière  colorante  jaune  et  de  la  chaux,  ce 
qui  donne  au  liquide  une  réaction  alcaline  prononcée. 

On  fait  de  nouveau  évaporer  au  bain-^marie  en  consistance  de 
sirop ,  et  on  y  verse  alors  un  excès  de  chloroforme,  qui  ne  dis- 
sout que  la  substance  amère.  On  a  soin  d'agiter  plusieurs  fois 
ce  mélange ,  on  laisse  ensuite  reposer,  et  quand  les  deux  cou- 
ches liquides  dont  il  a  été  parlé  précédemment  sont  bien 
séparées,  on  décante  doucement  le  liquide  qui  surnage  la 
solution  de  chloroforme.  Cette  dernière,  filtrée  et  abandon- 
née à  une  évaporation  spontanée,  laisse  déposer  sur  les  parois 
de  la  capsule, une  laque  jaune  très-claire,  sans  aucun  mélange  de 
cristaux,  et  qu'on  peut  enlever  par  petites  écailles  brillantes  et 
transparentes  :  c'est  le  touloucounin. 

5  kilogrammes  d'écorces  donnent  de  7  à  8  grammes  de  cette 
substance.  C'est  le  double  de  ce  qu'on  retire  de  principe  amer  de 
l'écoroe  de  call-cédra ,  car  la  plus  forte  quantité  qu'on  peut  ex* 
/Mir».40  PA«r».  «Iito  CMin.s«8«KiB.T.  XXXV.  (Htn  1859).  t3 
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traire. est  de  O^SO  centigrammes  par  kilogramme  d'écorces  em- 
ployées. 

Malgré  cet  avantage  marqué  de  Técorce  de  carapa  sur  celle 
de  cail-Kïédra^  si  son  action  comme  fébrifuge  était  efficace ,  on  ne 
pourrait  pas  employer  le  principe  amer  isolé  ;  Textrait  hydro- 
alcoolique  seul  serait  exploitable ,  car  son  prix  de  revient  serait 
peu  élevé. 

Le  touîoiicounin  est  une  substance  amère,  résinolde,  in- 
cristallisable ,  ayant  une  légère  réaction  acide,  ne  formant  pas 
de  combinaison  avec  les  bases,  insoluble  dans  Téther,  très- 
soluble  dans  Talcool  et  dans  le  chloroforme;  la  solubilité  dans 
le  chloroforme  est  même  un  des  caractères  saillants  de  ce  corps 
nouveau.  La  solution  est  limpide  et  transparente. 

LVau  à  froid  le  dissout  en  très-minime  quantité,  de  0,06  à 
0,07  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau  distillée;  à  chaud 
il  s'en  dissout  un  peu  plus,  mais  par  le  refroidissement,  la 
liqueur  devieqf  louche. 

Les  acides  minéraux  concentrés,  tels  que  le  sulfurique^  le 
chlorhydrique  et  le  pliosphorique  sirupeux ,  exercent  sur  lui  à 
froid  une  action  remarquable. 

Si  Ton  verse  une  goutte  d'acide  sulfurique  sur  du  toulou- 
counin,  on  voit  immédiatement  le  mélange  brunir  fortement, 
et  au  bout  de  quelque  temps  les  bords  prendre  une  teinte  bleue 
qui  finit  par  envahir  la  masse  tout  entière,  après  plusieurs 
heures  de  contact  ;  mais  si  l'on  projette  de  suite  quelques  gouttes 
d'eaU  sur  le  mélange^  une  magnifique  couleur  bleue  se  mani- 
feste immédiatement,  et  persiste  toujours  sans  varier,  même 
après  vingt-quatre  heures.  Je  ferai  même  remarquer  que  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  est  si  énergique  sur  ce  corps  que , 
pour  bien  observer  cette  réaction,  il  faut  avoir  soin  de  faire, 
une  pâte  avec  le  touloucounin  et  un  peu  d'eau  distillée,  avant 
d'ajouter  l'acide  dessus.  Si  l'on  ne  prenait  pas  cette  précaution 
ou  qu'on  tardât  à  jeter  de  l'eau  sur  le  mélange  de  toulou- 
counin et  d'acide  concentré  en  excès ^  la  couleur  bleue  pourrait 
ne  pas  se  produire.  Avec  l'acide  chlorhydrique  ou  phosphorique 
sirupeux ,  cette  précaution  est  moins  nécessaire  ;  la  couleur 
bleue  apparaît  assez  promptement.  Il  se  forme  d'abord  une  cou- 
leur rougeâtre^  qui  passe  au  violet  rouge,  puis  au  bleu  pour  y 
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peniater.  Ces  adckes  dilaës  ne  produisent  plui  cet  effet;  cqien* 
dant  si  l'on  élève  un  peu  la  température ,  ou  voit  bientôt  la 
couleur  bleue  se  manifester  sur  les  bords  de  la  capsule  à  mesure 
que  l'eau  s'évapore* 

Les  acides  citrique,  tartrique  et  oxalique  produisent  ausri  le 
phénomène  de  la  coloration  ,  seulement  il  faut  élever  la  tempé- 
rature; à  froid  ils  n'ont  pas  d'action.  En  chauffant  légèrement 
on  observe  que  l'acide  citrique  produit  une  belle  coloration 
violette. 

L'acide  tartrique  une  coloration  bleue. 

L'acide  oxalique  produit  aussi  la  coloration  bleue,  mais  afvec 
un  peu  moins  d'énergie  que  l'acide  précédent. 

L'acide  iodique  ne  produit  pas  d'action  ni  à  chaud  ni  à  froid. 

L'acide  acétique  ne  produit  rien  non  plus  à  froid,  il  dissout 
le  touloucounin  sans  l'altérer  ;  en  effet,  si  l'on  verse  un  peu 
d*eau  dans  la  dissolution ,  la  matière  amère  est  précipitée ,  et 
elle  a  conservé  la  propriété  de  bleuir  avec  les  acides  :  ce  qui 
prouve  que  l'acide  acétique  ne  l'altère  nullement  el  qu'il  ne  s'est 
produit  qu'une  véritable  dissolution  de  la  matière  amère  dans 
œt  acide.  A  chaud,  l'acide  s'évapore,  et  laisse  le  touloucounin 
sous  forme  Ae  laque  sans  changement  de  couleur. 

L'acide  nitrique  pur  et  concentré  ne  produit  pas  de  colora* 
lion  bleue,  ni  à  froid  ni  à  chaud. 

Soumis  à  l'analyse ,  le  touloucounin  a  doaiié  le  résultat  sui- 
Tant: 

Carbone 60, 58 

Hydrogène 6.94 

Oxygène*  .  * 32,4^ 

100,00 

Le  touloucounin  peut  donc  être  représ'^nté  par  la  formule 
suivante  : 

C«o  Hi*  0«. 

Cette  formule  et  cette  analyse  ne  sont  données  qu'avec  ré* 
serve,  parce  que  le  oorpt  ne  cristallisant  pas^  on  ne  peut  jamais 
être  sur  de  sa  pureté  d'une  manière  abiolue. 

Si  le  carapa  devait  un  jour  rendre  quelque  service  dans  la 
Aërapeutiqne^  AL  E»  Caventou  proposerait  l'emploi  des  for« 
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mules  suivantes  9  pour  administrer  les  parties  actives  de  cette 
écorce  sous  forme  de  médicaments  : 

Teinture  de  carapa. 

Écorces  de  carapa  concasséef aSo  grammes. 

Alcool  à  20^ • 1    kilof^. 

F.  S.  A. 

f^tn  de  carapa. 

Vin  de  Bordeaux  blanc i  litre. 

Teininre  de  carapa lao  grammes. 

F.  S.  A. 

Sirop  de  carapa. 

Écorces  de  carapa aoo  grammes. 

Sacre  blanc x  kilogr. 

Eau Q.  S. 

F.  S.A. 

£n  résumé  des  recherches  qu'il  a  faites,  M.  £.  Cayentou  croit 
pouvoir  conclure  que  le  C  guyanmsiê  et  le  C.  du  Sénégal  sont 
bien  différents  l'un  de  l'autre ,  d'abord  par  les  caractères  bota- 
niques qui  séparent  leurs  espèces,  et  ensuite  par  la  composition 
différente  de  leurs  écorces  dont  l'analyse  chimique  est  venue 
ajouter  une  preuve  de  plus  à  la  classification  déjà  faite  par  les 
botanistes. 

En  effet,  dans  l'une  (C.  ^uyanefuts) existerait  un  principe 
alcaloïde^  dans  l'autre  (C  touloueouna)  se  trouve  une  matière 
résinoîde ,  ayant  plutôt  une  légère  réaction  acide. 

Enfin  y  M.  E.  Caventou^  en  terminant,  fait  observer  que  si 
les  essais  cliniques  que  M.  Gubler  a  bien  voulu  se  charger  de 
faire  à  l'hôpital  Beaujon  donnent  des  résultats  satisfaisants ,  on 
devra  se  borner  à  employer  V extrait  hydroaleaolique  de  l'écorce 
fait  avec  de  l'alcool  à  26''  ;  car  la  substance  amère  pure  existe 
en  trop  petite  quantité  dans  cette  écorce  pour  qu'on  puisse  en 
faire  l'objet  d'une  exploitation  en  grand ,  en  vue  de  son  emploi 
dans  la  thérapeutique. 

Tels  sont  les  résultais  intéressants  contenus  dans  le  mémoire 
de  M.  E.  Gaventou.  C'est  un  travail  utile^  consciencieusement 
exécuté,  qui  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'eiactitudede  son 
auteur.    Aussi  ne  saurions-nous  trop   engager  notre  savant 
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ooofirère  à  continuer  des  recherches  qui  promettent  de  le  con- 
duire à  d'importantes  découvertes. 

T.  GOBLXT. 


Urutte  |ll)iirmacrittti|iie. 


Préparaiion  de  Fhuileélhérée  de  nuurron  d^Inde; 

par  M.  Gbkevoix. 

Llinik  ëthërëe  de  marron  d'Inde  a  ëté  indiquée  dans  ces  der- 
temps  comme  agent  topique  au  début  des  accès  de  la 
goutte  et  du  rhumatisme. 

Pour  la  préparer,  on  traite  la  poudre  de  marron  d*Inde  dana 
un  appareils  déplacement^  par  l'éther  sulfurique,  qui  enlève  la 
petite  quantité  d'huile^  de  gomme  résine  et  de  saponine  con- 
tenue dans  la  masse  féculente;  Tévaporation  de  Téther  permet 
de  recueillir  l'huile  pure.  10  kilogrammes  de  marrons  d'Inde 
fournissent  environ  10  grammes  d^huile. 

Cette  huile  s'emploie  en  onctions  douces  sur  la  partie  en* 
flammée,  à  l'aide  d'un  pinceau  à  colorier;  lorsque  la  sensibi- 
lité est  grande,  ces  onctions  sont  pratiquiées  circulairement  sur 
les  points  périphériques^  pour  arriver  au  centre.  Elles  sont  con- 
tinuées jusqu'à  complète  saturation  de  la  peau ,  ce  qui  réclame 
quelquefois  trois  ou  quatre  onctions  à  quelques  minutes  d'in- 
tervalle. La  partie  huilée  est  recouverte  de  papier  brouillard , 
d'ouate  ou  de  flanelle,  puis  de  taffetas  gommé,  posés  les  uns 
sur  les  autres,  et  le  malade  garde  le  repos  le  plus  absolu.  Le 
pansement  peut  être  renouvelé,  une,  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
suivant  l'intensité  ou  la  longueur  de  l'accès.  (Bull,  de  Ikérap.. 


Jfameau  mode  de  préparation  de$  iupporiknre$  médicamenteux 
au  beurre  de  cacao;  par  M.  le  D'  Pfeiffbr, 

On  sait  que  les  suppositoires  se  préparent  ordinairement  avec 
le  beurre  de  cacao  auquel  on  ajoute  environ  1  huitième  de  cire 
blanche.  On  sait  aussi  que  lorsqu'ib  doivent  contenir  de  l'cx- 
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trait  tliébalque^  de  l'extrait  de  belladonne,  de  Textrait  de  ciguë 
ou  autres  extraits  eu  général ,  on  introduit  ces  substances  au 
moment  de  couler  la  masse.  Il  arrive  souvent,  en  opérant 
ainsi ,  que  l'extrême  pointe  s'attache  au  papier  et  se  sépare  au 
moment  où  on  retire  la  masse  refroidie.  Il  résulte  dès  lors 
que  dans  les  suppositoires  confectionnes  de  cette  manière,  une 
certaine  quantité  du  médicament  est  perdue* 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  |  voici  comment  M.  le  docteur 
PfeifFer,  conseille  d'opérer  :  soit  un  suppositoire  de  forme  et 
de 'dimensions  ordinaires.  On  coule  la  masse  dans  le  moule, 
on  la  laisse  refroidir,  et,  à  ce  moment,  on  y  introduit  un 
tuyau,  dont  le  diamètre  varie  avec  la  nature  et  la  dose  du 
principe  actif  employé.  On  introduit  ce  tuyau  par  la  base  et 
danjs  le  sens  longitudinal  à  moitié  ou  aux  deux  tiers  du 
suppositoire ,  puis  on  le  retire.  Il  en  résulte  une  sorte  de  rigole 
qui  va  servir  de  récipient  et  d'enveloppe  au  médicament  à  in- 
troduire. Quand  il  s'agit  d'extraits  mous ,  il  suffit  de  les  placer 
dans  ce  creux  ;  s'agit-il  de  teintures  ou  de  médicaments  sous 
forme  liquide,  on  les  verse  tout  simplement  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  base,  puis  on  recouvre  et  on  bouche  ce  trou  avec  une 
certaine  quantité  de  beurre  de  cacao  fondu. 

De  cette  manière,  le  médicament  destiné  à  agir  se  trouve  pai*** 
faitement  renfermé  dans  l'enveloppe ,  et  la  pointe  du  suppo* 
sitoire  vient-elle  à  se  casser,  le  médicament  n'en  conserve  pas 
moins  son  entière  intégrité.  Un  autre  avantage  est  que  la  pré- 
paration des  suppositoires  avec  des  substances  solides  ou  li- 
quides peut  se  faire  extemporanément.  {Joum,  des  connais, 
médicales.) 


Sur  laprésence  d'un  alcalùtde  et  d'un  acide  organique  dans  la 
camomille  vulgaire;  par  M.  Pattonb,  pharmacien  de  l'hd* 
pital  civil  d'Alexandrie. 

La  camomille  vulgaire,  AHthemis  art>ensis,  est,  comme 
on  le  sait,  une  plante  très-^commune  que  l'on  rencontre  dans 
toutes  les  contrées  sablonneuses  de  l'Europe,  et  surtout  en 
Italie.  Les  recherches  de  M.  Pattone  sur  cette  substance  ont  eu 
pour  résultat  remarquable  la  découverte  d'un  alcaloïde  cristaU 
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lise  auquel  il  a  donne  le  nom  d*anlhémine  et  celle  d'un  acide 
organique  qu'il  propose  de  designer  sous  le  nom  d'acide  anthé" 
mique. 

jinihémine.'^PouT  l'obtenir^  on  introduit  des  fleurs  de  camo- 
mille vulgaire  dans  la  eucurbite  d'un  alambic  avec  quantité 
suffisante  d'eau ,  et  on  recueille  par  distillation  tout  le  principe 
aromatique  :  on  soumet  à  la  presse  le  résidu  resté  dans. l'alambic 
pour  en  retirer  le  liquide;  on  filtre  et  on  évapore  en  consistance 
d'extrait  ;  on  épuise  celui-ci  avec  de  l'alcool  à  85  degrés  bouil- 
lant^ qui  dissout  une  matière  résineuse  et  un  acide  particulier; 
on  traite  le  résidu  insoluble  dans  Talcool ,  avec  de  l'eau  distillée 
bouillante;  on  filtre  le  liquide  aqueux  et  on  le  laisse  refroidir  ; 
on  y  laisse  tom|>er  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  manifeste  une  réaction  alcaline  prononcée  ;  après 
quelques  instants^  il  se  déposera  de  beaux  cristaux  prismatiques 
brillants  ;  on  abandonne  le  tout  au  repos  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  on  décante  l'eau  mère  et  on  lave  les  cristaux  à  diffé- 
rentes reprises  avec  de  l'eau  distillée  froide. 

Celte  substance  n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  elle  est  sensiblement 
alcaline  9  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  un  peu  plus  dans 
l'eau  bouillante ,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther^  très-soluble 
dans  l'acide  acétique  ;  chauffée  à  une  température  modérée  avec 
de  Tacide  sulfurique  pur,  elle  se  carbonise  en  dégageant  de  l'a- 
cide sulfureux  ]  soumise  à  l'action  du  feu^  elle  donne  un  charbon 
plus  ou  moins  volumineux.  ' 

jédde  anthémique,  — Pour  le  préparer,  on  évapore  au  bain- 
marie  jusqu'en  consistance  d'extrait  les  liqueurs  alcooliques 
mises  à  part  dans  les  précédentes  opérations  ;  on  dissout  cet  ex- 
trait dans  de  l'eau  distillée ,  on  filtre  la  solution  aqueuse  et  on 
salure  la  liqueur  acide  par  la  baryte  caustique  ;  on  porte  le  tout 
à  Tébullition  et  on  filtre  de  nouveau  le  liquide;  on  y  laisse  tom- 
ber goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau ,  afin  de 
ne  précipiter  que  la  baryte,  sans  laisser  dans  le  liquide  la  moindre 
trace  d'acide  sulfurique.  On  filtre  le  liquide  et  on  l'évaporé  au 
bain-marie  jusqu'à  siccité  ;  on  reprend  le  résidu  avec  de  l'éther^ 
et  on  laisse  évaporer  spontanément  la  solution  :  il  se  formera  des 
cristaux  prismatiques  souillés  de  matière  extra^^tive.  Ces  cris- 
taux ont  une  saveur  amère  prononcée ,  et  l'odeur  propre  de  la 
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camomille  ;  ils  rougissent  fortement  le  papier  de  tournesol  ;  ils 
sontsolublesdansTeau,  l'alcool  et  l'éther,  et  entièrement  inso- 
lubles dans  la  benzine. 

Tels  sont  les  faits  consignes  dans  la  note  de  M.  Pattone.  Ils  ne 
nous  paraissent  pas  encore  suffisants  pour  établir  d'une  manière 
définitive  l'existence  de  ces  deux  corps  comme  principes  immé* 
diats.  M*  Pattone^  du  reste ,  se  propose  de  compléter  ses 
expériences  et  d'étendre  ses  recherches  à  la  camomille  romaine* 
(Journal  d^  Anvers.) 


De  remploi  des  alcalis  comme  moyen  d'obtenir  les  principes 
extractifs  des  végétaux;  par  M.  Danhecy  (de  Bordeaux). 

M.  Dannecy  a  remarqué  que  dans  le  traitement  des  fièvres 
contractées  dans  les  départements  des  Landes  et  de  la  Gironde, 
fièvres  dites  paludéennes,  tandis  que  le  sulfate  de  quinine  échoue 
avec  une  si  désespérante  persistance,  on  voit,  au  contraire, 
réussir  une  foule  de  recettes  dites  empiriques,  et  dans  les- 
quelles le  quinquina  est  constamment  uni  au  carbonate  de 
potasse.  Ce  résultat  clinique  a  porté  M.  Dannecy  à  reclvercher 
quelle  ^pouvait  être  l'action  du  carbonate  alcalin,  et  il  a  été 
conduit  à  admettre  que  les  alcalis  (potasse  ou  soude)  étaient  les 
adjuvants  les  plus  puissants  pour  obtenir  les  principes  extrac- 
tifs renfermés  dans  les  végétaux.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à  pro- 
poser l'addition  d'une  petite  quantité  de  ces  substances  à  l'eau 
comme  le  meilleur  moyen  d'obtenir  de  bonnes  préparations 
pharmaceutiques. 

IjCS  écoroes  de  quinquina ,  traitées  par  ce  procédé,  ont  fourni 
des  eitraits  peu  sapides,  et  M.  Dannecy  croit  qu'ils  seront  pré- 
férés, en  raison  de  leur  peu  de  saveur,  aux  extraits  ordinaires, 
surtout  dans  la  médecine  des  enfants. 

L'addition  d'un  alcali  pour  épuiser  les  végétaux  présente, 
pour  ceux  qui  renferment  des  principes  astringents  au  nombre 
de  leurs  éléments,  un  autre  avantage  d'une  grande  importance; 
elle  prévient,  pendant  l'évaporation  des  liquides,  la  formation 
de  ce  corps  appelé  apothème^  et  considéré  par  les  pharmaco- 
bgistes  comme  le  résultat  de  l'oxydation  du  principe  extractif. 
La  préparation  de  l'extrait  de  ratanhia,  qui  offre  ce  phénomène 
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à  un  ri  haut  degré,  en  est  complëtement  à  Tabri  par  Taddition 
d'une  faible  proportion  d'alcali  à  Teau  qni  sert  à  le  préparer» 
et  l'évaporation  à  l'air  libre  ne  fournit  pas  la  plus  légère  quan- 
tité de  ce  principe  insoluble  qui^  dans  la  préparation  de  l'ex- 
trait par  la  métbode  ordinaire^  diminue  si  notablement  la 
proportion  et  la  qualité  de  l'extrait  soluble  à  froid. 

D'après  quelques  expériences  faites  sur  la  noix  Tomique  et 
le  quinquina ,  M.  Dannecy  est  porté  à  penser  que  le  procédé 
d'extraction  par  les  alcalis,  est  appelé  à  fournir  un  moyen 
prompt  et  économique  pour  obtenir  non-seulement  la  stry- 
dinine  et  la  quinine,  mais  encore  d'autres  principes  immédiats 
non  encore  isolés.  [Bull,  de  thérap.). 


Formule  de  la  pommade  de  Jaser^  comme  trailement 

de  la  gale. 

De  toutes  les  pommades  proposées  pour  le  traitement  de  la 
gale,  une  des  plus  efficaces  serait  celle  de  Jaser,  d'après  M.  De> 
labarpe^  médecin  de  l'hôpital  de  Lausanne,  qui  en  fait  usage 
depuis  un  grand  nombre  d'années  et  avec  un  succès  constant. 
Voici  sa  formule  : 

Flenrs  de  soufre i6  grammes. 

Salfaie  lie  zinc 6  -^ 

Pondre  de  racine  d*eUébore  blanc '4         ~~ 

Savon  noir.     ..' Si         — 

Graisse  de  porc 64         — 

Essence  de  car vi  Q.  S.  ou 1         — 

Il  faut  250  grammes  environ  de  cette  pommade  pour  la  gué- 
rison  d*un  malade.  Une  gale  légère  disparaît  après  une  seule 
friction  précédée  d*un  bain  de  savon.  Lorsque  l'éruption  est 
générale,  il  faut  deux,  trois,  au  plus  quatre  frictions^  répétées 
matin  et  soir. 

Dans  ce  médicament,  la  graisse  et  le  savon  de  potasse  se 
tempèrent  l'un  par  l'autre,  et  en  augmentant  la  proportion  du 
savon,  on  risquerait  d'avoir  une  pommade  trop  irritante.  Le 
sulfate  de  zinô  ne  joue  pas  ici  le  rôle  de  corrosif,  comme  on 
pourrait  le  croire;  car  il  est  entièrement  décomposé  par  le 
savon.  11  se  forme  aussi  une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse 
et  de  sulfure  de  zinc. 
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La  poudre  d'ellébore  est  ici  l'élément  anti-psorique  le  plus 
actif,  avec  l'essence  de  carri.  M.  le  D'  Delaharpe  croit  qu'il 
y  aurait  de  l'inconvénient  à  changer  les  doses  qu'il  indique. 
(y.  d'Anvers.) 


Sirop  d^hypophosphiU  de  soude. 

Hypophospliite  de  soude 5,oo 

Sirop  simple.  .  * 35o,oo 

Sirop  de  flear  d'oranger 5o,oo 

F.  S.  A.  Un  sirop  par  simple  solution  qui  contiendra  pour 
20  grammes  ou  par  cuillerée  OP',25  d'hypophosphite  de  soude. 


Sirop  de  bicarbonate  de  soude;  par  M.  Stanislas  Martin. 

Lorsqu'on  prépare  œ  sirop  en  versant  la  solution  alcaline 
dans  le  sirop  simple  des  officines,  on  remarque  que  le  mélange 
prend  à  l'instant  même  une  teinte  opaline.  Le  trouble  qui  se 
produit  dans  cette  circonstance  est  le  résultat  de  la  réaction 
chimique  du  bicarbonate  de  soude  sur  la  chaux  contenue  dans 
l'eau  qui  a  servi  à  la  préparation  du  sirop  et  aussi  à  la  petite 
quantité  de  chaux  que  renferme  toujours  le  sucre. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Stan.  Martin  conseille 
d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

Bicarbonate  de  loade i  gramme 

£aa  diatillée s,    âo       — 

Dissolvez,  filtrez  au  papier  et  ajoutez  : 

Sacre  très-blanc loo  grammes. 

On  triture  le  mélange  à  froid  dans  un  mortier  de  marbre  ou 
de  porcelaine  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  entièrement  £ondu, 
on  passe  à  travers  uneëlaœine,  ou  mieux  on  filtre  au  papier. 

La  dose  de  bicarbonate  de  soude  peut  être  élevée  ou  dimi- 
nuée selon  Tindicatioa  du  médecin.  Ce  sirop  peut  être  aussi 
aromatisé  avec  de  l'alcoolat  d'orange  ou  de  citron. 

M*  le  D'  Bazin  prescrit  souvent  le  sirop  de  bicarbonate  de 
soude  dans  certaines  affections  de  la  peau.  (BM.  de  thèrmp.) 
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É 

Poudre  contre  l'incontinence  fwrine  nocturne  chez  les  enfants; 

par  H.  le  OrFAURE  (de  Lyon). 

Carbonate  de* fer    ,  .  : o,i5 

Extrait  de  belladone o,o3 

Iloiz  Tomîqae  palvérisée • o,o3 

pour  une  prise  à  donner  chaque  jour. 

L'emploi  de  ce  tnédioament  eêt  ordînairenient  suivie  au  bout 
de  huit  à  dix  jours,  d'une  guërison  complète. 


Pommade  amire  Vacné^  par  M.  le  D'  'Rgùvî  (de  Lyon). 

ÂzOD  j[e 3o  grammes  <     , 

Soufre  sublimé 4        — 

TanDÎn 4         "^ 

Eaa  de  lanrier-cerise 5        -*- 

Cette  pommade  est  employée  aVec  avantage  contre  toutes  les 
formes  de  l'acné^  y  compris  la  couperose.  Elle  sert  aussi  dans 
le  cas  de  sycosis,  après  qu'on  a  combattu  TinBammation  et  fait 
tomber  les  croûtes. 

On  augmente  graduellement  la  dose  de  soufre  et  du  tannin 
jusqu'à  6  ou  8  grammes. 


Poudre  antidyspepsique ;  par  A.  Bohnet  (de  Lyon), 

gr. 

Sons-nitrate  de  bismath ao,oo 

Chlorhydrate  de  morphine  •  .  .  •  • o,o5 

Mêlez  et  divisez  en  vingt  paquets.  On  en  prend  un  immédia- 
tement avant  chacun  des  deux  principaux  repas,  dans  deux 
grandes  cuillerées  d*eau  sucrée. 

Ce  médicament  convient  particulièrement  contre  la  dyspep- 
sie,  avec  tendance  à  la  diarrhée. 
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Pommade  contre  les  crevasses  et  les  engelures  ukérées; 
par  M.  ie  D'  Félix  Brok  (de  Lyon). 

Cire  janne i6  grammes. 

Huile  de  lin 3o         — 

Teinture  de  benjoin 8         — - 

Glycérine i4         *— r 

Essence  de  lavande •  •  .  .  .  Q.   S. 


Poudre  et  papier  fumigataires  de  Boutigny. 

ir. 
Bisalfate  de  potasse ,  .  .  .  .  SS.^o 

Azotate  de  potasse 44«^o 

Peroiyde  de  manganèse  Q.  S.  poar  noircir  le  mélange* 

Oa  pulyérise  grossièrement  chaque  substance,  ensuite  on  les 
mêle  avec  soin. 

Lorsqu'on  yeut  procéder  aux  fumigations,  on  fait  chauffer, 
au  petit  rouge,  une  pelle  à  feu,  une  brique,  un  creuset,  etc.,  et 
on  y  projette  quelques  grammes  de  poudre,  et  tout  aussitôt 
d'abondantes  vapeurs  d'acide  azotique,  hypoazotique  etc.,  se 
dégagent. 

La  poudre  fumigatoire  de  M.  Boutigny,  par  sa  couleur  et  sa 
saveur,  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  des  substances  qui 
servent  à  ralimentaiion  de  l'homme;  son  innocuité  permet  de 
l'introduire  sans  danger  dans  toutes  les  demeures,  et  elle  peut 
rendre  des  services  dans  tous  les  cas  oh  l'on  croira  devoir  re- 
oourir  aux  fumigations  nitriques. 

Après  la  fumigation,  M.  Boutigny  conseille  de  brûler  un  petit 
feuillet  de  papier  qui  dégage  une  odeur  agréable.  Ce  papier 
se  prépare  en  faisant  dissoudre  une  partie  de  nitrate  de  potasse 
et  deux  de  sucre  dans  6  parties  d'eau  ;  on  plonge  du  papier  non 
collé  dans  cette  solution  et  on  fait  sécher. 


Élixir  de  pepsine^  par  l^I.  Mialhe. 

Pepsine  amylacée 6  grammes* 

Eau  dutillée. :i4        -* 

Vin  blanc  de^Lanel 64        — 

Sacre  blanc 3o        — 

Esprit-de-vin  de  .Montpellier la        — 
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On  met  on  subatanoes  en  contact  jusqu'à  parfaite  dissolution 
du  sucre,  et  l'on  filtre. 

Oq  administre  cet  élixîr  immédiatement,  après  cbaque  repas, 
à  la  dose  d'une  cuillerëe  à  bouche  qui  contient  juste  la  quan- 
tité de  pepsine  nécessaire  à  la  digestion.  T.  G. 


fSùcuUs  0aiiaittf0* 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


AetUm  de  Viodvre  fétkyle  {éther  iodhydrique  ) 9ur  quelques 

cyanures. 

Par  M.  ScHLAGDUBAurrBV. 

Une  solution  de  cyanure  de- potassium,  abandonnée  à  l'éra- 
poration  spontanée  en  présence  d'une  dissolution  alcoolique 
d'iodnre  d'élhyle,  ne  se  décompose  pas:  l'étber  iodhydrique, 
à  cause  de  sa  grande  yolatilité,  s'évapore  rapidement,  et  le  li- 
quide restant  ne  renferme  pas  d'iodnre  de  potassium ,  ce  qui 
prouve  bien  que,  dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  eu  de  décom- 
position. 

Si  l'on  foit  bouillir  l'éther  iodhydrique  avec  une  dissolution 
alcoolique  de  cyanure  de  potassium,  on  n'arrive  pas,  même  en 
cohobant  plusieurs  fois  les  produits  de  la  distillation,  à  décom- 
poser le  cyanure  alcalin. 

Mais  si  on  renferme  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  le  cyanure 
de  potassium  sec  additionné  d'alcool  et  d'éiher  iodhydrique  or- 
dinaire, et  si  on  chaufie  le  mélange  au  bain-marie,  à  100  de- 
grés ,  on  voit  qu'au  bout  d*une  demi-heure  Tintérieur  du  tube 
est  tapissé  de  cristaux  cubiques  incolores.  En  ouvrant  le  tube , 
on  n'aperçoit  aucun  dégagement  de  gaz,  et  en  soumettant  le  li- 
quide du  tube  à  la  distillation ,  on  retsonnalt  à  Todeur  alliacée 
qu'il  s'est  formé  de  Téther  cyanhydrique  ordinaire.  Ce  liquide, 
traité  par  la  potasse  à  l'alcool,  et  additionné  d'un  sel  ferroso- 
ferrique ,  donne  naissance  à  un  abondant  précipité  ^e  bleu  de 
Prusse  qui  subsiste  en  présence  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique* 
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Il  mulie  (fe  cette  ejLpérienoe  que  la  double  décompoeition 
qui  s'effectue  dans  les  conditions  particulières  où  se  trouvent 
phNsées  les  deux  substances  se  maintient  après  que  la  tempëra- 
âfue  et  la  pression  sont  redevenues  normales^  dételle  sorte  qu'on 
a  U  réaction  KCy  +C*  WI^  Kl  +  C*  H»  Cy. 

Le  cyanure  de  barium  sec  donne,  dans  les  mêmes  conditions, 
de  Fiodure  de  barium,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  Têther 
cyanhydrique  ordinaire. 

Avec  le  cyanure  de  zinc,  on  n'obtient  pas  de  double  décom- 
position ,  même  alors  que  le  tube  qui  renferme  le  cyanure  de 
zinc  et  i'iodure  dVthyle  est  maintenu  pendant  six  heures  à  une 
température  comprise  entre  140  et  190  degrés. 

Mais  il  est  d'autres  cyanures  métalliques  insoluble»  qui  peuvent 
être  décomposés.  Le  cyanure  d'argent,  par  exemple,  chauffé  à 
IGO"*  au  bain  d'huile,  avec  de  I'iodure  d'éthyle,  a  donné  au  bout 
de  deux  heures  de  i'iodure  d'argent  et  du  cyanure  d'éthyle. 
Se  même,  on  obtient  de  I'iodure  de  plomb  et  du  cyanure  d'é- 
.thyle  en  soumettant  à  une  température  de  180%  en  vase  clos, 
an  mélange  de  9f^-fi  de  cyanure  de  plomb  sec,  et  de  4Mf'fi  d'io- 
.dure  d'éthyle.  L'iodure  de  plomb,  obtenu  dans  œ  dernier  cas, 
es^.  cristallin,  d'un  beau  jaune,  analogue  à  celui  quW  obtient 
.en  faisant  bouillir  I'iodure  amorphe  dans  l'eau. 

Ces  réactions  sont  assez  curieuses ,  en  ce  qu'elles  s'effectuent 
avec  des  substances  (»énéralement  insolubles,  en  présence  d'un 
corps  volatil  qui  n'a  aucun  effet  sur  elles  dans  les  conditions  or- 
dinaires de  température  ou  de  pression. 


Note  rdative  aux  génération»  spontanées  des  végétaux 

et  des  emimaux. 

Par  M.  Gaoltiba  db  Claobrt. 

Quand  on  introduit  du  blé  charançonné  dans  un  vase  au  tra- 
vers duquel  on  fait  passer,  pendant  très-longtemps ,  un  courant 
d'air  échauffé  de  IStO""  à  130°,  on  trouve  bientôt  les /charançons 
morts.  Mais  si  l'on  fait  arriver  ensuite  dans  l'appareil  une  portion 
du  même  air  humide,  à  la  température  de  l'atmosphère ,  les 
charançons  ne  tardent  pas  à  reparaître  au  sein  du  blé. 


r 
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Une  pareille  expérience  n'est  pas,  pour  M.  Gaultier  de  GUu- 
bry,  Tindicc  d'une  génération  spontanée.  Les  œufs,  déposés 
dans  Tintérieur  des  grains  qut  ont  résisté  à  la  température,  sont 
éclos,  de  méuie  que  peuvent  éclore  ceux  d*aniniaux  d'un  autre 
ordre» 

On  sait  que  Teau  qui  coule  à  la  surface  de  la  terre,  comme 
celle  qui  provient  de  ses  profondeurs,  abandonnée  à  elle-même 
dans  des  vases  clos^  présente  plus  ou  moins  rapidement  des  vé- 
gétaux ou  des  animaux. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  fait  passer  dans  un  appareil  tout  en 
métal,  afin  d'éviter  même  l'emploi  du  liège,  rempli  de  fragments 
du  même  métal ,  de  la  vapeur  d'eau  qui  a  subi  l'action  de  la 
température  rouge  très-vive  du  tube ,  et  qui  a  été  ensuite  con- 
d^nsée  dans  des  flacons  contenant  de  l'air  qui  avait  été  porté  à 
la  même  température. 

Cet  flacons  remplis  intérieurement  ou  partiellement  d'eau  ont 
été  conservés,  soit  dans  l'obscurité,  soit  sous  l'influence  de  la 
lumière,  à  des  températures  variant  entre  10  et  25  degrés,  sans 
que  jamais  il  s'y  soit  développé  ni  animaux,  ni  végétaux  mi* 
croscopiqnes  ou  autres. 

Mais  en  les  débouchant  et  les  abandonnant  à  l'air,  il  fut  fa-* 
cile  d'observer,  après  un  temps  variable,  le  développement  de 
corps  organisés  rendu  plus  rapide  et  beaucoup  plus  sensible ,  en 
y  faisant  passer,  au  moyen  d'un  appareil  aspirateur,  de  grandes 
quantités  d'air  atmosphérique  pris  dans  diverses  conditions. 

Abstraction  faite  des  subsunces  et  des  poussières  visibles  que 
le  vent  transporte  dans  une  foule  de  circonstances,  que  sont,  dit 
M.  Gaultier  de  Claubry,  ces  myriades  de  corpuscules  qu'un 
rayon  de  lumière  fait  apercevoir  dans  la  chambre  obscure  ? 

Tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  leur  absence  complète  daas 
les  substances  au  sein  desquelles  on  voit  se  développer  des  végé* 
taux  ou  des  animaux,  les  faits  qu'on  apporte  en  faveur  de  la  gé- 
nération spontanée,  seront  toujours  regardés  comme  impropres 
à  la  faire  admettre. 


—  208  — 
Nouveaux  faits  peur  servir  â  f  histoire  de  la  letiire  lactique. 

Par  M.  Pastboi. 

Dans  un  mémoire  communiqué  il  y  a  quelques  mois  à  l'Aca- 
démie des  sciences^  M.  Pasteur  a  établi  cette  conclusion  que,  de 
même  qu'il  existe  un  ferment  alcoolique,  la  le?ûrede  bière,  que 
l'on  trouve  partout  où  il  y  a  du  sucre  qui  se  dédouble  en  alcool 
et  en  acide  carbonique,  de  même  il  y  a  un  ferment  parciculiery 
une  levure  lactique,  toujours  présente  quand  du  sucre  devient 
acide  lactique,  et  que  si  toute  matière  plastique  azotée  peut' 
transformer  le  sucre  en  cet  acide ,  c'est  qu'elle  est  pour  le  déve- 
loppement de  ce  ferment  un  aliment  convenable. 

Cette  nouvelle  levure  y  constituée  par  des  globules  ou  mieux 
par  des  articles  très-courts,  un  peu  renflés  aux  extrémités,  de 

1 

— >  de  millimètre  de  diamètre  environ,  a  tous  les  caractères  gé- 
néraux de  la  levure  de  bière,  mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  dé- 
double le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Le  principal 
produit  de  son  action  est  l'acide  lactique,  et  M.  Pasteur  a  reconnu 
depuis  longtemps  que,  dans  la  fermentation  par  la  levure  de 
bière,  il  ne  se  formait  pas  la  plus  petite  quantité  de  cet  acide! 

.  Cette  levure  lactique  est-eile  organisée  à  la  façon  de  la  le- 
vure de  bière  ?  Assurément  rien  ne  démontre  mieux  l'organisation 
de  la  levure  de  bière  que  les  expériences  sur  la  multiplication 
de  ses  globules  dans  une  eau  sucrée  mêlée  à  une  petite  quan- 
tité d'ammoniaque  et  de  phosphates  alcalins  et  terreux.  Et  si 
les  mêmes  essais  pouvaient  réussir  avec  la  levure  lactique,  il 
serait  également  bien  difficile  de  mettre  en  doute  le  fait  de  son 
organisation  déjà  si  vraisemblable,  et  par  l'aspect  microscopique 
de  cette  levure,  et  par  ses  frappantes  analogies  avec  la  levure  de 
bjère. 

Ce  sont  là  précisément  les  résultats  que  M.  Pasteur  commu- 
nique aujourd'hui  à  l'Académie,  en  insistant  sur  les  particularités 
remarquables  qui  les  accompagnent. 

Lorsque  l'on  mêle  à  de  l'eau  sucrée  pure  une  petite  quantité 
d'un  sel  d'ammoniaque,  des  phosphates  et  du  carbonate  de  chaux 
précipité,  on  observe  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la 


rr 
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liqneur  oommeDoe  à  se  troubler  et  qu'il  se  manifeste  ud  déga- 
gement de  gaz.  La  fermentation  continue  les  jours  suivants , 
Tammoniaque  disparait,  les  phosphates  et  le  sel  calcaire  se  dis- 
solvent ,  du  lactate  de  chaux  prend  naissance ,  et,  corrélative- 
ment, on  voit  se  déposer  de  la  levure  lactique^  le  plus  ordinai- 
rement associée  à  des  infusoires.  Souvent  aussi  la  liqueur  se 
charge  de  butyrate  de  chaux.  En  un  mot  on^a  tous  les  carac* 
tères  de  la  fermentation  lactique  ^  bien  définie  autrefois  par 
M.  Fremy^  dans  les  conditions  générales  de  son  existence  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  surprise  que  Ton  voit  un  abondant  dépôt  de  ma- 
tière végétale  et  animale  dans  une  liqueur  qui  ne  renfermait 
primitivement  d'autre  produit  azoté  qu'un  sel  d'ammoniaque. 

Si  l'on  supprime  le  carbonate  de  chaux ,  les  choses  se  passent 
de  la  même  manière,  sans  qu'il  se  forme  la  moindre  quantité  de 
kvûre  de  bière,  mais  seulement  de  la  levure  lactique  et  quelques 
infusoires  que  l'acidité  croissante  du  milieu  fait  périr  prompte- 
ment.  D'ailleurs,  la  fermentation  est  très- pénible  dans  ces  con- 
ditions et  ne  tarde  pas  à  s'achever,  probablement  aussi  par  suite 
de  l'acidité  que  prend  la  liqueur. 

Quant  à  l'origine  de  la  levure  lactique ,  dans  ces  expériences, 
elle  est  due  uniquemetkt  à  l'air  atmosphérique ,  et  l'on  retombe 
ici  dans  les  faits  de  générations  spontanées.  Si  l'on  supprime  tout 
contact  avec  l'air  commun,  ou  si  l'on  porte  à  TébuUition  le  mé- 
lange de  sucre,  de  sel  d'ammoniaque,  de  phosphate  et  de  craie, 
pour  n'y  laisser  rentrer  que  de  l'air  chauffé  au  rouge ,  il  ne  se 
forme  ni  levure  lactique,  ni  infusoires,  ni  fermentation  quel- 
conque. 

JVo/e  mr  la  celluloêe. 

Par  M.  J.  Pelouzb. 

A  l'occasion  d'une  discussion  survenue  entre  MM.  Payen  et 
Fremy  sur  la  question  de  savoir  si  la  cellulose  est  une  matière 
unique,  toujours  identique  avec  elle-même,  ou  si  elle  peut  af- 
fecter deux  ou  plusieurs  états  isomériques  différents,  M.  Pelouze 
a  communiqué  à  l'Académie  les  résultats  principaux  d'un  travail 
encore  inachevé  qu'il  a  entrepris  sur  cet  important  sujet. 

1*  En  chauffant  vers  160*"  un  mélange  de  cellulose  et  de  po- 
Jomm.  de  Pkarm.  eid*  Chim, S'séeib.  T.  XXXV. (Mars  ieS9.)  l ^ 
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lasse caustique,  lessirant  le  mélange  et  y  versant  un  acide,  on 
obtient  une  matière  qui  présente  la  composition  et  les  pro^ 
priétés  générales  de  la  cellulose ,  mais  qui-  est  soluble ,  même 
à  froid ,  dans  les  alcalis  :  c'est  donc  une  modification  de  la 
cellulose. 

2"*  L'acide  chlorhydrique  très-concentré  est  un  excellent  dis- 
solvant de  la  cellulose:  il  la  dissout  avec  la  plus  grande  facilité 
et  en  peu  d'instants.  L'eau  forme  dans  ce  liquide  un  précipité 
d^une  blancheur  éclatante,  identique  avec  celui  que  donnent 
les  acides  avec  la  dissolution  ammoniaco-cuivriquede  cellulose; 
mais  si,  au  lieu  d'ajouter  Teau  dans  la  liqueur  acide,  immédia- 
tement après  la  dissolution  de  la  cellulose,  on  attend  un  ou 
deux  jours ,  on  n'observe  plus  de  précipité.  La  matière  ligneuse 
a  complètement  disparu,  et  j  à  sa  place,  la  liqueur  neutralisée 
par  un  alcali  forme,  à  chaud ,  un  abondant  précipité  rouge  avec 
le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse  :  elle  brunit  fortement  avec 
les  alcalis,  et  exhale,  quand  on  la  brûle,  une  odeur  prononcée- 
de  caramel  ;  elle  présente  les  caractères  du  glucose. 

3*"  Contrairement  aux  opinions  qui  ont  cours  dans  la  science , 
]!il.  Pelouxe  a  constaté  que  l'eau  acidulée  par  les  acides  chlor- 
hydrique, sulfurique,  etc.,  agit  sur  la  cellulose  par  une  ébul- 
lition  prolongée  avec  cette  substance ,  et  la  transforme  en  ma- 
tière sucrée.  Le  papier,  le  vieux  linge,  la  sciure  de  bois,  et  d'ane 
manière  générale  la  cellulose  plus  ou  moins  pure  se  chan|^ni 
en  glucose  dans  de  Teau  contenant  quelques  centièmes  de  son 
poids  diacide. 

M.  Pelouze  est  convaincu  que  cette  réaction  deviendra  la 
base  d'une  industrie  nouvelle  et  que,  mise  en  pratique  dans 
des  vases  clos,  à  une  températuse  élevée,  elle  s'effectuera  avec 
rapidité. 

Il  ajoute  qu'il  va  se  mettre  en  mesure  de  réaliser  cet  essai  dans 
une  usine,  et  de  compléter  la  partie  analytique  de  son  travail, 
dont  il  n'offre  en  ce  moment  qu'une  ébauche  très-imparfaite. 

H.  BOIGHBT. 
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INDUSTRIE   DE   LA   BARYTE. 

miliMtloii  du  rétidv  à»  la  fabrication  du  cMan.  ra- 
lirloatiott  du  Alomra  dabartimi,  dn  Milfkta  artiflatol  at 
êm  nitrata  de  baryta ,  da  l'acxfda  ehlorh ydriqna,  #b  l'a- 
aida  nitriqiia  at  des  addcs  tarMqoa,  cfiri^a  acétIqM, 
cliromiq[iia  at  farroayanhydrtqva;  par  M.  Frédéric  Kuli- 
■AHN.  —  M.  Kulhinann  a  déjà  propofé  dqanîs  quelque  temps 
remploi  du  sulfate  artificiel  de  baryte  poar  remplacer  la  oé- 
rase  et  le  blanc  de  zinc  dans  la  peinture.  Cette  couleur  nourelle 
Ée  recommande  par  oa  grande  blancheur,  son  inaltérabilité  en 
présence  des  émanations  sulfureuses^  et  surtout  par  rinnocaîté 
de  son  emploi  et  de  sa  fabrication  pour  la  santé  des  ouyriers.  Des 
expériences  décisives  ont  en  effet  démontré  à  M.  Kulhmaan  que 
des  quantités  considérables  de  sulfate  de  baryte  pouraicaA  être 
introduites  dans  les  aliments  de  dirers  animaux  sana  qu'ib  en 
fussent  incommodés. 

Pour  populariser  cette  application,  il  était  important  de  pro- 
duire le  sulfate  de  baryte  à  très-bas  prix.  Dans  ce  but,  M«  Kulh- 
maon  a  mis  en  contact  avec  le  carbonate  de  baryte  naturel  (la 
whiterite),  qui  existe  en  abondance  dans  le  nord  de  l'Angblerre, 
les  Tapeurs  acidesqui  s'échappent^  au  grand  détriment  de  la  santé 
publique  et  de  la  végétation,  des  fours  à  décomposer  le  sel  marin 
et  des  chambres  de  plomb,  et  il  a  obtenu  ainn  de  grandes  quan- 
tités de  chlorure  et  nitrate  de  baryte  susceptibles  d'être  transfor- 
mées en  sulfate.  Il  s'est  appliqtië  ensuite  à  iMîliser  le  chlorure  de 
manganèse  qui  forme  le  résidu  de  la  fabrication  du  chlore,  et 
qui  retient  en  pure  perte  la  moitié  et  sonrent  même  les  deux 
tiers  de  Pacîde  dilorhydrique  employé  à  cette  fabrication.  Il  a 
r^ltt  cet  important  problème  par  un  procédé  analogue  â  celui 
de  Leblanc,  pour  la  soude  artificielle^  c*est-4*dire  en  calcinant 
un  mélange  de  sulfate  de  baryte  naturel,  de  chlorure  de  man- 
ganèse et  de  charbon,  de  manière  à  le  transformer  en  sulfure 
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de  manganèse  insoluble  et  en  chlorure  de  barium.  L'opération 
s'exécute  dans  des  fours  tels  qu'on  les  emploie  pour  la  décom- 
position du  sel  marin.  On  obtient  ainsi  une  pâte  de  la  consistance 
de  la  soude  brute,  et  qui,  par  le  refroidissement,  donne  une 
masse  noire  formée  de  chlorure  de  barium,  d'une  petite  quantité 
d'hyposulfite  de  baryte  et  de  sulfure  de  manganèse  et  de  fer. 
Après  quelques  jours  d'exposition  à  Tair,  ce  chlorure  de  ba- 
rium brut  se  désagrège,  et  l'hyposulfiie  de  baryte  passe  à  l*écat 
de  sulfate.  On  opère  alors  le  lessivage  à  chaud  dans  les  mêmes 
appareils  qui  servent  au  lessivage  de  la  soude  brute.  Le  produit 
de  ce  lessivage  est  une  dissolution  de  chlorure  de  barium  à  peu 
près  pur.  Dans  le  cas  où  cette  Hqueur  contiendrait  un  petit 
excès  de  sulfigre  de  barium  ou  de  sel  de  manganèse,  on  précipi- 
terait le  premier  par  du  chlorure  de  manganèse  et  le  second 
par  du  sulfure  de  barium. 

En  préparant  ainsi  du  sulfure  de  barium,  M.  Kulhmann  a 
observé  que  dans  la  partie  du  four  où  le  sulfate  de  baryte  s'était 
trouvé  le  plus  rapproché  du  foyer«  et  où  en  même  temps  il  était 
en  contact  avec  la  brique,  il  s'était  formé  en  abondance  une 
nuitière  verte  et  blene  ne  contenant  ni  soude,  ni  manganèse^  ni 
cobalt,  et  qu'il  regarde  couiuie  un  outremer  dans  lequel  la  ba- 
ryte remplace  la  soude. 

La  Cscile  transformation  du  chlorure  de  manganèse  en  chlo- 
rure de  barium  par  sa  calcination  avec  du  sulfate  de  baryte 
et  du  charbon,  a  donné  l'idée  à  M.  Kulhmann  de. préparer  en 
grand  et  à  peu  de  frais  le  chlorure  de  calcium  en  utilisant 
Toxysulfure  de  calcium  dont  se  composent  en  partie  les  rési- 
dus de  lessivage  de  la  soude  artiâcielle;  ses  tentatives  ont  eu  un 
plein  succès,  et  il  a  obtenu  ce  chlorure  très -pur  dans  des  con- 
ditions économiques  très-favorablesàson  emploi,  quand  on  lui 
aura  trouvé  une  application  industrielle  importante.   . 

M.  Kulhmann  a  reconnu  d'ailleurs  que  les  sulfures  de  man- 
ganèse et  de  fer  produits,  soit  pendant  la  fabrication  du  chlo- 
rure de  barium  avec  les  résidus  de  chlore,  soit  pendant  la  fa- 
brication du  chlorure  de  calcium  avec  les  résidus  de  soude 
artificielle,  pouvaient  remplacer  la  pyrite  de  fer  dans  les  circon- 
stances où  le  prix  de  ces  pyrites  viendrait  a  s'élever,  et  que  si 
aujourd'hui  leur  exploitation  ne  pouvait  pas  être  avantageuse. 
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la  possibilité  d'y  recourir  mettrait  au  besoin  une  barrière  à 
l'exagération  du  prix  des  pyrites  et  du  soufre. 

La  dissolution  de  chlorure  de  barium  obtenue  et  purifiée  par 
les  procédés  qui  viennent  d'être  décrits  a  une  densité  de  24  à 
25  degrés.  Pour  la  transformer  en  sulfate  de  baryte,  on  y  ajoute, 
dans  de  grande  cuves,  de  l'acide  sulfurique  des  chambres  de 
plomb  affaibli  à  30  d^rés  Beaumé,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donne 
plus  de  précipité.  On  brasse  alors ,  on  laisse  reposer,  dès  que 
le  liquide  s'est  éclairci,  on  le  siphone^  et  le  sulfate  lavé  avec 
soin  est  ensuite  transformé  au  moyen  d'un  filtre  à  sac  ou  par  la 
pression,  en  une  pâte  ferme  qui  retient  30  à  32  pour  100  d'eau, 
et  que  l'on  renferme  dans  des  tonneaux  pour  la  livrer  au  com- 
merce. C'est  dans  cet. état  qu'on  emploie  le  sulfate  de  baryte 
artificiel  pour  la  plupart  de  ses  applications  industrielles,  et 
particulièrement  dans  la  fabrication  des  papiers  de  tenture  sa- 
tinés et  des  cartons  glacés,  pour  la  peinture  en  détrempe,  la 
peinture  siliceuse  et  le  blanchiment  des  plafonds.  Quant  à 
l'acide  chlorhydrique  faible  qui  est  mis  en  liberté  pendant  la  fa- 
brication de  ce  sulfate,  il  marque  6  degrés,  et  peut  être  employé 
à  l'acidification  des  os,  à  la  révivificaiion  du  noir  animal,  ou 
concentré  à  l'air  libre  jusqu'à  14  degrés,  et  réservé  pour  d'au- 
tres usages. 

On  peut  employer  avec  avantage,  pour  la  préparation  du  ni- 
trate de  baryte^  le  chlorure  de  barium  obtenu  par  les  procédés 
économiques  de  M.  Kulhmann,  en  le  mettant  en  contact  à 
chaud  avec  une  dissolution  de  nitrate  de  soude.  Les  trois  quarts 
du  nitrate  de  baryte  correspondant  au  nitrate  de  soude  se  pré- 
cipitent immédiatement  à  Tétat  de  petits  cristaux;  la  concen- 
tration des  eaux  mères  et  la  cristallisation  en  fournissent  de 
nouvelles  quantités.  Ce  nitrate  de  baryte  peut  à. son  tour  deve- 
nir une  source  de  production  de  l'acide  nitrique  faible,  sans 
distillation,  par  le  seul  déplacement  de  la  baryte  au  moyen 
d'une  proportion  exactement  calculée  d  acide  sulfurique.  On 
obtient  ainsi  du  blanc  fixe  de  baryte  et  de  Tacide  nitrique  à  10 
ou  11  degrés;  la  concentration  de  cet  acide  peut  d'ailleurs  avoir 
lieu  par  la  seule  ébuUition,  sans  grande  perte,  jusqu'à  25  de- 
grés, dans  des  vases  en  verre  ou  en  porcelaine. 

Le  chlorure  de  barium  peut  encore,  lorsqu'il  est  en  dissolu- 
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tion  saturée  à  chaud,  donner  aT€C  une  cUssoIntion  concentrée 
de  soude  caustique,  de  la  baryte  hydratée  bous  forme  de  cris- 
taux feuilletés,  que  Ton  purifie  par  la  compression. 

M.  Kulhniann  a  encore  appliqué  les  sels  de  baryte  à  la  pré- 
paration des  acides  tartrique,  citrique  et  acétique.  Pour  obtenir 
le  premier  de  ces  acides,  on  sature  d*abord  à  chaud  le  bitar- 
trate  de  potasse  par  le  carbonate  de  baryte  naturel,  on  décom- 
pose ensuite  le  tartrate  neutre  au  moyeA  du  chlorure  de  barinm. 
Le  tartrate  de  baryte  ainsi  préparé  est  ensuite  décomposé  par 
une  proportion  d'acide  sulfurique  dilué,  capable  de  déplacer 
la  totalité  de  la  baryte.  On  fait  cristalliser  l'acide  par  évapora- 
tion,  et  on  utilise  le  sulfate  de  baryte  comme  blanc  ûxe. 

S'agit-il  de  préparer  l'acide  citrique,  on  sature  à  chaud  le 
jus  de  citron  concentré  par  le  carbonate  de  baryte  ;  la  satura- 
tion est  complétée  par  du  chlorure  de  barium  mêlé  d'ammo- 
niaque, ou  par  l'ammoniaque  seule.  Le  citrate  obtenu  est 
ensuitedéoomposé  par  un  équivalent  d'acide  sulfurique  à66de- 
fprés,  étendu  de  5  à  6  parties  d'eau. 

On  prépare  l'acide  acétique  (iaible  en  saturant  l'acide  pyroli- 
gneux par  le  carbonate  naturel  de  baryte  ou  le  sulfure  de  ba- 
rium, grillant  l'acétate  dans  des  conditions  convenables  pour 
que  sa  dissolution  laisse  précipiter  les  matières  goudronneuses, 
et  décomposant  ensuite  l'acétate  par  1  équivalent  d'acide  sul- 
furique étendu. 

M.  Kulhmann  a  enfin  appliqué  ses  procédés  à  la  fabrication 
des  acides  chromique  et  ferrocyanhydrique,  qui  jusqu'ici  n'ont 
été  que  des  objets  d'études. 

Yoici  comment  il  opère  ponr  isoler  l'acide  chromique.  Il  se 
procure  d'abord  du  chromate  de  baryte  par  double  décompo- 
sition, du  chlorure  de  barium  et  du  chromate  de  potasse  >  Il 
décompose  ensuite  le  chromate  de  baryte  par  1  équivalent 
d'acide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau.  La  dis- 
solution d'acide  chromique  mis  en  liberté  marque  10  degrés 
Baume  ;  on  peut  le  concentrer  sans  inconvénient  jusqu'à  50  de* 
grés  dans  des  vases  en  grès  ou  même  dans  des  chaudières  de 
plomb. 

M.  Kulhmann  a  remplacé  avec  succès,  dans  la  peinture,  le 
cfbromate  de  plomb  par  le  chromate  de  baryte  qui  est  d'un 
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jaune  aiuti  Tif,  mais  moiiw  igtenae.  Le  jaune  de  baryte^  qu'il 
propose  d'appeler  jaune  fixe,  présente  des  conditions  d'économie 
et  d'inaltérabilité  que  ne  possède  pas  le  chromate  de  plomb. 
Grâce  au  traitement  barytique,  Tacide  ferrocyanhydrique  lui- 
même  peut  être  obtenu  assez  économiquement  pour  prendre 
place  dans  le  commerce.  En  décomposant  par  le  chlorure  de 
barinm  une  dissolution  chaude  de  ferrocyanure  de  potassium, 
on  obtient  immédiatement  un  précipité  de  ferrocyanure  de 
barium  sous  forme  de  petits  cristaux  jaunes.  On  débarrasse 
ce  produit  du  potassium  qu'il  retient  encore,  en  le  faisant 
booillir  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  barium,  puis  on 
le  décompose  à  froid  par  1  équivalent  d'acide  sulfurique  à 
66  degrés^  étendu  de  5  à  6  volumes  d'eau.  La  décomposition 
s'opère  instantanément,  du  sulfate  de  baryte  se  précipite^  et  le 
liquide  qui  prend  une  couleur  verte  retient  l'acide  ferrocyanhy<^ 
drique,  dont  la  densité  est  déjà  de  12  à  15  degrés  Beaumé. 
L'acide  ainsi  obtenu  ne  peut  pas  être  concentré  par  la  chaleur, 
mais  on  l'obtient  dans  un  état  de  concentration  plus  considé- 
rable en  opérant  avec  de  l'acide  sulfurique  moins  étendu  d'eau, 
et  même  il  peut  servir  à  préparer  de  l'acide  ferrocyanhydrique 
à  l'état  solide  et  parfaitement  pur^  au  moyen  d'un  excès  d'acide 
cblorhydrique  concentré  et  d'une  petite  quantité  d'éther,  et 
en  desséchant  le  produit  à  froid  en  présence  de  la  chaux  vive 
en  fragments. 

M.  Kulhmann,  en  terminant  son  mémoire,  fait  observer 
que  le  traitement  barytique,  s'applique  avec  le  même  avan- 
tage à  la  préparation  dç  tous  les  acides  que  l'on  isole  aujour- 
d'hui par  la  décomposition  de  leurs  combinaisons  plombiques 
an  moyen  de  Thydrogène  sulfuré^  ou  de  leurs  combinaisons 
avec  la  chaux  par  l'acide  sulfurique* 

F.   BOUDET. 
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Citratt  in  ^TodB-^nnhûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  ^ 

du  2  février  1859. 

PréiideDC«  de  M.  Fot. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

La  partie  manuscrite  comprend  : 

l""  Une  lettre  de  M.  filanquinque,  pharmacien  à  YerTÎna,  qui 
sollicite  le  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  signale  la  présence 
de  myriades  de  mites  dans  du  safran  conservé  à  la  cave,  et  qui 
présente  à  la  Société  un  échantillon  des  fruits  du  quillaya  sapo» 
naria.  L'écorce  de  cet  arbre,  connue  sous  le  nom  de  bois  de 
Panama,  est  employée  pour  dégraisser  les  étoffes  de  soie,  dont 
les  couleurs  seraient  altérées  par  le  savon  et  le  fiel  de  bœuf, 

M.  Réveil  fait  observer  que  les  fruits  présentés  par  M.  Martin 
sont  aujourd'hui  reconnus  comme  appartenant  au  Sapindos  sa- 
ponaria  (sapindaoées).        ^ 

La  partie  imprimée  comprend  : 

1*  Une  note  de  MM.  Ubaldini  et  Arnaudon,  pour  servir  à 
l'histoire  du  latropba  Gurcas  ; 

2*  Un  numéro  du  Pharmaceutical  Journal  ; 

3"*  Un  numéro  du  Journal  Américain  de  Philadelphie  (ren- 
voyé à  M.  Dal  Piaz)  ; 

4*  Une  note  sur  quelques  produits  naturels  applicables  à  la 
teinture,  provenant  de  l'exposition  universelle  de  1855,  par 
M.  Arnaudon,  de  Turin  ; 

5*  Une  brochure  de  M.  Grassi  sur  les  appareils  de  chauffage 
et  de  ventilation  établis  à  l'hôpital  Necker. 

M.  Hétet,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  la  marine,  à 
Toulon,  présent  à  la  séance,  lit  une  note  sur  le  tarton-raire 
(passerina  tarton-raira),  sous-arbrisseau  de  la  famille  des  daph- 
nacées,  à  l'écorce  duquel  il  a  reconnu  des  propriétés  très* 
vésicantps.  La  pommade  au  tarton-raire,  serait^  d'après  les  ob- 
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seryatîons  de  chaqae  jour,  plus  ëpbpastique  que  la  pommade 
au  Garou. 

Le  même  membre,  M.  Hëtet  donne  ensuite  un  résumé  Terbal 
de  deux  mémoires  qu41  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société. 

L'un  de  ces  mémoires  a  pour  titre  :  Du  Sorgho -Saccharin, 
de  ses  produits  et  de  ses  usages.  IL  renferme  une  description  dé* 
taillée  de  la  plante  et  des  propriétés  dont  elle  jouit  comme  espèce 
saccharine,  fourragère  et  tinctoriale. 

L'autre  est  relatif  au  yernis  du  Japon  (Âilanthus  glandulosa], 
et  a  pour  objet  de  mettre  en  évidence  les  propriétés  vermifuges  de 
cette  substance.  L'auteur  rapporte  plusieurs  observations  de  taenia 
expulsé  à  Taide  de  Failanthus  glandulosa,  alors  que  l'écorce  de 
racine  de  grenadier  et  le  kousso  avaient  complètement  échoué. 

M.  Ghatin  présente,  au  nom  de  M.  Lecomte,  pharmacien  à 
Issoudun,  un  échantillon  de  bicarbonate  de  soude  obtenu  à  l'aide 
de  l'acide  carbonique  dégagé  par  la  fermentation  des  vins 
glycosés.     . 

M,  Gaultier  de  Glanbry  fait  remarquer  qu'au  point  de  vue 
économique  et  commercial,  ce  sel  ne  peut  lutter  avec  celui 
d'Hauterive,  où  la  source  d'acide  carbonique  est  naturelle, 
abondante  et  pour  ainsi  dire  inépuisable.  M.  Mayet  observe  que 
la  nouvelle  exploitation,  mise  en  pratique  par  M.  Lecomte,  aura 
du  moins  pour  avantage  de  susciter  une  concurrence,  et  de  faire 
cesser  un  monopole.  M.  Lefort  ajoute  qu'à  la  manufacture  de 
Saint-Gobain  le  bicarbonate  de  soude  est  produit  aujourd'hui  en 
quantités  considérables,  et  aux  conditions  les  plus  avantageuses. 

Quant  à  la  préparation  des  vins  glycosés  en  elle-même,  elle 
devient  le  sujet  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Bussy,  Poggiale,  Réveil  et  Mayet 

M.  Poggiale  rapporte  le  résultat  de  nombreuses  expériences 
qui  ont  été  faites  par  une  commission  dont  M.  Dumas  et  lui 
faisaient  partie.  Si  les  vins  préparés  artificiellement  et  de  toutes 
pièces  ne  peuvent  soutenir  aucune  espèce  de  comparaison  avec 
les  vins  naturels,  il  est  possible,  cependant,  en  mêlant  les  uns  et 
les  autres  dans  une  proportion  convenable ,  d'obtenir  des  vins 
très  -agréables  et  d'excellente  qualité. 

M.  Beveil  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'opium  dans 
lequel  il  n'a  trouvé  que  des  traces  de  morphine.  Il  appelle  l'at- 
tention de  la  Société  sur  ce  point  que  le  comïnerce  de  la  dro- 
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guérie  est  plus  que  jamais  infesté  par  des  produits  de  cette 
nature,  et  que  les  pharmaciens  doivent  redoubler  de  surveil- 
lance dans  racquisition  de  leurs  matières  premières. 

M.  Guibourt  pense  que  Texamen  des  caraictères  physiques 
doit  être  pris  en  très-sérieuse  considération,  et  qu*il  suffit  le 
pins  souvent  à  reconnaître  la  bonne  qualité  des  substances  na- 
turelles. Il  ajoute  que  cet  examen ,  dans  le  cas  actuel,  lui  per- 
mettrait de  se  prononcer  sur  la  mauvaise  nature  de  Topiam 
présenté  par  M.  Réveil. 

M.  Dubail  cite  plusieurs  cas  où  l'examen  des  caractères  phy- 
siques s'est  montré  insuffisant^  et  où  la  présence  de  larmes  ag- 
glutinées dans  l'opium  eût  pu  faire  croire  à  sa  bonne  qualité, 
alors  cependant  que  l'analyse  chimique  n'y  constatait  que  peu 
ou  point  de  morphine. 

M.  Boudet^  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  caractères 
physiques^  insiste  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  pharmacien  à 
s'assurer  par  l'examen  chimique  de  la  pureté  des  substances  qu'il 
achète.  L'analyse  fournit  chaque  jour  des  moyens  rapides  et 
sûrs  que  le  pharmacien  peut  pratiquer  facilement  et  sur  des 
quantités  excessivement  petites  de  matières  :  c'est  dans  leur  em- 
ploi qu'il  trouvera  la  base  la  plus  certaine  de  son  appréciation. 
Il  voudrait,  à  cette  occasion,  que  le  mot  titré  remplaçât  le  mot 
choisi  dans  la  prochaine  édition  du  codex,  et  qu'ainsi  on  dit 
c^ium  titré,  quinquina  titré. 

H.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences 
et  signale  en  particulier  les  recherches  chimiques  de  M.  Frémy 
sur  la  composition  des  cellules  végétales. 

M.  Réveil,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Boul- 
lay,  Ghatin  et  Réveil,  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de 
H.  Léon  Soubeiran  pour  une  place  de  membre  résident  de  la 
Société.  Le  rapporteur  conclut  à  l'admission  de  M.  Léon  Sou- 
beiran. L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


ttl^r0iitqtte« 


—  La  pharmacie  vient  de  perdre  deux  de  ses  plus  anciens  re- 
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prfsenunta  :  M.  P.  R.  Destouchet  qui ,  pendant  deux  années, 
de  1809  à  1811  ^  fut  associé  à  la  rédaction  du  Bulletin  de  phar^ 
mode;  et  M.  P.  J.  Béral^  qui  a  attaché  son  nom  à  la  prépara* 
tioA  de  certains  composés  fdiarmaeeutiques,  notamment  à  la 
préparation  des  seb  ferrugineux. 

— I7ous  avons  annoncé^  dans  notre  dernier  numéro,  Fou- 
yerture  d'un  concours  pour  une  place  de  pharmacien  en  chef 
dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Les  membres  du  jury  étaient  MM.  Lecanu,  Ghatîn ,  Gobley, 
Fordos,  Roussel,  Manec  et  Saint-Laurent. 

Les  candidats  étaient  MM.  Adam,  Boudard,  Joulie,  Per- 
sonne, Roussin  et  Servaux. 

M*  Joulie  a  été  nommé. 

^- Dans  sa  séance  solennelle  du  14  décembre  1857,  l'Académie 
impériale  de  médecine ,  sur  le  rapport  de  la  commission  det 
eaux  minérales ,  a  décerné  une  médaille  d'argen^  à  MM.  les 
docteurs  O.  Henry  fils  et  £.  Humbert  pour  leurs  procédés  ana- 
lytiques appliqués  à  la  recherche  de  Tiode  et  du  brome. 

Htmt  MiiUaU. 


V  Sur  les  corpMsciiles  amyl&ide$  comme  proàiêclions  normeUee 

d  la  mrface  de  la  peau;  par  M.  J.  Luts. 
2"*  CanclmUme  de  P  Académie  de  médecine  eur  le  tubage  du  larynx 

et  la  trachéotomie, 
3^  Deuœ  nouveaux  cas  de  mort  par  le  chlorofi^rme* 
4"  FoRM ULB8  DIVERSES  :  Potion  ammoniacatc  opiacée,  pommade 

conire  l'eczéma  dee  moine, 
5*  Cotilr0-|mson  du  phosphore. 


Sur  les  corpuscules  amyloïdes  comme  productions  normales 
d  la  surface  de  la  peau^  par  M.  J.  Luys. 

En  octobre  1853,  Virchow  signala  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'existence  dans  le  corps  humain  d'une  matière  partie 
culière  donnaut  lieu  aux  mêmes  réactions  chimiques  que  la 
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cellulose  végëcale.  Cette  découverte  fut  confirmée  par  Caster 
(d'Edimbourg)  (1855  et  1858)^  et  il  résulte  des  recherches  de 
ces  deux  observateurs  que  Ton  a  trouvé  les  corpuscules  aray* 
loïdes  dans  presque  tous  les  tissus  histologiques.  Pour  Yirchow, 
cette  substance  serait  une  dégénérescence,  un  état  pathologi* 
que;  pour  Carter,  ce  serait,  au  contraire,  une  production  nor- 
male, liée  â  l'exercice  régulier  des  phénomènes  physiologiques. 
On  voit  combien  il  est  intéressant  de  rapprocher  des  travaux 
précédents  ceux  de  M.  Cl.  Bernard  sur  la  matière  glycogène, 
et  l'on  entrevoit  une  ressemblance  de  plus  entre  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  l'organisme  animal  et  ceux  qui  .^c 
passent  dans  l'organisme  végétal. 

M.  Luysy  dans  un  mémoire  lu  et  présenté  à  la  Société  de 
biologie,  a  essayé  de  prouver  que  :  1*  le  tégument  cutané  est 
doué,  à  l'état  physiologique  et  pathologique,  comme  tous  les 
autres  tissus  de  l'organisme,  de  la  propriété  de  produire  des 
corpuscules  amyloldes.  Carter  ne  les  a  signalés  que  dans  certains 
cas  d*ichihyose,  dans  les  couches  profondes  du  derme;  il  consi- 
dère, par  conséquent,  leur  présence  dans  ce  cas  comme  liée  à 
un  état  morbide.  2*  Que  ces  corpuscules  présentent  les  réactions 
des  matières  amyloîdes. 

On  obtient  ces  corpuscules  en  raclant  la  surface  de  la  peau 
légèrement  humectée  avec  le  dos  d'un  scalpel.  Ils  sont  plus 
abondants  à  la  nuque  et  au  cuir  chevelu  que  partout  ailleurs. 
Les  lamelles  épithéliales  que  le  peigne  ou  la  brosse  entraine  sont 
littéralement  recouvertes  d'une  grande  quantité  de  ces  mêmes 
corpuscules.  L'auteur  s'est  assuré  par  des  expériences  délicates 
qu'ils  ne  viennent  ni  des  poussières  suspendues  dans  l'atmo- 
sphère, ni  des  linges  amidonnés  que  nous  portons  sur  le  corps. 
Le  fait  de  l'existence  des  corpuscules  amyloîdes  sur  la  surface 
de  la  peau  du  fœtus,  au  moment  ou  il  quitte  la  cavité  utérine, 
peut  être  considéré  comme  décisif.  Ces  derniers  ont  servi  à 
établir  les  caractères  typiques. 

Ces  corpuscules  sont  nombreux,  d'une  dimension  qui  varie 
de  1/100  à  4/100  de  millimètre;  transparents,  pâles,  de  forme 
discoide  rappelant  celle  du  biscuit  de  mer  ;  déprimés  au  centre 
et  paraissant,  par  conséquent,  légèrement  biconcaves;  homo- 
gènes, à  cassure  nette,  ne  renfermant  pas  de  cavité. 
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M.  Luys  leur  a  tronrë  les  caractères  chimiques  suivants, 
oonBrinës  par  les  recherches  de  M.  Berthelot. 

Ils  sont  insolubles  dans  Peau  froide^  dans  l'ëther,  dans  l'al- 
cool ahsolu  k  froid  et  à  chaud»  dans  Tessence  de  térébenthine 
et  l'ammoniaque.  Après  avoir  subi  le  contact  de  ces  corps,  ib 
sont  susceptibles  toujours  d'être  colorés  par  l'iode. 

Une  solution  de  potasse  ou  de  soude  les  gonfle  et  les  pâlit. 

L'iode  les  colore  instantanément  en  violet  foncé  presque  noir  : 
avec  de  l'acide  sulfurique,  la  coloration  passe  au  bleu  franc* 

SI  après  les  avoir  foncés  par  l'iode  on  les  met  chauffer  dans 
un  peu  d'eau  (la  réaction  doit  être  disposée  de  telle  sorte  qu'on 
ne  la  perde  pas  de  vue),  à  mesure  que  le  liquide  s'échauffe,  on 
les  voit  pâlir  et  disparaître  tout  à  fait  avec  l'ébullition  ;  puis  k 
mesure  que  la  température  s'abaisse  »  ils  réapparaissent  avec 
leur  coloration  primitive.  Si  après  les  avoir  foncés  pareillement 
par  l'iode,  on  leur  fait  subir  l'action  de  la  chaleur  sèche,  ib 
prennent  une  coloration  rouge  terre  de  Sienne. 

M.  Luys  se  croit  autorisé  à  admettre,  d'après  les  résultats 
obtenus,  que  si  cette  substance  recueillie  sur  la  pe^lu  du  fœtus 
n'a  pas  encore  entre  ses  mains,  et  vu  sans  doute  ses  minimes 
proportions,  donné  lieu  aux  réactions  caractéristiques  des  ma- 
tières amylacées,  la  formation  du  sucre,  au  moins  peut-on  dire 
qu'elle  s'en  rapproche  de  plus  en  plus,  et  qu'elle  présente  les 
plus  grandes  analogies  avec  l'amidon  végétal. 

Le  mode  de  formation  et  les  usages  de  cette  matière  amyloide 
sont  encore  entourés  de  vague  et  d'obscurité  et  demandent  de 
nouvelles  recherches.  {Gaxette  médicaUj  1859,  n^  1.) 


Conelusians  de  P  Académie  de  médecine  tur  le  tubage  de  la  glotte 

et  la  trachéotomie* 

Elles  forment  uq  complément  nécessaire  de  l'article  que  nous 
avons  publié  dans  un  précédent  numéro  de  ce  joiurnal  (jan- 
vier 1859)  :  les  voici  telles  qu'elles  ont  été  adoptées  dans  h 
séance  du  18  janvier  dernier. 

1*  Le  tubage  du  larynx,  tel  qu'il  a  été  appliqué  jusqu'à  pré- 
sent, ne  nous  a  paru  ni  assez  utile  ni  assez  exempt  de  dangen 
pour  mériter  l'approbation  de  TAcadémie. 
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2"*  La  Urachëotomie^  dans  Tétai  actuel  de  la  scienoe,  est  le  aeal 
moyen  à  employer  lorsqu'il  ne  reste  plus  d'autres  chances  de 
salut  dans  Temploi  des  moyens  médicaux. 


Deux  nouveaux  ca$  de  mort  par  inhalation  du  chloroforme. 

Ces  deux  faits  se  sont  passés  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dans 
le  service  de  deux  chirurgiens  non  moins  recommandables  par 
leur  savoir  que  par  leur  prudence  et  les  précautions  qu'ils  ont 
l'habitude  d'apporter  dans  l'administration  du  cbloroforme. 

Le  malade  de  M.  Ricbet  était  un  homme  de  quarante-trois 
ans,  fort  et  vigoureux,  chez  lequel  on  se  proposait  de  réduire 
une  luxation  de  l'épaule.  Il  fut  employé  en  tout  de  15  à 
20  grammes  de  l'agent  anestfiésique.  La  chloroformisation  sui- 
vit sa  marche  régulière  :  excitation,  puis  ré$oliUion,  Le  pouls  se 
maintint  calme,  ainsi  que  la  respiration  ;  le  visage  ne  s'altéra 
point;  rien  ne  put  permettre  de  présager  un  pareil  malheur.  La 
résolution  obtenue,  M,  Richet  procéda  à  la  réduction,  ayant 
fait  éloigner  le  chloroforme  du  malade.  Tout  à  coup,  cette  ré- 
duction faite,  le  pouls  se  supprime  des  deux  côtés,  et  l'on  con- 
state qu'il  n'y  a  plus  de  battements  précordiaux  ;  mais  la  respira- 
tion continue.  Plus  tard  elle  se  supprime  à  son  tour  ;  alors  on 
attire  la  langue,  et  M.  Richet  fait  pratiquer  la  respiration  arti- 
ficielle. On  obtient  trois  inspirations  ;  mais,  vains  efforts  !  le 
malade  succombe  sans  que  l'on  ait  pu  réveiller  les  battements 
du  cœur. 

Le  second  malade  est  une  fille  de  sept  ans  et  demi,  du  ser- 
vice de  M.  Marjolin.  4  grammes  de  chloroforme  furent  em- 
ployés. Il  s'agissait,  comme  dans  le  cas  précédent,  d'une  opéra- 
tion non  sanglante,  d'une  coxalgie  (traitement  de  M.  Bonnet). 
L'enfant  se  soumit  de  bonne  grâce  aux  inhalations;  un  premier 
essai  fat  bientôt  suivi  des  cris  de  l'enfant,  qui  essaya  de  porter 
sa  main  libre  vers  la  hanche  malade.  Très-peu  d'instants  suffi- 
rent pour  ramener  le  sommeil  anesthésique  et  la  résolution» 
mais  ce  sommeil  était  peu  profond,  car  on  eut  à  peine  imprimé 
quelques  mouvements  au  bassin,  que  les  cris  et  l'agitation  re- 
commencèrent. Le  chirurgien  allait  encore  une  fois  s'arrêter, 
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lorsque  subitement  les  cris  et  la  résistance  musculaire,  cessent. 
InstinctÎFement  et  comme  averti  par  un  triste  pressentiment, 
H.  Marjolin  s'arrête,  regarde  l'enfant.  La  physionomie  était 
étrange,  la  tête  était  renversée  en  arrière  sur  le  traversin,  le 
visage  plus  coloré  que  quelques  instants  auparavant,  les  yeux 
fixes,  à  demi-en tr'ouverts.  On  cherche  le  pouls,  on  ausculte 
attentivement  le  cœur;  plus  de  battements;  trois  ou  quatre 
inspirations  de  plus  en  plus  faibles  ont  encore  lieu,  et  tous  les 
secours  sont  inutiles  :  la  mort  est  définitive. 

n  a  été  bien  constaté  'dans  les  deux  faits  précédents  que  le 
pouls  et  le  cœur  ont  cessé  de  battre  lorsque  la  respiration  con- 
tinuait encore  :  il  n'y  a  donc  pas  eu  asphyxie;  c'est  le  ccmtraire 
qui  a  lieu  dans  ce  dernier  cas. 

Dans  les  deux  cas  aussi  le  visage,  au  moment  de  la  mort^ 
avait  conservé  sa  coloration,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  syncope, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Eichet. 

Gomment  donc  agit  le  chloroforme?  Est-ce  par  une  action 
directe  sur  le  cœur  et  les  poumons  qui  en  seraient  comme  para- 
lysés? Est-ce  par  une  si  dération  du  système  nerveux  central^ 
d'où  un  brusque  arrêt  de  la  circulation?  Questions  non  encore 
résolues  définitivement. 


Potion  ammoniacale  opiaeée. 

De  D'^  Marrotte,  médecin  de  la  Pitié  de  Paris,  a  employé  avec 
succès  celte  potion  dans  deux  cas  de  phthisie  laryngée,  accom- 
pagnée de  symptômes  d'asphyxie  et  de  suffocation. 

Potion  gommeose ia5  {p'ammes. 

Ammoniaque  liquide  à  a5^«  . 3o  gouttes- 

Laadanam  de  Sydenham.  . 3o       — 

A  prendre  par  cuillerées  toutes  les  dix  minutes.  [Bull,  général 
de  thérapeutique^  15  février  1859.) 


Pommade  contre  Feczémà  des  mains. 

Pr.   Axonge.  . 5o  grammes. 

Sou  s- carbonate  de  sonde.  .  . 

Huile  de  cade..  « }aadeaà4  grammes. 

Goudron 
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Employée  par  M.  Natalis  Guillof,  qui  en  fait  enduire  les  mains 
de  ses  malades.  [JoumtU  de  chimie  médicale^  fëyrier  1859.) 


Contre-poison  du  phosphore, 

«L'empoisonnement  par  le  phosphore  est  devenu  fréquent 
depuis  que  les  allumettes  qui  renferment  ce  produit  dangereux 
se  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  De  nombreuses 
expériences  ont  démontré  à  MM.  Antonnelli  et  Borsarelli: 

1»  Que  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  ou  par  les 
substances  que  contient  ce  métalloïde^  il  faut  surtout  éviter 
d'employer  des  matières  grasses;  car  celles-ci^  loin  de  s'opposer 
à  Taction  du  phosphore  sur  les  organes,  en  augmentent  Ténef* 
gieet  en  facilitent  la  diffusion  dans  l'économie; 

2®  Que  l'emploi  de  la  magnésie  calcinée^  en  suspension  dans 
Teau  bouillante  et  administrée  en  grande  quantité^  est  le  meil- 
leur contre-poison,  et  en  même  temps  le  purgatif  le  plus  cou- 
venable  pour  faciliter  l'élimination  de  l'agent  toxique; 

3*  Que  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore  où 
il  se  présente  de  la  dysurie^  l'emploi  de  Tacétate  de  potasse  est 
d'une  grande  utilité; 

4''  Que  toutes  les  boissons  mucilagineuses  dont  le  malade  fait 
usage  doivent  être  préparées  avec  de  l'eau  bouillie,  afin  qu'elles 
contiennent  la  plus  petite  quantité  d'air  possible.  {Union  mé^ 
dicale,  1859,  n*  10.) 

ViGLA. 


Heoue  its  tvMann  it  CljtmU  ^nbixis  à  V<tttanqn 


Préparatioli  fadleda  potattlnm  ^parM.  Linnemahn  (1). — 
IMéme  sujet;  par  M.  Bobttgbr(2). — Le  procédé  proposé  par  l'au- 
teur permet  d'obtenir  avec  deux  éléments  Bunsen  un  résultat 
qu'on  n'obtenait  naguère  qu'avec  d'énormes  batteries.  C'est  qu'à 

i 

(1)  Journ.  prakt,  Chem,^  U  LX^^IH»  p«  4>^« 
(a)  Ibid.,  t.  LXXIV,  p.  i85. 
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l'hydrale  de  potatse  employé  jusqu*à  ce  jour^  M.  Linoemaïui 
substitue  le  cyanure  de  potassium^  composé  plus  réductible,  et 
que  l'on  peut  obtenir  facilement  à  l'état  anhydre;  il  est  d'ail- 
leurs assfz  fusible,  et  eo  cet  état  il  constitue  un  bon  conduc-* 
leur  de  l'électricité. 

On  fait  fondre  le  cyanure  dans  un  creuset  de  porcelaine  et 
en  y  fait  plonger  les  électrodes,  qui  consistent  tout  simplement 
en  crayons  ordinaires  en  graphite  (mine  de  plomb)  ;  on  fait 
plonger  jusqu'au  fond  du  creuset  le  pôle  positif;  le  négatif,  au 
contraire,  est  tenu  à  la  surface  du  cyanure.  On  règle  la  flamme 
de  manière  à  ce  que  la  masse  en  fusion  se  recouvre  d'une  pelli- 
cule de  cyanure  solide,  et  on  fait  passer  le  courant.  La  réduc- 
tion commence  aussitôt,  et  le  potassium  s'accumule  autour  de 
la  pointe  négative;  en  retirant  promptement  cet  électrode  et  le 
plongeant  aussitôt  dans  de  l'huile  de  naphte,  on  peut  facile- 
ment recueillir  le  potassium  réduit. 

Si,  à  la  place  du  graphite  on  employait  des  fils  de  platine,  on 
aurait  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre.  D'une  part,  le  cya* 
nure  de  potassium  fondant  attaque  le  platine  et  donne  lieu  à  du 
cyanure  double  de  platine  et  de  potassium  ;  ce  qui  amène  au- 
tour du  pôle  négatif  un  dépôt  métallique  composé  de  pla- 
tine et  de  potassium,  suivi,  en  dernier  lieu,  de  platine  en  poudre 
très-fine. 

L'emploi  des  crayons  de  graphite  remédie  à  ces  inconvé- 
nients. Le  pôle  négatif  fixe  eiclusivement  des  globules  de  po- 
tassium, tandis  que  le  cyanogène  se  dégage  au  pôle  négatif 
lequel  se  recouvre,  en  même  temps,  d'un  peu  de  paracyano- 
gène. 

L'emploi  des  crayons  de  graphite,  comme  électrodes,  est  dû 
à  M.  Boettger.  A  l'origine,  M.  Linnemann  se  servait  de  cylin- 
dres de  coke  qui,  le  plus  souvent,  refusaient  le  service. 


Sur  les  étaU  isomériqnes  de  l'acide  etannlqiie;  par 

M.  H.  Ross  (1).  —  On  sait  que  l'oxyde  d'étain  a  préparé  avec 
le  bichlorure  diffère  de  b  obtenu  par  l'étain  et  l'acide  azotique, 

(l)  Annalen  dtr  Physik,.,  und  Cheni,,  t.  CV,  p.  564. 
ionm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  3*  s«ris,  T.  XXXV.  (Mars  1859.;  ^^ 
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et  que  M.  Frémy  a  appelé  acide  métaitanmqtie.  D'après  les 
recherches  de  M.  H.  Rose,  les  différences  qui  existent  entre  ces 
deux  oxydes  apparaissent  surtout  lorsqu'ils  sont  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

SnO*  a  SnO*  b 

(Diss.  aqiiensedeC1*Sn.)  (Dtssoas  dans  de  lac.    chlorhy- 

driqae). 

Àdde  suifnrique  étendu  et  nUfatee  dUalitu. 

Point  de  précipité.  Précipitésde  SnO*  onis  a  d«  l'acide 

sulfariqae. 

Acide  chlorhydrique. 
Point  de  précipité.  Précipité. 

Azotate  d'argent  tn  eoeeéi» 

Prédpité  sol.  dans  rammoniaqne.        Le  ClAg  se  dissont  senl,  H  reste 

SnO*  en  pondre  blanche. 

Traité  par  de  Vadde  tartrique  puis  par  de  rammoniaqueM 

Rien  Précipité  blane  de  SnO* 

La  dissolution  cMorhydrique  soumise  à  la  distillation. 

Il  se  Yolatilise  du  bichlornre  d'é-       Il  ne  se  yolatilise  pas  de  biohlorare 
tain  conjointement  arec  la  yap.  d'étain. 

d'ean  même  en  présence  de  Fa- 
cide  snlfariqne  on  de  Pacide  azo- 
tique. 

Le  liquide  de  la  cornoe  reste  lim-        Le  liq.  de  la  cornne  se  tronble. 
pide.^ 

De' ces  faits^  M.  H.  Rose  conclut  que  l'oxyde  6  ne  se  trouve 
pas  à  l'état  de  chlorure  dans  la  dissolution  chlorhydrique^  et 
que  ce  chlorure  ne  se  forme  pas  même  en  présence  de  l'acide 
sulfurique« 

L'antimoine'  et  l'arsenic  se  comportent  différemment*  Une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  d'antimoine  ne  perd  d'abord 
que  de  l'acide  chlorhydrique  par  la  distillation,  le  chlorure 
apparaît  plus  tard  ;  c'est  ce  qui  a  encore  lieu  en  présence  de 
l'acide  sulfurique.  Cependant,  lorsque  cet  acide  commence  à  se 
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Yolalîliser,  rantimoine  cesse  de  paraître,    maïs  il  se  dégage  de 
nouveau  par  une  addition  d'acide  chlorhydrique. 

L*acide  arsënieux  se  comporte  comme  l'antimoine  ;  le  chlo- 
rure d*arsenic  cesse  de  se  dégager  toutes  les  fois  que  le  liquide 
contient  de  Tacide  azotique,  parce  qu'il  s*est  formé  de  l'acide 
arsënique. 


8or  les  eombinaltoiit  de  Taliimiiiiiim  avec  le  chlore, 
le  brome  et  l'iode;  par  M.  R.  Weber  (1).  —  Viodure  d'atw- 
nUmutn  peut  erre  préparé  directement  à  cbaud  dans  des  tubes 
scellés.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  chauffant  de  l'aluminium  en 
poudre  avec  de  l'iodure  d'argent.  On  le  purifie  en  le  faisant 
sublimer  sur  de  l'aluminium.  En  cet  état  il  fond  à  environ 
185  degrés  et  bout  a  une  température  supérieure  au  point 
d'ébuUition  du  mercure.  Sa  vapeur  est  inflammable  et  brûle 
avec  une  couleur  orangée. 

Très-soluble  dans  le  sulfure  de  carbone^  il  est  susceptible 
d'y  cristalliser.  L'eau  le  dissout  également;  il  y  cristallise; 
ses  cristaux  PAl*-^12H0,  ressemblent  k  ceux  qu'on  obtient 
en  faisant  dissoudre  de  Thydrate  d'alumine  dans  de  l'acide 
iodhydrique. 

Cet  iodure  absorbe  l'ammoniaque  et  devient  insoluble  tout 
en  perdant  de  l'amtnoniaque  par  son  exposition  à  l'air. 

Le  bromure  d^alummiufn,  également  àoluble  dans  l'eau,  y 
cristallise,  comme  le  précédent,  avec  12  équivalents  d'eau.  A 
l'état  anhydre,  il  se  présente  en  lamelles  brillantes,  fusibles  à 
90  degrés  et  bouillant  à  265 — 270  degrés  centigrades.  Il  a  beau- 
coup d'analogie  avec  l'iodure  d'aluminium,  et  se  dissout  comme 
lui  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Chauffé  avec  du  bromure  de  potassium,  de  manière  a  vola- 
tiliser l'excès  de  bromure  d'aluminium ,  il  forme  le  composé 
KBr-f- Al*fir'.  Cependant  il  en  diff'ère  sous  le  rapport  de  l'ac- 
tion qu'il  exerce  sur  l'acide  sulfhydrique,  avec  lequel  il  forme 
une  masse  d'un  blanc  jaunâtre  qui  se  décompose  au  rouge. 

L'iodure  et  le  bromure  d'aluminium  sont  incolores»  L'auteur 

(I)  Annnleê  der  Pfysik  vnd  Chemië,  t.  CIII,  p.  l65. 
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s'est  assure  qu'il  en  est  de  même  du  chlorure  ^  la  couleur  jau- 
nâtre qu'on  attribue  à  ce  compose  est  due  à  des  impuretés. 
M,  WsBBa  Ta  obtenu  à  Tétat  incolore  en  le  faisant  fondre  en 
▼ase  clos  sur  de  raluminium  en  poudre. 


Nouvelle  bâte  organique  dérivée  de  l'aldébyde  ;  par 

MM.  Heintz  et  Wi^licenus  (1).  —  Cette  base  est  obtenue  en 
décomposant  Taldéhyde  ammoniaque  au  bain-marie  à  100  de- 
grés^ et  dans  un  ballon  surmonté  d'un  long  tube  de  conden- 
sation. Une  bonne  partie  de  l'ammoniaque  se  dégage,  et  il  reste 
une  masse  résineuse  qui  représente  la  base  à  Tétat  impur.  On 
fait  dissoudre  dans  l'acide  sulfurique^  et  l'on  précipite  par  l'al- 
cool concentré;  le  sel  est  mélangé  de  sulfate  d'ammoniaque, 
que  l'on  élimine  par  de  la  potasse  qui  dégage  l'ammoniaque  et 
précipite  la  nouvelle  base  en  flocons  bruns,  que  Ton  fait  dis- 
soudre dans  l'alcool.  En  soumettant  la  dissolution  à  un  courant 
d'acide  carbonique,  on  précipite  la  potasse  sans  toucher  à  la 
base  organique  ;  enfin  on  évapore^  on .  fait  sécher  et  l'on  traite 
par  l'alcool  absolu ,  qui  ne  dissout  pas  cette  dernière  et  qui  est 
pure  quand  elle  a  passé  par  deux  ou  trois  traitements  analogues 
à  celui  qui  vient  d'être  résumé. 

En  cet  état,  la  base  se  présente  en  masse  résineuse  rouge  brun, 
vue  par  transparence,  et  rouge  légèrement  violette  vue  par  ré- 
flexion. Sa  poudre  est  jaune;  elle  est  plus  soluble  dans  l'eau 
froide  que  dans  l'eau  chaude,  et  la  dissolution  mousse  comme 
de  l'eau  de  savon.  Insoluble  daos  l'éiher,  elle  est  très-soluble 
dans  l'alcool  qui  en  acquiert  une  réaction  alcaline. 

Il  est  difiicile  de  la  débarrasser  des  dernières  fractions  d'eau, 
car  elle  se  décompose  à  180  degrés. 

L'analyse  a  conduit  à  la  formule  G'^  H^'  Az  O^,  que  les  au* 
leurs  traduisent  par 

Ae  I  ^î{}î  >  0  +  HO. 


f 


C*H» 
C'est,  comme  on  voit,  de  l'hydrate  d'oxyde  d'ammonium 

(i)  Chem,  Centralbl,,  18S9,  n*  4,  p.  G5. 
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dans  lequel  H  est  remplacé  par  G*  H'.  Ce  radical  hypothétique 
serait  homologue  avec  celui  de  Talcool  allylique;  let  auleari 
rappellent  elallyle  de  là  le  nom  de  tetrelallylammine  impoté 
par  eux  à  la  nouvelle  base. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir^  les  aateurs  inToquent  une 
hase  décrite  par  M.  Natanson  sous  le  nom  d'oxyde  d'aoftyfam- 
moftmi»,  et  qui  n'est  réellement  que 


Az 


Il  *"• 


La  tetrelallylamaiine  s'unit  avec  tous  les  acides  ^  excepté 
l'acide  carbonique;  les  sels  sont  presque  tous  solublet  dans 
l'eau,  mais  ils  sont  insolubles  dans  l'alcool  absolu;  ib  ne  cris- 
tallisent  pas. 


Préparation  d'une  snbatance  ezploaive  an  moxen  du 
de  réclaira^re;  par  MM.  Yogbl  et  Reischauer  (1).—  En 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  de  l'éclairage  dans  une  disso* 
lution  neutre  d'azotate  d'argent,  il  se  dépose  une  poudre  cristal- 
line. Séchée^  celte  poudre  fait  explosion  avec  une  yiolence 
comparable  au  fulminate  d'argent;  elle  contient  de  78  à  84 
pour  100  d'argent,  est  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  se  décom- 
pose par  la  potasse  caustique,  ainsi  que  par  l'acide  chlorhy- 
drique.  Dans  ee  dernier  cas,  elle  abandonne  un  gaz  combus- 
tible doué  d'une  forte  odeur  de  gaz  de  l'éclairage. 

Ce  gaz  est,  a  son  tour,  absorbable  par  l'azotate  d'argent  ;  le 
produit,  également  cristallin,  parait  identique  au  précédent, 
car  il  est  fortement  explosible. 

Un  composé  analogue  se  forme  avec  l'acétate  d'argent. 

La  nature  du  gaz  de  l'éclairage  parait  influer  sur  le  résultat,* 
car  tantôt  la  poudre  fulminante  se  forme  de  suite,  tantôt,  au 
contraire,  il  faut  faire  passer  le  gaz  pendant  plusieurs  jours. 

(i)  Neu.  Repert.  der  Pharmacie,  t.  VII,  p.  207. 
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Prodaotlon  de  Taelde  oxalique  an  mojeU  du  ^aa  dm 
l'éelaira^;  par  M.  Vogbl  (1).  —  On  sait  que  Talcool  doDne 
de  Tadde  oxalique  arec  l'acide  azotique.  -  Les  recherches  de 
M.  Berthelot  nous  ayant  appris  à  préparer  ce  liquide  arec 
C^H^;  il  était  à  penser  que  ce  gaz  pourrait  ëgalement  fournir 
de  l*acide  oxalique;  c'est  ce  que  M.  Yogel  a  constaté  du  moins 
en  employant  du  gaz  de  l'éclairage  qu'il  fit  passer  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  de  l'acide  azotique  à  1,39.  L'acide  ne  tarde  pas 
àjauniretà  déposer  une  résine  bientôt  suivie  de  cristaux  d'a- 
cide oxalique.  (Voir  la  note  suivante.) 


SOT  iM  fulminates;  par  M.  Gbktelb  (2).  «-  En  décompo- 
sant du  fulminate  de  mercure  par  de  l'acide  sulfhydrique^ 
l'auteur  a  constaté^  dans  les  eaux  luères^  de  notables  propor* 
tions  d'acide  oxalique  (3).  Ce  fait  lui  rappelle  qu'un  mélange 
d'oxalate  d'argent  et  d'oxyde  de  mercure  détone  par  le  choc. 


Action  de  l'hydroffène  naissant  snr  quelques  combi- 
naisons orffaniqaes  chlorées  et  asotées;  par  M.  Gbl- 
THER  (4).  —  Le  sesquichlorurc  de  carbone  C^Cl*,  mis  en  pré- 
sence de  l'eau  9  de  l'acide  .sulfuiique  et  du  zinc  granulé,  se 
transforme  en  protochlorure  C^  Gl%  qui  est  liquide  et  qui  se 
réunit  au  fond  du  flacon  ;  ce  composé  se  prépare  depuis  long- 
temps par  une  réaction  analogue:  traitement  du  sesquichlorure 
par  une  dissolution  de  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium. 

De  son  côté  le  perchlorure  de  carbone  G*  Cl*  est  réduit  en  chlo- 
roforme en  présence  du  zinc  et  de  l'eau  acidulée;  on  sait  que  ce 
chlorure  se  prépare  eu  exposant  le  chloroforme  à  un  courant 
de  chlore. 


^a)  Neues  HeptrU  der  Pharm,^  t.  VIL  p*  aoy* 

(3)  Journal /Qrprakt,  Chtm.,  t   LXXIV,  v  ^9^- 

(3)  Cette  observation  mérite  d'être  rapprochée  de  ce  qui  vient  d  etjre 
dit  plus  haut  a  a  sujet  de  raction  da  gas  de  rëcUirage  sar  Tacide 
azotique  et  sur  Taxotate  d'argent»  dans  les  recherches  de  M.  Yogel. 

J.  N. 

(4)  Ann.  der  Chem,  und,  Pharm.j  t.  CYIl,  p.  ai'J. 
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Il  y  a  ^  fKMnn*  on  voit,  11116  grande  difFërence entre  les  deux 
réacdont  qui^  précèdent  ;  car  C^Ofi  perd  tout  simplement  Cl' 
tandie  qneC^Gl*  échauge  une  partie  de  son  chlore  contre  de  l'hy- 
drogène et  donne  du  chloroforme. 

Si  Ton  prolonge  l'action  de  l'hydrogène  naissant  y  le  chloro- 
forme se  décompose  à  son  tour  et  donne  lieu  au  chlorure  de  mé-^ 
tbylène  C'H'  Gl>  bouillant  à  30  degrés. 

M.  Geuther  a  soumis  k  la  même  influence ,  les  composés  ni- 
trës ,  tels  que  la  nitrobenzine  et  Téther  nitreux  ,  sans  se  souvenir 
d'expériences  analogues  depuis  longtemps  publiées  par  M.  Hof- 
mann  et  plus  récemment  par  M.  Béchamp. 


Décoloratloii  de  rindigo  par  les  sulfites  acides  ;  par 

M.  ScHOEMBEiN  [l].  —  Si  Taoîde  sulfureux  décolore  faiblement 
le  bleu  d'indigo,  il  en  est  autrement  des  sulfites  acides  lorsqu'on 
y  Terse  une  dissolution  de  cette  matière  colorante.  Mais  de 
même  qu'une  fleur  décolorée  par  l'acide  sulfureux^  peut  re- 
prendre sa  couleur  au  contact  de  l'acide  sulfurique  ou  phos- 
pfaorique^  du  chlore,  de  l'ozone  ou  de  l'essence  de  téré- 
benthine ozonisée,  de  même  la  couleur  bleue  de  l'indigo 
peut  reparaître  en  présence  de  ces  agents,  lorsque,  toutefois^ 
la  disparîuon  de  la  couleur  a  été  occasionnée  par  SO*.  A  ces 
agents  de  révivification,  il  faut  ajouter  :  l'eau,  l'alcool  et  l'esprit 
de  bois,  l'essence  d'amandes  amères,  le  chlore,  le  brome  ^  l'iode 
^t  les  hypochlorites;  l'hydrogène  sulfuré.     ^ 

La  chaleur  ramène  également  la  couleur  bleue  ;  mais  celle-ci 
disparait  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Le  froid  produit 
par  un  mélange  réfrigérant  donne  un  résultat  semblable. 

Lorsque  la  décoloration  a  été  occasionnée  par  le  sulfite  de 
cuivre ,  la  couleur  bleue  paraît  définitivement  détruite,  car  on 
ne  peut  la  faire  revivre  avec  aucun  des  réactifs  que  nous 
venons  d'énumérer. 


Sur  les  principes  immédiats  de  la  ^ratiole  ;  par  M .  Walz  • 
-Les  principes  retirés  de  la  gratiolepar  M.  Walz  (2) ,  sont  la  gra- 

(1)  Journ  /ûr  prakt.  Ckem.,  t.  LXXV,  p.  83. 
(9)  /Vtfu.  Reptrtor.  dêr  Pharmnc.y  t.  VII,  p.  543- 
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ttolioe^  la  gratiosoUne,  la  gratiolaGrine,  une  Imile  graaae,  une 
résine  brune,  du  tanin  et  de  Tacide  antirrhinique,  acide  Tolatil 
habituel  aux  scrofularinëes  et  que  la  linaria  vulgaris  renferme 
en  assez  grande  abondance. 

Rien  ne  prouve  cependant  que  toutes  ces  matières  préexis- 
tent dans  la  plante  et  qu'elles  ne  se  forment  point  sous  Tin* 
fluence  des  réactifs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  des  détails  sur  quel* 
ques-unes  d'entre  elles. 

La  gratioline  est  cristallisable  ;  elle  est  soiuble  dans  Teau  sur- 
tout bouillante.  Bouillie  avec  de  Tacide  sulfurique  étendue,  elle 
se  transforme  en  glucose»  une  matière  térébenthineuse  ,  la  gra^^ 
iMarétine  et  un  précipité  cristallin  la  gratiolléine, 

aC*«H«*0»*=  C»»H»0"  +    C«*ir»0«  4-  C»*H«0»«  +  2HO. 

Gralioline.  Glucose.         GratioUrétine.       Gratiolétine. 

Pour  préparer  la  gratioline ^  on  précipite  par  l'acétate  tri- 
plombique  la  décoction  aqueuse  de  la  gratiola  off,]  on  filtre, 
on  traite  le  liquide  par  l'hydrogène  sulfuré  2|fîn  d*éliminer  le 
plomb  dissout,  puis  on  précipite  par  le  tanin.  Le  précipité 
bien  lavé ,  séché ,  est  épuisé  par  l'alcool  ;  la  dissolution  agitée 
avec  de  l'hydrate  de  plomb  lui  cède  le  tanin. 

On  agite  ayec  au  noir  animal^  on  évapore  à  siccité  et  on 
traite  le  résidu  par  l'éther  qui  enlève  les  impuretés.  Le  résidu 
est  lavé  à  l'eau,  puis  dissous  dans  l'alcool,  dans  lequel  on 
obtient ,  par  évaporation,  une  poudre  cristalline  du  principe 
cherché. 

Cette  substance  est  parfois  souillée  de  gntiosoline  et  d'une 
résine  brune;  la  gratiolacrinef  la  première  se  trouve  dans  le 
liquide  obtenu  en  traitant  par  de  l'eau  froide  la  dissolution  al- 
coolique impure  ;  il  ne  se  précipite  que  de  la  gratioline  sous 
forme  de  poudre  blanche  qu'on  éloigne  par  le  filtre*  On  se  dé- 
barrasse de  la  résine  au  moyen  d'une  dissolution  alcoolique  d'a- 
cétate de  plomb. 

La  gratiosoline  G^*H*'0'*,  soiuble  dans  l'éther,  se  présente 
en  poudre  jaune ,  inaltérable  à  l'air.  En  présence  des  alcalis  et 
des  acides ,  elle  se  dédouble  promptement  en  glucose  et  gratia^ 
ioletine  C^^H'^0".  Cette  dernière  est  insoluble  dans  l'éther. 
Bouillie  pendant^  quelque  temps  avec  de  1  acide  sulfurique 


—  233  — 

étendu  ^  elle  se  Iranfforme  en  deux  conaposésparticuliers  peu  de- 
finis  ^  dont  l'un  est  insoluble  dans  Téther  ;  l'auteur  appelle  le 
premier  groHoêoUrétine  et  le  second,  qui  difière  de  celui-ci  par 
2  équivalents  d*eau ,  hydro-groHoiolêrétine. 

Quant  à  la  gratiolétine,  elle  constitue  une  poudre  blanche 
fermée  de  prismes  rectangulaires ^  microscopiques,  insolubles 
dans  l'eau  et  dans  l'éther. 


sur  la  matière  colorante  de  la  racine  du  frémil  ; 

par  MM.  LuDwiGetKROMAER(l). — Les  racines  du  lUhospermum 
ttrvimse  contiennent  une  matière  colorante  rouge  fert  recher-- 
chée  des  paysannes  allemandes  qui  s'en  servent  comme  fard. 
Dans  la  pensée  que  cette  matière  colorante  serait  identique  à 
Tanchusine  fournie  par  l'anchusa  tinctoria  de  la  même  famille, 
les  auteurs  ont  fait  quelques  recherches  qui  n'ont  conduit  à 
aucun  résultat  définitif.  Si  les  deux  matières  se  comportent  de 
la  même  manière  à  l'égard  de  l'eau ,  de  l'alcool  et  des  alcalis ,  il 
en  est  autrement  de  l'ëther  qui  forme  avec  l'anchusine  une 
dissolution  rouge  foncé ,  tandis  que  le  rouge  du  grémil  y  de- 
vient bleu. 


Qiiel<iaes  amélloratione  dans  la  fabrication  des  pro- 
duite chimiques.  —Acide  snlforicpie ,  —  bypocblorites. 
—  Réviviflcation  dn  peroxyde  de  man^^anèse  ;  par  M.  O. 

Krieg  (2),  MM.  KuHLMàNN,  Dgnlop,  Kesthbr.  — La  cité  ma* 
nufacturière  de  Glasgow  est  dominée  par  une  flèche  élancée  que 
l'on  aperçoit  à  une  grande  distance  et  qui  ^  vue  de  loin^  rap- 
pelle la  cathédrale  de  Strasbourg.  Cette  flèche  qui  atteint,  à  peu 
de  chose  près,  la  hauteur  de  cet  édifice,  est  tout  simplement 
une  cheminée  d'usine  appartenant  au  célèbre  établissement  de 
Tennant.  Elle  a  été  construite  de  1840  à  1842,  dans  le  but 
unique  d'aspirer  les  gaz  malfaisants,  notamment  Tacide  chlor- 
hydrique,  et  de  les  répandre  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère. La  hauteur  de  cette  cheminée  est  de  450  pieds,  le 
■■■''■       1 1  iiii iiii ■  ■   I  I  .111. Il    ■ ,  ,     ,  ■ 

(1)  Jrch.  der  Pkarm,,  t.  XLVL  p.  178. 
(a)  Polyuchn.  Journal,  t.  CLI,  p.  48. 
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diamètre  de  sa  base  50  pieds  et  14  pieds  celui  du  sommet  Elle 
est  cerclée  de  fer  dins  toute  sa  hauteur. 

Malgré  sa  grande  ëlévatioa ,  cette  cheminée  est  insuffisante 
pour  mettre  la  Tille  à  l'abri  du  gax  cblorhydrique,  dont  une 
partie  retombe  sur  Glasgow  par  les  temps  pluvieui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usine  est  â  Ta  venant  de  sa  cheminée  prin« 
cipale^  les  cours  et  les  ateliers  sont  reliés  par  deux  voies  ferrées^ 
Tune  par  terre  et  l'autre  sur  les  toits,  de  plus ,  les  deux  princi- 
pales divisions  de  l'établissement  sont  rattachées  l'une  À  l'autre 
par  un  tunnel  d'une  certaine  étendue. 

Dans  cette  manufacture  on  fabrique  chaque  semaine  de  6  A 
7^000  quintaux  métriques  d'acide  sulfurique  à66  degrés.  L'oxy- 
dation de  l'acide  sulfureux  s'y  fait  exclusivement  avec  de  l'acide 
azoteux  dissous  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré.  On  sait 
qu'une  dissolution  pareille  se  décompose  en  présence  de  l'eau  ; 
en  conséquence,  sur  le  premier  compartiment  de  chaque  sys- 
tème de  chambres  de  plomb ,  sont  placés  deux  grands  sceaux  en 
plomb^dont  l'un  contient  de  l'acide  sulfurique  azoteux  et  l'autre 
de  l'eau;  un  tuyau  en  plomb  amène  le  liquide  dans  les  chambres, 
ces  deux  tuyaux  ne  communiquent  entre  eux  que  dans  Tinté- 
rieur  du  compartiment;  à  leur  rencontre,  ik  occasionnent  ce 
mélange  des  deux  liquides  et  parla  le  dégagcmentdu  gaz  nitreux. 

La  manière  de  préparer  cet  acide  sulfurique  nitreux  est  digne 
d'intérêt:  on  décompose  par  Tacide  sulfurique ,  un  mélange 
d'azotate  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium  ;  il  se  produit  du 
sulfate  de  soude,  du  chlore  et  du  gaz  nitreux 

2  CL  Na  +  AzO«  NaO  +  3  So»  HO  —  3  SO*  NaO  +  a  Cl  +  AzO* 

Les  deux  gaz  sont  chassés  dans  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, le  chlore  seul  n'est  pas  absorbé,  il  se  dégage  et  se  rend 
dans  une  caisse  à  fabriquer  du  chlorure  de  chaux. 

On  calcule  que  dans  le  pipcédé  ordinaire  l'acide  azoteux  est 
soumis  environ  75  fois  à  l'oxydation  et  â  la  réduction  avant  de 
se  perdre  dans  la  cheminée  ;  ce  procédé  exige  à  peu  près  9  parties 
de  salpêtre  pour  100  de  soufre.  Dans  l'usine  de  Tennant  comme 
dans  toutes  celles  qui  sont  un  peu  au  courant  du  progrès,  les  gaz 
acides  des  chambres  de  plomb  passent  par  une  tour  d'absorption 
placée  sur  la  traînée  de  la  cheminée  et  contenant  du  coke  con- 
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stammetil  arrosé  par  une  pluie  fine  d'acide  sulfuriqueooDceiiUrë. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  précautions ,  le  gaz  nitreux  sert  en- 
viron 133  fois  5  aussi  ne  consomme- t-on  que  4  parties  de  sal- 
pêtre pour  100  de  soufre.  La  décomposition  du  nitre  et  du  sel 
marin  se  fait  dans  de  grands  cylindres  en  fonte  que  l'on  chauffe 
vivement  à  la  flamme. 

Dans  cette  usine  on  transforme  chaque  semaine  environ 
5,080  quintaux  métriques  de  sel  marin  ;  la  ma}eure  partie  de  Ta- 
dde  chiorhydrique  qui  en  résulte  est  employé  à  la  fabrication 
de  rbypocbloriie  de  chaux  qui  donne  lieu,  comme  on  sait,  à 
un  résidu  de  chlorure  de  manganèse  (1)  très-encombrant  que, 
par  quelques  réactions  habilement  combinées ,  M.  Tennant  ra- 
mène de  nouveau  à  l'état  de  peroxyde. 

Outre  le  chlorure  de  manganèse ,  ces  résidus  contiennent  ha- 
bituellement de  Tacîde  chiorhydrique  libre ,  du  perchlorure  de 
fer^  un  peu  d*alumine,  de  silice,  de  chaux >  de  magnésie,  de 
baryte  et  d'alcalis ,  et  enfin  une  boue  insoluble  provenant  de  la 
gangue.  Après  avoir  laissé  déposer  cette  dernière,  on  neutralise 
par  du  carbonate  de  chaux ,  ce  qui  amène^  en  outre  ^  la  prv'ci* 
pilation  du  fer,  de  l'alumine  et  même  de  la  silice  qui  avait  été 
dissoute  à  la  faveur  de  Tacide  chiorhydrique.  On  laisse  dépo- 
ser, on  soutire  le  liquide  limpide  qui  renferme  du  chlorure  de 
manganèse  assez  pur  et  on  l'additionne  de  carbonate  de  chaux 
pur;  on  obtient  ainsi  une  bouillie  blanche,  épaisse  que  l'on  in- 
troduit dans  une  chaudière  en  fonte  de  28  mètres  de  longueur 
et  de  3  mètres  de  diamètre  traversée  par  une  spirale  destinée , 
par  une  agitation  convenable ,  à  maintenir  le  calcaire  en  sus- 
pension. En  même  temps ,  on  fait  arriver  de  la  vapeur  à  2  at- 
mosphères de  pression.  Après  le  refroidissement^  le  manga- 
nèse se  trouve  précipité  à  l'état  de  carbonate,  la  chaux  a 
passé  à  l'état  de  chlorure  de  calcium  soluble  j  on  décante^  et 
comme  il  est  important  que  tout  le  chlorure  de  calcium  soit 
éliminé,  on  lave  le  précipité  à  l'eau  pure  et  dans  un  nouveau 
cylindre  analogue  au  précédent,  mais  long  de  33  mètres. 

(l)  Noas  avons  indiqoé  ,  dans  ce  numéro  même,  page  i\i,  le  parti 
que  M.  Kahhnana  tire  de  ces  résidus,  en  les  employant  à  la  fabrication 
dachlorare  de  baryoïn  moyennant  caieinatiou  avec  du  sulfate  de  baryte 
et  da  charbon. 
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Après  avoir  laissé  égoutter^  oq  soumet  le  carbonate  de  maii» 
gaDèse  au  grillage  dans  un  four  à  quatre  ëcages,  pour  le  débar- 
rasser de  l'acide  carbonique  et  le  convertir  en  peroxyde  ;  la 
dessiccation  et  Toxydation  se  font  en  chemin  de  fer  dans  des 
waggons  de  tôle  marchant  sur  des  rails. 

Cet  intéressant  procédé,  qui  permet  de  faire  servir  indé* 
animent  le  même  manganèse  ^  n'amène  que  peu  de  pertes  et 
fournit  du  peroxyde  pur,  ne  contenant,  suivant  l'analyse  de 
M.  Krieg,  que  10  pour  100  d'eau  hygroscopique. 

Il  a  été  inventé  par  M.  Dunlop  *,  M.  Kestner  vient  de  Tintro- 
duire  dans  son  important  établissement  de  Thann  (Haut-Rhin); 
il  Ta  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mul^ 
house  (1).  Suivant  lui,  ce  produit  renferme  tout  au  plus  73  pour 
100  de  peroxyde. 

Action  de  l'adde  chromiqae  anr  rarg^ent;  par 
M.  Otto  (2).  •—  Procédé  pour  reconnaître  la  fansse 
monnaie.  —  Quand  on  plonge  une  lame  d'argent  dans  une 
dissolution  contenant  1  partie  et  demie  de  bichromate  de  potasse 
et  2  parties  d'acide  sulfurique,  la  lame  de  métal  se  recouvre 
promptement  de  cristaux  rouges  de  bichromate  d'argent;  or, 
cette  belle  coloration  ne  se  produit  pas  avec  les  autres  métaux 
ni  même  avec  la  monnaie  d'argent  très-riche  en  cuivre^  telle, 
par  exemple,  que  les  petites  pièces  qui  ont  cours  en  Allemagne. 

Inutile  de  plonger  dans  la  liqueur  d'épreuve  toute  la  pièce 
suspecte  ;  une  goutte  de  liquide  appliquée  sur  le  métal  suffit 
pour  donner  un  résultat;  mais  lorsque  la  monnaie  est  récem- 
ment fabriquée,  ou  si  on  présume  qu'elle  a  été  recouverte 
d'argent  par  un  procédé  galvanoplastique,  il  suffit  d'en  enlever 
une  parcelle  avec  un  couteau  et  de  toucher  avec  une  goutte 
de  liquide.  Si^  comme  il  arrive  avec  la  petite  monnaie  prus- 
sienne de  fabrication  récente,  la  superficie  est  à  peu  près  seule 
argentée,  on  voit  l'alliage  intérieur  conserver  l'éclat  de  métal 
au  milieu  d'une  bordure  rouge  formée  par  l'argent  de  la 
superficie. 

(i)  f^.  aasiiL.  Viguitt,  Vjianêescientifiqiê9  vt  indusiritUe  i858,  p.  343. 
(a)  Poljrtechn,  Journal^  t.  CL,  p.  6q. 
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Dosage  do  tannin;  par  M.  Muller  (1).  — Le  procédé  or- 
dinaire qui  consiste  à  précipiter  par  la  gélatine  les  substances 
tannantes,  offre  l'inconvénient  grave  de  n'être  ni  pratique  ni 
précis,  car  le  précipité  de  tanna  te  de  gélatine  ne  se  sépare 
jamais  complètement  de  la  dissolution.  Cependant  Fauteur 
arrive  à  un  résultat  satisfaisant  en  ajoutant  de  l'alun  à  la  disso- 
lution de  gélatine,  la  précipitation  est  alors  complète  au  bout 
de  peu  de  minutes.  Partant  de  ce  fait ,  M.  Muller  s'est  composé 
une  liqueur  titrée,  à  l'aide  de  laquelle,  et  en  peu  cle  temps,  on 
peut  doser  le  tannin  d'une  écôrce.  Pour  s'assurer  que  la  précipi- 
tation est  achevée,  sans  que  cependant  on  ait  ajouté  un  excès  de 
gélatine,  il  faut  mettre  une  goutte  du  liquide  dans  un  verre 
de  montre  placé  sur  du  papier  noir  et  y  verser  une  goutte  de 
dissolution  de  gélatine  alunée;  s'il  n'y  a  pas  de  précipité,  on 
répète  cet  essai  en  substituant  à  la  gélatine  une  goutte  de  dé* 
coction  de  noix  de  galle. 

Yoici  quelques  résultats  obtenus  avec  ce  procédé  : 

Écorce  d*nn  chêne  centenaire •    8  ponr   loo  de  tanin. 

Ëcorces  de  jemies  pins.   ...« la  — 

DÎTidivi 49  — 

Samac* 19  — - 

Racine  de  tormentille ..3i  — 

Écorce  américaine  (mimosa)  , 3i  — 

Noix  de  galle 77  — 

Galles  de  Chine  (da/?&Mf«mt-/(//ir.).  .  .  65  •— 


Réduction  dn  chlorure  d'argent;  par  M.  Bollet  (2).  — 
M.  Bolley  a  expérimenté  tous  les  procédés  proposés  pour  ré- 
duire le  chlorure  d'argent,  et  n'a  obtenu  de  résultat  certain 
qu'en  opérant  ainsi  qu'il  suit  :  le  chlorure  bien  lavé  est  placé 
dans  un  creuset  en  porcelaine  et  chauffé  jusqu'à  fusion,  puis 
on  remplit  le  creuset  avec  de  l'acide  suif uri que  étendu,  et  Ton 
y  plonge  un  fil  de  platine  en  communication  avec  le  pôle  néga- 
tif de  la  pile.  Le  pôle  positif  plonge  dans  le  même  vase,  mais  il 


(l)  Poiylechn,  Journal^  t.  CLI^  p.  69. 
(a)  Ihià.,  t.  eu,  p.  46. 
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n*effleure  que  la  surface  du  liquide  et  ne  doit  pas  toucher  au 
chlorure.  La  réduction  s'opère  au  bout  de  peu  de  temps. 

L'argent  réduit  du  chlorure  fondu  est  plus  doux  que  celui 
qui  provient  du  chlorure  précipité. 


Raotaarclia    de    Fiode    dans   l'aolda    aaotlqiia;    par 

M.  Stbin  (i).  — On  introduit  une  tige  d'étain  dans  une  petite 
quantité  de  l'acide  à  essayer  ;  lorsqu'il  se  dégage  des  vapeurs 
rouges^  on  retire  le  métal  et  on  ajoute  quelques  gouttes  de  sul- 
fure de  carbone,  on  agite;  au  bout  de  quelques  instants  les 
gouttelettes  de  sulfure  se  sont  réunies,  colorées  en  rouge  plus 
ou  moins  foncé  suivant  les  proportions  d4ode  en  présence. 

Le  même  procédé  est  applicable  au  salpêtre  du  Chili,  seule- 
ment il  faut  ajouter  un  peu  d'acide  azotique  pur.  L'acide  sulfu-* 
rique  ne  saurait  remplacer  ce  dernier,  à  cause  de  l'acide  chlor- 
hydrique  auquel  il  peut  donner  naissance. 


Ont  encore  paru  dans  : 

ANNALEN  bEA  PHTsiK  UNO  cHESfiE  (1858  numéro  de  Décembre 

et  1859  numéro  de  Janvier). 

Reichenbach, —  Sur  les  aérolithes. 
'    Heintz, — Nouveaux  dérivés  de  Pacide  saccharique. 

H.  Rose.  — Sur  l'azoture  du  niobium. 

Rammelsherg .  — Sur  les  chlorures  doubles  de  bismuth  et  du 
potassium  ou  d'ammonium. 

JOURNAL  FUR  pRAXTiscHE  CHEMIB  (1859^  Janvier). 

Hofmeister. —  Séparation  de  la  glucine  d'avec  l'alumine. 

Chandler, — Analyse  de  quelques  variétés  de  zircon. 

JUayer^  Rammelsherg.^  Sur  le  phosphate  double  de  lithine 
et  d'ammoniaque. 

Zoeller, —  Analyse  des  résidus  des  eaux  météoriques  qui  ont 
filtré  à  travers  divers  terrains. 

(i)  Polytechn   Journ.t  t.  CLI,  p.  agS. 
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dmmus.— Sur  la  nature  de  l'ozone. 

Maxhke,  — Emploi  des  matières  colorantes  dans  les  recher- 
ches microscopiques  et  physiologiques. 

Staedler. — Procédé  pratique  pour  la  préparation  de  l'al- 
déhyde acétique. 

^f^elA^HK.— Composition  de  la  bile  de  la  tortue  des  marais. 

Sandberger.-^Snt  un  produit  métallurgique  composé  d'anti- 
inoine,  de  cuitre  et  de  nickel. 

HiUES  REPERTORiuM  FOR  PHARMACIE  (1858  Décembre  ^ 

et  1859  Janvier). 

EieUer. —  Sur  le  mélampyrine. 

Vogel. — Sur  la  constitution  chimique  de  la  soie. 

Xîiiliter.-^  Recherche  du  phosphore. 

CollmcoMi* — Sur  le  valérate  d'atropine  cristallisé. 

1^/oîfe.— Sur  quelques  propriétés  de  la  santonine. 

ARCHIVES  DER  PHARMACIE  (1859  numéfo  de  Janvier). 

LuduAg.—^%kT  l'arsenicet  quelques-unes  de  sescombinaisons. 

Hahn* — Recherches  cristallographiques.  —  Au  nombre  des 
formes  cristallines  examinées  dans  ce  travail ,  se  trouve  celle  du 
bitartrate  d'ammoniaque  depuis  longtemps  étudiée  par  M.  de 
la  Provostaye ,  M.  Pasteur  et  moi. 

CHRMiscflES  CENTRALBLATT  (1859  du  5  Janvlcr  au  16  Février). 

Walx. — Sur  la  bryone. 

Brwmer. —  Séparation  du  zinc  d'avec  le  nickel. 

Id,  '        Action  de  lammoniaque  sur  le  soufre. 

Id.  Préparation  du  molybdate  d'ammoniaque. 

Id,  Détermination  des  précipités  dans  les  analyses. 

Id.  Préparation  du  noir  de  platine. 

Cadhurg, — Sur  la  résine  de  la  racine  de  Podophyllutn  pel^ 
iaiutn. 

Edwards. — Sur  la  nitroglycérine  et  quelques  autres  sub- 
stances; leur  action  sur  l'organisme. 
^encU.— Sur  le  développement  de  l'avoine. 
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Saknopei  Riiter. — Recherches  sur  les  substances  minérales 
des  plantes  cultivées  dans  des  terrains  différents. 

/LanAe5<«r.*— Appareil  pour  déterminer  Tozone  de  l'air. 

POLYTECHNISGHES  jodrnâl  (1859,  Janvier). 

Parry. — Recherches  sur  le  gaz  des  hauts  fourneaux. 

Hofmann, —  Fabrication  du  prussiate  jaune. 

Bigler. — Emploi  du  verre  soluble  dans  le  blanchiment  du 
linge. 

GoepeL — Encre  de  chrome. 

Schxnz. — Nouvel  aapirateur. 

Claridge  et  Roper. —  Carbonisation  de  la  houille. 

JTran/.— Analyse  de  diverses  échantillons  de  tourbe  pré- 
parée. 

/^o^enntann. —  Matières  premières  pour  la  fabrication  du 
photogène  et  de  la  paraf&ne. 
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Sur  k  sue  de  tnapé  (inocarpus  edulis)  nouvelle  matière  colorante. 

Par  G.  CuzKiTTy  pharmacien  de  la  marine  (i). 

Les  matières  colorantes  d'origine  organique  ont  été  extraites^ 
pisqu'â  oe  jour,  soit  des  racines,  éoorces,  bois,  feuilles,  fleurs, 
ou  fruits  de  beaucoup  de  végétaux  ;  soit  de  quelques  champi* 
gnons,  comme  le  Boleiue  hirsutus^  qui  donne  une  matière  colo- 
rante jaune,  soit  encore  des  lichens  qui  fournissent  l'orseille  et 
le  tournesol.  Les  sucs  laiteux  et  résineux  qui  absorbent  l'oxygène 
de  l'air  pour  acquérir  une  coloration,  n'ont  fourni  jusqu'à 
présent  que  des  principes  colorants  bruns  qui  le  plus  sourent 
proviennent  de  l'altération  de  certaines  matières  colorantes 
jaunes.  Le  suc  qui  ya  faire  l'objet  de  ce  trayail  sera  donc  une 
exception. 

Ce  suc  est  quelquefois  incolore  quand  il  sort' du  végétal  vi- 
Tant,  mais  il  se  colore,  comme  ceux  que  nous  Tenons  de  citer, 
par  la  dessiccation  et  son  exposition  à  l'air  et  à  la  lumière.  Il 
devient  alors  rouge  et  donne  des  couleurs  tîtcs  et  variées  lors- 
qu'on le  soumet  à  Taction  des  différents  agents  chimiques.  Il 
pourrait  constituer  enfin«  ainsi  que  nous  le  verrons,  une  nouTcUc 
matière  colorante  qui  ne  saurait  manquer  d'attirer  l'attention 
des  chimistes  et  d'être  également  appréciée  par  l'industrie. 

UifKfearpue  edulis  de  Forster  est  un  arbre  de  la  famille  des 
Sapotées^  excessivement  répandu  à  Tahiti.  On  le  trouve  dans 
presque  toutes  les  parties  de  i'ile  sur  les  collines  peu  élevées  ou 
dans  les  vallées  \  il  forme  quelquefois  des  bois  touffus.  Il  est  fa- 
cilement reconnaissable  à  son  tronc  droit ,  gris ,  cannelé  ;  à  ses 
feuilles  d'un  beau  vert  foncé,  alternes,  longues,  lisses  et  entières. 
Ses  fleurs  sont  blainches  et  possèdent  un  parfum  agréable.  Son 
fruit  est  un  gros  drupe  dont  le  noyau  renferme  une  amande 
charnue,  épaisse,  réniforme,  longue  de  6  centimètres  sur  5  de 
largeur.  Cette  amande  est  comestible  et  sert  d'aliment  aux  ha- 
bitants des  iUe  de  la  Société.  Lorsqu'elle  est  cuite,  son  goût  rap- 


(f)  Extrait  dn  journal  le  Messager  de  Tahiti. 
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pelle  celui  de  la  châtaigne  d'Europe ,  quoiqu'il  soit  lëgèrement 
amer.  Les  Tahiûeos  désignent  le  fruit  yert  par  le  nom  de  mapé 
fnatnir  et  le  fruit  i9ur  par  /celui  de  mapé  rod» 

Si  Ton  pratique  des  incisions  sur  i'écorce  d'un  jeune  mapé  ou 
sur  les  péricarpes  encore  verts  de  fruits^  il  s*en  écoule  un  suc  in. 
colore  qui  en  se  desséchant  à  l'air  prend  une  belle  couleur  rouge 
denibis/Dans  les  arbres  plus  âgés,  ce  iuo«st  eolavé et  quand  on 
Jfls  W^^se,  .«on  croisait  voir  du  sang  jaUlir  id'«n  oorps  humaiii. 
AiMBÎ  les  indigènes  dési^iea^-ils  ce  liquide  «mis  le  bo»  de  Mo 
MÊpé  (sang  de  jmapé). 

Ce  #«c  en  se  deiaécba«i  fenM  sur  Tarbiie  des  psiiiss  bmics 
«Wges^  traasIticUks,  eaUnmement  CrîaUes  et  dont  .la  eassuie  est 
▼iUreuse.  Elles  sonl  inoiksres»  <d'4i«e  saveur  Cùrtement  astfîngenle 
«et  donneot  une  poudjre  rose. 

Ce  suc  brûle  sans  ppoduire  de  flamme  et  sans  npaMbe  aueune 
pdeur  ;  il  se  boursoufle,  noircit  et  laisse  pouriMdu  un  diarbon 
poreux,  léger  et  brillant. 

Quand  il  est  %dut  à  ùit  réeent ,  oeeoc  est  très-aolnUe  dans 
l'eau  froide  ;  on  ne  trouve  povMr  d^pAt  au  «ein  du  liquide  que  de 
petiu  fragments  gris  de  Tëcoiee  qu'il  est  assea  diflioîie  de  ne  pas 
enlever  quand  on  détache  ee  eue  de  i'arbre.  Cette  dîsselution  est 
rouge  cerise»  mais  si  r<\n  fait  dissoudre  du  suc  provenant  eu  li- 
«quide  laiteux  que  les  jeunes  aibres  CGwenissctttf  la  Isqueur  est 
seulement  leintée  de  Mse*  Dans  l'un  et.dans  rasitte  eas^  soumisse 
à  Taction  des  réaetib»  ces  dissolutions  produisent  les  snénws  té* 
snltats. 

Les  gommes  proprement  dites  ont  pour  cacaetàres  jdistinetifs 
d'être  solubles  dans  Teau,  à  part  celles  qui  lenferment  de  la  baa- 
sorîne  ,  et  d'être  tout  à  fait  îascluUes  dans  l'alooel.  Quand  on 
verse  en  effet  un  peu  de  ce  dernier  liquide  das»  une  solution 
gosineuse^  la  gomme  en  est  piécipitée.  Les  gommes-résines  se 
dissolvent  au  contraire  partieUement  dans  l'eleoel  et  sent  préci- 
pitées de  leurs  dissolutions  par  l'eau.  Or,  le  suc  qui  fait  l'objet 
de  cette  notice  possède  la  particularité  de  se  dissoudre  dans  ces 
ieux  liquides  :  ayant  mis  de  l'alcool  à  36**  sur  quelques  mor- 
ceaux choisis  de  oe  suc  et  ayant  pxolongé  le  contact  jusqu'au 
lendemain,  nous  avons  trouvé  au  fondiiu  tube  le  suc  devenu 
fluide  i  il  a  suffi  d'une  simple  agitation  pour  le  diviser  dans 
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ralcpal  qui  aFd  iti  imiiiiirtiiiint  coioré>tt)  i^uy»— un;,  la  ib- 
laiiQD  étaûfe  dûn;  «b  tnourfuankK  fibau  avinis  wasé»  dé  Hfcui 
(^M>  c«ftta:lif|»aMi '91Î1  ae  :af  effi  pautoanUëft  el! 
faiiiBMatti  iniif  wÉifii  If  mm  mtommàp/ài  mm 

Si  dans  unerdMOkitinn  akMbpnt  da:MHcdeiiui|iéoii] 
fpi(ilipiri<coniira4f»nntini«tim>drpitlniMrB»dfimntk-fMiiiiiqg^ 
1»  tua  A»  Mpiwi  HMÉlAt;  eUlbroie'aii'  piécipiié-grtiinn w r  da> 
oaulew  lîlaa  ijuâAiiuèfc  J 'ito/  ittugareatikié  yaram*  tgjMMtÎMa 
ai  ÏLiaim^i  111  iHiiMMtf  phiaigmlang^i  tuiÉmi—n  laicoglteMcaiiaMoye 


Si  oQik'CniroiHMlfivdawinilijritahMaadftVaaUA 

Traité  par  une  solutioa  aanpeiUrée  efc  haiiîMiMita  da  gnnwu 
canslîqiiBy  il4amKimftcpikkfëpBia»d^iifle  aoukHBpouBpBVTlb- 
lacée  aussi  belle  que  celle  des  yapeurs  d*kidat»SiLli<T étend:— si», 
quide  d'un  peu  d'eau,  il  devient  rouge  carmin. 

Traite  parla  soude XAiistique  bouillante^  déforme  un  liquide 
jaune  foncé  qui,  à  Tâir,  passe  promptement  au  rouge  carmin 


L'ammoniaque  liquide,  agisMVI.daMaksiaMMHiettndléansi,. 
donne  unaliqiiBUB*rQB|pK<|mii»tadriiÉiiiniiéa.  d'6Éusy.ieaKniUes  à 
duiYÎn  érBoBÉMM^  - 

nbaa  a3r«na)dît  qne-  lw|ii'r»i  hiÉ  ijimendi  r  rin  8ue.drniafé 
dans  l'eau,  on  obtient  un  liquide noii|^gHWiMit;iaatHi  diniillUiBn.' 
€A  acida^an  pqner.Usnf  de  tonranolL 

BUe  iHi  iliiiiilniii  iiiiiimti'iiMiiiHiijuii  Iniisiiliiiipsi  li  iihiihaiii 

Soumise  à  l'action  des  réactifs,  elle  donne  lianià«desj  pliéfto^ 
mènes  de  coloration  dignes  d'intérêt.  Ainsi  : 

Les  acides  suif  arique  et  azotique  y  produisent  des  précipités 
blancs  qui,  à  l'air,  rougissent  et  deviennent  rose  couleur  de  chair. 


(i)  Ce  fait  n*a  rien  d'anormal  :  beaucoup  de  sucs  ronges  astringents, 
entre  antres  le  kino  du  pterocarpus  marsupium  et  celni  dn  rhîMophora 
manglet  sont  entièrement  solnbles  dans  l'ean^t  dans  Talcool  quand  îls 
sont  récents,  mais  arec  le  temps  et  par  suite  de  leur  oxygénation  à  l'air, 
iU  cessent  d*ètre  complètement  solubles  dans  Peau.  G. 
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La  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique  y  produit,  à  ^ 
l'aide  de  l'agitation^  dans  un  yerre  à  ezpërienoe ,  une  couleur 
noire  qui  après  quelques  instants  prend  une  teinte  bleue  et  passe 
suooessiyement  au  Yert  sombre ,  au  vert  plus  clair,  à  la  couleur 
pensée^  au  violet  fonce,  au  pourpre  yiolaoé,  au  pourpre  carminé 
très-vif;  enfin^  la  réaction  s'arrête  au  rouge  brun. 

Voilà  donc  neuf  couleurs  ou  nuances  qui  prennent  naissance 
sous  rinflucnce  de  l'oxygène  de  l'air  et  k  des  intervalles  bien  dé- 
ânis.  En  comparant  ce  phénomène  de  coloration  à  celui  qui  se 
produit  dans  la  transformation  du  manganate  vert  de  potasse  en 
hypermanganate  rouge^  phénomène  qui  en  chimie  porte  le  nom 
de  caméléon  minéral,  nous  avons  eu  l'idée  d'appliquer,  par  ana« 
logie,  à  cette  réaction  nouvelle  celui  de  caméléon  végétal. 

Pour  bien  observer  ces  phénomènes  de  colorations  successives, 
nous  opérons  de  la  manière  suivante  : 

Nous  préparons  des  solutions  titrées  de  potasse  ou  de  soude 
caustique  composées  de  : 

Eaa  distillée xoo  gram. 

Potasse  oa  soade  à  l'alcool.  .  •  •  •  •      lo    «- 

Nous  faisons  dissoudre  10  grammes  de  suc  à*inocarfUi  edulU 
dans  100  grammes  d'eau  ordinaire. 

Prenant  ensuite  un  gramme  de  chacun  des  liquides  en  les 
mélangeant  dans  un  verre  à  expériences,  nous  obtenons  d'une 
manière  régulière,  toute  la  série  des  couleurs  énoncées  ci-dessus, 
c'est-à-dire  le  caméléon  végétal. 

Yoici  un  tableau  qui  indique  la  moyenne  de  nos  expériences 
et  le  temps,  exprimé  en  minutes,  qui  s'écoule  entre  la  formation 
de  chaque  couleur. 
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^BBatsmsiastm 


covuras  PBOooms. 


Biâcnis  uflotAi. 


Potutt  caustique. 


Soude  caustique. 


Ifotr 

Bleu 

Vert  sombre 

Verl  clair. 

Pensée 

Violet  foncé 

Pourpre  violacé 

Pourpre  carmio 

Bouge  bruo.  •••••••■•• 


Temps  total  de  la  réaction. 


1 
1 

s  1/2 
k 
S 
3 
0 
Plusieurs  heures. 


HiiintM. 
1/2 

1/1 

1/a 

8 

S 
S 

Plusieurs  beures. 


30 


17 


Que  devons-nous  conclure  de  ce  qui  précède  et  quelle  est  la 
nature  chimique  du  produit  qui  se  forme  par  suite  de  la  com- 
binaison du  suc  d'tnocarpt«s  eduKs  ayec  les  alcalis  caustiques? 
C'est  là  un  problème  que  nous  ne  prétendons  pas  résoudre  quant 
à  présent.  Si,  cependant^  nous  avions  à  formuler  une  opinion^ 
nous  dirions  ayec  toute  réserve  que  le  précipité  qui  se  forme^ 
aussitôt  qu'on  opère  le  mélange  des  deux  dissolutions^  possède 
une  affinité  tellement  grande  pour  l'oxygène  qu'il  constitue,  peu 
d*instants  après,  un  véritable  acide,  l'acide  inocarpique  par 
exemple,  lequel,  se  combinant  avec  une  partie  de  l'alcali,  forme 
un  sel,  inocarpate  de  potasse  ou  de  soude;  que  ce  sel  subit  de 
nouvelles  transformations  au  sein  du  liquide  sous  l'influence 
de  l'excès  d'alcali  et  de  l'oxygène,  dont  l'action  semble  se  ralentir 
beaucoup  yers  la  fin.  En  effet,  dès  le  début  de  la  réaction, 
l'oxygène  influence  le  liquide  si  promptement,  qu'au  bout  de 
deux  minutes  il  a  changé  cinq  fois  de  couleur;  il  y  a  là  un 
temps  d'arrêt  et  les  antres  nuances  ne  se  produisent  plus  qu'avec 
lenteur. 

Voici  d'autres  réactions  produites  sur  la  dissolution  de  suc 
demapé. 


Irii'iwrytv  produit  à  riincSDt  mpvcQpifS^BMtf  tK^&Donus ii^ 
^i,  à  Taiiv  dMttuft  JuAB. 

L'fmiinemaqiio-fanrarWecmteiiii  de  cette..idlntiaBi  rt  1» liquide 
passe  ensuite^  sans  réactions  intermédiaires^  au  rouge  vif  car- 
naibé. 

Les  carBonates  de  potasse  ou  dé  soude  foncent  d^abord  la  cou- 
leur du  suc  et  si  on  abandonne  les  mélange  à  L'aie,  ils  pienaent, 
att  bout  de  quellques  hetires^  uner  consistance  de*  g^ée  trem- 
blante,  de  couleur  rougp  et  qui  rassemble  à.un.caiilotd^saiig. 

Le  cyanure  potassique ,,  yersé  dans  tme  dissolution  de  suc  de 
nKipé ,  fonce  sa  couleur  qçii ,  à  Tair,'  passe  lentement  au  r<mge. 

Le  cjianofemiBe  de.  potassium  y  produit  un  précifiké  jjmhbp. 

Le  chlorure  sodique,  un  précipité  rose  carminé* 

Le  chlorure  stanneuz,  un  précipité  rose  pâle. 

Le  chlorure  statinique^an  précipité,  lam  wift 

L'azotate  mercureux,  un  précipité  rose  terne ^  que  l'acide 
aiuiîqfic-  fliit  tirer  atrHlas; 

L'azotate  mercurique^  un  précipité  jaune  d'ocre,  qui  ne  change 
pas  avec  l'aoida.  asDâ^iie. 

Le  sulfate  feureuj^  un  |0écîpilé:otàBgé^  flmoaiuitUB.  et  abonp^ 
dant» 

Le  sulfate  feii'jq|ie,.UB)pfféeipité|pns^floooMMttA«tabeDdànt;. 
la  liqueur  surnagpanteest  ▼eidâtM- 

Le  sulfate  akimine-potassi«|iae'daniifiUft]wécipîté  Uaangremi 

L'acétate  tcipUmbiqiie^ttnprëoipilé  rose  violacé,  flooonncsB* 

Le  obaornaie  potassiipieyun  p néeipité  îaiina  d'oc»,  quii  fonor 
à  l'air* 

La  solution  de  gélatine^,  u».  préaifiité  voaa,  fioooanaiiDD  et 
abondant. 

Lorsqu'on  tcaite  diBf0temfint.de8  imgmaUsideaBod'îiioearpMi 
eduUf'par  de  l'acide  sulforiqueconoentiié  etbouillattty  le  tiquide 
se  coloce  d'abord  en  pourpse  yiolaeé  ea  le  mélange  sa  caikonse 
peu  à.  peu*  On  obtient  à.  la-  fini  de  l'opération»  «^  magma»  mnr 
que  L'on  délaye  dana  une  grande  quantile  d'eauf  on  filtre^  eole* 
liquide  coula  alors  parfaitement  inooloie*  Sâaprès-aveir  lavé  le 
charbon  qui  reste  sur  le  filtre  jusqu'à  ce  que  les  eaux  deiarrage 
ne  soient  plus  acides,  on  le  tniM.  par  use  aolntiont  légève  de  po- 
tasse caustique^  celle-ci  enlève  au  charbon  la  matière  cokaante' 
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qu'il  retenait,  et  Ton  obtient  une  liqueur  fortement  colorée  en 
rouge.  On  filtre  ce  nouveau  liquide  et  on  j  rerae  avec  précanfion 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  y  produit  à  l'instant  un  préci||ùté 
floconneux  rouge  brun;  la  liqueur  surnageante  est  jaunie  JSt, 
après  avoir  lavé  le  précipité,  on  le  repvend  par  l'alcool  et  .qu'on 
évapore  y  on  obtient  un  résidu  pulvérulent  ronge  foncé.  Ce 
résidu  abandonne  à  l'alcool  froid  une  matière  colorante  jaune, 
et  il  reste  une  poudre   d'un   rouge  très -foncé   qui  paraît 
noire.  Examinée  au  microscope ,  cette  poudre  se  compose  de 
cristaux  très-petits,  bruiiâlres>  insolubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

La  solution  alcoolique  jaune  ayant  été  évaporée,  a  fourni  des 
cristaux  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  lamelles  rouges,  La 
matière  colorante  jaune  est  très-sobible  dans  l'eau,  dans  l'alcool 
et  dans  les  acides.  Les  alcalis  fooi  virer  sa  couleur  au  rouge. 
L'acétate  neutre  de  plomb  y  produit  un  précipité  rose  vif  très- 
abondant. 

Ce.  suc  renfermerait  donc  deux  principes  colorants  : 
L'un  rouge  que  l'on  pourrait  appeler  inoearpine,  et  Pautre 
jaune  que  l'on  pourrait  également  désigner  sous  le  nom  de 
xaniinocarfine.  Il  contient  en  outre  un  principe  excessive- 
ment astringent,  et  différents  sels  dont  nous  déterminerons  les 
quantités  dans  un  prochain  travail. 

Le  précipité  rouge  brun  complexe  que  l'on  obtient  en  versant 
de  l'acide  chlorJhydrique  dans  la  solution  alcaline  rouge  a  été 
examiné  quand  il  était  encore  humide  et  sur  le  filtre. 

La  solution  de  potasse  caustique  lui  communique  une  couleur 
rouge  de  carmin. 

L'ammoniaque  le  dissout  et  donne  une  liqueur  rouge  qui 
ressemble  à  du  via  de  Bordeaux. 

La  baryte,  à  chaud  ^  li4  fût  prendre  une  couleur  pensée. 
Le  chlorure  stannîque  n'y  produit  rien  ;  mais  si  l'on  ajoute 
quelques  gouttes  d'ammoniaque^  on  obtient  une  laque  couleur 
lie  de  vin. 

L«  sulHeite  alumino-potassique  ne  produit  aucun  changement; 
mais  quand  on  ajoute  à  la  liqueur  un  carbonate  alcalin,  lalu- 
mine  et  la  matière  colorante  se  précipitent  et  forment  une  laque 
rose  carminée. 
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*   Le  bilartrate.potassique  donne  un  liquide  qui  colore  les  tissas 
en  rose. 

L^acétaie  triplonibique  dissout  le  précipité ,  et  si  Ton  yerse 
dans  cette  liqueur  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se 
formé  un  précipite  blanc  jaunâtre  de  sulfate  de  plomb  ;  le  li- 
quide surnageant  teint  les  tissus  en  jaune  orange. 
Le  sulfate  ferrique  colore  ce  précipité  en  noir  foncé, 
lies  acides  sulfurique^  axotique  et  oxalique  donnent  des  li- 
queurs d'un  jaune  orange. 

L'acide  tartrique,  un  liquide  rouge  carmin. 
En  résumé ,  ce  suc  peut  être  utilisé  dans  la  médecine  et  dans 
les  arts. 

En  médecine  y  comme  astringent ,  soit  en  lotions  ou  en  in- 
jections. A  Tahiti,  les  indigènes  se  serrent  du  suc  des  péricarpes 
rerts  de  mapé,  mélangé  avec  le  suc  de  l'écorce  d'atae  {tr^thrina 
tndtca),  pour  guérir  la  piqûre  que  fait  up  poisson  qu'ils  ap- 
pellent nohUy  et  surtout  pour  combattre  l'inflammation  qui  se 
développe  aussitôt  que  cette  piqûre  est  produite.  Ils  mâchent 
ces  écorces  et  les  appliquent  sur  la  plaie  en  guise  de  cataplasme. 
L'inflammation  disparaît  promptement  sous  l'influence  de  ce 
topique,  et  le  malade  guérit  très-vite. 

Dans  les  arts,  on  pourrait  employer  ce  suc  comme  matière  co- 
lorante en  variant  les  dissolvants  et  les  moyens  de  fixage  em- 
ployés dans  nos  manufactures  et  produire  sur  toutes  les  étoffes 
une  série  de  nuances  d'un  vif  éclat.  Il  pourrait  ainsi  devenir  un 
produit  très-utile  pour  la  teinture  et  rivaliser  avantageuse- 
ment avec  les  matières  qui  y  sont  journellement  employées.  Si 
nos  prévisions  se  réalisent ,  la  réaction  du  suc  de  mapé  créera  à 
Tahiti  et  dans  toutes  les  lies  de  la  Société  une  nouvelle  industrie. 
Les  feuilles  de  mapé  sont  la  base  de  la  nourriture  des  chevaux  ; 
il  en  résulte  que  les  indigènes  qui  vont  dans  les  bois  faire  des 
approvisionnements^  cassent  et  brisent  sans  discernement  toutes 
les  grosses  branches  de  ces  arbres  et  qu'il  en  meurt  tous  1^ 
jours  un  grand  nombre;  ils  n'ont,  du  reste,  jamais  la  précaution 
de  les  remplacer.  Il  deviendrait  donc  (rès*urgent ,  si  ce  suc 
doit  avoir  un  avenir  commercial,  de  réglementer  la  coupe  du 
mapé  à  Tahiti  ainsi  que  dans  les  autres  lies  qui  sont  soumises 
au  protectorat  de  la  France. 
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Uinaearpui  edulii  est  très-abondant  à  Papenoo  »  à  Mahena, 
à  Tiarei  ;  la  route  qui  mène  de  Papearii  à  Tarayao  est  percée 
dans  des  massifs  formée  par  cet  arbre.  A  la  porte  de  Papeete, 
dans  le  district  de  Faaa ,  nous  ayons  tu  un  bois  presque  com- 
plètement perdu  par  les  mutilations  des  indigènes. 

On  trouve  encore  cet  arbre  à  Moorea,  dans  presque  toutes 
iea  iles  environnantes,  dans  l'archipel  de  Cook,  aux  îles  Mar- 
quises, où  on  l'appelle  ehihi.  On  pourrait  aussi  en  récolter 
le  suc  à  la  Nouvelle-Guinée,  aux  Moluques,  aux  iles  de  la 
Sonde,  etc. 

Un  arbre  de  yingt-cinq  à  trente  ans  peut  fournir,  à.  Tahiti, 
de  1  à  2  kilos  de  suc  concret  sans  que  sa  végétation  puisse  en 
souffrir.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  opérer  cette  récolteest 
oeini  qui  précède  l'hivernage,  c'est-à-dire  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre.  A  cette  époque  la  saison  est  sèche  et  chaude,  le  ther- 
momètre marque  constamment  30  et  31%  et  la  sève  réprend  son 
cours  ascendant.  Par  une  belle  journée,  on  peut,  en  pratiquant 
des  indùons  le  matin ,  détacher  de  l'arbre  vers  le  soir  le  suc 
parfaitement  sec  et  d'un  rouge  de  rubis.  Quant  au  prix  de  re« 
vient  de  cette  nouvelle  substance,  il  nous  est  impossible,  quant 
à  présent,  de  pouvoir  l'établir;  la  main-d'œuvre  est,  à  Tahiti, 
l'obstade  le  plus  insurmontable  à  toutes  les  entreprises  indus- 
trielles ou  agricoles. 

Nous  venons  de  répéter  en  France  les  expériences  qui  pré- 
cèdent sur  le  caméléon  végétal,  et  nous  avons  observé  : 

V  Que  la  solution  aqueuse  laisse  déposer  une  matière  rouge, 
de  nature  résineuse,  sur  les  parois  du  verre  qui  lu  contient.  En 
décantant  ce  liquide,  si  l'on  redîssout  cette  résine  rouge  dans 
l'alcool,  on  obtient  un  liquide  très-coloré  ; 

2*  La  série  des  nuances  qui  s'obtenait  à  Tahiti  d'une  manière 
si  régulière,  quand  on  agissait  sur  le  suc  fraîchement  récolté,  ne 
s^obtient  plus  avec  le  produit  qui  a  aujourd'hui  près  de  deux  ana 
de  récolte  -, 

3*  On  obtient  pourtant  des  nuances  rouges  très-vives  au  bout 
de  quelques  minutes,  mais  elles  ne  sont  plus  comparables  à  cellca 
que  nous  obtenions  à  Tahiti  ; 

4*  Il  faut  opérer  en  France  à  la  grande  lumière  et  en  plein 
soleil;  il  faut  le  contraire  à  Tahiti  ; 
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fc  «tisMMRcioa  alcoolique  da  suc  se  trouble  quand  on  y 
JrrMt; 
f^  ia  ànahiinn  aqueuse  abandonne  de  la  gomme  quand  on 

^  htVÊcét  mapé donne  donc^  en  France,  des  résultats  diffe- 
^-:i»«  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  lorsqu^l  ëtait  rëcemment 


jénatyse  chimique  ie  deux  nouvelles  sources  d^eau  minérale 
découvertes  à  Contrexéville  (P^osges). 

Par  M.  Oisuv  HtutT  péee ,.  membse  4a  Tibcadanit  inpérialet 

de  médcoine  ^.etc.»  etc. 

Il  y  a  environ  un  an,  l'Académie  impériale  de  médecine ,  sur 
la  demande  de  M.  Labartke,  propriétaire  à  Parit  ^  était  invitée 
oficieMement  à  faire  analyser  dans  soit  laboratoire  Peau  de  deux 
souroes  minérales  découvertes  dans  le  viUage  de  Contrexéville , 
afin  de  décider  si  Tantôt isation  de  les  exploiter  au  point  de  vue 
médical  devait  être  accordée. 

L'analyse  chimique  de  ces  eaux  ût  reconnaître  quVnes  étaient 
dignca'  d'un  examen  sérieux  ;  elle  démontra  en  outre,  d^une  part^ 
que  ces  deux  eami  différaient  entre  eltes,  et  de  Tautre^  qu'elles 
étaient  d'une  composition  différente  un  peu  de  celle  de  FéCa* 
blissement. 

Toutefois^  comme  te  captagcde  Fùne  de  ces  deux  sources 
s'avait  pas  été  hit.  son  eau  se  trouvait  contenir  des  substances 
éisangères^  venues  du  debors  selon  toutes  probabilités,  et  if 
în^ittfft  de  s'assurersi  ces  substances  avaient  une  telle  origme 
ou  si  elles  faisaient  réeliement  partie  de  cette  eau. 

En  eooséquence,  avant  de  se  prononcer  définitivement^  TAca- 
demie  de  médecine  émit  le  vœu  que  les  sources  fussent  conve^ 
nobkment  eHchambrées  sa»  qtf^ei»  fàt  opérer  dur  des  liquides 
naturels  9  très-purs,  exempts  de  tout  mélange  étranges.  L^Acadé- 
mîe  demander  en  eotre  qu'il  Mt  lait  âk  ces  nouvcHes  eaux  miné- 
Mlles  une  cwie  aseufeaie  pius  eouipieve. 
^  Dans  le  cours  de  cette  année,  les  travaux  demandées  obt  étt 
aaécut^a^e  le  pt«s  grand  soin,  et  aujourdliui  tes  deur  puits 
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fini  MiMiBticpqihMièMicc,  ifam  aime^wi  darmiuMe,  Aiufr^ime 
eau  courante,  toutes  deux  d'une  pureté  et  d*une  limpidité  par- 
faites sans  aucun  mélajqge  possible  d*eau  étranjgère^  comme  j'ai 
puin'en  assurer  par  moi -même  sur  les  lieux. 

•Cdoi  âtts^deux  fmâk  dosa  d*44dadémie  sr^ut^esigé  P<ndiam- 

brement  plus  régulier  existaitsbpius  plusde  trente  ans  dans  une 

y  upuieté  .psÉticpiièpe*  (Le  tgwil  *de  ^Mayennent  des  nartériaux 

.^•des:iBncft«m«BHBSsnBBl  ntastéssui  lirad  a  m»  à  vu  on  banc 

«fe  ^gsès  Ugsrsé  'Olnéià  ê  «oètMS'de  profendeor,  «t  iqmiMrYait 

d*aMae  an  imir  grosâMT  4SDiMrait  â  Twigine, 

Par  d'^étMDies  issons  4le  ««ne  rod»  4*«su  «éBnergeût  stcc 
fémt;;  fBur  ifitdililBrvoniéaiemon,  «en  a  pratiqaé  dans  le  grès 
an  tiwn  ià'mÊBÊt^jpnohmAearde  V^iiê<mxilàmèWeB.  «C'est  par  cecie 
ouverture  que  s'est  fait  jour  -me  ean  inen  plus  aixindante  6t  bien 
ploa^nire  ^pe  'cstte  q»,  tjusqve^tà  ^  «vciit  ffeni|Mi' l'ancien  pnits. 
4jBiÈt  sanraeaoavoUe  tnt  ^oeUe  à  laqvetle  uoos  conserrerons  le 
nom  de  son  propriétaire  en  la  nommant  source  Labartw* 

IL  LsdMrdbe,  pensut  qu^tnw  analyse  de  «esdeiiz  «aox  faite 
•ur  tplmœ  ywMît  «rar  ftai  de  oertilade^  nVn  a  confié  levoin. 
Je  suis  donc  allé  à  Gontrexéville  dstas  le  eoiiranc  an  mtns 
d'nddve  ikernîer,  «t  là  ^  f  an  «pa  étudier  et  tipérer  avec  «etn  «ux 
SMvees  iirfaiu,  «îbm  •qae  rectteiSir  moiymêaie  les  éduinillons 
que  Je  devais  emporter  à  Paris. 

Jk$crip$iondeB  amruÊ. 

Lea4ous>sevraes  sevttiltiiées  stur  deux  propriétés  «tlenanees ,  à 
«ne  cdistaooe  4e  tO  mètns  an  plus  l'une  de  Tautre.  Les  tert-nns 
•qvVlies  ooetipeiiit  lioi^nt  la  grande  rue  du  fiflagt  tt  sotrt  'sépa- 
rées du  parc  de  i'^étaMisseDient  par  la  petite  rivière  dn  ¥air. 

BHes  émergent^  IVme  des  terrains  superposés  à  larodbe  de  grès . 
oalongc^  «et  l'autre,  •comme  jefai  dit,  du  sein  même -de  cette 
locfae';  «icHites  deux  ont  été^eaptées  dans  des  puits  carrés  ien*pterre 
«le  taille  parfaitement  cimentes  et  bétonnes. 

Le  puits  n°  2,  d'une  capacité  de  12,000  litres,  se  rempBt  dans 
IsB  TiDgi-qualre  'faeows,  et  ne  Terse  au  tnveau  idn  sd  qu'un  trop- 
plein  însigmfiaiiC. 

Le  puits  L&barîhe  n*  I,  fcnrnit  ft  son  orilœ  f  émergence  90 
à  la  minirte  et  ^en  débite  40  litres  au  niveau  dn  sol  par  un 


—  252  — 

tube  de  décharge.  De  là  elle  s'éooule  par  un  petit  canal  dana 
le  Yair» 

Analyse  chimique.  —  Caractères  physiques  et  chimiques. 

Cet  eaux  ont  beaucoup  d'analogie  ^tre  elles,  ce  que  leur 
proximité  permet  de  comprendre. 

Toutes  deux  sont  d'une  limpidité  remarquable,  quelques 
|pt>8ses  bulles  s'élèvent  de  dix  en  dix  secondes  en?iron  de  la 
profondeur  du  puits  Labarthe  et  Tiennent  crever  à  la  surface. 
Elles  n'exhalent  pas  d'odeur^  à  moins  qu'on  n'y  laisse  séjourner 
quelque  matière  organique  venue  du  dehors:  dans  ce  cas ,  elles 
prennent  très-promptement  les  caractères  d'une  sulfuratimi 
aceidenUUe.  Dans  leur  parcours,  elles  ne  laissent  aussi  que 
très-peu  de  trace  de  limon  ocracé. 

Leur  saveur  est  peu  prononcée,  fraîche  et  agréable.  La  source 
n*  2  offre  le  goût  atramentaire  plus  prononcé  que  la  source 
Labarthe. 

A  peu  près  indifférentes  aux  papiers  réactib ,  elles  ne  font  virer 
au  rouge  ou  au  rose  celui  de  tournesol  bleu  qu'après  un  temps 
de  contact  assez  prolongé. 

Soumises  è  l'ébullition,  elles  ne  se  troublent  en  blanc  que 
d'une  manière  peu  sensible  après  avoir  laissé  dégager  de  l'acide 
carbonique.        ^ 

Les  essais  qualificatifii  y  démontrent  en  première  ligne  la  pré- 
sence de  sulfates  à  base  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  soude  ;  celle 
de  l'acide  carbonique,  celles  des  carbonates  terreux ,  alcalins  en 
moindre  quantité;  celles  des  chlorures,  de  la  silice,  du  fer  en 
.  quantité  non  douteuse,  reconnue  par  le  tannin,  par  l'infusion 
de  noix  de  galles  ou  par  le  sulfhydrate  de  sonde. 

Les  autres  principes  ont  été  appréciés  et  dosés  sur  les  produits 
de  quantités  d'eau  concentrées  à  part.  On  a  reconnu  ainsi  des 
axotates,  des  iodures  et  des  bromures,  un  sel  ammoniacal,  du 
manganèse  à  cAté  du  fer,  des  traces  légères  de  principe  arseni- 
cal, etc. 

Dans  la  recherche  des  éléments  minéralisateurs  et  pour  l'ap- 
préciation de  leurs  proportions  dans  ces  eaux,  j'ai  suivi  les 
méthodes  indiquées  page  309  et  chap.  IX  du  TraOé  pretiifue 
JF analyse  des  eaux  minérales,  que  j'ai  publié  en  1858  avec  mon 
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fib  ches  Germer  Baillière.-Il  serait  trop  long  de  les  répëter  ici  ; 
'je  me  bornerai  à  présenter  les  résultats  que  m'ont  donnés  les  deux 
eaux  analysées. 

Nota.  Les  r^oltats  obtenus  sur  une  assez  grande  quantité  de 
liquide  ont  été  rapportés  par  le  calcul  à  1  litre  ou  1,000  gr. 

La  température  moyenne  des  deux  sources  vers  la  fin  d'octobre 
pendant  mon  séjour,  a  été  de  9  1/2  à  10*  centigrades. 


SOOBQB  a*  1  DIR  LABABTHI. 


soimn  M*  a. 


Adde  carboDfque  lilnre*  .  .  •  • 

(  de  ebaux.  • 
Sulfates  calculés  1  de  magnésie. 
Si  l'eut  anliydro  )  de  soude.  . 


•  • 


Principe  «fseidcal^ 


CUoniKS 


•  • 


de  stroDtiane. 

de  ciiauz 

de  magnérie..  •  . 

Bicaibonates.  •  •  ^  de  soude 

de  fer.  ...... 

de  maogaoèw*    . 

•  ••..•••.•• 

de  flodium.»  •  •  • 

poussfttin.  •  • 

calcium.   •  . 

magnésium.» 

lodure  et  bromoie  (1). 

Axoutes « 

Sel  ammoniaôd 

Silice  on  sUlcale '  •  . 

Alumine 

I'  PbospbaCe  lerrenx. 
Finale  de  cbauz très-doutenv. 

Hatlères  organiques  de  l'humus.  .  •  • 

Total  des  principes»  .  .  •  . 


/de 
)de 
••  •  '  -Ide 
Vde 


ir. 
0,2000 
O.SSlOlnttt 
0,7850)<N|li 
0,0500 
Indiqué. 
0,06'iO 
0,0180 
0,0800 

0,0078 

Ttaces  légères. 
0,020 
Indiqué. 

0,0540 

Sensibles. 

Indices. 

Id. 


0,0002 


2,1500 


0,1050 
0,0150 
0,A500 
0,0550 
Indices. 

0,0030 

0,0100 

0,0087 

Traces  légères. 

0,0300 
Indiqué. 

0,0A80 

Sensibles. 


0,0503 
Très-douteuL 


1,8730 


(f)  La  préfenee  de  eee  principes  a  éié  neUement  démontrée  par  le  procédé 
à  MM.  OMian  Uenr  j  flla  et  Hami>ert. 


Dans  ces  deux  sources,  le  rapport  de  la  chaux  à  la  magnésie 
est: 

Ponr  le  n*  i  comme.  •••• x^i  è  i 

Poar  le  n*  a  comme i,67ài 

Pou  la  source  de  rétablissement,  je  l'ai  tronré  en  1 85a  comme      4»4  <^  > 
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ftfflfl€f« 

flonpantiimiieBt  aiix>tBl£iiBi^bt  AiilH«ipnBcip0ni''^fi9Ht  i|u'eQ 
quanti tës.triniinîwiiwBvit  bY\'<^'^'^^^  f^wr  ipAm  oAiedoct  «» 
oondaire^  â  j>art  ceux  qui,,  comme  le  fer,  le  manganèse^  l'iode 
^t  le  brome,  ont  à  petite  dose  une  action  spéciale. 

Je  soupçonne  depuis  longtemps  qu*il  n'est  pas  improbable 
•qd-ilTésulte  de  nouvelles  prôpriétës  fliërapeixfh|tke8  de  l'assocû^ 
lion  de  certains  sulfates  (ceux  de  chaux  et  de  magnésie)  qui 
tfnrmeraient ,  selon  moi, jdes  cnmpnsi^  doubles,  définis. 

En  ^elEet^  laichimi&est  restée  impuissante  jusqji'i  œ  JAur.poor 
•lexplîfuer  Taction  bienfaisante  des  eaux  de  ContreiéyiHe  jet  de 
:cellQB'du/mêraie  gen«er(JSncauBse*,  Sir^dan^JLuluSyJRlaïkde  J^basy^ 
^ermaise,  Yittel ,  etc.)  qui  agissent -plus. ou  moins  favorable* 
.iment  ^ur  l'économie  «t  sont  Xoutes  fins  lou  moins  remarqua^ 
bibles  par  'leur  digestibflîté,  tandis  que  les  .eauK  simplement  se* 
Jéoiteuses  passent  à  juste  tiire  poar  ifès  dcsavantageuses  dans 
<oe  sens.  ^ 

Lcsjdettx  sources  tqui  nous  oocupeiit,'et'6vr0Dut  celk4o  n*  1* 
qui^ea  cflfet,  est  signalée  oomnie  jmnaKquablement  légère  et 
..digMiive,  nous  apportent  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de 
«tcette  opinion^  et  présentent  daxis.dies  projpgrûiDnsitaèa-ihttiretttes 
lies  éléments  de  cette  combinaison  double  à  laquelle  j)ounait 
a'applisiuer  spécialenvot  et  à  juste  titre  l'ezprMsmi'deséUiMto* 
-sna^néstffines. 

li'analyse  ci-dessus  fournît ,  du  reste ,  des  chiffces  très-con-* 
.cluants  en  favieur  de  l'opinion  qiie  j'émets. 

Supposons  en  effet  :' 

t{Jn  sulfate  doable (SO*GaO  + SO*M;0}. 

t)n  an  ëqniralent  Ûe  solfate  \     a  Sa     I   ^^^^  folfarique. .  .    5oo 

Et  an  équivalent  de  sulfate    |         51      |    Acide  salforiqiie. .  .     Soo 
de  maguésie  sans  tau,  .  .    i      7'         |      —    de  magnésie.  .    i5i,3 

On  aura  pour  les  quantités  trouvées  dans  les  n^  1*2  et  ponr 
)a  source  de.rjUabUssement. 
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Sol&u  de  magaési»  0/7^5,  pks»  tulÀte  éê  daiM  •,884»  M-  aa  ittlirtr 

doobk  (  SO*  GaO  4-  SO*  MgO). 

***  ■   f  -        chaux 0.888   I   —  *'" 

quantité  presque  Umèine que  ceUe  tiouTée pas VêmijMe* 

Dam  le  le*  i. 

îi  y  aurait  le  même  sel  double,  plus  uu  excès:  de  suUale  de 
chaux,  saToir: 

Salfatt  de  cliaax  en  excès 0,460 

Dtmi  ta  untree  de  Pétablii$ement. 

Ce  même  sel  double  existerait  avec  un  excès  encore  plus  pro- 
noncé de  sulfate  de  chaux,  savoir  s 

srf  A..bi.. .  [  «•«-  «î: -S"""  :  :  oi:?  I  =  04» 

Salfkte  de  chaax  en  excès 0,94 

On  le  Toit,  les  deux  sources  que  nous  Tenons  d'analyser  ont 
entre  eUes  beaucoup  d'analogief  toutefois  eeUe  n*  %  phie  sélénî- 
teuse ,  comme  nous  venons  de  le  dire^  est  aussi  plus  ostensible- 
ment chnrfée  àe  fer« 

Il  résulterait  d'un  certain  nombre  d'expériences  médicales, 
fisiites  surtout  au  moyen- de  Keam  transportée,  que  celle  de  la 
source  Labarthe  possède  et  conserye  très-bien  après  le  transport 
ses  propriété^  digestim  et  laxatives,  qualités  qm  pouvaient  en 
effet  être  indiquées  d^avanœ  par  la*  plus  grande  proportion  de 
gss  aeidè*  carbonique  qif elfe  contient,  par  les  proportions  fayu^ 
râbles  du  sel  double  sélénito-magnésien  que  nous  venons  cTf 
démottirer,  et  peut-être  aussi  parla  proportion  un  peu  moindk'e 
de  ftr  que  nous  nvbas  signalée. 

jénnoUUion. 

On  a  avancé  que  ks  nouvelles'  sources  dépeikUMftt  de  la 
source  de  réublissement  thermal  de  Gontrexéyiile^  bien  q9lékm 
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émergent  des  aasiset  du  plateau  de  Vittel,  tandis  que  tous  les 
auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  eaux  de  rétablissement  pro« 
Tiennent  des  plateaux  situés  à  Topposé  :  la  composition  chioiî- 
que  de  la  ioiurct  du  Pavillon  est  de  la  même  nature  en  effet, 
mais  non  identique  'toutefois  «  si  l'on  prend  la  dernière  analyse 
que  j'en  ai  faite  sur  place  en  1852. 

A  la  vérité^  cette  eau  a  peut-être  considérablement  changé, 
car  il  est  de  notoriété  publique  qpe  depuis  plusieurs  années, 
elle  a  subi  de  fréquentes  Tariations  de  volume,  et  que  tors  dea 
pluies  elledeyient  progressivement  plus  abondante^  ce  qui  dé- 
noterait des  infiltrations  étrangères  et  dès  lors  des  mélanges  cer- 
tains. Ces  faits  ne  sont  peut-être  pas  sans  liaison  avec  les  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  éprouvées  dans  les  Vosges  il  y 
a  quelques  années»  et  qui  firent  subitement  et  momentanément 
disparaître  la  source  de  rétablissement  en  y  déterminant  sans 
doute  des  crevasses  souterraines  qui  n'auraient  fait  que  s*étendre 
progressivement  depuis. 

Dans  ces  suppositions  et  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  une 
analyse  nouvelle  de  l'eau  actuelle  qui  dessert  la  buvétU  du 
pavillon  d^n»  l'établissement  thermal  de  Gontrezéviile^  devrait 
offrir  un  certain  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe. 


Du  sorgho  ioceharinj  de  sei  froduits  et  des  ses  tfsojres  (1). 

Par  M.  Hbtst,  profeaMor  à  TÉcole  de  médecÎDe  de  Toalon. 


Depuis  quelques  années^  on  cultive  dans  les  jardins  d'Hyères 
(Yar)  une  graminée  originaire  de  rindo-Chine,  dont  la  connais- 
sance est  due  à  M.  de  Montigny^  consul  de  France  dans  le  Céleste 
Empire. 

Bien  que  la  présence  d'une  matière  sucrée  dans  la  tige  de  cette 
plante  fût  connne,  on  n'avait  pas  songé  à  utiliser  ce  végétal 
comme  espèce  saccharine,  lorsque  la  maladie  de  la  vigne,  qui 


<i)  Eatimit  ds  la  JIcmm  têUttimk,  p.  663  et  767  da  XIV*  volame  As  la 
a*  série. 
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a  eausé  tant  de  dommages  aux  contrées  Titîcoles,  excita  les  re* 
cherches  de  la  science  pour  suppléer  à  la  disette  en  produits 
alcooliques^  résultat  immédiat  de  ce  triste  fléau ,  qui  frappait 
une  importante  branche  de  Pagricuhure* 

Déjà  on  avait  retiré  des  liqueurs  alcooliques  de  la  racine  de 
chiendent,  des  bulbes  d'asphodèle  et  de  quelques  autres  plantes, 
lorsque  les  investigations  se  portèrent  sur  le  sorgho  saccharin. 
Il  y  a  cinq  ans  à  peine  que  l'on  a  commencé  à  s'occuper  du 
sorgho,  et  aujourd'hui  on  cultive  en  grand  et.  on  exploite  sur 
une  large  échelle  les  produits  de  cette  graminée  qui  semble  ap- 
pelée à  rendre  d'importants  services  à  l'industrie  européenne  » 
sous  plusieurs  points  de  vue. 

Cette  plante  n'étant  pas  décrite  dans  les  ouvrages  de  botanique 
et  ses  produits  n'étant  qu'imparfaitement  connus^  M.  Hetet  a 
cru  utile  d'en  donner  la  description  et  d'en  exposer  les  usages 
importants* 

Daeription  de  la  plante.  -—  Le  sorgho  saecharin,  holcus  sac» 
eharatus  (houque  saccharine^  millet  de  la  cafreriCf  gros  mil), 
appartient  à  la  tribu  des  phalaridées,  du  vaste  groupe  des  gra- 
minées. C'est  une  plante  vivace,  à  souche  fibreuse^  dont  les 
fibres  ont  là  grosseur  d'une  plume  à  écrire  ;  de  la  souche  nais- 
sent de  nombreux  bourgeons  teintés  en  rouge  dans  leur  jeune 
âge  ;  chaque  bourgeon  donne  naissance  à  une  tige  aérienne  qui 
s'élève  en  moyenne  à  2  mètres ,  souvent  plus,  et  porte  des  feuilles 
cnsiformes,  alternes,  engainantes,  dbtiques,  longues  de  0*^,00 
â  0",60,  larges  de  0»,05  à  0",06.  La  lige  est  pleine  et  parUgée  par 
des  nœuds  plus  rapprochés  à  la  base  qu'à  la  partie  supérieure. 
Son  diamètre  varie  de  0^,02  à  0",05.  Chaque  tige  se  termine  pat 
une  panicule  de  fleurs  disposées  en  épillets  dont  l'organisation 
mérite  d'être  signalée.  Chaque  épillet  porte  de  trois  à  cinq  fleurs, 
dont  une  seule  est  fertile  et  hermaphrodite.  Les  fleurs  stériles  ne 
sont  représentées  que  par  des  glumelles.  Labeur  complète  offre 
de  dehors  en  dedans  :  1"*  des  glumes  chartacées,  persistantes  et  se 
colorant  à  la  maturité  en  brun  foncé  presque  noir;  T  des  glu- 
melles fines,  minces,  incolores,  l'extérieure  aristée  ;  3^  des  glu* 
nelles  cordifonneset  hispides  ;  4''  trois  éuminesà  anthères  jaunes, 
mëdifixes  ;  5*  un  ovaire  stipité  surmonté  de  deux  styles  et  de  deux 
/oum.  dé  Phmrm,  «1  de  Ckim.  y  sS&is.  T.  XXXV.  (ÀTril  is&o.)  1  ^ 
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stigmates  hitpidcf.  Ce  qui  cUscûigue  cetteplante  deaaatrcteqpè* 
ce»  du  génie  holeus^  c'est  la  oMifeur  des  gliMucg  persistâmes 
enveloppam  le  fruit  à  la  matoiteé. 

Culture.  —  La  houque  sacdutrine  est  onginairr  de  FIado« 
Gfaiise  et  éeg  Ifldea  oeiestale»;.  c»  la  trouve  aussi  en  Arabie^  et 
depuss  ^ueUpse»  anaiées  eUe  est  cultivée  daiui  les  départenieuta 
da  midi  de  la  Frauœ  (eu  iSô&ou  a  plauté  esriiOB  30  hectares)^ 
Le  sorg^  saiccharia  se  développe  daus  toisles  espèoss  de  tertaîo  ; 
xnans  les  sols  huimdes  et  oottrenabWaieat  iuméa  lui  ooUTienueui. 
nmua^  Duns  ks  lenraias  tout  à  iaît  secSy  il  fisut  trois  ou  qoatcu 
isrigatîom  par  saîseUi  Cette  plante  se  sème  au  priniemp»  ea 
acquiert  son  déTeloppement  dans  l'espace  de  cinq  à  sa  mois  ; 
ou  la  récolte  en  aueousne»  ou  même  à  la  fin  de  l'été.  La  souche 
étant  vivaee ,  on  pounair,  eomme  pour  la  canne  à  sucre^  ur 
renouveler  les-  plantations  fu'ap  rè»  quelques  années  ;  mais  car 
raison  de  son  rapide  développement  on  préfère  semer  le  soagfao 
tau»  les  ans.  On  lé  piansr  en  rayons  ou  en  qulnoonees  et  laf^- 
ment ,  cas  chaque  souche  donne  lieu  à  pkisîeuvs  tifsa^  la  dieiancÉ 
de  O^yM  entre  chaque  tou£Ee  parait  eanvenatrfè, 

La  tige  de  cette  houque,  contient  comme  d'autres  gramif 
nées^.  une  sève  abondante  et  succée,  où  la  quantité  de  matièrfr 
saechariiM  est  tellement  cterëe,  qu'on  peut  diae  du  sorgho* 
<pse  c'est  une  véritable  canne  à  sucm*.  Les>  feuiUes  vertes  sont^ 
ainsi  qne  les- tiges,  un  trèa^bo»  fiouniage  dtmt  les  bestiaux  sent 
friands.  Les  graines  servent  à  la  nourriture  des  volalUes,  des 
iapios,  dea  moutons,  pores  ^  etc.,  ecc»^  et  contiennent  de  piua^ 
dans  les  glumea,  des  matières  colorantes,  utilisables  dans*  l'in^ 
dttstrie.. 

Voici  maintenant  qudcpies  détails  sur  la  pfeale  au  point  de. 
vue  de  ses  usages  y  c'cstàidire  comme  espèce  saccharine,  fona*- 
ragère  et  tincuariale. 

1*  PlmUe  êocchafme.  ~  La  tige  contient  80  pour  100  d'un^ 
jus  sucré,  renfermant  dea  psopottîoaa  variables  de  sucre  ;.  kl 
quantité  peut  aller  jusqu'à  10  et  même  15*  pour  100,  mais  ost 
peut  considérer  la  moyenne  comme  étant  7  pour  100.  Ces  va^* 
riaûons  tiennent  à  la  culture,  à  yeaposiftio»,  aia  climat^  aia 
terrain,  et  dans-  le  même  terrain  certaines^  oannea  dooneiit  uw 


—  269  — 

«flMNnmun  .^  «note ,  dVmtreB  tiB  aihmmB.  <Ge  ^0iiore«eÉt  â» 
'9iiofe4e'0«Diie()0^*iFH^)  0t]^eiit,'6OfC<^e««rM«  éûvctemeot, 
«ok  ^lAir'VsettTaBBferntBfm^cntfkocl  «U'flB*rânîgffe. 

A «queifa'époyie  «de  la  ▼ëf^iatmi  /ie'svere  <adile^il<eB  <fhB 
•foHe ^qoMitîté  (1  ) ?  *Sendt^oe,  Hmntne  foor  jeinufts,  aTttat  ik 
•iMiiuiité  des  graines  ?  li'es^përieace  siiîvaifCc  a  'pemiic  'de  #é^ 
Mvdpe  œqprobtème:  «l'qevtaia'amiilM^de  piiida  «ii>pleîiie  "^é^ 
tBtkn  ont  éfcé'pwyëg  -deiwuc  yanîcric  «t«9iit^^égélé  «eveoie  «nngc 
jours  ;  après  quoi  on  les  a  coupés ^  et «k  fw  evtrak ^-été'mmnm 
-i  la  feiuaemgiioo  et  distflk<«ns«te;  Il  a  donné  3,'l9fo«r  100 
-d'aloiMAifesOtu  (do  poids  4ies«eappescnnltoyéeé).  -La  mème-opé- 
^otHMiy  SUT  des  oflmoes'pertailt'kcnr  pasnoiAe,ii'dDiiiié4^€2'pottr 
1€§  d^àleoél  dMdltt.  <ies  ^anfhës  «d'alcooMponckm  à  environ 
6poar  lOSefS^ourHOO  Ae-sncve  de^eanne.  Il  «*y -a  donc  pas 
avantage  à 'décapiter  ks  tiges  de^socgliOy  eoulraîveuieiit  'à  *ee  -  qui 
-a  "Ben  pour  'k  nsaKi  ;  -il  faut  laisser  k  plante  pareoorîrtoaiès  ks 
^Aiaaes  de  sa-régétation,  -et  ne  la  oonper  qu'au  •momenl'de  la 
paf  faite  lusaurké  -des  ^seuxences. 

'Si'l'oo^pfend  comme  Bio]feMies4es  'Qoni»os  oi«-dessUB ,  on  *yoh 
^ne  d'où  peut  retirer  7  pour  190  de  sucre  de  oanae  des  ^gés 
dfS  sorgiio.  €ette«otraotion  sera-t-eHe  avantageuse  aupenK  de 
^«e  indostrîel  ?  Ciest  ae  que  4'expérîenoè  setile  pourra  «dtéafton^ 
nac^r.  Mats  k  déficit  «en  aleool^  «causé  par  kvudadie  dek  vigne, 
«  aintédiafenaïut  dontté  t'idée  dVestraîre^œ  produit  ^4a  Itou* 
que  -saccharine ,  et  déjà  s'élèvent  des  établisseasenls  ^  'dMt'on , 
-aux  en  wons  dWfkms^  élatt  «dès  k  «sois  d*oeMbre  tt96  en 
pleine  activité. 

Disons  quelques  moisdu  pioeédé  suivi  :  les  'canues  «ovpées 
au  ras  du  sol  sont  apportées  à  l^abîtatîon ,  oà  des  >feinnies  'dé* 
tashent  ks  feuiUes  et  séparent  ks  panicules  dhavgées  de  graines 
Bpirea.  (Les  feuiMes  aûnt  •ensployées  couiaie  fourrage  '6t  ks 
flsuiaes  aûses  4  oédbcr  dans  un  Keu  aésé  «et  see.i)  Les  tiges 
4épo«iUéer sont  poiféas oji «nottlia ;  tt,  •une^roue  bydiuulique 

(f)  Le  Journal  ât  ^harmacU  et  de 'Chimie  (mai  t658)  renferme  dcjà 
au  tawatf  â»  M.  ^^ffleff,  qui  4*cst  œoopé  «vee  beaasoop  tt«  oAl«  '0,  et 
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(oa  une  machine  k  Tapeur,  si  l'on  veut)  communique  le  moa» 
Tement  et  la  puissance  à  trois  cylindres  en  fonte ,  places  hori* 
lontalemeoti  dont  deux  superposés  à  un  troisième ,  tournent 
ensemble  dans  un  sens  opposé  à  ce  dernier»  Les  cannes  intro- 
duites entre  les  cylindres  y  subissent  ainsi  deux  pressions  suc- 
cessives. Le  suc  s'en  écoule  et  tombe  dans  un  bassin  inférieur, 
d*ott  il  est  épuisé  par  une  pompe  à  laquelle  la  roue  hydraulique 
communique  le  mouvement.  Labagasse  est  destinée  à  servir  de 
litière  et  ensuite  d'engrais. 

A  ce  point  de  l'opération,  le  jus  »  ou  vesou ,  déféqué  et  éva- 
poré, pourrait  donner  du  sucre  cristallisable.  Pour  obtenir  l'al- 
cool^ on  opère  autrement:  comme  la  plupart  des  sucs  sucrés 
des  végétaux,  le  jus  du  sorgho  renferme  un  ferment  naturel 
qui  intervertit  immédiatement  une  partie  du  sucre  cristallisable 
et  amène  bientôt  sa  décomposition  en  alcool  et  acide  carboni- 
que; mais  ce  mouvement  s'arrêterait  pour  faire  place  â  la  fer- 
mentation lactique  et  butyrique,  si  l'on  n'aidait  l'action  du  fer- 
ment alcoolique  par  une  élévation  de  température  et  l'addition 
d'un  nouveau  ferment  (moût  de  raisin  ou  levure  de  bière). 
Toici  donc  comment  on  procède  pour  que  les  choses  marchent 
régulièrement  :  à  mesure  que  les  cannes  exprimées  par  les  cy- 
lindres laissent  écouler  leur  sève  sucrée,  la  pompe,  dont  nous 
avons  parlé,  porte  le  jus  dans  une  chaudière  où  le  liquide  est 
élevé  rapidement  a  25*  centigrades,  et  de  là ,  il  se  rend  dans  des 
cuves  à  fermentation»  où  il  est  additionné  de  ferment,  et  où  le 
mouvement  commencé  se  continue  avec  activité  jusqu'à  la  com- 
plète transformation  du  sucre  en  alcool.  La  température  de  20* 
environ,  nécessaire  à  la  marche  de  l'opération,  se  maintient 
pendant  tout  le  cours  de  la  réaction. 

Lorsque  le  liquide  a  pris  une  odeur  vineuse  caractéristique 
et  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  a  cessé,  une  pompe 
le  porte  dans  les  chaudières  des  appareils  distillatoires.  La  dis- 
tillation s*opère,  et  l'alcool  recueilli,  lorsqu'il  marque  92*^  est 
limpide,  incolore,  d'une  odeur  franche  et  d'un  goût  agréable, 
qui  n'a  rien  de  l'àcreté  des  eaux-de-vie  de  marc,  de  betterave, 
de  grains,  etc.  Les  alcools  faibles,  provenant  des  dernières  dis* 
tillations,  peuvent  être  transformés  en  vinaigre.  Le  rendement 
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en  aloooly  qoi  est  de  3  A  4  pour  100  en  opénuit  en  petit ,  n'at- 
teint guère  que  2  pour.  100  dans  les  opérations  en  grand .  qnan* 
titë  néanmoins  suffisante  pour  légitimer  l'exploitation  (!)• 

2*  Plante  fourragère.  —  Le  bétail  déyore  avec  avidité  les 
feuilles  vertes  et  les  tiges.  Les  feuilles  séchées  servent  de  litière 
et  peuvent  être  mélangées  aux  autres  aliments  d'hiver.  Les 
graines  séchées  conviennent  parfaitement  pour  la  nourriture 
des  volailles  et  de  tous  les  animaux  de  hasse-cour,  pour  les 
lapins,  moutons ,  chèvres ,  porcs,  etc.  Quant  à  leur  emploi  pour 
la  nourriture  de  Hiorame^  elles  ne  pourront  jamais  fournir 
qu'un  aliment  très-grossier^  car  la  farine  qui  en  provient  est 
colorée  en  rose  violacé^  et  donne  un  pain  Fourd,  très-coloré, 
qui  mouit  vite.  La  farine  de  sorgho  ne  contient  pas  de  gluten 
séparable  (2). 

S""  Plante  Hneioriale.  —  Les  glumes  qui  enveloppent  la 
graine  sont  colorées  en  rouge  brun  si  foncé  qu'elles  paraissent 

(i)  ^naljrse  de  la  cannt  de  Sorgho,  * 
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Sels 0,537 

Svcre.  .  . 

liignenz •  •  . 

Albamine .^     39>4^3 

MatièTe  grasse 
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Les  0,537  de  sels  contiennent  : 

Silice •  .  •  0|06a' 

Chlore. 

Acide  salfnriqne. .  •  j  }  0^537 

—  phosplioriqae. 

-—   carboniqoe..  •)   o,475 
Potaise. 
Chaux. 
Magnésie. 

(a)  Noos  avons  cherché  qaelle  est  la  quantité  en  poids  de  tiges,  fenilles 
et  graines,  qae  peut  fournir  un  hectare  de  terrain.  —  Des  calcnb  faits  à 
la  iniie  de  pesées  exactes  ont  fourni  les  chiffres  suivants  : 

Un  pied  fournit  en  moyenne  : 

Tige  sans  feuilles  ni  graines.  .    a5o  grammes. 

Feuilles  vertes 70      — 

Graines 60       — 

Un  hectare  peut  fournir  iao,ooo  pieds,  ce  qui  donne  1 

Tiges.    .  • 3o,ooo  kilogrammes. 

Feuilles 8,400  «-* 

Graines 7>3oo         -~ 

3o,ooo  kilogrammes  de  tiges  pourraient  donner  9,100  kilogrammes 
de  sucre  9  et  1,000  kilogrammes  d*aleooL 


adirés^ 'flitte il witi'  ot.AieJA  immwktSète  iCDhfaBte  .coaqileae, 
oMidemée  dans  oeite  iqnrtîs  chi  imût ,  Jiiait  fm  oéite  aMn 
dans  Ici  (fifanai  nadieettiùiai  1  loBr  ongîae  «t  iiaiii  In  yencs 

iCette  nnftiièin  MlouBie  icat  inolaUe  tUns  l'aMi  ^oàde;  ^— 
l!èaii.hoii2Ua«faelaidi8ioiil  avec  tiae  oacikiir  «oii|^  fioket;  «*> 
llaloori^  fiotfn» m  f roîd,  l^'enlibie  a«x  i^BàMtm  >ei  «e  -oolaK  d^wn 
dottge  (foDoé:;  •— l'éih«r  la  iiBiMt  el •pnndl  une  teiaêe  nouge  ^; 
-*-  fine  dÎ0iQfaili«ii  bottMlaate  id -akio  :|>ieBd  >UBe  «onlcsir  ronge 
Ua«;  —  Tacide  «nUumqiie  ooneenttsé  la  idisaout  avec  fM>iilear 
aoage  jloocé;— -  Taoîde  chkoAyàAqme.,  avoc  loankar  «oage 
«BM^e",  —  les  :akalii^  anec^oQuleiir  bmMie. 

Les  diaiokilîaM.aGâde0  étcndiies  d'eau  iaMeot  firéQÎfMlcr  nne 
matière  rouge  brun  foncé;  — les  dissolutions  aloalinca  ^réoi- 
pilant,  fBT  las  aicides^  des  Aooons  ivuna,  ^ui  vougiatent  par  des 
fUaagea;  ks  liqoencs  aurnageantes  aoot  jaunes. 

La  teinture  alcoolique  évaporée  donne  des  lamelles  cristal- 
lines,  qui  paraissent  noires  vues  en  masse,  ei  qu'une  matière 
*grasse  rend  brillantes  ;  la  liqueur  et  les  eaux  de  lavage  ont  une 
couleur  jatme. 

La  teinture  éthérée  donne  aussi,  par  évaporatîon  et  addition 
d^eau ,  un  précî{nté  rouge  sur  lequel  surnage  une  liqueur  jaune: 

Il  y  41  donc  dans  les  glumes  de  sorgjbo  sacchacin  deux  prin- 
cipes colorants,  l'un Toiige, peu  soluble dans  l'eau,  maïs  solu- 
ble  dans  l'âlcool,  Téiber,  les  acides  et  les  alcalis;  Tautre 
jaune 5  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  les  autres  dissolvants,  qui 
n'est  pas  précipitable  de  ses  dissolutions  conune  la  matière 
rouge. 

La  matière  rouge,  que  l'on  peni  nommer  puqMMrbolcine 
(rouge  de  bouque),  se  présente  sons  la  forme  d'une  poudre 
rouge  violet  si  foncé  qu'elle  parait  noire;  elle  n'a  pas  d'odeur; 
sa  saveur,  très-faible,  est  un  peu  amère  et  astringente.  Gbaufiée 
dans  un  tube  fermé ,  elle  ne  se  volatilise  pat  et  donne  des  va- 
peurs empyreumatiques  qui  se  condensent  en  gouttelettes  hui- 
leuses jaunes.  En  présence  de  la  chaux  potassée,  elle  donne, 
sous  l'influence  delà  chaleur,  des  vapeurs  alcalines.  C'est  donc 
une  matière  aaotée  :  M.  Hélet  se  propose  de  déieminer  plus 
tard  sa  composition  atomiqi 


—  263  — 

La  purpurholcine  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  mais  se 
dissout  bien  dans  Teau  bouillante,  dans  l'alcool  a  froid  et  à 
chaud  et  dans  Téther  avec  couleur  rouge.  L*acide  sulfurique  et 
le  chlorhydrîque  la  dissolvent  avec  couleur  orange,  La  po- 
tasse, l'ammoniaque^  Teau  de  chaux,  Teau  de  baryte  lui  com- 
muniquent une  couleur  pensée  ^  l'alun ,  rouge  violacé  ;  le  bi- 
chlorure  d'étain,  rose;  elle  tache  la  peau  en  lilas-,  couleur  que 
les  acides  font  passer  au  rouge  ;  elle  n'est  pas  soluble  dans  les 
huiles  fixes. 

On  peut  la  préparer  par  plusieurs  procédés  :  1**  on  traite  les 
graines  par  Tacide  sulfurique  concentré;  on  laisse  en  contact 
un  ou  deux  jours ,  puis  on  délaye  dans  un^  grande  masse  d'eau  ; 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
ne  soit  plus  acide.  Le  charbon  qui  reste  sur  le  filtre ,  mêlé  à  la 
matière  colorante ,  est  traité  par  l'alcool  chaud  et  donne  une 
teinture  qull  suffit  de  distiller  et  d^additionner  d'eau  pour  ob- 
tenir la  purpurholcine  en  lames  brillantes ,  souillées  d'un  peu 
de  maûère  grasse.  Le  hquîde  retient  la  matière  jaune  et  un  peu 
de  purpurholcine. 

2*  On  peut  traiter  les  graines  directement  par  l'alcool  et 
opérer  comme  ci-dessus  sur  la  teinture  alcoolique,  L'éthev 
conduit  au  même  résultat. 

3"  On  peut  encore  employer  une  solution  de  potasse  ;  il  se 
fait  un  magma  brun  que  Ton  filtre  ^  et  dans  la  liqueur  on  verse 
avec  précaution  de  l'acide  chlorhydrique  ;  il  se  précipite  des 
flocons  bruns  sur  lesquels  surnage  un  liquide  jaune.  On  les  sé- 
pare, on  les  lave  bien^  on  les  redissout  dans  Talcool,  et  celui-ci 
donne  par  évapora tion  la  purpurholcine. 

Usages,  —  Cette  matière  colorante  peut  être  utilisée  en  tein- 
ture. En  faisant  varier  les  dissolvants  et  les  mordants,  on  ob- 
tient sur  des  étoffes  de  colon,  de  laine  et  surtout  de  soie,  de 
belles  nuance^,  qui  varient  autant  qu'on  peut  le  désirer  dftos 
les  bruns,  les  gris,  les  rouges,  les  orangés,  les  lilas.  Notre 
cowriction ,  à  cet  égarf ,  est  appuyée  sur  des  essais  de  teinture 
eu  petit. 

La  matière  jaune,  que  l'on  peut  mmrnier xantholcine  Cjaune 
de  houque } ,.  est  très-soluble  dans  l'eau  à  froid  et  à  chaud.  So- 
luble dans  les  acides  qui  la  font  virer  au  jaune  orange ,  les 
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alcalis  lui  conservent  sa  couleur.  Elle  forme  aTec  diflférents 
oxydes  métalliques  des  laques  roses  et  oranges. 

Les  tissus  mordancées  prennent  des  couleurs  variées  de  jaune 
et  d'orangé ,  de  brun,  de  rose. 

Elle  s'obtient  en  même  temps  que  la  matière  rouge ,  et  reste 
en  dissolution  dans  les  différents  liquides  où  la  purpurholcine 
s*est  précipitée.  Mais  elle  n'est  pas  pure  et  elle  est  mêlée  de 
matière  rouge.  Le  meilleur  procédé  pour  Tisoler  est  l'emploi 
de  la  potasse.  On  peut  la  purifier  en  employant  le  procédé  indi- 
qué par  SuUmann  [Journal  de  Pharmacie  y  t.  XIV,  p.  355) , 
pour  la  matière  jaune  de  la  garance,  que  ce  chimiste  a  nommée 
xanthine. 

Ainsi  les  graines  de  sorgho  renferment  deux  matières  colo* 
rantes  qui,  appliquées  à  la  teinture,  pourront  remplacer  la 
garance  et  donner  toutes  les  nuances  que  l'on  obtient  de  la  ra* 
ciné  de  cette  rubiacée.  La  purpurholcine  diffère  des  matières 
rouges  de  la  garance  par  sa  non-yolatilité  ;  la  xantholcine  parait 
identique  avec  la  xanthine. 

Les  gv'aines  de  sorgho  torréfiées  paraissent  posséder  une  ac- 
tion sédative  sur  l'économie  animale  ;  plusieurs  personnes  ont 
été  légèrement  purgées  par  une  décoctiqn  de  ces  graines  grillées. 
Des  expériences ,  qui  se  poursuivent  à  l'hôpital  du  bagne  de 
Toulon ,  diront  le  dernier  mot  sur  cette  action  thérapeutique 
des  graines  de  la  houque  saccharine  :  M.  Hétet  en  fera  connaître 
plus  tard  le  résultat. 

En  résumé,  le  sorgho  saccharin  est  une  des  plantes  les  plus 
remarquables  et  les  plus  dignes  d'être  étudiées;  elle  offre  de 
l'intérêt  au  point  de  vue  scientifique  et  industriel.  Il  est  pro- 
bable que  la  médecine  en  tirera  parti.  C'est,  en  un  mot,  une 
dei  plus  précieuses  conquêtes  opérées  sur  le  règne  végétal. 


Sur  h  sy$Ume  de  fermeture  des  dreuiU  remplaçant  les  robinets, 
adapté  par  M.  de  Lucas  aux  appareils  de  physique  et  de 
chimie;  par  M.  Silbeemakh. 

Dans  les  laboratoires  de  physique  et  de  chimie,  lorsqu'on 
opère  avec  des  liquides  ou  des  gaz  dont  le  mouvement  de  circu- 
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latioa  doit  être  interrompu  à  rolonté,  on  adapte  aux  appareils 
qui  servent  à  ropëralion  différents  genres  de  robinets  ou  d'in- 
terrupteurs. En  générai  5  lorsque  la  circulation  a  lieu  d'un  vase 
à  un  autre  9  on  emploie  soit  un  robinet  en  métal  qu'on  fixe  de 
part  et  d'antre  au  moyen  de  bouchons  de  liëge  ou  simplement 
à  l'aide  d'un  mastic^  soit  uu  robinet  de  verre  dont  les  extrémités 
rodées  sont  engagées  à  frottement  dans  les  goulots  des  vases. 
Ces  robinets,  assez  coûteux,  surtout  lorsqu'on  tient  à  ce  qu'Us 
soient  bien  confectionnés,  présentent  le  grave  inconvénient  de 
fuir  ou  de  se  gripper  inopinément  pendant  le  cours  de  l'opéra- 
tion; aussi  a-t-on  cherché  à  les  remplacer  à  l'aide  de  disposi- 
tions plus  simples  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Lorsqu'il  s'agit,  pour  un  liquide,  de  fermer  simplement  l'ori- 
fice d'écoulement  placé  sur  la  paroi  d*un  vase ,  on  emploie  le 
plus  souvent  un  bouchon  de  liégc  ou  de  bois  tendre.  Quelquefois 
cet  orifice  est  muni  d'un  bouchon  traversé  horizontalement  par 
un  tube  de  verre  qui  se  recourbe  à  angle  droit;  dans  ce  cas, 
pour  interrompre  ou  rétablir  l'écoulement,  on  n'a  qu'à  tourner 
vers  le  haut  ou  vers  le  bas  la  branche  verticale  du  tube  ;  il  va 
sans  dire  que  cette  branche  doit  avoir  une  longueur  sufiisante 
pour  que,  tournée  vers  le  haut,  son  extrémité  s  élève  au-dessus 
du  niveau  du  liquide ,  condition  sans  laquelle  évidemment  Té- 
coulement  ne  pourrait  être  interrompu. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  possible  d'employer  des  tubes  de 
caoutchouc ,  on  comprend  qu'on  leur  donne  la  préférence  en 
raison  de  leur  flexibilité,  qui  permet  de  les  manier  fac^ilement 
et  de  les  adapter  aux  orifices  mêmes  des  vases,  sur  lesquels  on 
les  chausse  et  les  serre  au  moyen  d'une  simple  ligature.  C'est 
surtout  pour  les  appareils  montés  en  verre  qu'on  en  fait  usage; 
on  se  sert,  dans  ce  cas,  de  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé,  et 
même  on  en  confectionne  soi-même  avec  des  lames  de  caout- 
chouc. Avec  ce  genre  de  tubes,  la  circulation  d'un  courant  est 
facile  à  interrompre  et  à  rétablir;  en  effet,  il  suffit  d*une  forte 
ligature  à  l'aide  de  laquelle  on  produit  à  volonté  un  étrangle- 
ment. Cependant  ce  mode  d'action  présente  cet  inconvénient 
que,  lorsqu'on  veut  rétablir  la  circulation  en  ôtant  la  ligature 
après  un  temps  d'une  certaine  durée,  les  parois  du  tube  se  sont 
en  partie  collées,  et  malgré  son  élasticité,  malgré  la  pression 
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du  liquide ,  M  arrive  souvent  que  le  tube  ne  reprend  plus  son 
diamètre  primitif  et  que  la  circulation  se  trouve  gênée^  sinon 
interrompue  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  tube  finit  toujours  à  la 
longue^  par  se'  déformer.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
glisse  quelquefois  dans  l'intérieur  du  tube  un  petit  bout  de 
baguette  de  verre  d*un  diamètre  inférieur  à  celui  du  tube  en 
caoutchouc  ;  cVst  sur  ce  verre  que  se  fait  la  ligature^  et  sa  pré« 
sJnœ,  en  empêchant  le  collage  des  parois^  prévient  en  même 
temps  une  déformation  trop  sensible. 

Le  collage  et  la  déformation  dont  nous  venons  de  parler  se 
produisent  surtout  avec  le  caoutchouc  ordinaire,  mais  sont 
moins  à  craindre  avec  le  caoutchouc  vulcanisé  ;  aussi,  dans  ce 
dernier  cas,  emploie- t-on  souvent,  comme  interrupteur,  un 
simple  morceau  de  bois  plat  fendu,  avec  lequel  on  pince  le  tube 
pour  arrêter  la  circulation.  Ce  système  a  cependant  un  défaut  : 
la  pression  sur  le  tube  ne  peut  se  faire  d*une  manière  égale,  car 
l'action  exercée  par  les  branches  de  la  pince  diminue  à  mesure 
qu^elles  s'éloignent  de  leur  sommet,  et  par  conséquent  la  fer- 
meture du  tube  est  moins  hermétique. 

Le  mode  de  fermeture  imaginé  par  M.  de  Lucas  n'offre  aucun 
des  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  et  sa  simplicité 
le  rend  d'un  facile  emploi.  Yoici  en  quoi  il  consiste  :  on  prend 
un  anneau  de  bois  ou  de  métal,  ou  même  encore  une  rondelle 
de  liège  forée  à  la  lime  ronde  ;  on  enfile  le  tube  de  caoutchouc 
dans  cet  anneau,  dont  le  diamètre  doit  être  aSsez  grand  pour 
permettre  d'y  introduire  une  cheville  conique  en  bois  ou  en  toute 
autre  substance;  dès  lors,  sitôt  qu'on  veut  interrompre  le  cou* 
rant,  on  n'a  qu'à  introduire  la  cheville,  qu'on  serre  jusqu'à  ce 
que  la  circulation  s'arrête.  Lorsque  l'appareil  est  disposé  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  permettre  de  démonter  le  tube  pour  le  passer 
dans  l'anneau,  on  coupe  alors  cet  anneau  en  deux,  on  en  passe  les 
morceaux  de  chaque  côté  du  tube,  et  on  les  assemble  ensuite  par 
une  ligature  assez  forte  pour  résister  à  la  pression  de  la  cheville 
qui  fait  coin.  Ge  système  d'interrupteur,  employé  avec  avantage 
dans  les  laboratoires  de  physique  et  de  chimie ,  est  également 
applicable  en  grand  aux  appareils  de  l'industrie.  T.  G. 
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jânalym  €ki$niqum  de  Umu.  wànimU  de,SQimlrÂtbam'{iMif9)f 

par  Sb«J>.LBf»AT« 

Rapport  -  £ait   i  TÂcadémie  de  médecine  par  MM.   Pôggiali  ,  Hbni. 
eC  t*  BonoBT  rapporteur.  Séance  d^  i5  mars  iZ5g: 

Il  est  encore  an  assez  grand  nombre  d*eaux  minérales,  mâne.' 
parmi  leftpliiSspréoîeiiaBa^dMK  lf>tiiiiaiyase»<famtfaa.'à  «ne  épo- 
que p\\»  «vrjnoÎBfl  ék»i|^é0>  met  peiMT^ul^  pa»  offin»  ifea  gasantiet 
d*ezaatkiMk  qua  L'on*  doit  attendoe  aUjicMifil'liiiî  4loBAasiani» 
ploa  pcfffiieiionnéa*.  M.  l<e£E»ty  Ami  lea  ioléaesiams  truvaus. 
d'hydcologie  BiWdioale  oét  d^  nMté  lea  siilFragea  daUAcea* 
dénii6y;i'effoiae  de  )iiabîfier^9-eDtiiauvaffia«]|t8  «  ap^^lîi^aaBtf  A. 
de  nouvelles  leciievâhea  1er  pna^édé^'lei  plii0»moeikU.ftfc  leapkia 
délicata  dd  Uanal^ae. 

Le  mémoire  dont  l'Académie  nous  a  chargés,  MM*  Poggiale, 
Henry  et  moi,  de  Ihi' rendre  compt)?,  a  pour  objet  l*eau  dés  sour- 
ces de  Saint- Alban  situées  dans  Tàrrondissement  de  Roanne , 
département  de  la  Loire. 

Cette  eau  est  d^orfgine  yolcanique,  son  captage  remonte  évi- 
demment, à  l'époque  de  la  domination  romaine;  elle  jaillit  de 
trois  sevrées  distineieB,  ou-mieux>  da  trois  puits  qui  portent!  les 
noms  de  grand  pufts,  de  puita  de*la  pompe  et  de  ptrits  rond. 

Etudiée  d'abord  par  Ricbard  de  là  Pk-ade  en  1774,  et  plus 
tard  par  Cartier  et  Barbe,  elTe  a  été  plus  récemment  analysée  par 
Orfila,  Banruel  et  Soubeiran:  mais  ces  savanta  ebimistes  ont 
opéré  sur  de^édiantillons  transportés  i  Paris^e^taBSOBt  trouyés 
ûnsi  dans  Pimpossîbîlilé  de  constater  la  proportion  d'acide  car* 
bonique  Kbre  contenue  dans  l'eau  à  sonpoînt  d'émergence. 

Les  analyses  de  M.  Lefbrt  ont  *  été  exécutées  aux  sources 
mémea;  elles  font  connaître  la  proportion  consfdérable  d'acide 
carbonique  contenu  dans  l'eau  de  Saint- Alban,  et  ajoutent  la 
potasse,  l'ioduTB  de  sodium  et  Tarséniate  de  soude  à  la  liste  des 
substances  qpk  y  araient  été  signalées» 

M.  Lefbrt  n'a  négligé'  aucune  des  expériences  qui  pouvaient 
lui  faire  reconnaître  dans  ces  eaux  la  présence  du  brome,  de  la 
strontiane,  de  l'acide  phosphorique ,  delà  lilhine,  de  l'acide 
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aiotique  et  de  ramnoniaqae;  toutes  l'ont  conduit  à  des  consé- 
quences n^^gatiyes* 

L'eau  du  grand  puits  et  celle  du  puits  de  la  pompe  lui  ont 
présenté  exactement  la  même  température  de  17*,2  et  la  même 
composition.  Quant  à  celle  du  puits  rond,  il  n'a  pas  cru  devoir 
l'analyser,  cette  eau  ayant  été  mal  captée  dans  rorigine,  et 
n'étant  évidemment  qu'un  mélange  d'eau  minérale  et  d'eau 
douce. 

Il  a  consigné  dans  deux  tableaux  synoptiques  les  résultats  de 
l'analyse  de  l'eau  du  grand  puits  et  du  puits  de  la  pompe. 

Le  premier  de  ces  tableaux  fait  connaître  la  nature  et  la 
proportion  des  principes  élémentaires  qu'elles  contiennent; 
le  second  la  nature  et  la  proportion-  des  combinaisons  salines 
anhydres  que  M.  Lefort  y  admet  hypothétiquement.  Ces  ta- 
bleaux seraient  tout  à  fait  complets  s'ils  indiquaient  la  quantité 
d'eau  fournie  par  chaque  source  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Tableau  synoptique  de  la  deniité,  de  la  température  et  de  la  somme 
des  principes  élémentaires  contenus  dans  un  litre  d'eau  de  Sainte 
Alban  (grand  puits  et  puits  de  la  pompe). 

Grand  polU.         Poiu 

de  la  pompe. 

r*  tr. 

Densité x«ooia  i^ooia 

Températore I7*,a              i7«,a 

Asote des  traces 

Oxygène des  traces. 

Acide  carboDÎqae  libre  et  combiné.  .  .  SySgoo            3,3781 

Acide  chlorhydriqae 0,0189            0,0193 

Acide  iodhydriqae  •  •  .  • traces. 

Potasse o,o43a           0,0^2 

Sonde •  .  •  .  0.369a            O.3679 

Chaux Oy365i            0,3710 

Magnésie O,i43o            0,1391 

Silice 0,0453            0,0443 

Protoxyde  de  fer o,oio5            o,oio4 

Arsenic traces. 

Matière  organique traces. 

4,385a  4»374a 
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Tiibleau  synoptique  des  diverses  eaminnaisons  salines  anhydres 
attribuées  hypothétiquement  à  un  litre  deau  minérale  de  Saint" 
Alban  (grand  puits  et  puits  de  la  pompe). 

Grand  poiti.  Pviti 

de  la  pompe- 

ir.  ir- 

Acide  carbonique  fibre 1^9499  i»94<M» 

BÊcarbonate  de  sonde .    .•....•.  o,856i  «SSoSo 

— >             de  potasse •  .  o,o854  o.o838 

—  de  chaux 0.938a  0,954^ 

—  de  magnésie  , 0^4^77  o444^ 

— •             de  protoz]fde  de  fer. .  •  .  o^oaSS  o,oi3i 

Chlonire  de  sodiom 0|03oi  o,o3i8 

lodnre  de  sodiam traces. 

Arséniate  de  sonde  •  •  •  • traces. 

Silice o,o45c  o,o443 

Matière  organique •  .  .  traces. 

4,3838  4.3733 

Poids  du  résidu  salin  a  la  température 

de  ]8o«* X18754  i>874i 

Les  eaux  de  Saint-Alban  sont  remarquables  à  plus  d'un 
titre. 

Elles  sont  très-riches  en  acide  carbonique  libre,  et  leurs  sources 
laissent  dégager  des  quantités  si  considérables  de  ce  gaz ,  qu'il 
sert  à  fabriquer  chaque  année  5  à  600,000  bouteilles  d*eaux 
et  de  limonades  gazeuzes.  Cet  acide  carbonique  ne  contient  au- 
cune trace  d'acide  sulfhydrique,  et  c'est  sans  doute  à  sa  pureté 
absolue  que  Ton  doit  attribuer  la  vogue  des  eaux  artificielles 
dont  il  alimente  la  fabrication,  et  l'exportation  considérable  dont 
Teau  de  Saint-Alban  est  Pobjet,  comme  boisson  de  table. 

M.  Lefort  a  recherché  avec  une  attention  toute  spéciale  la 
présence  des  sulfates  dans  Teau  de  Saint-Âlban  ;  il  n'en  a  pas 
rencontré  la  plus  légère  trace.  C'est  peut-être  la  seule  eau  noiné- 
rale  qui  en  soit  aussi  parfaitement  exempte. 

Elle  est  d'ailleurs  très-riche  en  bicarbonates  de  soude,  de 
chaux  et  de  magnésie. 

Le  fer  y  existe  à  l'état  de  bi-carbonate  et  dans  une  proportion 
suffisante  pour  lui  donner  les  véritables  caractères  d'une  eau 
ferrugineuse. 
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La  présence  de  Tiodure  de  sodium  et  de  Tarsëniate  de  ioude^ 
cutis  tktéfe  pour  Ai  prexniërer  f&is  dkbs  Peau  dk  S^Int-Alban  par 
nf.  Lefàrty  ne  peut  manquer  de  lui  faire  acquénr  une  nou- 
yelle  importance  au  point  de  vue  méâicaL  Aussi  doit-on 
yiyemeM  regretté!*' qil0  hi'  source  du  puits  rond  ait  été  assex  mal 
captée  poUr  ne  fournir  qu'une  eau  minérale  altérée  par  son  mé- 
lange'«*»q  l'eau  donne,  et  d'une,  composiiiom  nédsssaîtiHent 
yariabfib^  qui  la  R»d  impropre  à  l'usage  médiead. 

En  résumé,  le  trayaiPde  Af«  Lefortcontîentder faits  importants 
pour  riijdrologie  médicale  ;  il  offre  dérailleurs  lès  caractères  de 
précision  et  d'exactitude  que  l!Acâdéniie  a.  distingués  dans  les 
précédentes  analy^es^  du  même  auteur*  La  iwimissifta.al'hon- 
neur  de  propoiet  à  l'Académie  de  lui  adresser  cks^  remeniinents 
et  de  yoter  k' renyoi  de  son  mémoiveau  eomké'  die*  puisKca- 
tions. 


AKUVttfCB» 


AGADBBDE  DCS  SGIfiïR!ES: 


Sur  Ik'  produetiim  A^Pithermifocycmh^  (mtfbeyanun 

fêthyh). 

Par  M.  ScBLAaDBraAvrrtH. 

£n  enfeanaut  dana  un.  tube  scelléfi^kiilamfe,  du  sulfocya* 
nurft  de  potassûim,  de  i'al«oel,  et  de  l'éth^'  ioà^ànq/àe  ordi- 
naii^,.etf  chauffant  le:  noélaagf  ài  -{-  lOû^ ,  l^L . Seyftgrfunbattffea. 
a  pu  opéDflft  la  doubk.  déoompositioa  <feS'deaz:  oDrpS'el^  obtenir 
par  conséquent,  de  L'ioduBe  de  potassiiub-  eS  du  suUboyaoure 
d'éthiU. 

Le  mélange^  cbauffi  a»  baÙMmaiie  à  iOOt  degpés,  eoBunence 
à  déposer  des  cristaux  Qubii|a«a tue  lasipairoifrdu  tabe daaAl'eii> 
pace  d'un  quart  dfhmue. 

L'odeur  particulière  du  sulfocyanure  d'étb^lepaat-seof  ir  à  le 
canctérises..  IVlaiaen  txaitaat  ce  liquide  dîadllé  ya»  uaa  disso- 
lution alctx>Uq{ae  de  suliui»  de  potassium^  et  é.yapoiaat  Asiodté 
le  produit  de  ce  mélange,  M.  Schlagdenhauffen  aiobteau  de 
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longues  aiguilles  de  sulibcjamire  de  potassium»  colorant  les  sels 
ferrugineux  en  rouge  de  sang.  Le  résidu  du  tabe  a  été  repris 
par  rea«Avee««iB«t  «nîsé  par  VarétËâÊ  de  piomk.  Le  pgécipité 
jaune  à'MtBOfedt  plomb  pesé  a  temi  êKf-fii  ^'îodare,  oe  qui 
répond  à  4sr-,80  d'iodure  de  polasmum ,  au  lieu  de  danner  la 
^uAïUité  ealevlae  4/^',Sl2^  iialgvé  oette  petite  diffâreuce»  on  peut 
acMueUve  ifve  le  mlhrjwmmte  de  patassîwn  eu  déoonposé  tota- 
lanent  par  riodwre  éâ'éthylr»  à  la  tnwpi^fSfMrg  de  100%  et  dans 
un  tubesoeUéilalampe. 

Le  sul£(>c78»itfe ^debeniisu  iMUSut  kuséme  lésubat.  Le  tube 
a  été  chauffé  à  une  tempéailiiiiede  190^,  etil  s'est jreoosiviert  iu- 
téfieuiaveot  de  gnoa  eristaux.  Après  refrcsdisseittciit,  il  a  été 
ouvert  :  le  Ufuideidîstîllé  était  de  l'éther  wUbefaaiwfdri^tte,  et 
le  résidu  du  tubeiélait  de  l'iodutede  bacîsuM. 

Les  mêmes  décomposiikifia  «nt  léié  obtaMies  aree  les  sulfo- 
eyanures  métalUqucs  :  msi^né  rineDlnbiliié  velatÎTe  des  sels , 
l'auteur  a  eoustalë  la  fiMrmsâloii  de  leurs  lodunes,  ut  celle  des 
étbers  sulfaeyaahydriquts*  Aûmî^  en  dmufiamt  2,08  deaulfo- 
cyaniu-e  d'ai^eat  additiomié  d'aloori  amtc  ifiê  d'éodure  d'é- 
thyle  pendant  deux  heums,à  lOO'attbaîud'buile,  il  a  tu  que 
le  sel  blanc  devenait  jaime.  Le  liquide  formé  lai  a  pvésenté  les 
caractères  du  snlfocyanitre  dfëthyle  dissous  dans  l'aloaol,  tandis 
que  le  composé  iasoluhle  s'«st  trouvé  étse  sle  Tioduie  d'argent. 

Le  sulfocfanuie  de  mercure  a  pnésenbé  quelques  particula- 
rités. Ge  sel,  addttioimé  d'ailoool  et  cbauffé  dans  un  tube  scellé 
ayec  de  Tiodure  d'éthyle^  donne  un  dépAt  congé  et  un  liquide 
jaune.  Le  liquide  jaune  distillé  n'a  fourni  que  très-peu  d'éther 
sulfocyanhydrique.  De  plus^  ce  même  liquide  jaune  a  laissé  dé- 
poser,  pi^  eooeentratÎQu ,  de  jolies  aiguHies  prismatiques  qui, 
probablement,  ne  saut  autre  chose  qu^uue  combinaison  de  bi- 
iodure  de  mercure  et  de  sulfocyanure  d'étfayle. 


De  la  terr0  végétale,  c^miUrée  dans  »ee  effeU  sur  U  végitaHon. 

Par  M*  Beat MssMri.T» 

A  la  suite  d'eipérienoes  longues  et  multipliées  sur  cet  impor- 
tant aujet^  t^.  Boussingault  a  cru  pouiroir  établir  les  conclusions 
suiTantca  : 
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96 
1*  Dans  un  fol  trèt-ferlile^  ^^  Tnn^  Tacote  qui  8*y  trouTe  en- 

gagé  peuTent  ne  pas  aroir  d'effett  immédiats  sur  la  végétation, 
quoique  cet  azote  dérive  immédiatement^  et  fasse  même  encore 
partie  de  matières  organiques. 

2"*  Les  seuls  agents  capables  d'agir  immédiatement  sur  la 
plante  en  apportant  de  l'azote  â  son  organisme ,  paraissent  être 
les  nitrates  et  les  sek  ammoniacaux,  soit  qu'ils  préexistent^  soit 
qu'ils  se  forment  dans  le  sol  pendant  la  durée  de  ta  culture. 

3**  En  raison  des  très-faibles  proportions  d*acide  nitrique  et 
d'ammoniaque  généralement  contenues  dans  le  sol ,  une  plante, 
pour  atteindre  son  développement  normal,  doit  disposer  d'un 
volume  considérable  de  terre ,  qui  n'est  nullement  en  rapport 
avec  la  teneur  en  azote  indiquée  par  l'analyse. 

4*  En  ce  qui  concerne  l'appréciation  de  la  fertilité  actuelle 
d'une  terre  végétale,  l'analyse  conduit  aux  résultats  les  plus  er- 
robés,  parce  qu'elle  dose  à  la  fois,  en  les  confondant,  l'azote 
inerte  engagé  dans  des  combinaisons  stables ,  et  l'azote  suscep- 
tible d'entrer  dans  la  constitution  des  végétaux. 

5**  La  terre  végétale,  mise  en  jacbèi«,  perd  une  notable  quan- 
tité de  carbone,  appartenant  à  la  matière  organique  dont  elle 
est  pourvue.  La  proportion  d'azote,  loin  de  diminuer  pendant 
la  combustion  lente  du  carbone, 'semble  augmenter.  Il  reste  à 
décider  si,  dans  les  cas  où  l'augmentation  de  l'azote  est  mani- 
feste ,  il  y  a  eu  nitrification ,  production  ou  simplement  ab- 
sorption d'ammoniaque. 


Recherches  $ur  la  production  et  la  comtituUon  chimique  du  lait 
provenant  de  vachee  normandes  race  purcp  et  de  normandes 
croisées  de  Durham, 

Pas  m.  E.  MAftCBAinif  da  Fécamp. 

Les  essau  dont  il  s'agit  ont  été  faits  sur  deux  séries  do 
trente  vaches  chacune,  prises,  la  première  dans  la  race  normande 
pure,  la  deuxième  dans  la  race  normande  croisée  de  Durhani. 
Ces  séries  ont  été  formées  après  avoir  éliminé  de  pfrt  et  d'autre 
tous  les  sujets  qui  se  trouvaient^  soit  par  leur  âge^  leur  nourri- 
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tore,  Tëpoqué  de  la  gestation»  ou  par  une  circonstance  quel- 
conque, dans  une  situation  exceptionnelle»  de  manière  à  n'avoir 
dans  chaque  sërie  que  des  animaux  représentant,  autant  que 
possible,  dans  leur  ensemble,  la  moyenne  de  toutes  les  conditions 
d'existence  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  le  pays. 

Le  lait  Tarie,  comme  on  sait,  dans  sa  composition  suirant  les 
traites  qu'on  examine»  Pour  ëriter  les  anomalies  résultant  de  ce 
chef,  les  laits  examinés  ont  été  exclusiTement  ceux  de  la  traite 
du  soir  qui,  d'après  l'analyse,  semblent  représenter  beaucoup 
mieux  la  composition  moyenne  que  les  traites  du  matin  ou  die 
midi. 

Les  vaches  normandes,  race  pure,  ont  produit  chacune  par 
jour  9^1^,38  de  lait.  Ce  lait  a  présenté  à  l'analyse  la  composition 
suivante  : 

cr. 
Bcorre. ••••.• S^aa 

Lacune ••••••.•• •...  5o,5o 

Caséam 92,27 

Albamine,  matière  aztractiTa • 11*37 

Sels 8,09 

£aa 885,55 

Poidi  d'an  litre  de  lait  à  +  de  1 5* io33,8o 

Ainsi,  une  vache  normande  pure  produit  par  année  3425  lit. 
de  lait  contenant  : 

kU. 

Beorre  baratté • ^30,77 

Caséom  sec 76,88 

Matière  nntritife  asotée  lèche  •... 11 5, 14 

Les  vaches  normandes  croisées  de  Durham  ont  produit  cha* 
cune  par  jour  8i>^,50  de  lait,  offrant  pour  chaque  litre  de  la 
traite  du  soir  la  composition  suivante  : 

ir. 

Beorre 51.97 

Laaine 5i,i3 

C«éom 19^75 

Albumine  et  matière  extimctive.  • 9,40 

S«li 8oat 

Esa 891,31 

Poids  d'un  litre  de  lait  i  +  i5* io3a,63 

Jowm.  de  PAerai.  «I  d$  CMm,  %•  sÉais,  T.  XXXV.  (Anil  18S9.)        .    1^ 
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Aftiure  Q^fttt^.  •  .  ♦•  »•  •  •  ^  » ,.  •  •  •  ^  •  .•  ,•  •,•  .•  •  •    i97«3i 

Caseam  sec  ....••• , 61,37 

Matière  nnlritire  aEotëe,  sèche gofi^ 

» 

Il .  suit  4e  U^ue  Ja  vache  nocipiiiidctpuire.idoiuie  un  produU 
^ut  à  laipiftplu^  abondant  .«t  plus  cichejqueja  Tacbenormande 
^rAÎiée  d^ Uorhaii}.  Jia*difféi^i|çe3'élèTQ,par année,  à  340  kilo- 
jiraimMs  d^  lait  .«t  A  33^>7jS  de.beucrê.  Ces  nombres  a'an>Ii- 
quent,  bien  enteDdu,  à  une  moyenne  prise  aussi  exactement 

H.  BuiGlIET, 


Ifte^ne  |pi)(irntaccitthiiie. 


Sur  la  kousâine  ou  ténime^  fm  M/Pavbsi. 

M.  Paresi «Tient  de  faire  connaître  un  procédé  au  moyan  du- 
quel il  a  isolé  des  fleurs  de  kousso  un  produit  qu'il  propose  de 
désigner  sous  le  nom  de  koussine  ou  de  téniine,  à  cause  de  son 
action  spéciale  sur  le  ténia. 

Yoici  le  procédé  qu'il  indique  pour  l'obtenir.  On  prend 
300  grammes  de  fleurs  de  kousso  en  poudre  grossière  et 
25  grammes  de  chaux  hydratée;  on  fait  digérer 'le  mélange,  à 
une  température  de  60  à  70*,  pendant  trois  heures,  dans  un 
alambic  de  cuivre  étamé,  avec  1000  grammes  d'alcool  i  36*,  et 
on  agite  de  temps  en  temps  ;  on  décantele  liquide  après  un  repos 
de  quelques  heures  et  on  le  tient  à  part;  on  répète  rt>pération  une 
seconde  et  une  troisième  fois,  en  y  ajoutant  une  égale  quantité 
de  chaux  et  d'alcool  ;  on  décante  les  teintures  respectives ,  en 
exprimant  la  masse  la  dernière  fois.  On  fait  digérer  de  nouveau 
pendant  trois  heures  le. résidu  i  la  teîppérature  de  Teau  bouil- 
lante avec  600  grammes  d'eau  commune;  on  décante  la  tein- 
ture et  on  exprime  €omme  ci-dessus. 

Les  teintures  filtrées  séparément  par  le  papier  Joseph  sont 
ensuite  réunies  et  soumises  à  la  distillation  au  bain-marie,  afin 


tenu ,  on  ajoute  un  ]êff!t*tiMèi^aàAâi&titèÛqt^HAMemÊ&ki  iâP 
kVmirttte  9é  yfitéiSfith  Mla>»fl6éiMié>llkWtt^  lé  pVbdÉHl'dtiflc^tre 
plAcé  <p(»nMitt  Tl^{V<q«tfM^hiMkiM'^dkuM  «fti  ^lîetF  fMà^eP  vê&J* 
OU  lélate'lëgèfetiiiiMf  ktce*)M  lisMMbil&éefttt^iAiiûllk«f4ii'<|p(lâ<' 
iriKT  et  ^ûiè  ti^ftitt^^fiMilfe,  àMtéfiq>ëi'l((Ér^^         bbtttiinflév 
par  de  Talcool  à  36%  avec  addition icPtttt  tpftti^ftèdiAriMirtUltMttHS 
afin  d'obtenir  une  tolutioii^dde^loiée  ;  ou  distille  au  bain-marie 
la  liqueur  alcoolique  iwnfc.rmantJa.iolmion.totale  de  la  koussine 
de  couleur  lëgèrement  jaunâtre,  pour  en  retirer  trois  parties  de 
ralooot'empi%<  j  eufià  ht  ajtoûtfe  iBiti  liquide  retiré  âA-Hii  assez 
d'eau  d'istillée  pour  précipiter  toute  la  koussine^  qûiV.après 
douze  heures  de  repos,  se  rassemble  sur  un  filtre  de  papier  ;  on 
là  sèehk  à^e  tetnpiSratùM<d')^iiTiit^  3S^'er  on'la  tôtatiWdàùs 
un  flacon  bottchë<à  I^îkértV 

Cette  substance^  ainsi  obtenue^  est  incristtfH&ltbb!;'d'uii'aif|[Mîet* 
amorpbW,  rA^neux,  d'ttnrcAIftitlV'MtnfOse^'pliMfâlsMé',  elle 
prend  une  couleur  jaûWftittOécrf  sâlstfr^ttir^M  lèghttihetttktiïkft, 
nausM[>bnd^,  *  phis  settkifblij  p«i*  '  li  'MftStibt  tibti^  b  t  tAppéUiiit  belle 
des  flfei^dé  kbusso  ; InftDtublë  dàntfl''eim  froide;  tAs*pttX's&^ 
lubie  dans  l'eau  bouillante ,  entièrement  soluble  ddrt^'  rïfltdol 
concentré^  moiiis  iMilubtér  dans  Taldool  dllué^  solûblë'dsthsles 
dissolutions  alcaliûer;  insoluble  dilnslÀaeid^'siiUUHfquè;  ni- 
trique et  chlorhydrique  tadbles;  ffe»  acides  et  Tacide  acéiique 
précipitent, â  letat  floconneux,  la  koussine  ppre  de  ses  solutions 
alcalines.  Ët:'posée  à^a*  témpéraCdfé^  de  l'Uû  bôuUUiùffe,  ell^'se 
fond  sans  se  decompoééf  ;  elle  se  cat4)ôtkiflb  â  utle  Uktlté  tempé- 
rature f.Ja  solution  alco<4iqi^e  de  koussine  mêlée  à  Tair  devient 
lactescente letjce  pfrincipf  se p^cip\tep|u^ flocons,  (/v  d'Anvers,} 

Qbiarv(Uùmâ4 — C'est  à  tort,, .seloB:  nous ^  qi|e  AI.  Favcsita 
donné  le  nom  de^koussine  à  un  produit. complexe  qui  ne  peut 
ctrccamsidéré  comme  un  principe  immédiat^^ei  qi^i.ne  semble 
pas  même  fffsséàet  las  piropriétés  anthelmentiqi^  du  kousso. 
Il  ffésnUe,.en.efiet,.  de  la  discussion  q^aeu  lieu  au  «sein  de  la  So^ 
ciélé^decpjliiarmacie,  .à  propçs  de  ce  trarail,  que  ni  Texlrait. 
aqueiuc^jû  V;eKtEail»  hyfii'^'^AkooliqiiA^.aii  l'extrait  éthéré,  ji  a* 
gîpseal  conune  les.fleura  de  kouaBO«u0âe.téniais.et  iL pin^i  que 
c'est  encore,  malgré  les  recherdies  qui  ont  été  faites  jusqu'à  pré- 


—  276  -p- 

•ent^ .  cett^  dernière  substance  pulvérisée  et  prise  tout  entifare 
qui  réussit  le  mieux  contre  le  yer  solitaire. 

M.  Amédé^  Yée  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  des  pro- 
duits extraits  de  la  fleur  du  kousso^  qui  démontrent  que^  sans 
connaître  le.  travail  de  M.  Pavesi,  non-seulement  il  était  arrivé 
aux  mêmes  résultats  que  ce  sayant ,  mais  encore  qu'il  avait 
porté  plus  loin  ses  expériences*. 


GHycérolé  de  goudrofié 

Glycérine ••.••..•••.      So  grammes. 

Amidon ....•        5        -* 

Goudron a        — 

Faites  chauffer  l'amidon  avec  la  glycérine  en  agitant  con- 
stamment jusqu^a  consistance  d'empois,  puis  ajoutez  le  goudron 
et  mêlez  exactement. 

En  opérant  ainsi ,  on  obtient  un  mélange  bien  homogène ,  et 
le  glycérolé  offre  la  consistance  des  pommades. 

Cette  préparation  est  préférée  aujourd'hui  à  la  pommade  de 
goudron,  qui^  par  la  nature  de  son  excipient,  est  d*un  emploi 
désagréable. 

M.  le  docteur  Gibert  en  (ait  un  grand  usage  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  contre  différentes  affections  de  la  peau. 


Nouveau  moyen  de  reconnaître  tjn  mélange  d'acide  citrique 
et  diacide  tarlrique;  par  M.  Barbet,  de  Bordeaux. 

Lorsque  les  acides  citrique  et  tartrique  se  présentent  avec 
leurs  caractères  cristallins  particuliers,  la  confusion  de  ces  deux 
substances  n'est  pas  possible,  car  l'un,  l'acide  citrique,  cristal- 
lise en  prismes  plus  larges  que  longs,  à  facettes  trapézoïdales, 
tandis  que  l'acide  tartrique  présente  la  forme  de  prismes  allongés 
terminés  par  des  sommets  dièdres.  Mais  dans  le  commerce  ces 
deux  acides  n'offrent  pas  toujours  des  caractères  aussi  tranchés; 
le  plus  souvent  les  cristaux  sont  assez  brisés,  pour  qu'il  soit  dif- 
ficile de  leur  assigner  une  forme  cristalline  bien  déterminée^ 

Voici  le  procédé  que  M.  Barbet  indique  pour  reconnaître  le 
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mélange  de  ces  deux  acides  :  on  répand  sur  une  plaque  de 
Terre  placée  horizontalement  une  légère  couche  d*une  solution 
dépotasse  caustique  faiblement  saturée^  et  on  y  projette  une  pe- 
tite quantité  du  mélange  de  cristaux  soupçonné. .  Au  bout  de 
quelques  secondes,  les  cristaux  appartenant  à  Tacide  tartrique 
blanchissent  et  deviennent  même  tout  à  fait  opaques,  en  se  re- 
couyrant  de  petits  cristaux  de  bitartrate  de  potasse  miqrosco* 
pique,  tandis  que  les  fragments  d'acide  citrique  restent  diaphanes 
en  se  dissolvant  en  partie  dans  le  liquide  alcalin. 

La  différence  est  tellement  tranchée  qu'on  peut  ^jusqu'à  un 
certain  points  apprécier  la  quantité  relative  de  l'un  et  de  l'autre 
acide. 

Ce  mode  d'analyse  ne  peut,  du  reste,  être  appliqué  à  unepoudre 
formée  d'un  mélange  de  ces  acides;  dans  ce  cas,  il  faut  avoir 
recoursaux  moyens  déjà  connus,  à  moins  cependant  qu'on  ne 
fasse  l'opération  sur  le  porte-objet  du  microscope. 


Modifieaiion  apportée  d  la  confection  des  moxas; 
par- M.  J.-G.  Cramer,  de  Leuzingen. 

Les  moxas  ordinaires  ont  l'inconvénient  de  brûler  trop  vite 
ou  trop  lentement,  de  répandre  des  étincelles  autour  d'eux  ou 
de  s'éteindre.  M.  Cramer  leur  a  substitué  avec  avantage  un  cy* 
lindre  de  ouate  fine ,  fortement  serrée ,  dont  il  augmente  encore 
la  densité  en  l'entourant  de  fils  de  coton  sur  plusieurs  points 
isolés,  et  dont  il  imbibe  les  deux^ extrémités  d'une  couche  de 
coUodion  qu*il  laisse  sécher. 

Pour  appliquer  ces  moxas,  après  avoir  allumé  un  de  leurs 
bouts,  on  colle  l'autre  à  la  peau  au  moyen  d'une  ou  deux  gouttes 
de  collodion,  et  on  entretient  la  combustion  en  soufilant  soit 
avec  la  bouche ,  soit  avec  un  soufflet  de  cheminée,  ou,  mieux 
encore,  avec  un  chalumeau.  (Écho  médical  Jtiisse.  ) 


Caustique-rnoxa  au  charbon^  par  M.  Bonnàfond. 

Gomme  adragante.    .   •   • 5,oo 

Pondre  de  charbon  végétal •    iStOO 

I^itrate  de  potasse a,oo 


^ 


—  278  — 

On  fait  diiwoudVe  la  gomme  dans  quantité  suffisante  ti^èau, 
ai  ajoutant  un  peu:  dépowdt^  dé  sucre  ppurÛciBIterU  solution^ 
qjà  dUlt^trt  asMs  comscntrée;  on  ajouté  ensûie  peu  à  peu  le 
mélihge  dé  la  poud#e  de^  chhrbbn  et  de  nitirate  de  potasse ,  et 
rbn*  ftfhne  -  ainsi  ^iine  pAte  libmogtoe  jiîsquV  'consistance* 
santé  pour  peiinelOfe âelU  roniûr en cylindto  de  di?en 
bter-f  qu'bnLtineséâier  avant  de  s'en  serrir. 

TUîâ'tDOomient  no  se  sert  'de  ces  cfaîafbbns  caustiqpes  :  *  on*  les 
allume  à  la  flamme  d^neralMmetOe  ou  cPùne  bbugje  et  rbn 
attend^pouf  sVDserriv,  que  lëcbarbbn  soit  enfl&mmë  dans  une 
ëtendàe  dé  l"centîmètre^  et  suivaDt  qu*on  yeut  avoir  une  cau- 
térisation un  peu  profonde  ou  très-superficielle,  on  se  sert  de 
crayons  dMn  ckàmèCre  oonsidéi^lé  ou  d\in  «hkrbon  dd  31  4 
millftnèttes  dé  dikmètre. 


Préparation  du  eotan-pauâre  et  du  coUodion} 

par  M.  Békard. 

L'auteur  attribue  là  fréquente  iasolûbilit4  dé  la  pyroxiline 
dans  Tétfaer  à  ce  que  le  coton  cardé  dont  on  s'est  servi  jus- 
ylioifidànai Jacpi^pMsationr dauca  pmdukstitMppda'VohimBi  II 
jDolauamplnssj  tab'onnSsigeQaenieBtiipwdeiiaiUflBK» 


elcdlacîdbi«sl6inqun(deux>'aai  tiaîaiioîsiaulnitiqatdeaoolsn 


StafiiSfiO  gassuHMSfi^feflMB  «rituriÉpia^anctntté^  M?  Bétmd 
emploie  100  grammes  de  nitrate  dejpDtnat«t(28'gfanmes'^ 
tontnrat>IfclaîssitoeanélaB0»pfadaia«Bi  àidi3i>minutti  daM»un 
maHMii  fasMsbé^qaWn»  agîtoâ  diwiiMS  fvepnsas» 

BénaJà^iaépnnrtibadluiadlmliuiiif  UliBénrdirecommande  de 
ehauffeviàiumtdiiuQeshUêmi^.  daa«UQe«cwMiff)'le»>«aton  etie 
mélange  d'étbaBBtMValÎMlt  Dbeettaonuûânv  iMohMion  B»4ât 
plus  promptement  et  le  liquide  éthéré  se  charge  d'une  plus  forie 
quantité  de  pyroxiline.  (Journal  d^jinven.) 


Rectification  de  VomMJui^iqim, 
qui  x>nt  distUlé  de  l'acide  anlitèriqc 
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gaelle  difficulté  on  empêche  les  soubresauts  qui  accompagnent 
cette  opération.  On  y  arrive  facilement  j>ar  iine  précaution  très- 
simple  qui  consiste  à  enTonoer  la  cornue  dans  '  une  couciie  ^ 
cendres  tamisées^  de  quelques  centimètres  de  hauteur,  et  à  re- 
couvrir  ensuite  toute  la  cornue  de  sable  sec,  jusqu'au  c($l.  Xa 
cendre  agit  comme  mauvais  conducteur  de  la  chaleur;  celle» 
ci  ne  peut  se  communiquer  à  l'acide  que  par  les  parois  laté- 
rales à  travers  le  bain  de  sable,  et  la  distillation  se  fait  sans 
danger. 

Nouvel  agent  anesthésique  local;  par  M.  Gluissb. 

« 

H.  Ouïsse- a' remarqué  que  lorsqu'on  frictionnait  légèrement, 
à  l'aide  dNmepetite  éponge'fixée  è  une  tige  en  bafeine^  pendant 
une  minute  environ ,  soit  la  gencive ,  soit  Fendroit  où  le  bistouri 
doit  "agir,  avec  une  solution  'éthérée  de  camphre,  on  produisait 
une  'anesthésie  locale. 

Ge  moyen  peut  être  mis  en  usage  pour  extraire  des  dents, 
ouvrir  des  panaris  et  feire  d^u très* petites  opérations  sans  que 
les  malades  ressentent  la  moindre  sensation  doûlourease. 

La  solution  éthérée  se  prépare  en  mettant  dans  un  petit  flacon 
le  tiers  de  sa  capacité  de  camphre  pulvérisé,  et  en  remplissant 
d'éttier  sulfurique. 

Il  faut  toujours  se  presser  d'opérer,  car  lorsqu'il  y  a  quelque 
retard,  soit  par  la  faute  du  malade,  soit  par  tonte -autre  cause, 
l'expérience  a  démontré  à  M.  Gluisae  qu'il  est  préférable  de  re- 
commencer à  frictionner;  car  s'il  s'est  écoulé  une  ou  deux 
minutes,  l^mesthésie  est  beaucoup  diminuée,  sinon  abolie.  (^6. 

médicale). 

T.  G. 


Recherchée  historiques  sur  la  fonte  de  fer; 

Par  le  professeur  Bmekeom. 

On  ignore  si  la  fonte  de  fer  a  été  connue  des  anciens  Grecs , 
le  mot  ota^uv,  employé  par  Âristote,  ayant  une  signification  dou- 
teuse. Quant  aux  Romains,  on  peut  admettre  qu'ils  ne  la  con- 
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naissaient  pas;  car,  datis  la  description  donnée  par  Pline  [ffist. 
nat,,  t.  XXIY,  p.  39-^3)9  il  n'est  question  que  de  la  calcination 
des  minerais  de  fer  et  de  leur  transformation  en  fer  spongieux. 
On  trouve,  il  est  vrai,  une  phrase  de  cet  ouvrage  ainsi  conçue: 
Mirumque,  cùm  excoquatur  vena^  aquœ  modo  liquari  ferrum^ 
posteà  in  spongias  frangi.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  ici 
erreur  de  ponctuation,  et  que,  dans  le  texte  authentique,  la 
virgule  était  placée  avant  le  mot  ferrum  au  lieu  de  Télre  après. 
C'est  donc  le  minerai  lui-même  qui  devenait  liquide  comme  l'eau 
dans  le  procédé  rapporté  par  Pline,  et  le  fer  8*en  séparait  ensuite 
sous  forme  spongieuse. 

Les  Chinois  ne  paraissent  pas  avoir  connu  la  fonte  de  fer  plus 
tôt  que  les  Européens,  s'il  faut  en  croire  au  moins  les  traités 
sur  la  sidérurgie  publiés  à  cette  époque.  Dans  Tédition  hollan- 
daise du  voyage  du  Portugab  Fernando  Perez  d'Andrade  (I5l7), 
il  est  dit  que  les  Chinois  pratiquaient  avec  une  grande  habileté 
la  fonte  des  métaux,  et  qu'ils  coulaient  en  fer  leurs  ustensiles  de 
ménage  avec  la  même  facilité  qu'on  coulait  les  ustensiles  de 
cuivré  dans  le  Nurembourg.  Mais  l'auteur  ajoute  que  le  fer  qu'ils 
obtenaient  était  fragile  et  cassant  comme  du  verre. 

L'art  de  fondre  le  fer  a  été  pratiqué  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  l'Allemagne  et  orientales  de  la  France,  avant  de 
rêtre  en  Angleterre.  C'est  au  xv*  siècle  seulement  que  la  fonte 
des  canons  prit  son  premier  développement,  et  qu'on  commença 
à  les  couler  en  une  seule  pièce,  au  lieu  de  couler  les  culasses  à 
part,  comme  on  le  faisait  avant  cette  époque.  Une  note  de  la 
marine  hollandaise,  gardée  dans  les  archives  de  Leyde ,  et  datée 
de  1477,  mentionne  cette  pratique  pour  la  derniène  fois  :  on 
y  remarque  que,  pour  chaque  canon,  on  préparait  douze 
culasses  appelées  ehamln'eSy  destinées  à  servir  comme  pièces  de 
rechange. 

D'après  les  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  l'art  de  la  guerre , 
le  plus  ancien  canon  de  fonte  se  trouverait  à  Hertogenbosch 
(Brabant  du  Nord),  et  sa  fabrication  remonterait  à  1411.  Il  ré- 
sulte cependant  de  l'examen  très->approfondi  qui  a  été  fait  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  inscriptions  gravées ,  que  cette  fabri- 
cation remonterait  réellement  à  1511,  et  que  le  canon  dont  il 
s'agit  aurait  été  fabriqué  en  fer  forgé.  Le  compte  du  forgeron. 
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date  de  cette  même  année  1511 ,  se  trouve  dans  les  archives  de 
la  ville,  à  cdtë  de  la  pièce  de  caoon  à  laquelle  il  se  rapporte. 

On  désigne  en  Angleterre  John  Owen  comme  étant  le  premier 
qui  ait  introduit  la  fonte'  de  fer  dans  ce  pays,  en  1535.  Ce  qui 
est  iocontestable  5  c'est  que  les  hauts  fourneaux  étaient  complè- 
tement inconnus  des  Anglaisavant  Tannée  1558.  Agricola,  qui 
a  fait  connaître  en  1550  son  traité  Dere  metallurgicà ,  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  industrie^  et  il  parle  seulement  des  stuckofen^ 
appareils  destinés  k  la  calcina  lion  des  minerais  de  fer  trop  ré- 
fractaires  pour  être  forgés  directement. 

En  1562,  on  vit  paraître  à  Rostock,  dans  le  Mecklembourg, 
un  fourneau  destiné  à  la  fonte  du  fer.  On  a  gardé  précieusement 
un  contrat,  daté  de  1570,  par  lequel  un  fondeur  en  fer,  Hans 
Maltzsch,  de  Steinbach,s'engageau  servicedu  duc  Jean  Albrecht, 
à  Neustadt,  pour  fondre  des  projectiles,  ustensiks  de  distillerie, 
canons,  ^ofs  de  fonte,  pièces  de  moulins,  etc.  Ce  contrat  ren- 
ferme Texpression  hohenofen  (haut  fourneau). 

En  Saxe,  les  premiers  canons  de  fonte  datent  de  1594,  Au 
Hartz,  on  ue  trouve  aucun  indice  de  leur  fabrication  avant  1626. 

La  fonderie  du  fer  a  été  introduite  en  Suède  par  un  gentil- 
homme de  Liège  nommé  Debesche^  réfugié  dans  ce  pays  à  la  suite 
des  persécutions  exercées  contre  les  huguenots.  Debescbe  s'est 
associé  avec  un  gentilhomme  hollandais  nommé  Louis  de  Geer, 
qui  est  le  véritable  fondateur  de  Tindustrie  sidérurgique  en 
Suède. 

C'est  encore  par  les  Hollandais  que  l'industtie  de  la  fonte  du 
£er  a  pénétré  en  Russie.  Pendant  le  règne  du  czar  Michel  Féo- 
dorowietz  (  1613-1645),  les  Hollandais  Pieter  iMarcalis,  Keller- 
man  et  Mailer  ont  construit  une  première  fonderie  de  fer  à  £a- 
loëga  et  une  seconde  à  Toèla  qû  a  été  depuis  si  renommée  pour 
ses  armes  de  guerre.  L'état  florissant  de  cette  industrie  se  trouve, 
attesté  par  le  récit  du  patriarche  d'Antioche ,  Macarius ,  qui  vi- 
sita Toëla  en  1658.  Aussi  la  fonte  de  fer  reçut-elle  en  Russie  de 
très-nomhreoses  appUcationa  :  on  l'employa  pour  la  balustrade 
du  palais  impérial  à  Moscou ,  et  pour  le  pavage  de  la  devan- 
ture de  l'église  métropolitaine*  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il 
n'existait  à  cette  époque  aucune  fonderie  ni  aucun  haut  four-, 
neau  dans  toute  la  partie  orientale  de  l'Allemagne. 
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Le  premier  haut  fourneau  aëtë  établi  en  Hollande,  h  Bésehem, 
en  îM91  L^établissement  se- tronre  aujourdThui  à  K^pel,  prèi 
Doesborgh. 


De  lariéance  de  la  Soaiété  de  pharmacie. de. PatU^ 

du  %  manL  laSflL. 

Présidence  de  M.  Fot. 

A  lV)eèa«i«B  do  pnMtè»*Terbal  de  lademièrMëMMe,  «Mi  fioudcl^ 
regrette  qu'il  n'ait  pas  reprodiMt:oertaMift<pointi^dedisGiMmflr 
quîavaîeftt  dônné'beaiMoup d'intérêt  à' la  séance. Il éme«il»T«uA 
qne  l'èxlratt'  dM  prooès*^?erbÉuz  de  là^Société  sait  dfayi  11141  ■ 
plus  étendu  qu'il  ne- l^*été  jusqu^ci'.  Ce<te  p>op<wki<».  tat  ap^« 
prouT^  par<la  SwHéié,  qui  înnl^Mv  It'saorétaiieàiâoomnui- 
mquer  amr  niemlaifes  de  U*  rédaction  du» JMurnal; 

La-oarrespondaMe  HiaprtaiéeooaBpffeiKlit 

Le-nvmér»  .da*  Céwîer  ,du  Journal  de^efaimia^médiftlfii 

Le  nvovérodefémard»  Journal  de  pfaaraiacMiet  deafaûmia?. 

L^numérade  jamvverdatJMraai  da  phacmatia-dyÊirfataB 
(trentayéâlb  Dublaw);- 

Le  numéro  de  février  du  Journal  de  pharmacie  de  Iiîsh—fwr 
(tmto^à'Mi  Gaultier  de  Qtaaikvy)  ;- 

UBe^hrochure^ayant-pattr  titreg'Hec>erc*ti<cAim>fiMS'  nr  Ui 
rdtê-deê^corpi  gros  dam  l'almtfpiiom  el  TassMIatiaii  dm  oasyrion 
néêtlH^WBêf  pav  fe  dttctawr»  Jeanotl,  de  BkndaattB. 

Ml  Daroy'oiEreà'laâodéiéuaiaI«racIluraafaaâpowilitia6: 
lÈ*Qituii»n  dU'cUùrdfdrmêi 

Ml  Lef(6ri  dépota  aar  la>butea«in  eicmplawe dn  7>roiêàdm 
dâmie^droiùfîfnÊ^'iA  tient  da  piiblaaa< 

Ml  la  président  ireaMrata  MM;  Pnroyas^l^fcrt'fia— mderfai 
SacMiÀ 

m  Siuislla  Mtoti»iirdiantaà>k^SM<léuB<ibwiliUiii  daf 

feaBlèada«a€Pca^  el»dtanaaiir  oet4lMiillftitl«a 
•ttifantst 
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«•Le  ooea.oQ  çnc^^iffijfflo  mmlml9uKeq,,firueiikttieam9a 
'n  sebm  Banchç,  oo  etylkrMnloi^  coea  selon  HrnnaiMi^  ca^  on 
K  arbriHeau'fort  rameuz^^qnif .croit  abonâamment  cUQSwleqiwv 

•  yinoeS'de  Los  Tn^gas^  an  Pérou.  Bomare  doue  oveides- 
mCipiMon  exacte  de  cette.  pUntç;  Weddele«/.pade.^||aleittNMt 

•  danstsoik  mtënessuntet  relation  aar  la  Bolûrie.  Aotiefoie,^. las 
»,giBines  de  cette, plante  serraient  aux  Pémràns.de.meMie 
H  monnaie,  oonune  ont  eervi  aux  Mexicains /les.  imitai  du 
M  cacaoyer. 

«  Liode  fait  encore  aujourd'hui  «ntoommerca  immense  des 

>  feuilles  de4»ca4  feUes  sont  eqiplpyëes«u  Pérou  comme  .mas* 
»  tîcatoires»iLes«PéraTi6ns«ne4>euvent  paa^plus  s'en  ^sser.  que 

>  les  Orieùtaox  de  bétel  ou  ks  Enrppéens  de  ubac.I)'n|NDès.am 
»  calcul  4ipproi(imatify  on  recueille  an  BoIirie^quatraeeM  mille 
»  sestos  de  fenQles  de  cocst;  dans  lapMvince  de  MTu^gafi^t  trois 
n  cent  snille  sestos,  et  six  cent  mille  dansles proyinces <lecLa> 
»  rfjaca?  ceci  xqu'ésente  en  valeur  fasnyaise  environ  ^uinae  «4 
i>  TÎçigt  millions  de  Irancs. 

»  Une  anahee  sommaire  du  coca  a  fournira» AL  Stanislas 
1% Martin:  une  matière  résineuse,  unjpsincyeamerfdatanflsn, 
a  un  ^rincjpe  aromatigu^,,  jdel*exlractif^  de  la  chbr<^l|f llç, 
»  une  matière  analogue  a  la  théinet  <^  deasels  de  dkaux, 

'».  Lis  Sfipfgnols  et  les.Pérufiens  attribuent  là  lai  feuille  ik  coca 
»  desiprçfiriétés  rafraîchissantes  *et  désaltérantes»  Us  prétendent 
»,gn'elle  rétablitiles  forces  abattues.  On  la  mâche  Terle  on 
»  sèche^ seule  on  melécià  des  coquilles  d'hukres  calcinées»  Bans 
»  ce  dernier  cas,  on  en.lait  une  pâtci  liiquelle  «n  donne  Ja 
»  forme  de,  pastilles.  » 

M.  Guibourt  fait  remarquer  que  les  feuilles  de  coca  présentent 
dans  >leur.  structure  un  caractère  particulier  f ui^peut.  ssnnr  i 
lesiiaire  reconnaître.  Oe  chaque  côté  de  la  nervure  miééiane 
se  tcmnrent  deux  nermres  très-fines  ,qui,  nu  lieu  d'être  ramifiées 
et  anastomosées  comme  le  sont  d'ordinaire  «les  merrures  -des 
feuilles,  sont  au  contraire  droites  et  dirigées  parallèlement  i  la 
nerrure  médiane. 

M.  .Dusoanez  annonce  ,à  la  Société  la  mort. de  M.  JBéral^ret 
rfippelle  en  quelques  mots  les  titres  quïl  aTailnc^isià  ^estime 
et  à' l'affection  de  ses  confrères. 


—  284  — 

; 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résidant. 
H.  Léon  Soubeiran ,  ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages^  est 
proclamé  membre  résidant  de  la  Société. 

M.  Duroziez  demande  la  prise  en  considération  de  la  propo» 
sition  faite  par  M.  Ghatin,  concernant  la  reconnaissance  de  la 
Société  comme  établissement  d'utilité  publique.  M.  Boullay 
combat  cette  proposition  comme  inopportune.  M.  Hottot  l'ap- 
puie au  contraire ,  par  cette  considération  qu'elle  donnerait  le 
moyen  d'accroître  les  ressources  de  la  Société,  en  lui  permettant 
de  recevoir  des  legs.  M.  Boudet  demande  que  la  question  soit 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission.  La  Société  se  range  à 
cet  avis.  M.  le  président  désigne  MM.  Chatin,  Boullay,  Boudet, 
Yée  et  Duroziez  comme  membres  de  cette  commission. 

H.  Gobley  présente  à  la  Société  la  racine  du  piper  methysticum 
qui  lui  a  été  remise,  il  y  a  plus  d'un  an,  par  M.  le  docteur 
O'Rorke,  ancien  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris 
et  bien  connu  par  son  zèle  pour  la  science.  Cette  racine  sert  à 
Talti  pour  préparer  une  boisson  désaltérante  et  antigonor- 
rbéique.  M.  O'Rorke  a  fait  un  grand  nombre  d'essais  pour  en 
substituer  l'usage  à  celui  du  poivre  cubèbe  et  du  baume  de 
copahu.  Il  a  reconna  aussi  qu'elle  pouvait  être  employée  avec 
beaucoup  d'avantage  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme. 

L'examen  chimique  de  cette  substance  a  fourni  à  M.  Gobley 
un  principe  cristallin  et  un  principe  résineux  qu'il  présente  à  la 
Société  et  sur  lesquels  il  donne  quelques  détaik.  Du  reste,  il  an- 
nonce qu'il  poursuit  ses  recherches  analytiques,  et  qu'il  en  ex- 
posera les  résultats  dans  une  prochaine  séance.  Les  propriétés 
actives  du  Piper  tnethysticum  résident  dans  la  matière  rési- 
neuse. 

M.  Comar  rend  compte  à  la  Société  de  deux  notes  adressées  par 
M.  Timbal-Lagrave,  et  relatives  aux  plantes  hybrides  et  à  l'hy- 
bridité  de  la  violette.  Il  conclut  à  ce  que  des  remerctments  soient 
adressés  à  M.  Timbal-Lagrave  pour  son  intéressante  commu- 
nication. 

M.  Bonis,  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Poggiale  et  Bernard  Derosne ,  rend  compte  d'un  travail 
adressé  â  la  Société  par  M.  Latour,  pharmacien  militaire  à  Alger, 
sur  la  substitution  du  bois  de  cainpêcLe  à  l'extrait  de  monésia. 
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Ce  trayail  devant  être  complété  par  Fauteur,  la  oommÎMion 
croit  devoir  ajourner  les  conclusions  de  son  rapport. 

M.  Bonis  soumet  ensuite,  en  son  nom  propre^  quelques  ob- 
servations sur  la  production  de  Toxyde  de  carbone  dans  ia  pré» 
paration  du  gaz  oléfiant  O  fait,  qui  n'a  pas  assez  fixé  Patteùtlon 
des  chimistes,  rend  compte,  selon  lui,  des  différences  d'action 
du  gaz  oléfiant  employé  comme  anesthésique.  M.  Bouis  a 
cherché  à  déterminer  les  diverses  circonstances  de  la  production 
de  l'oxyde  de  cairbone,  et  il  a  constaté  que  ce  gaz  prend  naissanœ 
non-seulement,  comme  on  l'a  déjà  indiqué,  en  traitant  le  sucre» 
Tacide  lactique,  Tacide  tartrique  par  l'acide  sulfurique,  mais 
toutes  les  fois  que  les  matières  organiques,  soumises  à  llnfluenoe 
de  l'acide sulfurique,  noircissent  fortement;  carie  charbon  pur, 
traité  par  l'acide  sulfurique,  fournit,  en  même  temps  que  Vadde 
sulfureux,  une  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide 
carbonique. 

L'emploi  du  protochlorure  de  cuivre  pour  absorber  l'oxyde 
de  carbone  a  conduit  M.  Bouis  à  étudier  plusieurs  sels  doubles 
de  protoxyde  decuivre,  parfaitement  cristallisés  et  incoloies. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


tf^rontiiue» 


—  Par  arrêté  en  date  du  6  mars  1859,  M.  Orfila,  agrégé  en 
exercice  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  (section  de  physique» 
chimie,  pharmacie  et  toxicologie)  est  chargé  du  cours  de  phar- 
macie à  ladite  faculté,  pendant  le  deuxième  semestre  de  la  pré- 
sente année  scolaire. 

—  Par  arrêté  en  date  du  14  mars  1859,  M.  Réveil,  agrégé  près 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  chargé  de  suppléer, 
pendant  le  deuxième  semestre  de  la  présente  année  scolaire, 
M.  Gaventou,  professeur  de  toxicologie  de  ladite  École. 

—  Le  jeudi,  24  mars,  a  eu  lieu,  dans  l'amphithéâtre  de  l'ad- 
ministration de  l'assistance  publique»  et  sous  la  présidence  de 
M.  Dubost,  secrétaire  général,  assisté  de  M.  Yée,  inspeeteur  des 


r 

lAiWitiiiinr  dilifmrn  MunanuttUciAiidiii  d'jUA MIT.  Pf^nonoi  nar 

ifoimtMP  m  t"^f^mkm%4té  iwriUmi^dwt*  VocdiseuiiiiiaAt  :  . 

7;Jjmé*  21.  Ch^nteux. 

,9.  .Hugoier-  '  22.  Laperufue. 

9.  Buisson  (Jean).  ^.  Thomas, 

ip^  D^lzenoe.  2^  Gaogain. 

IL  Tarent  'K.  'MUe. 

96.  *Mta0ttt  f  (Flmiçoil). 


14.  Homo. 

JAJWnJf  ^. été.  CBMiijie. jJQAP^-à  M.  Vialla  <iui,  au  nom  du 
jury  sur  les  prix  à  décerner,  oomposé  de  MM.  Rereil,  Personne, 
Luti  et  YiaUa,  a  rappelé  les  ^Méventes  phases  du  concours. 
Yoici  les  noms  des  Lauréaia: 

tf^^Drrino*-:  ^i^MMf Vb  8*  ef  tfs'4"ismi^. 

\*\Prix:  Roopsin  (E<|lDpqdTMarQellin}»  Interne  de  S*  année  ta 
i;HOtèl  Pjeu,  né  k  Yièux-Vy  (Oer^Vilaine). 

AccesiU  :  Bretonneaa(JQle8- Alexandre).  Interne  de  ÎC  année  à 
rh6pital  des  Enfants  malades,  né  à  Biois  (Loir-et^Sber). 

l3^Çpital  du  Bfldl.  né  à  Saint^eniez.CAyeyron). 

f^Dmsiov  :  Élètts  étV  et  ét'V  WKHh. 

1*'  Prix:  Valser  (Alflred),  Interne  de  i**  année  àPhôpital  Saint- 
iMte,»aié^«rDIAlesM  IMarae). 
iiteorHîr  .i«rM  (Usnani),  ÉslMMilQiriaHléeA  IVlApiM  AiMUU. 
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1^  Meniion  hûÊwaUe :  QosabvAeo.  (Rtei^),,Ja|firil^4i9ii'**U(iBée 
k  THôteKDieu  ; 
2*  Mention  hanprablè:  Âvlsard  (Alfred},  interne  âe  l^^atfoée  à^la 

Pitié,  né  âMouIfDs  (Allier): 

>  « 

MtaMiiWdéaftibtf  imbltqiit  ^MMMlte^  WvmmU^  39/anfi^.MwUp 
présidence  de  M.  Biusy* 

M.  Cniiai;  aècrttoiic  g^éial» ,»  yci>dutaompt»4ei«aMHmtt>de 

Ob^ar—teailiMtMwk»  tfcok  iMAttKftiiSwriM»: 

préteDdttiqoAdtuiittiievck.  Boiiy^da  Slttal*ykie0ot),dl«iir  lei  ii|K>f 
duits  du  Pinus  marUiÊ^k^i 

S^  Une<  seconde  |de«Mk.Seniiood  sur  la  transformation  au 
oantacc  de  Tair  de  la  gçmme.du  Sënégjiren  g)];cose  eten.siiore 
incristalUsablè  ; 

3*"  TJnei  troisièmeL  de  IkL*  Bordos  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Giflis  sur  les  altéraAioaa.que  subissent  les*  papîem  chlorés. 

La  Société  m  procédé  ensuite  à  la  nomination  des  membrea 
du  bureau  pour  186ft-1860.Xe  bureau  se  trouve  composé  aiasîi 
qp'ilsuit:  M.  Bus9y^»pfrési€lent^  MM.  Fermand  et  GIoëz><:yiGe« 
préttdents;,M.  Gazin^^secrétaiie général ;,U«  Adrian^  secrétaire 
anjuieL^  Bk  Buiras,  tsésorien. 


JafirullFglt* 


■ 

Ca  srtièttce'viém^defliré'ittie  iMMmsllè  et'KM  rtgf^ttMflè^ 
perte.  M;  Htimàgire,  chetaiier  die'lâ  EégioUfd'hdiHMori  sùdëtt' 
processeur  de  chimie  à  l'École  Tétérinaire  d'Alfbfrt;  Hieffibre  tot-^* 
jmpauàÊmàm  ItAcnètaki  iMipéiiâiUi^  èe^  iatàmàm  ec^dé^U^SD- 
cWcé  v€t«|dknnacittddr  narisf  ^onptrtioiiiaiirtaTrta^lytiihMw* 
Sjèweycwf»  ■a>gWflutM(bé^i^  iBUjgâPusisihiig 
sa  cinquante -neu¥iènMr>siVilit.« 

Sftf  dépwilk^  nKiflUt  aéti  famUgMi  tpsqu^auhlisil  au 
r>uM  nwtiimriaartéyidîamis'at»  da,ooJlè|[ins4t 
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M»  F.  Boudet  a  prononcé  sur  sa  tombe  le  disooiurs  sinvan  t  : 

«  En  présence  de  cette  tombe  prête  â  se  fermer  snr  la  dépouille 
mortelle  d'un  collègue  que  la  mort  vient  de  frapper  à  un  âge 
où  une  longue  carrière  lui  semblait  encore  réservée^  permettez* 
moi,  messieurs,  de  tous  rappeler  ses  droits  à  nos  profonds  regrets 
et  les  utiles  travaux  qui  marqueront  sa  place  iiarmi  les  chimistes 
les  plus  distingués  de  notre  époque. 

»  Ce  n'était  pas  à  moi,  sans  doute,  que  devait  échoir  le  triste 
honneur  de  lui  adresser  cet  adieu  suprême,  je  n'y  ai  pas  d*autfe 
titre  que  ma  vive  sympathie  pour  la  droiture  de  son  caractère, 
A  ma  haute  estime  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science; 
mais  sa  famille  a  fait  appel  au  souvenir  de  l'amitié  dont  il  m'a 
honoré,  et  j'ai  dû  accepter  ce  pieux  devoir. 

»  Jean-Louis  L4is8aigne  est  né  à  Paris,  le  22  septembre  1800, 
au  muséum  d'histoire  naturelle,  où  son  père  a  longtemps  rempli 
les  fonctions  de  mécanicien.  C'est  sans  doute  au  milieu  de  l'at* 
mosphère  scientifique  de  ce  grand  établissement  qu'il  a  puisé 
ce  goût  si  vif  pour  les  sciences  qui  l'a  toujours  animé,  et  qui  se 
traduisait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les  dernières  mani- 
festations de  sa  pensée.  A  peine,  en  effet,  avait-il  achevé  ses  études 
dans  l'institution  du  vénérable  M.  Hallays-Dabot,  que  déjà  il 
se  livrait  à  l'étude  de  la  chimie  avec  une  ajrdeur  et'  une  intelli- 
gence qui  lui  méritaient  la  bienveillance  de  l'illustre  Yauquelin, 
et  lui  ouvraient  les  portes  de  son  laboratoire.  Quoique  bien  jeune 
encore,  Lassaigne  étaitdëjà  digne  des  leçons  d'un  si  grand  maître  ; 
doué  d'un  rare  esprit  d'observation,  d'une  patiente  et  scrupuleuse 
exactitude ,  il  était  merveilleusement  préparé  à  recevoir  l'em- 
preinte des  éminentes  qualités  du  savant  qui ,  à  cette  époque, 
tenait  le  sceptre  de  la  chimie  analytique:  aussi  retrouve*t-on 
dans  la  plupart  de  ses  travaux  l'inspiration  de  ses  conseils  et  le 
reflet  de  sa  méthode. 

a  C'est  de  l'année  1817  que  date  son  premier  mémoire  ;  il  avait . 
à  peine  dix-sept  ans,  et  déjà  il  publiait  arec  M.  Chevallier,  élève 
comBe  lui  de  Yauquelin»  d*intéressantes  recherches  sur  le  dbe-, 
nofodium  olidum  et  sur  le  chàra  vulgari$. 

»  Depuis  cette  époque  jusqu'à  ces  derniers  jours ,  tes  tranuiz 
Et  sont  succédé  sans  interruption,  aussi  remarquables  par  leur. 


-^  289  — 

dÎTarsité  que  par  le  caractère  de  précuion  qui  les  recommandait 
à  la  coofiaiice  des  chimistes* 

n  TaDt  de  zèle  pour  la  science  ne  derait  pas  rester  stérile  pour 
le  jeune  Lassaigne.  Eo  1821  et  1822^  laSociété  de  médecine  du 
département  de  la  Seine  lui  décernait  deux  médailles  d'argent; 
en  1825,  il  obtenait  de  rAcadémie  des  sciences  une  mention  ho* 
Dorable  au  prix  de  physiologie  expérimenule,  et  bientôt  après 
il  était  nommé  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  spéciale  du  com- 
merce de  Paris. 

»  Le  savant  Duloog  enseignait  alors  cette  science  à  l'Ecole  Té* 
térinaire  d*Alfort.  Il  plaça  Lassaigne  à  la  tête  de  son  laboratoire^ 
et  lorsqu'il  dut  quitter  sa  chaire  pour  aller  professer  devant  les 
élèves  de  l'École  polytechnique  et  dans  l'amphithëâtre  de  la  Sor- 
bonne,  il  désigna  Lassaigne  pour  Toccuper  à  son  tour. 

»  Appelé  par  un  si  honorable  suffrage  à  une  position  qui  lui 
assurait  un  auditoire  digne  de  lui  et  un  laboratoire  où  il  pouvait 
donner  carrière  à  son  zèle  pour  la  science,  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  activité  nouvelle,  et  publia  successivement  un  Traité 
de  chimie f  un  Dictionnaire  des  réactifs^  et^  en  collaboration  avec 
M.  Delafond,  V  Histoire  naturelleet  médicaledes  médicaments  em- 
phyéspour  les  animaux  domesligtêes,  sans  cesser  cependant  de 
poursuivre  ses  travaux  de  recherches, 

»  Que  vous  dirai-je,  messieurs,  de  ces  travaux  eux-mêmes, 
dont  les  résultats  remarquables  ont  enrichi,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  les  jinnales  de  chimie^  les  jinfiales  d'hj^iéney  les 
journaux  de  pharmacie  et  de  chimie  médicale!  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'en  exposer  la  longue  nomenclature;  il  me  suffira  de 
TOUS  rappeler  que  c'est  à  Lassaigne  et  à  Feneulle  que  l'on  doit 
la  découverte  de  la  delphine  dans  les  semences  destaphysaigre, 
et  d^  la  cathartine  dans  les  feuilles  de  séné  ;  que  c'est  Lassaigne 
qui  a  fait  connaître  l'acide  pyrocitrique  et  les  acides  maliques 
pyrogénés  ;  qu'il  a  introduit  le  chromate  de  plomb  dans  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  ;  que  ses  observations  ont  jeté  une  vive 
lumière  sur  une  foule  de  questions  de  chimie  minérale,  végétale 
et  animale,  de  toxicologie  et  de  physiologie ,  d'hygiène ,  d'agri- 
culture  et  d'industrie  ;  que  les  altérations  du  sang  dans  les  ma* 
ladies,  la  composition  du  cerveau,  celle  des  eaux  de  l'amnios, 
celle  des  calculs  vésicaux,  biliaires  et  salivaires  chez  l'homme 

i0mm.d$  Pkmrm,  «I tf«  Cft«M.S«8iais.T.  XXXV.  (Avril  1859).  1^ 
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etichez  Us  antoiAUZ  ont  éié  pour  lui  dèt^mjeU  drpréoiaittrdéi* 
couvertes;  quHla  doté  la  chimie  aaaiytiquoYi'tttftgraiid'nonibra» 
dB*  proeëdés  auMÎ  exacte»  qu'ëléginu  ;  qu'il  a-  étteiclié  itrwci  une 
raie  sagacité  les.  phénonèaet  da  la-dlgettion  et>da  la^iespivationA 
ei]Iea«aioilîficatioB«-  au  atittusplièws*  oonêmées^  en*  méaie  ttiH|is> 
qia'il  pounuînrait  d'impaitattlesf  rediarobesisup  lesicotabinaisona» 
duimckak^.  dm  platine,  du  paUadbunDOtidakait'.dea  lumièwai 
dessoa  eipënènea  lcB>airéta  delaijoslico. 

»>  Esprit  ingénieux,  plein  de  pénétration  et  de  lesnuroea^. 
d^une  ÎQ&tîgable  parséaécanoe^  d^une  oonsoicaneséTàie,  ilavait 
uneaptituda  nurvitiUeasa  pous  véaaudre  les  problèaies  si.  Taiiést 
et.sidéHoatt-  que  l'ait  tant iperfcaûooné  dca  ialsifieatiQDs»  et  ba 
génie  dit  onaia  pasentsaaa  cesse  devant  Fiexpcvt  eDaaalté'par.lfla 
tribunaux;aiisst^la«inagislDBture  l'avait  en  >haiite  aatiane,  £t«pait 
lânaoaâanordoat  elle lîbnnoraity ^rendait  ua.jiisia  hnniangeà 
soB^caraotève  età^son  habîfeté  oaosomiBéa*. 

«  LaJUonei»  et'iiiodaste,4Hi' vieateliëcottlcfrdouoenet^paîsîUè 
dàns^sa  famiUa  et  daoa^saBiblMiraioîre,  ecroiàipeKt*diiie:aiaoQi 
assaranoe^  quHl- était  supértBaràeairépnmioB».  et  qu'ilétaît'udi 
des  plmsdigBBrpa»»i>le»msaiiiii.a  eaiaps[wiuilana  dePAcadéinki 
àè>  médecîae  etr  de»  9oàéUmét  pluuncMcîa«lda  cbimie  aaédicalè^^ 
qui  rayaient  appelé  dans  leunsaM; 

iKlem-aifétty  musiiem»  ;  je  ii?ai  paa^en  le  bonheur  de  xsonaatlre 
asses.  loaglempa  lfi.Lassai§Be  panr  étroautorisé'  à*  vous  enti»^ 
tenir  disiqnsto<>'iatlint»«qoi>hTendMéatiSi.cber  àsa  fiiailki 
et  Â  <ses  attk  :  f-ai  '  d4  aM'iKmiar  à  voua  moAtser .  à- ooayiian  1  dai 
tîtreatOB  peut aflLnntr  qu'il* a^bien  oaéaîté.de  Ii^aoienoe  eti  qu'ili 
Unsse  i*  sa^fàinille  itDiDaaadiiBt:eiileia.droit  de s'ettav^gueiUsD;' 
paisse^^k,  tioiJHrer^danacafaibfeatianDomplethoniBMifrveadw 
àUméoMBedesoaichef,  quelque  )ado«OMaeaMna>À'Sa'doulauKi 
et  une  pteava  der  scntiaasniSida  ayiapathie  pcaloade  avec  >  lét» 
quels  joas^assaeio  à aes lagvatsl  »* 
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ifvote  VNtffér9h§i9 ,«:  Biwrfiit»  ^Mmiqmi  fimttêêHvê  ^'  fWttiH»- 

"(ieiijrt '«iff •Aima  tiwwrfna/i,  »  ef '<m  ^i>BWirifeg*'c#iicej'iMwilJfa 

1  fcw^HT,  *ph»w»g<ian  'à»  RiWSy'nieiiÉliif  e  <deit  la'6o€iélé*d!bj4io« 

La  cbimiQ.||ppli\qiiée  &r«iialy«e  jdn  eaax  JoinànJctA  ét^^idam 
ces.TÎngt  iemwrts  #iib^>  l'objet  jlVtudesrrenaiiqna&les.  Des 
pcfigrès  JocoatfiSUbles  ont  été. faits  daos  cette  ^rii^  *»ile. la 
iflievoc  9  rqui  rOOt  donaé  une.  xtoureile  etf forte  impiihiaii  ài  tous 
Jfs.aerrices.se  rattaobaot  am  eaAix.  minérales ^ân\pukioiuà  la- 
quelle Tadministration  elle-mène  n'est  pas  restée  étraogènu 

^Le-poiot  de  départ  de  ce  mouTemantSGÎentiGqiie  appaniient 
înoonleslableinf  Ht  à  la  oonmiamo  des  eaux  minérales  de  LJhca- 
jiémie  de  médecine  qui^  par^ses  ra^poru  annueb,  parla  puUU- 
xaiianr  des  analyses  faites  dans  le  labaraloire  officiel  de  l'Aca- 
démie sous  la  direction  de  notre  laborieux  confrère-N.  HearjiJiia 
lias  cessé ,  .df  pnia.sa  ccréation  ^  d'attirer.  Tatiention  du  .pnhltc  et 
iiea  sax«nts.9Dr  tous  les  faits. intéressant  Ubydiol^igie  médicale. 
LjtmnMoirei  4m  eawo.  de  h.  ftane^,  cet  inTen taîn^j^éoéral  de.  nos 
ii|(;bfliers!hjdralqg:|ques>aét4publiécaTec  le  ooncoun.de  jceite 
iOQOMiiiisîon^ ^epiv  le,jpatfoni)lge  d^unimioistre  dniitilano«i..eBt 
cher  Ala  sdence» Jll,  Duma^^^quitiSTai^ d^jdonnérune,prenTe 
de>  l'intérêt  .qu'il  accorde  aux.  étndea  hfdrol^ques,  pac  la«créa- 
lâon»  dans  les  princjfanx  établi«emants  ibennau3(9.d'iine(icli- 
winf»  deseaiux mînérales|qaifn'a en^  malbeumusemen^fia'iuie 
tt^  comité  jdufée* 

Beaucoup  dV>UTcages  «e^aonVpnKluitf,  uneiaociétéfpéciale,  la 
Société  d'bydrologie,  s'est  formée,  où  sont  journellement  traitées 
etaonmises  A  un  fxamen,icUiré  et  apprafondi  IcsdiTeraes  ^ques- 
lions  se  tattachant  aux  eaux  minérales.  CWt  à  cette  JSoctété 
qn'f  ppartient  Vautcur  .de.r<myrage  que  nous  Annonçons. 

.luet  oarrage  expose  les  prqgrèi  .de  la  chimie  appliquée  aux 
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eaux  minérales  depuis  Libavius^  c'est-â-dire  depuis  les  premières 
années  du  XVIP  siècle  jusqu'à  nos  jours;  il  fait  connaître  la 
part  qui  revient  à  chacun  dans  cette  œuvre^  toujours  difficile  et 
souvent  si  ingrate^  de  l'analyse  des  eaux  minérales. 

Si  de  nos  jouvs ,  en  effet,  l'étude  des  eaux  minérales  a  présenté 
un  intérêt  inattendu  par  la  découyer(e,  dans  un  grand  nonibre 
d'entre  elles,  de  corps  dont  on  était  loin  d'y  soupçonner  la  pré- 
sence, tels  que  l'arsenic,  l'iode,  le  fluor,  l'acide  borique ,  la 
lithine,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  découvertes  ont  été  pré-, 
parées  par  les  longues  et  laborieuses  recherches  de  nos  devanciers 
et  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  précision  incomparable  des  mé- 
thodes perfectionnées  dont  nous  disposons  aujourd'hui. 

Les  progrès  de  la  chimie  appliquée  à  l'analyse  des  eaux  se 
manifestent  encore,  et  sous  une  forme  plus  saisissante  peut-être, 
par  la  simpliflcation  des  méthodes^  par  leur  application  facile 
et  sûre  à  la  détermination  de  la  qualité  des  eaux  communes 
employées  à  nos  besoins  journaliers. 

Chacun  peut  aujourd'hui ,  sans  être  exercé  aux  expériences 
chimiques  et  grâce  à  la  simplification  des  procédés,  s'édifier  lui- 
même  sur  la  valeur  de  l'eau  qu'il  désire  employer,  soit  aux 
usages  domestiques,  à  l'arrosage  d'un  terrain  ou  aux  besoins 
d'une  industrie. 

Nous  avons  un  exemple  bien  frappant  du  parti  que  l'on  peut 
tirer  de  ces  méthodes  pratiques  et  rapides,  dans  cette  immense 
étude  de  toutes  les  eaux  du  bassin  de  la  Seine  et  de  la  Marne  entre- 
prise par  M.  l'ingénieur  Belgrand  à  l'occasion  du  projet  de  dé- 
rivation de  la  Somme-Soude.  Ce  travail,  mentionné  dans  le  récent 
rapport  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  n'a  été  possible  que  par  l'ap- 
plication des  procédés  simples  et  expéditifs  mis  à  la  disposition 
de  l'habile  ingénieur  par  MM.  Boutron  et  Boudet,  procédés  dont 
l'ensemble  constitue  ce  que  ces  chimistes  ont  appelé  Thydroti- 
métrie,  c'est-à-dire  la  mesure  de  la  valeur  de  l'eau.  On  ne  sera 
pas  étonné  que  M.  Lefort  ait  consacré  un  article  à  ce  procédé 
analytique. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  com- 
prend ce  qui  est  relatif  aux  eaux  douces,  à  l'eau  de  pluie ,  à  la 
rosée,  aux  eaux  de  source,  de  puits,  puisards,  citernes,  étangs, 
aux  eaux  courantes,  considérées  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
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et  des  diverses  applications  dont  ces  eaux  sont  susceptibles.  Cette 
partie  comprend  aussi  les  eaux  non  habituellement  potables, 
mais  qui  peuvent  devenir  telles  par  une  purification  convenable. 
Disons  de  suite  que  Tauteur  se  montre,  en  principe,  tout  à  fait 
opposé,  et  selon  nous  avec  raison,  à  l'emploi  des  agents  chimiques 
à  titre  d'agents  purificateurs,  dans  les  eaux  destinées  a  la  boisson; 
mais  il  admet  qu'ils  puissent  être  utilisés  pour  la  purification 
des  eaux  industrielles. 

Les  travaux  que  MM.  Boussingault,  Chatin,  Barrai,  Eugène 
Marchand,  Dupasquier  et  Pëligot  ont  publiés  dans  ces  dernières 
années  sur  la  constitution  des  eaux,  prises  dans  des  conditions 
1res- variées,  ont  trouvé  naturellement  leur  place  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage. 

La  deuxième  partie  est  réservée  aux  eaux  minérales  propre- 
ment dites.  L^auteur  expose  les  diverses  classifications  dont  elles 
ont  été  l'objet,  les  discute  et  donne  les  raisons  de  la  préférence 
qu'il  accorde  à  celle  de  M.  Durand -Fardel. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  la  température  des  eaux  et  aux  causes 
qui  la  produisent,  M.  Leforta  cru,  par  des  expériences  spéciales, 
devoir  constater  que  les  eaux  artificiellement  échauffées  se  com- 
portent, à  température  éçale,  comme  les  eaux  thermales  natu- 
relles, contrairement  à  ce  qui  avait  pu  être  avancé  par  quelques 
chimistes  tentés  d'attribuer  à  la  chaleur  intérieure  du  globe  des 
propriétés  que  ne  posséderait  pas  la  chaleur  produite  par  les 
'moyens  dont  l'homme  dispose. 

L'auteur  expose^  à  l'occasion  de  la  minéralisation  des  eaux, 
une  manière  de  voir  qui  lui  est  propre  sur  la  formation  des  eaux 
bicarbonatées;  il  critique,  par  des  raisons  développées  dans  ce 
chapitre,  l'opinion  des  analystes  qui  admettent  dans  les  eaux  et 
inscrivent  dans  leurs  analyses  l'existence  simultanée  de  silicates 
alcalins  ou  terreux  en  présence  de  Pacide  carbonique  libre  ou 
des  bicarbonates. 

Cn  chapitre  spécial  est  consacré  au  phénomène  si  curieux  de 
l'intermittence  que  présentent  certaines  sources,  un  autre  au 
captage  et  à  l'aménagement. 

La  conservation  et  Je  transport  des  eaux  minérales  devait  sur- 
tout fixer  l'attention  d*un  chimbte  appelé,  par  sa  profession,  à 
les  considérer  exclusivement  comme  agents  thérapeutiques,  té- 
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moiii  chi^que  jour  de  Finfluenoe  pemicieate  que  peut  exercer, 
tar  leur  propnéië/le  contact  de'*l'àir^  soit  pendant  rembootéiU 
lagf,  fôit par1*ëffet13'Qne  mauTâiseconserraiion.  L'auteur rap- 
poirtç,  à  ce  sujet,'  les  importantes  obserrations  dues  à"M.*mhàl 
sn^  les  eaux  sulfureuses  ^desVPyréiiées,  et  celles  plus  récentes  de 
W.  'BoD^et  ;  11  en  déduit' les  tonséquences  pratiques  .qu'elles 
bomportent. 

^Les  matières  organiiqàes  qui  existent  si  souvent  dans  les  eaux 
minérales»  et  qui  sont  en  général  les  moinaKen  connues  de  tous 
lesp'rindpes  qu'elles  renferment  sontétudiées  ayecLSÔin.  Après 
avoir  *décrit  VoHgine/la  composition  des  acides  crénique  et 
apocrénique ,  du^  bitume  fet  *de  quelques  acides  oi|;aniques  TO* 
latlb,  'M.  L4fort  passe  aux  matières  orgaiiiques  azotées  quH 
divise  en  solubles  et  insolubles;  il  étudie  les  oonferves  au  point 
de  vue  chimique.  Taisant  connaître  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
leur  constitution  et  laissant  de  côté  ce 'qui  a  trait  à  la  partie 
botanique/EiiBn  11  traite  Ides 'dépôts  naturels  qui  se  produisent 
spontanément,  tant 'dans' les  eaux  douces  que  dans  les  eaux  mi- 
nérales. 

TXovLB  arrivons 'à  la  quatrième  partie,  Tanâljse  cbimique. 
L*auteur'disUn|;ueavec  raison  les  observations  faites  à  la  source 
et  cflles  qui  ne  peuvent  être  exécutées  que  dan^  le  laboratoire, 
ce  qui  suppose  le  transport  et'  le  transvasement  des  eaux .'  11  riip- 
portèTiantruction  donnée  à  ce  sujet  par  notre  collègue/M.'  Henry , 
in'diquant  toutes  les  précautions  à  prendre 'pour  le  puisementi^ 
la  conservation  et  le  transport  des  éèkantiHons  devant  servir 
mux  analyses  dfficiélles;  il  indique,  dans  Fanàlyse  qualitative, 
l'action  sK^ciale 'des  principaux  réactifs,  signale  l'emploi  du  sili* 
cate  de  potasse  qu'^l  a/le  premier,' introduit  dans Texamen  des 
eaux  douces  et  qu'ail  regarde ,  après  des  essais  multipliés ,  comme 
préférable  aux  alcalis  libres  et  carbonates  pour  apprécier  la  va- 
leur *des  eaux  douces  en  général. 

L'étude  de  l'action  des  divers  réactifs  est  poursuivie  compa- 
rativement sur  les  diverses  espèces  d'eaux  minérales  carbonatées, 
sulfureuses ,  ferrugineuses.  '  L'auteur  guide  le  x^himiste  'dans  les 
essais  qu'il  doit  entreprendre  en  même  temps  qûll  l'édatre  sur 
la  nature  des  éléments  indiqués  par  cbaque  réaction. 

*A  l'occasion  de  l'anahfse  des  gaz  et  de  la  détermination  de 
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VtuàâBQÊobMitfmt,  il  fait  oomwttEe  ringéiiieui  prooédé  imagiai: 
par  ]ML.  Buî^et^.at.èftMJaicksccîfglkttidétaiUëaaëté  doMtée» 
dant.QimoMeiL.  A.oAléTÎctuiantda  place*  la^nlfliydioinélrîeaft. 
lea  >  dîfwies*  mpdifinatigaa»  qnî  lOM.  ëiér  afiporÉée».à.  la^oiéliuMk . 
de  Dapaai|iiian 

L'iode  dont. Leaâiiaaea,.Boai>iaal6Memt  dan»  les)<auiX4y.iiiais« 
daaai>o»ncowp>  d'anÉfeo  piodaÉtio— «namcdlatt».  at  dp—ét  lion» 
daDa»ttodanDiefaJl)elllp^.àdo0  MMiakina  dâTCt  aos-ipii  lant*  partiné  > 
les  chimistes  y  peut  être  aujourd'hui  mis  en  ëYÎdenoApan  heaMr  • 
coaipdftprooédiodifféiiBitft»  AL  Lefort  les'tOBpoaa  oli  loatdiioute 
successivement  :  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  procédai-  ingéwwiT . 
qui  cdosoigncot  derintelligeacc  elide  Pliabîioté  deaobinîstastqui 
leoo«t  iBHgÎBfa^uboat.pBnnis^dïsolerouidasîgBakB  TiodofiHr. 
de»  «oyons  oi«  dos  T<afri&'taèst-¥*riéa^iloao(t>jbico:point  de  ir^ 
rendu  lun.-  YésiâMt  service  k  iaiooinorc  ;;Moîaflioastdcipoiisaîou(Urt 
que-œa  procèdes^  sa ingansem^ qWils  soîont».  wm  pottrakot jfîta* 
aîontevià  lajQOMriolian«qui  a'attaoho  ani'OTfrfriofesianÉériouws» 
pav  k89idles.]lifc.ChaÉin.  Of démontré laipaësoBot  d^riade  dons« 
les  eanci  doaœoot  daaa^un  si>grBnd<nooBbrede.pKxinâtt;naitt— 
reis»  Il»fiuitagconnaitref.ooje£fet^  quoiaoolonitionpsnUaniidony^ 
produite  au  moyen  de  réacU£s  irrépHMhaUtoattoonocnaUèmonti» 
éiudîéo  oonmo  ou  dok aupposerr qu'un cUniisloisak.le' faire, 
no  pcm  kÔBsto  MisonoiBOCHâtaMk»siir  UywSosnso  dol'iodt.  Ileoi 
procédé» ffolotàf» à  la  sépamtionidtt  brono,  àilaoonsloiaiini  dnp 
fluoy 'sont/égaknntieaposd» ^daps<lo cin|ii>ia  «ptLnono  aocnpoa 

L'acidonitriquo'OC  boniiwites»on  raison  idnr^  ydilrjonsna^ 
dano^lOinutrilio»  et  lodéfolopporacntidso'planlw^  onudoonoi 
liou',  dons  œodoniicfa  tcnqpO)  à^dcsTocbeickMdoBt  Panalyio  citsp 
eaoB  lOMiafidos-no  poni  manqoer-do*  tirer  parti^  %t  ll6D:datt(so«*« 
réwfté'é  Mi  Letort  d'avo»  rapporté  à  œllo  oooaûondcs  «oUmo^ 
▼oiiowdiMs  à  Mi  YiUoot  ooUco  dm  MM.  Liobîg^  Boossii^pUo 
etiBineou  sur  UniAiBe  sujet; 

Ibnt  nVsl  posditponr  IVsaaijw  dSuno  eawsnioéfnleioMfu'oio 
auiëiHrniiBév  par  lo^  poids  dao^poééipstés».  Ioiqnatito*d'aoido' 
sottonqno^  dfÛAo  osakonifoe,  do  chauiD,  doi  nn|piMBi^  do.' 
cbkoootidos  I— !■€»  ëiéaMnio  qoioUèconlîent;  ilveato 
apoiscDÉle  analjso  qao4'antenrappoHè  oapémiaiiolo*! 
ce  qu'il  noniMio?l'ianolyso*fysié«iart<|on-,  .rfos>fcà»dÉroîàiindifntor 
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dans  quel  ordre  les  éiëments  trouvés  sont  combinés  dans  l'eau. 
«  L'étude  des  eaux  en  général,  dit  l'auteur,  et  la  médecine  en 
»  particulier,  ne  sauraient  se  contenter  seulement  de  l'analyse 
»  expérimentale.  Qu'importe  au  médecin,  par  exemple,  de  sa* 
»  voir  qu'une  eau  minérale  renferme  des  acides  et  des  bases  en 
»  quantité  déterminée.  Ce  qu'il  exige  de  la  chimie,  c'est  que  cette 
B  dernière  lui  apprenne  comment  les  éléments  sont  combinés . 
»  afin  qu'il  puisse  approprier  l'agent  médicamenteux  à  la  maladie 
»  qu'il  traite. 

»  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  qu'on  a  imaginé  l'analyse 
»  systématique. 

»  La  manière  d'interpréter  les  résultats  fournis  par  l'analyse 
»  expérimentale  constitue,  on  peut  le  dire,  le  problème  le  plus 
»  difficile  que  le  chimiste  ait  à  résoudre;  malheureusement  tous 
»  les  travaux  importants  publiés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pu 
9  triompher  des  difficultés  et  n'ont  abouti  qu'à  des  hypothèses 
»  plus  ou  moins  yraisemblables.  Cet  état  d'incertitude  fiait 
»  que  chaque  expérimentateur  emploie  une  formule  particu-> 
»  lière;  de  là  aussi,  en  partie  du  moins,  ces  discordances 
»  qu'on  observe  dans  la  composition  d'une  même  eau  analysée 
»  par  des  chimistes  différents.  » 

Cette  difficulté,  signalée  par  M.  Lefort  et  qui  préoccupe  à 
juste  titre  les  chimistes,  est  radicalement  insoluble  en  ce  sens 
que  nous  n'avons  aucun  critérium  certain  pour  reconnaître  quel 
est  l'état  actuel  de  combinaison  des  diveis  éléments  existant  si- 
multanément en  dissolution  dans  l'eau.  Ces  éléments  s'y  trouvent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  un  état  d'équilibre  instable 
qui  peut  donner  lieu  à  des  combinaisons  différentes,  sous  des 
influences  diverses  et  très-faibles.  Tout  le  monde  sait  qu'une  dis* 
solution  contenant  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  chlorhy^ 
drique ,  de  la  soude  et  de  la  potasse  en  certaines  prqportions 
donne,  si  on  l'expose  à  un  abaissement  de  température ,  du  sul* 
fate  ide  soude  cristallisé  et  du  chlorure  de  potassium  en  disso- 
lution. Si,  au  contraire  on  l'évaporé  à  la  chaleur,  on  obtient  du 
sel  marin  cristallisé  et  du  sulfate  de  potasse  en  solution  ou,  en  ' 
d'autres  termes,  on  peut  obtenir  la  même  dissolution  en  dis- 
solvant ensemble,  soit  les  deux  premiers  sels,  soit  les  deux 
conda.  Gomment  formuler  la  dissolution  elle*méme  ? 
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Toutefois^  il  ne  faut  pas  s'exagérer  rimportaoce  de  cette  dif- 
ficulté; elle  ne  permet  pas,  il  est  vrai ,  de  donner  théoriquement 
une  composition  que  ne  comporte  pas  la  nature  des  choses, 
mais  dans  la  plupart  des  cas  il  y  a,  dans  la  composition  des 
eaux,  un  principe  assez  dominant,  par  rapport  aux  autres^ 
pour  que  Tincertitude  ne  porte  que  sur  des  quantités  insigni- 
fiantes. Ainsi,  dans  l'eau  de  la  mer  le  chlore  et  le  sodium  existent, 
pour  la  plus  grande  partie,  sans  contredit,  à  Tétat  de  sel  marin  ; 
dans  les  eaux  gypseuses  du  bassin  de  Paris,  Tacide  sulfurique 
et  la  chaux  existent  certainement  à  l'état  de  sulfate  de  chaux. 
Le  mieux,  dans  tous  les  cas,  est  de  porter  toute  son  attention  sur 
la  détermination  pondérale  des  éléments  et  de  donner  l'analyse 
systématique  pour  ce  qu'elle  raut,  c'est-à-dire  comme  entachée 
d'une  incertitude  irrémédiable,  mais  qui,  cependant,  ne  doit 
pas  empêcher  d'en  tirer,  dans  la  plupart  des  cas^  des  consé- 
quences utiles  pour  l'emploi  thérapeutique* 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  terminée  par  les  exemples  de  cal- 
culs à  faire  pour  transformer  les  éléments  obtenus  en  sels,  tels 
qu'Hs  peuvent  exister  dans  les  eaux. 

L'ouvrage  de  M.  Lefort  sera  lu  avec  profit  par  tous  les  chi* 
mistes  qui  cultivent  la  science  des  eaux  minérales  ou  qui  s'inté- 
ressent à  ses  progrès;  l'auteur  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir, 
sur  plusieurs  points,  ajouter  à  la  somme  de  nos  connaissances 
acquises  le  tribut  de  ses  propres  observations  et  de  son  expé- 
rience personnelle.  Il  est  à  désirer,  pour  l'hydrologie,  qu'il 
persévère  dans  une  carrière  où,  jeune  encore,  il  a  pris  une 
place  distingua.  A.  B. 


Reouc  MiiUalt. 


La  vraie  térUé  sur  M.  Friès^  dit  le  docteur  noir;  par  Ch.  Fau- 
VBL ,  interne  en  médecine  à  Thôpital  de  la  Charité. 

Théorie  nouville  et  traitement  nouveau  de  la  ehloroêe;  par 
iM.  YoN  Maagk. 

De  la  cautéritatûm  fonetuée  potentielle  ;  par  le  docteur  L.  Ha- 

MOI. 
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'Jnvajs/ination  'intesHnale,^  NmÊ9mwtnAUmmi. 

'FonKtiz.es  -btversbs';  C&Merviawn  4«  Mmn;— «ahromM  ie 

T^asH  contre  les  mmies,--  SoltOiimdmiifnoêfpmÊr'déiniire 

Vôdeurde  ta' fumée  ée  iabaC'^  Traiiement  rieto  ieifm  jmt  le 

'iulfufre  de  ^ôhnux  Mbaiique. — Tiannm  à  haute  éose  rions  i'o- 

^nasarque  nthumineuBe, 


*La  vraie  vérité  sur  M.'FHéSj  Htle  cEoetenrnohr;  par  Ch.  Fau- 
YEL ,  interne  en  médecine  "à  ThÔpital  de  la  Cherîté. 


(Laihtoîe  et  le«ttcoè»du  diavhilaiiMaie.tDAt  des^pliu  AicUes 
â>  ciHMpieudre,  principalemeat  daosiesilàits  seiatib A>lA^0aiiiié  et 
ètlainaMie.  Peu  de  peracMmes^erésigiieiiantéawbîrians appel 
*ini'«néld'nicarabiltté porte  par  k  «cîence konnAte. •••Le  «  me- 
lius  anceps  quant  nnUtiai  «^«era  la  coaiefaision  favorable  à  tous 
kBTewèdet  proposés  ch  pereUcas,  etiesomliredeceux^iy  on 
Vaditdepim  longtenps,  est  en  nûsouniéme  de  rîocuiabîUté 
d'une  maladie.  Aussi  la  questîon-«ât<-<lk  jugée  et  la  part  du  mal 
'eat*^le  depuis  longtemps  faite  parles  médecins  les  moine. phi- 
losophes. Toutefois^  si  bieopréparé  que  Ton ae  eroie  à  ne  plus 
s^élonner  de  rien,  fta  réalitié  se  obarge  dé  temps  on  temps  de  dé- 
' montrer  oe  qu'il  y  a  de  présomptueux  danseuse  pareille  dispo- 
sition d'esprit.  So«s  ce  rapport  Tau  de  grâce  4 850  et  la  bonne 
▼iUe  de  Pians  oiFrent  un  spectacle  bien  étrange  et- qui  prouve 
que  uotre  crédulité  n'a  rien  à  «nvier  à  celle  d'aucun  ax&tre  âge. 

Un  homme  s'est  présenté,  qui  a  dit  :  je  guéns  le  eoncer,  la 
phthisie,  Thydropisie,  la  goutte,  et  le  public,  non  pas  celui 
des  carrefours  ,  mais  le  public  riche  (  le  seul  admis,  du  Teste), 
celui  que  l'on  croirait  devoir  être  plus  sage,  d'accourir  sans  d^ 
mander  d'autres  preuves  que  des  réclames  intéressées,  de  payer 
d'avance  des  sommes  fabuleuses  pour  une  promesse  de  guérison 
dont  l'échéance  habilement  fixée  à  trois  ou  quatre  mois  laisse 
tout  le  temps  nécessaire  pour  une  retraite  facile  au  moment  où 

l'auteur  s'embarrasse La  mystification  est,  on  ne  peut  plus 

complète,  et  pour  ne  pas  en  rire,  il  ne  faut  rien  moins  que 
songer  que  les  dupes  sont  des  malades  en  proie  à  des  douleurs 
cruelles  ou  des  parents  éplorés  !  Mais  celui  qui  a  le  talent  ou  le* 
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coDrage.de  joutr  œ  drameilugpbreji  quel  est-il?  Eii-oe  on  më-r 
decin  d'une  Faculté  de  France  ou  di  une  nniyenîté  étrange? 
Non.  Il  faUait  pj|us  de  mcireiliaux  qyia  cela  poiir  rëûaair!  Xa 
légf^ndè  a  seule  ce  gpuxoirl  LUntidûte^dajoa^oar  devaii  a^rpîc 
été  trouvé  pfur  des  sauvage,  .et>8Qn.pfitifin,,Iadien/>ainiilâtrey 
la  chose  est  encore  douteuse, .^^vait  eu  ag^rten leabiepfaita  à 
la  France  oivilisée.. 

En  pf«sencedefg{UDeilafaita|Jes.honiiaesidâla*scienoe  seasii« 
tentent  ordinainement.  de  hausse»  t  lesi  éf^ules  etde.ae  livrée 
tranquillement  à  quelq^ies  méditatiops  suc  laXalls  du  îpuz^^com^ 
p^réefà  ceUe  de  la^iTeille»  ^  demandant  q^felle,  sera  celk  ^u. 
lendemain  «  mais  saehant  bien,  q^iil  iie.|i|tut  y^  avoir  dUntetaèr 
gfie  ^  pC  pfurtant  .d-intéaét  à.  détruira  .l'idole^^u.  momenJU  Mai» 
ré vénmnent  actuel.as.Byiade  troi)(graiide&pjçonprtions^,B(Mu;q||C 
laràenre  habituelle,  ait  p|L.étre^i9dée»«Kô«sapppuvQDadouo 
kjf^nséeqi^'jLeueuAiclFiiuvçLde  démasq|fer.ce>q}f&  luiA^p^vu 
être  Timposture,  et  nous  louons  son  «uxEe^)à.f|jUBt  q^^elqi^es xé-s 
senres.sur/lejnoment>gpa<geUeanticipi^.de,oette  ppbticatioa^  et 
sujBja.£ârnie^vcertaioapfsaag^rà  rauleur»iqune.etsp)riU]elft, 
a  pp.  p^her  p^r  ilexoèa  de  xea  deu:^  aimables  faoul téiu  Dii^  resla^ 
il  n*«9tfAp^èi, tout  ^î^^jmaia. trop  .tàt.ppur  bien  {Eûire^et  ou  ne 
peut.se  dissimuler  q^e  leiflot  dujuccès>dii<docleui:lloir,  jnonte^ 
monteL^^  Je  f8Ûa..de8ii^œux.p9U£.q^e. le .juas  eg(()— .«,,^06 
par  Tin  terne  de  IdL  Yelp^u.soit  assesppissanA  ppur.  arrêter  i'i^ 
Dondation  f,faaiB  la  rérité.<8tloin:d*avoir.touîour8  railûaconlce 
reneur^oividu  moins  iLluLiaut  souvent  l)eaucoup|  de»  tem|«^ 
Espérons  néanmoins  que ,  grâce  à  lui^  nous  verrons  bientôt  dis^ 
paraître  le  piégjg^gjpssier. auquel  J4>ndrea. et  lesiAuglfia  ne.se 
sont  pysi  laissé  ypBndne»  ^ 


paf'llh  1^'  MlfrAeKi' 

La  fonction  gly(ÇOgéniqu&diu  foie  est  à.p^ine  signalée  que 
Ton  s'empresse  dé  lîii  chercher  .des  râles  pathogéniques  ;  notre 
but,  en  reproduisant  là  doctrine  suivante,  est  de  f£re  voir  cette 
tendance  scientifique  ^^  ^^^^  '^^  ttfmps,  tout  en  a'àccueillant 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  lés  idées  dé  râuteur. 
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fl  Un  fait  acquis  à  la  science,  dit  Tbonorable  écrÎTain,  est 
celui  de  la  dimidution  des  corpuscules  colorés  dans  le  sang  des 
chlorotiques:  Ces  corpuscules  devant  leur  coloration  au  fer  qu'ils 
contiennent^  il  est  évident  qu'il  existe  une  diminution  quanti- 
tative de  ce  métal  dans  le  sang.  Mais  cette  diminution  provient 
non  d'une  résorption^  car  les  urines  ne  contiennent  que  peu  de 
substances  solides,  mais  d'une  mauvaise  élaboration. 

»  On  sait  aussi  que  les  doses  minimes  de  fer  que  l'organisme 
à  l'état  de  santé  puise  dans  les  aliments ,  su£Bsent  largement  à 
tous  ses  besoins ,  et  que  la  bile  est  la  seule  sécrétion  qui  en  con- 
tient (en  quantité  notable,  bien  entendu). 

»  Gela  connu ,  comment  a-t-on  expliqué  la  formation ,  le  dé- 
veloppement  de  la  chlorose  chez  une  jeune  fille  saine  jusqu'alors. 
Elle  se  nourrit  des  mêmes  aliments  après  l'irruption  de  la  maladie 
qu'avant  ;  il  est  impossible,  donc,  d'attribuer  cette  affection 
à  la  privation  de  l'élément  ferré,  car,  après  comme  avant,  la  ^ 
même  quantité  en  est  absorbée  et  elle  a  suffi  pendant  de  longues 
années  à  entretenir  la  santé. 

»  La  véritable  cause  consiste  bien  plutôt  en  ce  qu'il  y  a  im- 
possibilité pour  l'organisme  d'y  transformer  le  feiven  hématine 
et  de  le  fixer.  D'où  provient  cette  impossibilité?  les  découvertes 
du  docteur  Lehmann  serviront  à  résoudre  la  question.  M.  Leb- 
mann  a  prouvé  que  l'hématine,  comme  la  salicine,  la  phloor* 
rhizéine,  etc.^  est  un  composé  sucré.  L'hématine  a  donc  besoin 
du  sucre  pour  sa  formation.  Que  la  sécrétion  çucrée  du  foie  donc 
soit  diminuée  ou  arrêtée,  aussitôt  la  formation  de  la  substance 
colorante  du  sang  sera  enrayée,  et  par  suite,  celle  des  cor- 
puscules rouges. 

»  La  vériuble  origine  de  la  chlorose  serait  par  conséquent  le 
manque  ou  la  diminution  en  quantité  de  sucre  élaboré  par  le 
foie.  » 

Voici  les  conséquences  que  l'auteur  tire  de  ses  prémisses: 

1®  Le  traitement  de  la  chlorose  doit  consister  dans  l'emploi 
du  sucre  ;  2*"  le  traitement  doit  avoir  pour  but  de  rétablir  la  sé- 
crétion sucrée  du  foie  ;  3**  les  médications  qui  consistent  dans 
un  grand  usage  du  fer  n'ont  point,  comme  on  le  pense,  apporte 
à  l'organisme  un  élément  qui  lui  manquait,  mais  ont  agi  sur  la 
sécrétion  saine  du  foie,  et,  par  suite,  ont  guéri. 
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Le  meilleur  moyen,  aux  yeux  de  M.  Yon  Maadk,  consiste  dans, 
l'usage  du  sucre  de  raisin  et  du  miel.  Ce  traitement  de  la  chlorose 
est,  parait-il,  pratiqué  depuis  longtemps  par  le  peuple  dans  la. 
partie  nord  du  Schleswig  et  de  certaines  contrées  du  Hanovre* . 
Un  adjuvant  de  ce  traitement  est  l'eau  froide  prise  en  boisson,, 
et  préconisée  jadis  par  Petter  comme  excellente  dans  le  diabète, 
sucré.  (  Union  médicale.  Entrait  de  Artc  f.  m$$.  Eeilk.,  et 
Annaleide  la  Société  de  médecine  d'Anver$y  février  1859.) 


De  la  cautérisaiion  potentielle  ponctuée;  par  le  docteur  L.  Hamom. 

La  cautérisation  ponctuée  par  le  fer  rouge  est  pratiquée  dans 
un  certain  nombre  de  maladies  médicales  ou  chirurgicales  ; 
jusqu*à  ce  moment  le  cautère  actuel  a  été  seul  employé.  L'au- 
teur, pour  des  raisons  qu'il  est  facile  de  comprendre ,  propose 
de  leur  substituer  la  cautérisation  potentielle.  Les  pièces  néces- 
saires sont  les  suivaiftes:  un  flacon  d'acide  nitrique  monohy- 
draté,  un  tubecautérisateur,  un  second  tube  simple  et  d'un  plus 
petit  diamètre  pour  charger  le  premier  avec  plus  de  facilité. 

Yoici  de  quelle  façon  se  prépare  le  tube  du  cautérisateur: 

«  On  prend  un  tube  en  verre  de  6  à  7  millimètres  de  dia- 
mètre. Après  l'avoir  effilé  à  la  lampe,  on  en  brise  la  pointe,  de 
telle  sorte  que  son  extrémité  terminale  mesure  de  2  à  4  milli- 
mètres, selon  l'étendue  que  l'on  désire  donner  à  chacune  des 
ponctuations.  Soumettant  de  nouveau  l'extrémité  du  tube  à 
Taction  de  la  lampe,  on  l'appuie  bientôt,  avec  toute  la  précaution 
nécessaire,  lorsque  la  température  en  est  suffisamment  élevée, 
contre  un  corps  métallique  quelconque,  à  l'effet  d'en  effacer  les 
saillies  et  de  former  à  l'intérieur  un  petit  bourrelet,  destiné  à 
faciliter  le  tassement  de  la  substance  qui  doit  effectuer  l'obli- 
tération du  tube. 

1  Pour  constituer  cette  sorte  de  diaphragme ,  j'ai  choisi  de 
préférence  Tainiante,  substance  qui ,  on  le  sait,  n'est  point  at- 
taquée par  les  acides.  La  charpie,  le  coton,  etc.,  pourraient,  à 
son  défaut,  être  également  employés,  mais  il  faudrait  les  renou- 
veler à  chaque  nouvelle  cautérisation,  et  faire  autant  de  fois  de 
nouveaux  essais  en  vue  de  s'assurer  que  ces  substances  présentent 
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Inm^  M<*c^grëi  ^permtétfbîlké*  odftrtimblai'  Bi"eiiÉi»%aiit  '  Ta- 
nmittt»^  MiMeoiittmiye}  loMqttef««»otte^f«ute'*p^éàhUiJii  qui» 
dkiîrAttifc  'fiit«§'9uv  um  Mutiliidë'pifter'lilllatr;  oii«aW^Hitt  iAé 

eal«téite«ettv«gt^^prépttré^1à>per^  GelAildàMi  jé'ftfw^M^' 
Bo'atdéjà'aer^pié'pttlifeiaer  tw  gmud^Viaiiibftr'^fe  cautârisalfouir 
sans  qM»*j  Ve»jéiafti8«ea»tièaeni  ^tMknbtari 

>  Pour  charger  le  tuhe  raiil<tfriMtonrjil  est  bon,  pour  éviter 
de  se  répandre  de  l'acîde  sur  les  doigts,  de  se  servir  d'un  petit 
tttbë»%it  nri^rR^qoe  Tënnpltragedinfid'filcoft'tlé  ^caovdque;  4t 
suffit,  ppuv.transpprter  le  llc|uide  dans  l'autre  tube,  d'appliquer 
le  dûig(^sur.aon  extrémité  supérieure  durant  le^  trajet  qif'il  a  i 
parcourir  avant  d'y^^étra  parvenu.  Ce  dernier  ainsi  cbarg|i«  p|çut' 
servir  à  pratiquer  un  nombreide  ppnctuationa  pjopprtionné  à. 
la  quantité 41'acidë  qiyi>y  a.été  Te£8é4 

»  »Le  tube  ainsi^prépytréiet  cka9g4*.Âl  suffit^  ifpur  pratiquer  la 
cautérisation j,  d'en  app]iqi^er  l'extrémité,  sur.  la.pfrtie  durant 
l'espaoet d'une  demi-seconde,  01  l'on  veut» n'intéresser  qffe  .!'£- 
piderme,  d'une,  doux  ou  tuois  secondes  si  l'onidésireoigiii  plus 
profondément.  J'aI  pottikhabitude  dagyr.le  p^usisup^rtioieUe- 
ment  possible;  or,.j^i  disppsé  mon  tamppn  d'aœîante  de  telle 
socle  qqe.j^piiis,  en  fort  pfude  tempf,) pratiquer  up. nombre, 
considérable  dé  ponctuations^ 

»  Ces  mimes  ppnctuations  sont  faites  à  une  distance  d!ùn  cen- 
timètre à  un  .centimètre  et  demi  les  unes  des  autres.  Elles  sont 
marqi4éesaussitôt.par  une  petitetaehe  j^ne,.p|ur£aLkement  cir- 
conscrite, et  d'un>diamètre  égf^lià  celui  dn  l'extrémité  du  tube 
cautérisateur^  Cette*  opération  est  ^asses  «pi^u  douloureuse;  la 
souffcance,  d'ailleum,  est  en  qi|elq^e  s#rte  roomentanéa.  A  pfine 
la  cautérisation  est-elle  pratiquée  que  toute  la  rég^n  devient  le. 
siège;  d'une  enflure  marquée  qifi  ne  tarde  pas  duxeste  à  s<^i  dis- 
siper. Lès  petites  escarres  se  détachent  du  huitième  au  douzième 
jour,  limitant  une  petite  dépressioni  tégpmentaire  Aon  supp^-> 
rante,  lonBque.la  cautérisation  a  été  supfrfcielle  ;  ^l'enveloppa 
dermoîde,  apfès  le.  dernier  travail  de  répfjration,  .ner pressente 
dans  de  telles  conditions  aucune  cieatiâoe  appfirente.  {finion 
médïculef  12  mars  1859.  ) 
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n  ooDflifteàitoBsidérer  le.canal  intetliiial  tùVÊtÊot^mne  lotte  de 
rëserroir-dens^lequel  od  peut  faire  se  dégager  de  nréîHe  carbo- 
lûgae.  Il  s'^gûaait  dfune.berQie  étranglée;  malgré  la  chlorofor- 
mîsaliQa,le  taxisjnejpoavait  réussir.  Ob  qpéra.alots'la  hernie  et 
tm  fit  reniver  lajpoEtion  d'intestins  qui  était  étranglée.  Les  vo- 
mi8aen)ents.et lies  hoquets  n'en  persistèrent^pas, moins  avec  une 
riolence  égale.  La  région  de  la  bemie  n'était  j>aB  ph»  doulou- 
reuse, mais  le  malade  souffrait  des  douleurs  intenses  dans  le 
Toisinage  de  l'ombilic.  X'hutle  de  ricin ,  des  lavements  d'eau 
cbaude^  d'kuile  decroton^'etc.»  restèrent  saar résultats..  Alors 
on  fit  pénétrer  dans  le  canal  inItBfinal ,  au  moyen  d'une  se- 
ringue,  de  l'eau  pure  jusqu'à  ce  que  le  ventre  fut  distendu 
comme  un  ballon,  puis  on  y  introduisit  de  la  .même  façon  une 
solution  de  40  grammes  d'acide  tartrique,  ut  (ensuite /une  égaie 
quantité  d'nne  solution  de  bicarbonate  Ae'soiide.  Un  homme 
vigoureux  fut  chargé  de  tenir  l'anus  fermé  d'une  compresse.  Le 
malade  poussa  des  cris  de  frayeur^  assurant  que  son  ventre  allait 
éclater.  On  enleva  alors  la  compresse  ;  des  gaz^  de  L'eau,  des  ma- 
tières fécales  firent  irruption  au  dehors  avec  violence.  Une  demi- 
heure  plus  tard  on  répéta  la  même  in  jectk>n  avec  un  égal  succès. 
Le  malade  guérit  complètement.  (  Extrait  de  Médical  and  sur^ 
gical  reporter^  in  France  fnédfeofe,  12-œars.  ) 


Nouveau-mode  de  eonfervaiian  du  vaccin. 

M.  Andrews  de  Chicago  propose  de  wéler  la*lymplie  «nccittale 
avec  de  la  glycérine.  Dans  sept  cas  il  a  employées  mélange  avec 
un  résultat  tout  aussi  satisfiaisant  que  s'il -eût  opéré  aven  du 
vaccin  frais  ;  il  a  pu  le  conserver,  durant  les  chnleuiv  ide  l'été, 
pendant  deux  ou  trois  mois ,  sans  que  son  «ffioaoàté  en  fut  di- 
minuée. Le  mode  de  préparation -consiste  à  prendre  une  croûte 
vaccinale  que  l'on  brise  en  petits  morceaux  et  qu'on  introduit 
dans  une  petite  bouteille  contenantun  pew  de  glyoérîne;  *la.  so- 
lution se  fait  peu  à  peu,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  eniemps 
la  bouteille,  {^nnates  de  la  Flandre  occidentale  et  Umtm  mé^ 
dicaie,  15  mars.) 
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Ckromatedepoiaêseoontre  {eft^ermet;  pommade  de  M.  Blasgeo. 

Pr,  Chromate  de  potasse '  lo  centigrammes* 

AzoDge 4  grammes. 

M.'f.^'Ung.-—  Faire  des  frictions  matin  et  soir  avec  cette  pom^ 
made  sur  les  parties  de  la  peau  qui  sont  le  siège  de  ces  végé- 
tations. Nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  Journal  (février  1858) 
de  remploi  de  l'acide  chromique  pour  remplir  la  même  indi- 
cation. (  Union  médicale^  15  mars.  ) 


Solution  dentifrice  pour  détruire  V odeur  de  la  fumée  de  tabac  ^ 

par  M.  Chevalier. 

Pr.  Chlorore  de  chaux  sec  en  pondre  fine.  .  .  8  grammes. 

Eau  distillée I  «^  i»z 

Alcool  à  350 P*^  ^4  grammes. 

Hoile  essentielle  de  girofle.    ......  a  goattes. 

Traitez  le  chlorure  par  Teau  ;  décantez,  filtrez  et  ajoutez  Tal- 
cool,  puis  l'huile  essentielle. 

Usage, — Une  demi-cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau  dont 
on  se  sert  pour  frotter  les  dents  avec  une  brosse  à  éponge  et 
pour  se  rincer  la  bouche.  (  Union  médicale ,  15  mars.  ) 


Traitement  de  la  teigne  par  le  sulfure  de  ckaux  bibasique; 

par  le  docteur  MkLàfio» 

Le  remède  dont  il  s'agit  est  composé  de  sulfure  de  chaux  sec 
et  de  chaux  récemment  éteinte  et  réduite  en  consistance  molle; 
on  unit  ces  deux  substances  et  on  forme  ainsi  un  sel  de  chaux  à 
double  base.  Le  mélange  de  la  chaux  récemment  éteinte  avec  le 
sulfure  doit  être  fait  à  chaud  et  peu  de  temps  avant  que  le  re- 
mède soit  appliqué  y  attendu  que  le  sulfure  se  solidifie  eu  se  re- 
froidissant. 

Préalablement  à  l'emploi  de  ce  remède  o^  doit  raser  les  che- 
veux. La  p&te  doit  être  appliquée  chaude^  à  l'aide  d'un  pinceau 
et  exclusivement  sur  les  parties  affectées  de  favus.  On  la  laisse 
agir  de  six  à  huit  minutes  ;  puis  à  l'aide  de  lotions  pratiquées 
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arec,  un  autre  pinceau  imbibé  d'eau  pare  ou  de  compreâsef 
mouillées,  ou  enlè?e  les  traces  du  topique*  (Revu»  médicahj 
15  mars.) 

Traitement  d$  Fafutsarque  albumineuse  à  Vaide  du  tannin 
à  haute  dqte;  par  le  docteur  F.  Gârhieb. 

Le  mémoire  intéressant  publié  sous  ce  titre  dans  les  Arckxvet 
générales  de  médecine  (janvier  1859),  se  termine  par  les  con- 
clusions suivantes  : 

■ 

I.  Le  tannin,  à  la  dose  de  â  à  4  grammes  par  jour,  guérit  Ta- 
nasarqae  ou  l'œdème  développés  passivement  et  coïncidant  avec 
des  urines  albumineuses. 

n.  Son  action  curative  se  manifeste  par  des  urines  abon- 
dantes, reprenant  peu  à  peu  leurs  caractères  physiologiques, 
de  la  transpiration,  des  évacuations  alvines  &ciles,  de  l'ap- 
pétit, etc. 

III.  Ces  signes  apparaissent  dès  le  second  jour  de  Tadminis- 
tration  du  tannin. 

ly.  Donné  en  solution  de  20  à  50  centigrammes  à  la  fois,  le 
tannin  ne  donne  lieu  à  aucun  accident  sur  les  voies  digestives. 

T.  L'action  du  tannin  parait  s'exercer  primitivement  sur  les 
Hquides  de  TécOnomie  dont  il  coagule  et  plastifie  les  jprincipes 
albumineux  ;  son  action  sur  les  solides  parah  être  consécutive  ^ 
tonique  et  astringente. 

Toici  la  formule  adoptée  par  Fauteur  : 

Tannin a  a  4  grammes. 

Eaa  dùtâllee. |g.  3  „„. 

Sirop  de  qamqaipa )  ^ 

3  mlUerées  à  bouche  par  iour. 

ViGLA. 

afBBaBBMaHBEBiMaHBaMaHMiHDaaEsaaBaBMaaaataBMBeaasaHaBaBaaKBBH^^ 

sur  Faolde  sacobariqiM;  réfh«r  sacohariqne  et  la 
■fttiflharaiPidet  par  M.  Hbintz  (1).  —  Pour  la  préparation  de 

(1)  Jimud,  dsr  Phytik  umd  Chemiw,  t.  €V,  p.  aia,  €.  CVl,  p.  g%. 
Jowm.  4ê  Pharm.  et  de  Chim.  3«ffltaiit.  T.  XXXV.  (Avril  1859.)  ^^ 
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Tacide  laccharique ,  M.  Heintz  emploie sv^  avantage  un  excès 
d'acide  azotique  ;  4  part,  de  ce  derDier  pour  une  de  sucre  ;  el 
purifie  ensuite  Tacide  à  l'état  de  sel  de  potasse. 

L'ëther  se  prépare  au  n«ojen  du  sucrate  de  chaux  anhydre 
délayé  dans  Talcool  absolu  qu*on  expose  à  an  courant  de  gas 
chlorhydrique.  Le  sel  de  chaux  se  dissout  et  bientôt  ou  voit  ap« 
paraître  des  cristaux  rhombo'idaux  d'une  combinaisoa  d'éthcr 
saccharique  et  de  chlorure  de  calcium.  G'®  H^'  O**  -^Cl  ûi.  •« 
On  sépare  ces  cristaux  qu'on  lave  à  Talcool  absolu  pour  les  mêler 
ensuite  avec  de  l'alcool  et  du  sulfate  de  soude  en  dissolution 
acide*  On  place  le  tout  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 
Quand  l'évaporation  est  opérée  il  ne  reste  plus  qu'un  mélange 
d'éther  saccharique^  de  sulfates  de  chaux  et  de  soude  ainsi  que 
du  chlorure  de  sodium  ;  on  reprend  par  un  peu  d'alcool  absolu 
auquel  on  ajoute  de  l'éther,  on  filtre  et  on  évapore  promptement 
dans  le  vide.  L'éther  saccharique  cristallise  alors. 

Cet  éther  est  très^-f  usible  mais  pas  volatil  ;  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'aloool^  il  l'est  moins  dans  l'éther  ;  il  attire  Thu- 
midité  de  l'air. 

M.  Heintz  croit  avoir  entrevu  un  acide  saccharovinique. 
Quoi  qu^l  en  soit  il  a  préparé  la  saccharamide  en  beaux  cris- 
taux rhomboîdaux  et  composée  d'après  la  formule  G^*  H*  0*% 
2Az  H'  ;  l'acide  saccharique  étant  considéré  comme  bibasique. 

Pour  préparer  cette  amide  on  dirige  de  l'ammoniaque  bien 
sèche  dans  une  dissolution  éthérée  d'éther  saccharique  ;  il  se 
dépose  une  matière  visqueuse  durcissant  à  l'air  qu'on  lave  à  l'eau 
ammoniacale;  le  résidu  représente  l'amide  cherchée. 

Peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther^  la  saccharamide  se 
dissout  aisément  dans  l'eau  froide  k  laquelle  elle  communique, 
à  l'ébullilion,  une  réaction  acide. 

Enfin  M.  Heintz  fait  connattre  une  combinaison  G''H'0*% 
2PbO  +  2CIPb  qu'il  obtient  en  faisant  bouillir  du  saccharate  de 
potasse  avec  du  chlorure  de  plomb  ;  il  l'obtient  cristallisée  en 
tables  rhomboldales  en  la  faisant  dissoudre  dansrune  dissolution 
bouillante  de  chlorure  de  plomb. 
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préwnoa  de  l*iirée  et  de  la  tanrine  dans  les  organes 
des  plafioetomes;  par  MM.  Staedelbr  et  Frerighs(I).  — 
Même  snijet  par  M.  Stacbeler  (2).  —  De  nombreuses  obserya- 
tîons  faîtes  par  MM.  Staedeler  et  Frerichs  il  résulte  que  les 
plagiostotnet  se  distinguent  des  autres  poissons  par  l'urée  qui 
abonde  dans  tous  leurs  organes.  Ils  n'ont  pas  rencontre  ce  prin- 
cipe immédiat  dans  les  organes  des  poissons  osseux  les  plus  voisins 
des  plagiostomes,  d'où  les  auteurs  ont  conclu  que  le  travail  orga- 
nique des  plagiottomea  se  fait  tout  autrement  que  dans  les  autres 
familles  de  poissons. 

Depuis^  M.  Staedeler  a  trouvé  de  Tutée  dans  la  raie  bouclée. 
Raja  clavaiû  du  port  de  Marseille  et  de  la  raie  blanche,  Raja 
Batis^  du  Havre,  non  pas  senlefnent  dans  la  cbair  musculaire 
de  ces  animaux  mais  encore  dans  les  brancbicé,  le  cœur,  le 
foie^  la  rate,  lea  reins,  le  pancréas,  les  testicules,  l'humeur 
vitrée  (3)  et  l'humeur  aqilense  de  l'œil.  Dans  le  foie  de  la  raie 
bouclée  il  a  trouvé  de  la  $cyU%te  dont  il  sera  question  plus  bas 
et  de  la  créatinê  dans  les  branchies. 

Il  a  trouve  de  l'urée  dans  deax  espèce!  de  Torpille  (Torpédo 
auarmaraia  et  aetlUUa)  ; 

Gomme  ce  principe  immédiat  est,  avec  la  sarkosine,  un  pro* 
duit  de  décomposition  de  la  créatinê, 

(?  H*  Az«  0*  +  aHO  =  C«H* Ai«0«  +  €•  H'  AzO». 
Gréaliae.  Dré«.  Sarkosine. 

'  on  peut  s'attendre  à  trouver  avec  elle,  des  proportions  plus  ou 
moins  fortes  de  sarkosine.  • 

MM.  Suedeler  et  Frerichs  ont  trouvé  de  la  tyrosine  dans  la 
rate  de  la  grande  roussette  {Scyllium  canicula)^  ils  y  ont  égale- 
ment rencontré  de  la  taurine  que  M.  Cioetta  a  découverte  dans 

(t)  Journ./ûr  prakt,  Chem,,  t.  LXXUI»  p.  48* 

(a)  Uid.,  t.  LXXYI,  ^  58. 

(3)  On  se  rappelle  qoe  la  présence  de  Torée  dans  i*œil  a  été  signalée 
pont  la  première  fois  par  M.  Millon  en  1847  {Annuaire  de  Chimie,  i^i^, 
p«  43a  )  ;  il  en  a  tronvé  de  ao  à  35  pour  100  dans  l'hamear  yitrée  et  l'ha* 
■Bear  aqueuse  de  Tcsil  de-bœaf  ^  da  l'homme  et  da  chien  et  reconnu  que 
le  liqaide  byaloide  ne  parait  contenir  qaa  da  sel  marin  et  de  Tarée. 

J.  N. 
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le  pouipoQ  ^t  l^  reias  du  l>œiif  et  M1K«  Frémy  et  YaUp^i^nes 
dans  la  fibre  musculaire  des  céphalopodes  et  de^  açé|dialea(l); 

Ib  ont  trouvé  de  la  leuciue  daoa  la  rate  de  la  ^oçusçtte  aiivi 
que  dans  le  pancréas,  les  branchies  et  Tovaire;  la  rate  conteaail, 
en  outre,  un  peu.de  tyrosine;  le  sang  était  riche  en  taurine. 

Les  organes  de  la  roussette  sont  très-riches  en  urée^  le  foie  à 
lui  seul  contient  p^us  de  60  grammes  de  ce  principe  immédiat 
qui  s*y  trouve  en  société  d'un  peu  d*acide  urique. 

Une  partie  de  ces  observations  ont  ^t^  faites  sur  les  lieux  mê- 
mes,  au  bord  de  la  mer  où  MM.  Staedeler  et  Frerichs  avaient 
organisé  un  petit  laboratoire*  Voici  leur  .procédé  analytique. 

Les  organes  à  examiner  sont  broyés  avec  de  la  poudre  de  verre, 
délayés  avec  deux  fois  leur  volume  d'aloool  puis  soumis  à  la 
presse»  On  chasse  l'alcool  par  évaporation,  on  reprend  par  l'eau 
et  après  avoir  séparé  au  moyen  du  filtre  les  matières  grasses^  etc., 
devenues  libres,  on  réduit  à  consistance  syrupeuse,  puis  on  traite 
à  chaud  par  l'alcool  absolu  et  on  laisse  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  alcoolique  se 
divise  en  deux  portions  inégales,  TuDe  liquide,  contenant  de 
l'urée  et,  suivant  les  circonstances,  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 

L'autre  partie  constitue  un  dépôt  amorpbe  renfermant  parfois 
des  cristaux.  Dans  ce  cas  on  le  reprend  par  l'eau  et  on  abandon- 
ne à  la  cristallisation ,  les  cristaux  placés  sur  du  papier  buvard 
peuvent  être  alors  facilement  séparés  de  quelques  cubes  de  sel 
marin  ;  ils  consistent  le  plus  souvent  en  taurine  parfois  aussi  en 
Scyllite. 

Lascyllite  étant  précipitable par  l'acétate  de  plomb,  il  est  aisé 
de  la  séparer  de  la  taurine  et  même  de  la  tyrosine  sur  lesquelles 
l'acétate  basique  de  plomb  n'a  pas  de  prise.  Quant  à  la  tyrosine« 
on  profite  de  sa  faible  solubilité  pour  la  séparer  de  la  taurine. 

Le  caractère  dont  les  auteurs  ont  tiré  parti  pour  constater  la 
présence  de  Turée  est  l'action  de  l'acide  azotique ,  qui  forme 
dans  ces  circonstances  de  l'azotate  d'urée  en  beaux  cristaux. 
L'acide  uriquc  a  été  reconnu  à  l'aide  du  procédé  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  (/^.  ce  Journal,  t.  XXXV,  p.  164.) 

Un  fait  cuncu3(  qv|i  découle  de  ces  rechercl^est  le  suivants 

(I)    JoHrnai  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXYIII,  p.  4o6. 
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alors  que  lès  organes  des  plagiostomes  paraissent  imbibes  d'une 
dissolution  concentrée  d'urée,  ceux  des  poissoDs  osseux  n'en 
contiennent  pas  une  trace;  de  même,  ils  sont  exempts  de  tau- 
tine  et  de  scyllite.  Les  espèces  spécialement  examinées  sont  le 
gade  (GadUs)  et  le  brochet  ;  bien  que  ce  dernier  ne  vive  que  de 
poissons,  ses  organes  étaient  exempts  des  principes  immédiats 
contenus  dans  les  muscles  et  les  organes  de  la  majeure  partie 
de  ses  victimes;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  nature 
des  aliments  est  sans  inâuence  sur  la  production  de  ces  prii^ 
cipes. 

Cependant  si  les  poissons  osseux  sont  dépourvus  d'urée  ,  de 
taurine  et  de  scyllite^si,  au  contraire,  certains  poissons  carti- 
lagineux, tels  que  la  raussetie,  la  raie ,  l'aiguillât  (Spinax  acan- 
tbias),  la  torpille,  etc.,  en  contiennent;  il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher une  distinction  chimique  entre  ces  deux  ordres  de  poissons. 
L'esturgeon  ordinaire  {Âcipenfèr  sturio) ,  la  lamproie  {Petro* 
mizon  fluviatilis)^  ne  renferment  pas  d'urée,  et  cependailt  ils 
appartiennent  aux  poissons  cartilagineux.  Suivant  les  auteurs , 
ce  caractère  n'est  applicable  qu'aux  seuls  plagiostomes  (1). 


sur  la  tcyllite ,  nouveau  prindiM  llhnlI^^dM  éfoMffiiï^ 
«Almaïè  {  par  MM.  STàBB&BSR  et  FaBRicm  (2).  —  La  «cylllle, 
dont  îl  vient  d'être  question,  fte  rencontlr  dans  les  reins  des  pois- 
sons cartilagineux  ;  elle  se  présente  en  cristaux  durs  et  brillants , 
dérivés  d'un  prisme  irhoinbOidal  ofilîque  ;  ils  affectent  parfois 
k  (ûtioe  de  tables  rfaonboidalesi  inbls  lonqil^  Ih  ^mHilililon 
a  élë  faite  prompteneot,  ils  ressemblent  beaucoup  à  l'inôsite. 
GiHBme  ils  iont  exempts  d'eaa  de  eristallisatVMi ,  ili  ne  eVfileèK 
riaeat  pn  à  Pair  et  nts  dènilent  pas  fee  réaotidna  de  Viûo^têi 

La  saveur  de  la  scyllite  est  douceâtreiChaufliée  eut  lA  MM6  ié 
fkBLtààtf  elle  brille  avec  une  flaninebriUanie  etlaisseiltt  ehlirtion 

(1)  Jttsqa'ici  les  «nt«ara  n'ont  opéré  qOQ  sot  nD«  dettMétisAiire  é*^^ 
pèces;  chiffre  an  peu  restreint  en  présence  da  grantt  nombre  d'individos 
qni  composent  l'ordre  des  plagiostomes.  Même  appliquée eiclnsivemeat 
à  cet  ordre»  la  règle  générale  établie  par  eux  est  an  peu  hardie,  car  les 
faits  sur  lesquels  elle  s^appaie  ne  sont  pas  assez  nombreux.        J.  If. 

(a)  Journ.  f.  praki.  Ch§m,f  l.  LaXIII,  p.  5a. 
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assez  combustible.  Chauffée  dans  un  tube  de  verrez  elle  se  car- 
bonise en  abandonnant  des  vapeurs  acides  dont  l'odeur  rap» 
pelle  le  sucre  brûle. 

Sa  dissolution  aqueuse  est  sans  action  sur  les  papiers  réactifs  s 
Tacétate  neutre  de  plomb  ne  la  précipite  pas  ;  mais  ,  ainsi  que 
nous  l'ayons  déjà  tu,  l'acétate  tribasique  la  précipite;  elle  peut 
être  ainsi  facilement  séparée  au  moyen  d*un  courant  d'hydro« 
gène  sulfuré  et  être  obtenue  pure  par  Toie  de  cristallisation. 

L'alcool  ne  la  dissout  pas,  au  contraire ^  il  la  précipite  de  ses 
dissolutions  aqueuses;  ajouté  peu  A  peu,  il  en  favorise  la  cris- 
tallisation* 

La  scylliteest  insoluble  dans  Tacide  nitrique  de  1,3  de  den- 
sité; à  chaud,  elle  s'y  dissout  sans  éprouver  de  modification ^ 
car  Talcool  la  sépare  de  nouveau  avec  ses  qualités  premières. 
L'acide  sulfurique  concentré  ne  Taltère  qu'à  chaud  ;  le  liquide 
se  colore  en  rouge  et  émet  du  gaz  sulfureux.  Enfin  ^  elle  ne  ré- 
duit pas  la  liqueur  saccharimétrique  ;  de  plus ,  elle  peut  être 
bouillie  impunément  avec  de  la  soude  caustique. 

Tous  ces  caractères  rappellent  l'inosite,  G^'H^'O^*,  décou- 
vert, il  y  a  quelque  temps,  dans  le  liquide  musculaire,  le  cer- 
veau, les  poumona,  et  même  dans  les  haricots  verts,  (^oy.  ce 
journal,  t,  XXXTV,  p,  77») 

fiien  que  MM.  Staedeler  et  Frerichs  n'aient  pas  fidt  Fanalyse 
de  la  scyllite^  ils  ne  croient  pas  à  l'identité  des  àenx  principes 
immédiats. 


sur  Facddo  plcriqve  «t  ms  séU;  par  M.  Caebt  Lba  (1).— • 
L'auteur  a  préparé  cet  acide  avec  de  la  résine  de  XatUark$a 
hoiiUiê  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro  ;  en 
la  traitant  par  de  l'acide  azotique  de  1,43^  dans  la  proportion 
12  parties  sur  5  de  résine* 

La  réaction  ne  tarde  pas  à  ae  produire^  à  ce  moment  on  ajoute 
25  parties  d'eau  et  on  chauffe  légèrement  pendant  deux  heures  en 
ayant  soin  d'éviter  une  trop  forte  effervescence  ;  enfin  on  évapore 
jusqu'à  réduction  de  moitié^  on  ajoute  5  parties  d'acide,  on  éva- 
pore de  nouveau  9  et  de  nouveau  on  ajoute  4*7  parties  d'acide 

(i)  Jmêricnn  lomrm,  ^Sehmet  ûmd  Àrt$,  t.  XXVl,  p,  ^79. 
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azotique,  enfin  on  concentre  de  manière  à  t:e  que  le  Tolume  du 
liquide  soit  réduit  à  4  parties  environ.  L'acide  picrique  se  se* 
pare  par  refroidissement;  on  lave  d'abord  à  l'eau  puis  on  fait 
dissoudre  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique.  Enfin  on 
filtre,  on  neutralise  par  la  potasse^  on  purifie  par  cristallisation 
et  on  en  sépare  ladde  picrique  au  moyen  de  l'acide  chlorhy* 
driqurp. 

L'auteur  a  préparé  une  série  de  picrates ,  et  entre  autres: 

Le  jHcro/e  d'alumine  par  double  décomposition  au  moyen  de 
Talunet  du  picrate  d'ammoniaque;  il  cristallise  en  aiguilles. 

Le  picrate  de  manganèse,  et  celui  de  protoxyde  de  fer,  sont 
isomorphes  et  cristallisent  l'un  et  Tautre  en  prismes  rhombol- 
daux. 

Le  picrate  de  protoxyde  de  mercure  est  un  précipité  jaune  ver- 
dâtre,  celui  à  base  de  proto  et  de  deutoxyde  se  présente  en  belka 
aiguilles  orangées. 

Le  picrate  d!urèe  constitue  de  brillantes  aiguilles  jaunes. 

Le  ptcrole  de  quinine ,  peu  soluble  dans  Teau ,  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool  qui  l'abandonne  en  aiguilles  jaunes  pris« 

^ques. 


PréMiice  de  la  iMtryte  dans  daa  cendres  iréffétaleei 

par  MM.  Eckaed,  Bobabcker^  Lcttbrkorth  (1).— En  analysant 
des  cendres  de  hêtre ,  M.  Eckard  fut  fort  surpris  d'observer  la 
formation  d'un  précipité  dans  la  dissolution  acide  de  ces  cen- 
dres dans  laquelle  il  avait  versé  une  dissolution  de  sulfate  de 
chaux.  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Boedecker,  et  afin  de  remonter 
à  sa  source^  M.  Lutterkorth  entreprit  d'examiner  le  sol  sur  le- 
quel le  hêtre  était  venu  ;  ce  sol  se  composait  de  détritus  de  grès 
bigarré;  il  était  impossible  d'y  trouver,  non  pas  des  couches  ou 
des  filons  de  minerai  de  baryte^  mais  même  des  fragments  re- 
connaissablesà  l'cçil.  Le  grès  ne  céda  point  de  composé  bary tique 
â  l'eau,  mab  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique,  il  abandonna 
de  la  baryte  en  quantité  suffisante^  non-seulement  pour  trou« 
hier  le  sulfate  de  cbaux^  mais  même  pour  fouroir^  après  évapo- 


i\)AithiP  der  Pharmacie,  t.  LXXVU,  p.  i8o« 
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ration  suffisante^  des  cristaux  caractéristiques  du  chlorure  de 
baryum. 

C'est  donc  dans  le  grès  bigarré  que  le  hêtre  a  puisé  là  barf  tê 
trouvée  dans  ses  cendres. 


Analysa  de  la  bile  de  tortue;  par  M.  WiTHERiLJb  (1).-^ 
La  bile  dés  poissons  de  met  renfel*ine  notamment  de  la  potasse^ 
tandis  que  la  bile  de  bœuf  contient  de  la  sôude.  Dans  le  but  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  ce  fait  a  de  Fimportance  sons  le  rap- 
port du  milieu  habité  par  l'animal  ^  l'auteur  a  opéré  d'une  part 
sur  une  tortue  d^att  douée  (Emys  geographica)  et  d'autre  part , 
sur  une  tortue  d'eau  salée  (Emys  inscuipta). 

SoUS  ce  rapport^  la  bile  offrait  la  même  composition  chez  les 
deux  individus;  dans  l'un  des  cas,  comme  dans  l'autre,  l'au*> 
teur  a  trouvé  à  la  fois  de  la  potasse  et  de  la  soude  dhnéleS  inêfues 
propoflions. 


Gomblnalaon  de  Fasotate  d'argent  avec  razotate  êm 
potaMe  et  celui  de  soude;  par  M.  H.  Rose  (2).— L'hyposul- 
fitedesoudeS'  0*NaO-f-2  HO  possède  la  même  forme  cristalline 
que  t^lui  d'argent  de  même  coinposition;  ce  fait,  déèouVert  il 
a  y  plus  de  trente  ans  par  Heeren,  a  conduit  M.  Mitscherlich  à 
constatel*  Tisomorphisme  du  sulfate  etduséléniatedesoudeafec 
le  sulfate  et  le  séléniate  d*argent.  D'après  cela  on  pourrait  s*é- 
tonner  que  l'azotate  d'argent  ne  soit  pas  isomorphe  avec  l'azo* 
tate  de  soude,  anhydres  tous  deux  et  tous  deux  cristallisables , 
si  M.  H.  Rose  ne  venait  de  faire  voir  qu'après  tout*^  il  est  pos« 
sible  de  forcer  l'azotate  d'argent  à  crislaliiser  dans  la  forme 
rhomboédrique  de  Tazotate  de  soude.  Il  suffit  pour  cela  de  faire 
cristalliser  les  deux  sels  ensemble  avec  la  précaution  de  prendre 
un  excès  du  dernier.  On  a  obtenu  ainsi  une  série  de  cristallisa* 
tions  rhomboédriques  contenant  depuis  50,81  jusqu'à  16  pouf 
100  d'azotate  d'argent  ;  de  ces  proportions  il  n'y  en  a  que  deux  qui 


(1)  Jouru.  /tir  prakt.  Chem.^  t.  LXXVI,  p.  6l. 

(9)  ÀnnaUn  der  Physik  und  Chêm,,  t.  Cil,  p.  49S,  et  t.  GVI,   p,  Sao. 
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coi1respi>ndeiit  à  des  combinaisons  définies,  c'est  la  première  : 
AiO»AgO+2AzO«NaO,etladeuxièmeA2O»AgO+10AiO»NaO5 
les  antres  eomp<Më9  se  forment  en  toutes  proportions,  c'est  pré- 
cisément là  le  caraétère  de  Tisomorphie. 

Ajoutons  cependant  qu*on  a  beau  forcer  les  proportions 
d'AzO*  AgO,  on  n^arriVe  pas  à  faire  contracter  à  l'azotate  de 
soude  la  forme  de  ce  dernier. 

Lorsque  l'azotate  d'argent  arrire  à  ne  plus  contenir  que  1,51 
pour  100  d'azotate  de  soude,  ses  prismes  rhomboîdaux  obliques 
se  recouvrent  de  facettes  hémiédriques  qu'on  chercherait  en 
vain  sur  les  cristaux  purs. 

L'azotate  de  potasse  peut  également  cristalliser  dans  toutes  les 
proportions  avec  l'azotate  d'argent.  L'auteur  en  décrit  une  seule 
qui  soit  définie,  c'est  AzO^AgO -f- 3  AzO* KO  contenant  34,85 
pour  100  d'azotate  d'argent.  £ile  affecte  la  forme  prismatique 
du  salpêtre* 

L'auteur  a  cherché  en  vain  à  réaliser  des  combinaisons 
entre  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure  et  celui  de  soude  ou 
d'argent.  En  soumettant  à  la  cristallisation  sur  de  l'acide  sulfu- 
rique  une  dissolution  contenant  à  la  fois  de  ces  trois  sels ,  il  a 
obtenu  les  beaux  rhomboèdres  AzO^AgO^  lOAzO'NaO  décrits 
ci-dessus. 

Il  donne  à  penser  que  l'azotate  de  mercure  exerce  ici  une  in- 
fluence spéciale ,  car  ces  rhomboèdres  ne  se  reproduisent  pas , 
avec  de  pareilles  dimensions ,  en  l'absence  de  ce  sel  (1). 


«M* 


Sur  on  réactif  de  la  tilloe;  par  M.  Rnop  (2).  —  La  si- 
lice en  dissolution  acide  réagit  sur  le  molybdate  d'ammoniaque 
comme  pourrait  le  faire  de  l'acide  phosphorique  ;  la  colora- 
tion jaune  qui  se  produit,  disparaît  par  la  neutralisation  avec 

(i)  Ces  faits  rappellent  nne  fois  de  plas  ce  que  j'ai  établi  dans  le  tenps 
aa  SDJet  de  l'influence  que  les  milieux  peavent  exercer  sur  les  cristaux  en 
Yoiede  formation.  (  y,  ce  Journal^  t.  XXUl  (i853),  p.  4i7>  «t  t.  XXIY, 
p.  5.  ^.  aussi  Comptes  rendmi  de  V Académie  dit  icieneèt^  t.  XXXIX , 
p.  i6o.) 

(a)  Ibid,,  p.  i8a. 
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de  l'ammoniaque ,  elle  redevient  Tisible  en  présence  d'un  excès 
d'acide  azotique. 

Cette  réaction  caractéristique  n'est  donc  pas  seulement  appli- 
cable aux  acides  phospborique  et  arsénique;  elle  Test  aussi  à  la 
silice  et  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  toutes  les  fois  que  Ton 
recherche  l'acide  phospborique  dans  une  eau^  une  terre  ou 
un  minéraK 


proénctlon  de  la  mannlte  par  les  alffnea  marinas; 

par  M.  Phipsos  (1). —  Il  y  a  de  certaines  algues  marines  qui, 
par  l'exposition  à  Tair^  se  recouvrent  d'efflorescences  de  mannite; 
d'après  l'auteur,  la  mannite  ne  préexiste  pas  dans  ces  plantes, 
elle  se  forme  aux  dépens  du  mucilage  que  quelques-unes  con- 
titninent  dans  de  fortes  proportions. 

Cette  formation  u'a  lieu  qu'après  la  mort  du  végétal  ;  en  pla- 
çant de  ces  algues  humides  dans  du  papier  brouillard,  M.  Phip» 
son  les  a  vues,  au  bout  de  huit  jours,  recouvertes  d'une  abon- 
dante efflorescence  de  mannite. 


sar  la  solobUité  dn  sulfate  de  oliaiut  ;  par  M.  Yogbl  (2). 
—  M.  Yogel  a  reconnu  que  le  coefficient  de  solubilité  du  sulfate 
de  chaux  varie  avec  la  pureté  de  ce  sel,  ce  qui  explique  les  di- 
vergences que  l'on  remarque  dans  les  indications  relatives  à  la 
solubilité  du  plâtre.  En  opérant  sur  des  cristaux  de  gypse  purs 
et  préparés  par  lui-même  avec  des  disolutions  de  plâtre,  il  a 
obtenu  dans  deux  expériences  les  r^ultats  suivants  : 

1.  II. 

1  partie  de  gypse  hydraté  exigt  poQr  se  iissoadre*  •    s55,6  a86,5 

d'où  l'auteur  déduit  que 

I  partie  de  salfate  de  cbaax  anhydre  exige  ponr  ss 
disioadre ean.    SS^.S^S       558,71 

(j)  Pharmac^  Jcurn,  «nd  Transactions^  i858,  p.  53o. 
(3)  Neues  Âep9ri9r,fir  Pharm.,  t.  VU,  p.  483. 
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sur  Im  flonfra^  du  houblon  i  par  M.  Siubhb  (i).  —  Le 
soufrage  du  houblon  est  pratiqué  sur  une  assez  grande  échelle  en 
AUemagne  ;  il  a  pour  but  de  donner  de  f  €Bi7  à  ce  produit,  c'est- 
à-dire  de  le  rendre  vendable. 

L'auteur  rapporte  ce  fait  au  moins  singulier,  que  le  gouver- 
nement bavarois  interdit  sévèremeni  dans  toutes  ses  possessions, 
l'emploi  d'un  pareil  houblon ,  mais  qu*il  en  autorise  l'expor- 
tation. 

Pour  reconnaître  la  fraude  en  question ,  l'auteur  indique  le 
procédé  suivant  :  on  fait  tremper  le  houblon  dans  un  peu  d'eau 
pure^  puis  on  introduit  celle-ci  dans  un  ballon  muni  d'un 
tube  de  dégagement;  on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  et 
une  lame  de  zinc;  s'il  y  a  de  l'acide  sulfureux  en  présence,  le 
gaz  hydrogène  qui  se  dégage  contiendra  de  Thydrogène  sulfuré 
parfaitement  reconnaissable  à  l'action  qu'il  exerce  sur  une 
bande  de  papier  imprégnée  d'acétate  de  plomb  (2). 


■ecliercbe  an  phosphore  dans  les  empoisonnements; 

par  M.  LiKTNER  (3).— Le  procédé  proposé  par  l'auteur  esc  basé 
sur  une  observation  faite  par  M.  Bœttger  et  rapportée  dans 
ce  journal,  p.  158  du  t.  XXXTI  (4).  Une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  est  décomposée  par  le  phosphore  ;  il  se  produit  un  dépôt 
noir  de  phosphtire  de  cuivre  mélangé  de  phosphate,  lequel 
dépôt,  additionné  de  cyanure  de  potassium,  donne  lieu  à  un 
dégagement  d*hydrogène  phosphore. 
Bien  que^  suivant  M.  Lintner,  le  procédé  qu'il  a  basé  sur  cette 


(1)  Myiêch»,  Notisbi,tt^  A,  p.  aS« 

(3)  C'est,  cota  me  on  voit,  le  procédé  depuis  longtemps  décrit  etpra* 
tiqaé  par  MM.  Fordos  et  Gélis. 

Il  va  sans  dire  qa'avauC  de  faire  Tessai ,  il  faat  avoir  fait  marcher 
Tappareil  à  blanc. 

On  peQl  également  employer  ici  la  réaction  da  nitroprassiate  de  soude, 
décrite  plas  haut  dans  le  mémoire  de  MM*  Vogel  et  P^eiscUaaer.   J.  N. 

(i)  Nettes  Jtepert.Jur  Phnrm.,  t.  VII,  p.  47**  . 

(4)  Et  non  pas  371 ,  comme  l^indiqae  la  table  des  matières  de  ce  vo- 
lame. 
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réaciion  soit  d'une  très-grande  seti^tbilité,  nous  duhtûns  qu'il 
l'emporte  sur  celui  de  Mitscherlich  {F.  ce  journal,  t.  XXIX, 
p.  353).  Quoi  qu'il  en  ^oit,  Toici  la  marche  à  suivre. 

La  substance  phospborée  est  placée  dans  de  l'eau  distillée  à  la- 
quelle on  ajoute  aSse%  de  sulfate  de  cuivre  pour  la  colorer  en  bleu 
et  on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps.  Bientôt  on  Volt  se  for- 
mer des  points  noirs  que  Ton  réunit  sUr  un  filtre  et  qu'on  lave, 
puis  on  place  le  filtre  entre  des  doubles  de  papier  brouillard,  ei 
sans  attendre  qu'il  soit  sec,  on  l'introduit  dans  un  tube  à  essai. 
Sur  les  taches  noires,  on  projette  alors  un  peu  de  cyanure  de  po« 
tassium  en  poudre,  et  aussitôt  il  se  dégage  du  gaz  hydrogéné 
phosphore ,  reconnaissable  à-  son  odeur  et  à  la  coloration  noire 
du  papier  trempé  dans  de  Tazotate  d'argent. 

M.  Lintner  a  vérifié  ce  procédé,  non  pas  seulement  sut  du 
phosphore  en  substance,  mais  encore  sur  de  la  pâte  à  allumettes 
et  de  la  pâte  pbosphorée ,  mort  aux  rats. 


Recberctae  de  l'acide  oyanhydtiqiie  ;  par  M.  Pobll- 
NlTz(l). — Il  s^agit  ici  de  recliercher  Pacide  cyanhydrique,  soit 
qu'il  se  trouve  libre,  soit  à  l'état  de  cyanure,  soit  même  adsocié 
à  du  ferrocyanure  de  potassium  (prussiate  jaune).  Supposons 
le  cas  le  plus  compliqué,  un  empoisonnement  par  un  mélange 
de  prussiate  jaune ,  de  cyanure  de  potassium  ^t  d'acide  cyan- 
hydrique  libre;  on  ajoute  du  perchlorure  de  fer  neutre  afin  de 
précipiter  le  prussiate  jaune  à  l'état  de  bleu  de  Prusse ,  puis  on 
neutralise  par  du  carbonate  de  soude,  pris  en  léger  excès,  enfin 
on  ajoute  de  l'acide  tartrique ,  et  on  distille.  Cet  acide  ne  dé- 
composant pas  le  bleu  de  Prusse ,  le  produit  de  la  distillation 
ne  contiendra  de  l'acide  cyanhydrique  qu'alitant  que  le  liquide 
de  la  cornue  en  aura  renfermé  soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de 
cyanure  alcalin. 


Préperetton  du  perchlomre  de  fer  i  par  M.  MâiTRB  (2). 
"  On  fait  dissoudre  125  grammes  de  limaille  de  fer  dans  500 

(l)  PQiyUekm.  CentraHuUle,  iSÔQ,  p.  63. 
(a)  Archiv  der  Pharm,^  t.  LXLVII,  p.  187. 
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grammes  d'acide  chlorhydriqae  ordinaire,  oa  fait  filtrer  à  tra- 
vers un  tampon  d'asbeslej^  on  ajoute  encore  80  grammes  d'a- 
cide chlorhydrique  et  on  fait  bouillir,  puis  on  verse  peu  à  peu 
de  l'acide  azotique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  développe  plus  de  va- 
peurs rutilantes.  Quand  ce  moment  est  arrivé,  tout  le  fer  se 
trouve  à  l'état  de  perchlorure.  On  évapore  à  une  température 
douce  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du  liquide  se  fige  par  le  refroi- 
dissement. On  retire  du  feu  et  on  laisse  refroidir;  le  perchb- 
rure  est  alors  solide,  d'un  beau  rouge  de  sang  et  ne  renferme 
pas  d'acide  libre  (1).  Il  doit  être  conservé  en  vase  clos. 


•or  la  benxiad  du  eommarce  ;  par  M.  Yogil  (2).-*>  La 
benzine  du  commerce  qui  a  reçu  des  applications  si  utiles  et  si 
variées  n'est  pas  un  composé  défini,  bien  que  son  nom  désigne 
l'hydrocarbure  C^'H*  que  M.  Faraday  a  découvert  parmi  les  pro- 
duits de  décomposition  de  matières  organiques  et  que  M.  Mits- 
cherlich  nous  a  appris  à  préparer  au  moyen  de  l'acide  benzoîque 
par  la  distillation  sèche  avec  de  la  chaux  vive.  Alors  que  ce 
eorps  bout  à  86*  C,  la  benzine  du  commerce  bout  généralement 
aune  température  supérieure  à  100^  Ce  même  produit  oommer- 
cial  renferme  11  pour  100  d'oxygène. 

Son  point  d'ébullition  n'est  pas  constant;  le  produit  examiné 
par  l'auteur  commençait  à  bouillir  à  103*"  ;  à  170<*  G.,  la  dis- 
tillation était  complète.  Les  liquides  qui  s'étaient  volatilisés  à 
ces  diverses  températures  offraient  des  densités  différentes.  Celui 
condensé  en  premier  lieu  contenait  un  peu  d'eau  qui  deve- 
nait apparente  par  le  refroidissement 

La  benzine  pure,  CH^,  se  solidifie,  comme  on  sait,  à  la 


(i)  SHl  a  été  préparé  avec  de  la  limaille  de  fer  des  ateliers  de  méca- 
nique on  de  serrurier,  il  peot  contenir  do  cuvre,  da  plomb,  de  l'étain 
et  même  de  Tantimoine.  La  purification  est  donc  indispensable;  en  con- 
séquence, ayant  d'ajouter  lacide  azotiqnèi  on  fait  digérer  le  liquide  avec 
un  eicès  de  limaille  ;  le  fer  déplacera  les  métaux  étrangers. 

L*épuration  de  la  limaille  an  moyen  d*nn  électro-aimant  ne  conduit 
à  un  bon  résultat  qa*après  avoir  été  répétée  4  en  5  fois.  J.  N . 

(a)  Ntuet  Bepêrt.  der  Pharm.,  t.  VII,  p.  B56. 
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température  de  téro  :  la  benzine  du  commerce  n*a  rien  déposé  de 
solide,  même  à  la  température  de  WC,  sauf  toutefois  le  trouble 
occasionné  par  Teau. 

On  peut  donc  dire  que  la  benzine  du  commerce  ne  renferme 
pas  beaucoup  de  benzine  proprement  dite ,  si  tant  est  qu'elle  en 
centienne.  Ces  faits,  sans  doute ^  ne  lui  ôtent  rien  des  qualités 
dont  l'industrie  tire  parti,  mais  ils  apprennent  aux  chimistes 
quMIe  ne  saurait  servir  à  préparer  les  dérivés  phényliques. 

La  benzine  sert  aujourd'hui  : 

A  dissoudre  les  résines  et  les  corps  gras  ; 

A  confectionner  de  l'essence  de  mirbane  ; 

A  donner  de  l'éclat  à  la  flamme  de  Thydrogène. 

Enfin,  elle  peut  servir  à  Pédairafe ,  à  l'état  de  mélange  avec 
l'alcool  et  brûlant  dans  les  lampes  à  camphioe^ 

1  partie  d'esprit-de-vin  contenant  85  pour  100  d'alcool  absolu, 
dissout  à  15"*  G.,  2,21  de  benzine  du  commerce  ;  c'est  donc  une 
solubilité  dix  fois  plus  forte  que  celle  de  l'essence  de  térében- 
thine rectifiée. 

Une  disposition  fort  simple  permet  de  rendre  manifeste  le  pou- 
voir éclairant  de  la  benzine;  suivant  l'auteur,  il  suffit  de  faire 
passer  un  courant  d'air  à  travers  ce  liquide  pour  que  cet  air  de- 
vienne susceptible  de  brûler  avec  une  flamme  très-vivei  On  peut 
encore  verser  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans  un  mélange  à 
hydrogène  et  faire  brûler  celui-ci  à  l'extrémité  d'un  tube  efiilé. 


Essai  de  Fessance  de  oassia  ;  par  M.  Ulex  (1). — Cette  es- 
sence est  parfois  falsifiée  avec  l'essence  de  girofle;  voici  les  ca- 
ractères à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  cette  fraude. 
Ghruffée  dans  un  verre  de  montre  cette  essence  falsifiée  émet 
une  vapeur  piquante  qui  provoque  la  toux,  tandis  que  l'essence 
pure  répand  une  odeur  suave  et  nullement  irritante. 

Avec  l'acide  azotique  fumant,  l'huile  fraudée  se  boursoufle  et 
se  transforme  en  un  liquide  brun ,  tandis  que  resscuce  pure  ne 
fait  pas  effervescence,  mais  se  solidifie. 


-«»— »— »«^»-^^'^»»»  ■    I  I         »—»»«i^— -^^J^^^il^»»»»»»»^»^»»— »—  I    >■  Il        «I         «!««»-« 


(i^  Polytechn.  Centruihnlle^  i858,  n<>  57,  p.  834* 
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fthtife  styfrtiud  en  masse  8«  coataot  ^Rmw  kfsive 
ooncentrëe,  l'essence  pure  conserve  sa  liquidité. 
Enfin ,  quelques  gouttes  de  sesquichlorure  de  fer  versées  diM 
on  peu  d'esseoce  pure  dissoute  dans  Talcool,  occasionne  un« 
coloration  brune;  l'essence  de  girofle  fraîche  bleuii  dans  ces 
conditions,  l'essence  vieille  verdit  et  un  mélange  d'essence  de 
cassia  et  de  girofles  prend  une  couleur  intermédiaire  entre  le 
brun  et  le  vert. 


Conierratioii  dn  bols  an  moyen  d*ODo  dliplatloui 
d'alun;  par  M.  Zimmbr  (1).—L*ainn  a  été  souvent  expérimenté 
dans  le  but  de  reconnaître  ses  propriétés  antiseptiques;  l'au- 
teur assure  avoir  pleinement  réussi  à  conserver  du  bois  de  pin, 
avec  le  concours  de  ce  sel;  le  procédé  d'iinbibition  qu'il  donne 
comme  neuf  consiste  à  se  servir  de  la  force  ascensionnelle  de  la 
sève  (2)  pour  introduire  la  dissolution  d'alun  dans  les  fibres  li- 
gneuses. 


Ont  encore  paru  dans  : 

PBiLOsoPBiCAL  MAGAZINE,  u"*  i09,  liO  et  lit  (Décembre  1858 

et  Janvier  1859). 

« 

Genth, — Recherches  de  métallurgie. 

jiikinson. —  Sur  le  roonoacétate  de  glycolet  sur  la  prépara- 
tion du  glycol. 

i7e6tif.— Action  de  la  potasse  caustique  sur  le  glyoérate  de 
potasse. 

Gare. —  Sur  les  propriétés  de  l'antimoine  électroly  tique  (3). 

iffirroy.-^Sur  les  sources  minérales  de  Téhéran  (Perse). 

ÎVilliavMon  et  Russell. —  Mesurage  des  gaz  dans  les  analyses. 

Forbes."— Propriétés  de  la  glace  au  moment  d'entrer  en  fu- 
sion. 


(I)  PàlyUchn.  NotiM,,  1869.  n*  3»  p.  33. 

(2'  Ce  procédé  est  tont  simplement  renoaveléda  D' Boucherie.   J.  N. 

(3)  Journni  de  phnrmacie,  t.  XXXI V,  p.  ^3^. 
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Hofinannt'-i'SuT  le  gulfocyanure  de  phényle  et  sur  Taotioa 
que  1^  bibromure  d'ëthyle  exerce  aur  Taniline. 

iNKALEN  DES  CHIMIE  URD  PHARX/IGIE  (Février  1859). 

G0Hiher. —  Eleotrolyse  de  l'acide  suUurique. 

Sekcffèr. — Recherchée  sur  la  glucine. 

Planta.— Analyse  des  eaux  minérales  de  Schuls  el  Taraspdaus 
les  Grisons. 

Schulze. — Sur  la  silice  des  racines  de  graminëes. 

Id,  Sur  la  distribution  de  Tazote  et  des  éléments  mi- 
néraux entre  la  plumule  et  la  radicule  du  froment  en  germina* 
tion. 

Vùhl,'^  Sur  les  cendres  de  la  tourbe. 
Id.      Sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  tourbe. 

AHVALIll  DSR  PHYSIK  JiYih  CHSM»»  B*  % 

^î^<ii>er.-— Action  de  la  lumière  sur  Teau  de  chlore. 
Gadolin. —  Procédé  pour  déterminer  la  densité  des  miné- 
raux. 

Srhrœder. —  Sur  la  théorie  des  volumes. 

Schaffgotsch — Séparation  de  la  magnésie  d'avec  la  lithine. 

Bammelsberg . —  Sur  l'ittrotitanite. 

Osann,  —  Procédé  très-simple  pour  déterminer  la  densité. 

CriEMISCHES  CENTRAL-BLATT,  n"**  8,  9,  10. 

Sehiff. — Volumes  spécifiques  des  composés  inorganiques. 

Sleêêor. —  Sur  Phuile  de  graines  du  cotonnier. 

Saeh$. — Présence  d'une  chlorophylle  incolore  dans  lea  parties 
des  plantes  susceptibles  de  verdir. 

Kockêcharof. — Formes  cristallines  des  acides  nitrophénique 
et  isonitropbéoique. 

J.  NfCXLtS. 
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Recherches  chimiqtus  sur  la  ctUicule, 

Par  M.  E.  Faemt. 

Mémoire  In  à  PAcadémte  des  sciences,  séance  da  4  ayril  1859. 

Avant  de  continuer  le  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  tissus 
organiques,  je  tenais  beaucoup  à  répondre  aux  objections  qui 
m'ont  été  faites  par  un  de  nos  savants  confrères  et  à  donner 
une  déoionslration  rigoureuse^  de  l'existence  des  celluloses 
isoniériques  dans  l'organisation  végétale  :  tel  a  été  le  but  des 
expériences  dont  je  vais  soumettre  d'abord  les  résultats  à  l'Aca- 
démie. 

Après  avoir  constaté  des  différences  notables  entre  les  pro- 
priétés de  certains  tissus  utriculaires  et  fibreux  des  végétaux , 
j'ai  avancé,  dans  des  communications  précédentes,  que  ces 
corps  fioivent  être  considérés  comme  ayant  pour  base  des  états 
isomériques  d'une  même  substance  organique  :  en  effet ,  leurs 
caractères  chimiques  sont  différents;  ils  présentent  la  même 
composition  élémentaire  et  peuvent  être  ramenés  au  même  état 
par  l'action  des  réactifs  les  plus  divers ,  tels  que  les  acides  mi- 
néraux, les  acides  organiques,  la  potasse^  la  soude,  l'ammo- 
niaque $^  etc.  (1). 

On  me  fit  cependant  les  objections  suivantes  :  «  Les  tissus 
»  utriculaires  et  fibreux  des  végétaux  sont  difficiles  à  purifier  ; 
»  ils  laissent  par  l'incinération  un  résidu  de  cendres  qui  repro- 
»  duit  exactement  la  forme  du  tbsu  végétal,  ce  qui  semble 
»  démontrer  une  combinaison  de  la  matière  minérale  avec  la 
»  substance  organique  ;  ces  corps  étrangers  ne  seraient-ils  pas 
»  la  cause  des  différences  que  les  réactifs  indiquent  lorsqu'on 
»  les  met  en  présence  des  tissus  utriculaires  ou  fibreux?  Si  ces 

(i)  Dans  une  expérience  faite  récemment  par  M.  Payen ,  et  qu'il  a 
bien  yonitt  me  communiquer,  le  broyage  à  l'eau  de  la  moelle  de  Tœs- 
chynomène  a  rendu  soluble  dans  le  réactif  coirrique  45  pour  loo  du 
poids  du  tissa  organique  t  en  faisantprécéder  le  broyage  d'une  dessic- 
cation dans  le  TÎde  à  iio  degrés,  la  proportion  soJable  s*est  élevée  à 
75  centièmes. 

/•«rfs.<l«  P*4wm.#<({«CMm.3«stfRiB.T.  XXXV.(Mai  1859).  ^1 
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»  tissus  sont  ramenés  au  même  état  par  raction  des  acides  ou 
»  par  celle  des  alcalis ,  c'est  que  les  réactiCi  enlèvent  les  sub- 
»  stances  étrangères  qui  élaicat  la  cause  prmcnpale  des  diffé- 
»  rences  observées.  » 

Pour  répondre  à  ces  objections  sérieuses  et  prouver  que  les 
différences  dans  h»  propriétés  de  la  cellulose  soût  d«es  à  Tëtat 
même  de  la  substance  organique  et  non  à  la  présence  des  corps 
minéraux ,  }\i  dû  chercher  une  méthode  qui  me  permit  de 
faire  varier  les  propriétés  de  la  matière  organique  sans  modifier 
la  proportion  et  même  la  disposition  intime  des  corps  minéraux 
contenus  dans  les  tissus  des  végétaux. 

Je  suis  arrivé  à  ce  but  par  deux  procédés  différents.  Pai 
soumis  la  moelle  végétale,  qui  est  insoluble  dans  le  réactif  cui- 
vrique,  à  upe  torréfaction  prolongée  pendant  plusieurs  heures 
et  qui  ne  dépassait  pas  150  degrés. 

Dans  une  autre  expérience,  j'ai  maintenu  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  Teau  bouillante  le  tissu  utriculaire  de  la 
moelle. 

En  examinant  le  tissu  végétal  soumis  h  ces  deux  épreuves, 
j'ai  reconnu  qu'il  était  devenu  immédiatement  soluble  dans  le 
réactif  cuivrique  comme  le  coton  ou  les  fibres  corticales. 

Des  essais  analytiques  m^ont  démontré  ensuite  que  cette 
modification  ne  portait  que  sur  la  partie  organique  du  tissu, 
car  la  proportion  de  matière  minérale  restait  la  même  dans  les 
deux  cas,  et  le  tissu,  devenu  soluble  dans  le  réactif  cuivrique, 
laissait  après  la  calcination  un  réseau  minéral,  rappelant  exacte- 
ment la  forme  des  cellules  végétales,  comme  cela  arrive  pour  le 
tisdu  non  modifié  par  la  chaleur  sèche  ou  humide. 

Je  crois  donc  avoir  démontré  ainsi ,  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse ,  que  les  tissus ,  dont  j'ai  parlé  dans  mes  communi- 
cations précédentes,  contiennent  réellement  deux  celluloses 
différentes  et  isomériques  :  1°  celle  qui  se  trouve  dans  le  coton, 
dans  presque  toutes  les  fibres  corticales,  dans  le  tissu  utricu- 
laire des  fruits  ou  des  racines  et  qui  est  immédiatement  soluble 
dans  le  réactif  cuivrique;  2°  celle  qui  constitue  principalement 
la  moelle  des  arbres,  les  fibres  ligneuses,  le  tissu  utriculaire  de 
Tépiderme,  etc.,  qui  ne  se  dissout  pas  immédiatement  dans  le 
nouveau  réactif. 
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Four  apprécier  la  nature  d'uae  cellulose ,  il  ne  faut  pas  laisser 
pendant  un  temps  trop  long  le  réactif  cuivrique  en  rapport 
ayec  le  tissu  organique  que  Ton  yeut  caractériser;  car  j'ai  re« 
connu  que  Texcès  d'ammoniaque  qui  se  trouve  dans  la  liqueur 
pent  opérer  à  la  longue  la  modification  isomérique  de  la  cellu- 
lose. 

Tels  sont  les  faits  qui  prouvent  nettement  l'isomérie  des  deux 
celluloses  végétales  ;  qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  en  même 
temps  que  ces  résultats  nouveaux  ne  modifient  pas  les  travaux 
que  notre  confrère  M.  Payen  a  publiés  sur  la  cellulose  ^  qui  est 
caractérisée  par  sa  solubilité  immédiate  dans  le  nouveau  réactif* 

Pour  éviter  dorénavant  toute  confusion  dans  l'étude  des 
substances  qui  constituent  les  tissus  des  végétaux  et  pour  établir 
entre  ces  corps  une  distinction  iitile,  je  désignerai  sous  le  nom 
de  paraceîlulose  la  substance  qui  ne  se  dissout  dans  le  réactif 
cuivrique  qu'après  avoir  été  soumise  aux  influences  que  j'ai 
fait  connaître. 

Ce  premier  point  étant  une  fois  établi ,  j'arrive  à  l'objet  prin- 
cipal de  ùette  communication^  qui  est  de  caractériser  chimi- 
quement une  substance  fort  curieuse  qui  recouvre  Tépiderme 
des  végétaux  et  qui  me  parait  présenter  des  propriétés  toutes 
spéciales. 

Je  rappellerai  d'abord  les  o^iservations  de  M.  Payen,  qui 
prouvent  que  cet  épiderme  contient  toujours  une  matière 
grasse,  un  corps  azoté  et  de  la  silice. 

On  doit  à  M.  Ad.  Brongniart  la  découverte  importante  d'une 
pellicule  épidermique  qu'il  a  étudiée  sous  le  nom  de  cuticule. 

M.  Brongniart  a  obtenu  la  cuticule  en  soumettant  des  feuilles 
à  une  macération  prolongée;  sous  cette  influence,  les  tissus 
utriculaires  et  fibreux  se  désagrègent  et  se  dissolvent  en  partie , 
tandis  que  la  cuiicule ,  qui  est  remarquable  par  sa  fixité,  reste 
en  suspension  dans  la  liqueur  sous  la  forme  ^e  membranes  que 
Ton  peut  isoler  facilement. 

J'ai  pensé  que  les  procédés  chimiques  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui pour  séparer  les  tissus  organiques  les  uns  des  autres 
pourraient  me  servir  à  isoler  les  pellicules  épidermiques  des 
i^^étaux  et  me  permettraient  d'en  obtenir  une  quantité  suffi- 
sante pour  en  faire  l'étude  chimique  complète. 
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Guidé  par  les  conseils  si  éclairés  de  notre  savant  confrère 
M.  Decaisne»  mes  premiers  essais  ont  été  faits  sur  les  feuilles 
d*iris. 

Tout  le  monde  sait  que  Ton  peut  détacher  très-facilement  à 
la  main  la  membrane  épidermique  de  ces  feuilles  sans  enleyer 
le  parenchyme  yert  :  j'opère  sur  cette  membrane  incolore  et 
transparente  qui'  est  formée  de  deux  parties  distinctes  :  Tune , 
externe,  est  la  cuticule;  l'autre,  interne,  est  composée  de  cel- 
lules épidermiques  transparentes* 

Ce  tissu  utriculaire  est  à  base  de  paracellulose  ;  il  ne  se  dissout 
pas  dans  le  réactif  cuivrique;  mais^  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se  dissout  en  partie,  et  le  résidu 
devient  alors  attaquable  par  le  nouveau  réactif.  Cette  observa- 
tion m'a  permis  de  préparer  avec  une  grande  facilité  la  cuti- 
cule des  feuilles  d'iris. 

Je  fais  bouillir  Tépiderme  de  la  feuille  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu;  cette  action  est  prolongée  pendant  une  demi- 
heure;  je  lave  les  membranes  à  grande  eau  et  je  les  soumets  à 
l'actiou  du  réactif  cuivrique  qui  dissout  entièrement  la  cellu- 
lose; ces  membranes  sont  traitées  ensi^ite  successivement  par 
l'eau  I  par  l'acide  cLlorhydrique  qui  enlève  l'ammoniaque  et 
l'oxyde  de  cuivre,  par  une  dissolution  étendue  de  potasse  qui 
dissout  les  matières  albumineuses  et  l'acide  pectique ,  par  l'al- 
cool et  l'éther  qui  entraînent  tous  les  corps  gras.  J'obtiens  alors 
la  membrane  épidermique  dans  un  état  de  pureté  absolue  : 
l'examen  microscopique  démontre  qu'elle  est  entièrement  dé- 
barrassée du  tissu  utriculaire  ou  fibreux  :  elle  a  l'aspect  d'une 
membrane  continue  »  qui  ne  présente  pas  d'apparence  d'orga- 
nisation et  qui  conserve  des  ouvertures  correspondant  aux 
stomates. 

J'ai  appliqué  la  méthode  que  je  viens  de  décrire  à  la  prépa- 
ration de  la  cuticule  de  feuilles  très- variées  ;  j'ai  toujours  ob- 
tenu le  même  résultat,  seulement  avec  certaines  feuilles  pro- 
venant de  plantes  grasses ,  j'ai  isolé  des  cuticules  beaucoup  plus 
épaisses  que  celles  de  l'iris  et  qui  conservaient  l'empreinte  du 
tissu  épidermique  sous-jacent. 

J'ai  pu  préparer  également  par  ce  procédé  la  membrane  épi- 
dermique qui  recouvre  les  pétales  des  fleurs;  j'obtiens  alors  des 
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pellicules  d'une  téDuité  extrême ^  et  qui,  mises  en  suspension 
dans  l'çau ,  présentent  quelquefois  ces  phénou^ènes  d'irisation 
qui  caractérisent  les  lames  minces. 

Lesépidermes  de  fruits,  soumis  aux  mêmes  rëactions,  donnent 
avec  la  plus  grande  facilité  une  cuticule  présentant  les  pro- 
priétés des  membranes  précédentes  et  caractérisées  seulement 
par  leur  épaisseur  qui  est  plus  considérable.* 

J'ai  examiné  les  épidermes  des  jeunes  tiges  et  ceux  des  ra- 
cines ;  ils  me  paraissent  différer  des  épidermes  dont  je  Tiens  de 
parler  et  se  rapprocher  beaucoup  des  fibres  ligneuses. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  des  cuticules  de 
feuilles  d'iris,  de  fleurs  de  camélias  et  de  pommes  qui  ont  été 
préparées  en  quelques  heures. 

^  Ayant  ainsi  retiré  avec  la  plus  grande  facilité  des  parties  végé- 
tales exposées  à  l'air,  c'est-à-dire  des  feuilles,  des  fleurs  et  des 
fruits,  une  membrane  épidermique  déjà  bien  remarquable  par 
sa  résistance,  puisque ,  malgré  sa  ténuité,  elle  n'a  pas  été  altérée 
par  nos  réactiCB  les  plus  énergiques^* je  devais  déterminer  la  na- 
ture chimique  de  cette  singulière  substance.  Ces  recherches  ont 
été  faites  principalement  sur  la  cuticule  de  pommes,  que  Ton 
peut  obtenir  en  quantité  considérable.  Cette  substance  laisse 
par  l'incinération  10  à  15  millièmes  de  cendres  qui  sont  princi- 
palement calcaires  ;  elle  est  insoluble  dans  tous  les  dissolvants 
neutres;  elle  n'est  pas  altérée  par  la  potasse  étendue ,  par  l'am- 
moniaque, par  le  nouveau  réactif  cuivrique ,  par  l'acide  chlor- 
bydrique  bouillant,  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  em- 
ployés à  froid  :  elle  possède  une  élasticité  très-marquée  lorsqu'elle 
est  desséchée. 

Soumise  à  l'analyse  ^  elle  m'a  présenté  la  composition  sui- 
vante : 

Carbone 73,66 

Bydrogaae. iii37 

Oxygène 14,97 


100,00 


Cette  composition  remarquable,  qui  établit  une  si  grande 
différence  entre  la  cuticule  et  les  autres  tissus  des  végétaux, 
place  en  même  temps  cette  substance  à  côté  des  corps  gras. 
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Pour  confirmer  ce  rapprochement,  je  m'empressai  alors  de 
soumettre  la  c«uicnle  à  ractîou  des  téàci^  qui  caractérisent  ks 
substances  grasses,  et  je  constatai,  à  mon  grand  étoanenienl, 
les  laits  suivants  : 

La  membrane  ë^ermique  des  végétaux  soumise  à  i'actîon 
de  la  chaleur  donne  naissance  à  de  véritables  acides  gras;  l'acide 
azotique  bouillant  produit ,  en  réagissant  sur  plie,  tous  les  corps 
qui  dérivent  de  Faction  de  ces  acides  sur  les  corps  gras,  et  prin- 
cipalement l'acide  subérique  qui ,  d'a[>rès  les  belles  observations  ' 
de  M.  Cbevreul,  caractérise  le  tissu  subéreux*:  il  est  remar- 
quable de  voir  ici  la  cuticule  et  le  liège,  qui  jouent  peut-être  le 
même  rôle  pb^fsiologique  dans  l'organisation  végétale ,  donner 
le  même  produit  par  l'action  de  l'acide  antique  (1). 

Enfin,  en  soumettant  la  membrane  épidermique  à  l'action  de 
la  potasse  concentrée  et  bouillante,  on  voit  cette  substance 
perdre  à  un  certain  moment  son  aspect  membraneux ,  et  se  sa- 
ponifier conune  un  véritable  corps  gras. 

Le  savon  que  Ton  obtient  ainsi  donne  par  sa  décompo^tfôn 
un  acide  liquide  qui  présente  tous  ks  caractères  des  corps  gras, 
qui  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'étfaer,  et  qui  ne  me  parait  pas 
identique  avec  l'acide  oléique. 

Cette  expérience  intéressante  a  été  répétée  sur  toutes  les  cuti«* 
cules  que  j'avais  retirées  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
dans  tous  ces  essais  les  membranes  se  sont  entièrement' sapo* 
nifiées  par  l'action  des  alcalis  concentra. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  cuticule  fût  formée  par  un. 
mélange  de  corps  gras  et  de  tissu  ligneux  :  l'insolubilité  dans 
Téther  et  la  composition  élémentaire  de  la  membrane  épider- 
mique rendent  d'abord  cette  stipposition  invraisemblable;  mais 
lorsqu'on  voit  la  cuticule  se  saponifier  par  l'action  des  alcalis 
sans  laisser  de  résidu  insoluble,  l'hypoth^  précédente  ne  peut 
plus  être  admise. 


(i)  DaDi  an  travail  sur  les  cellales  végétales,  M.  Mitscherlich  avait 
déjà  reconnu  que  l'enveloppe  de  la  pomme  de  terre  et  la  cuticule  d^ 
FAloë  Lingua  produisent  des  acides  gras  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action 
de  l'acide  azotique  :  loo  parties  de  Tenveloppe  de  la  pomme  de  terre 
0|at  donné  6,a  fNSrties  d*an  acide  gras  soluble  dans  l'alcool. 


k 


—  3ii7  — 

Il  résulte  donc  des  faits  que  je  viens  de  soumettre  â  i'Aca 
demie  5  que  les  cellules  ëpidervniques  des  végétaux  sont  recou- 
vertes par  une  membrane  ayant  pour  base  un  principe  kamédiat 
nouveau ,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  cutine. 

Cette  substance  présente  certaines  analogies  avec  les  corps 
gras  ;  elle  se  saponifie  comme  eux  ;  elle  s'en  rapproche  également 
par  sa  composition  élémentaire  et  par  ks  dérivés  qu'elle  produit 
80«s  Tinfluence  de  la  chaleur  ou  par  Taction  de  l'acide  aso- 
tique;  mais  elle  s'éloigne  «des  substances  grasses  par  son  insolu- 
bilité complète  dans  Téther  et  par  cet  aspect  membraneux  qui 
la  caractérise  :  c'est  donc  une  substance  à  part  et  dont  les  pro- 
priétés sont  bien  appropriées  au  rôle  physiologique  qu'elle  doit 
jouer. 

N'est-il  pas  remarquable  en  effet  de  trouver  à  la  surfaoe  des 
végétaux  une  matière  qui  présente  la  stabilité  des  corps  gras^ 
la  continuité  d*une  membrane ,  la  ténacité  des  tissus  ligneux  et 
en  quelque  sorte  l'élasticité  du  caoutchouc?  En  raison  de  toutes 
ses  propriétés ,  elle  peut  épouser  les  formes  des  parties  végétales 
les  plus  délicates ,  empêcher  l'oxygène  atmosphérique  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  cellules^  et  mettre  ainsi  le  tissu  utri- 
cuiaire  à  l'abri  des  agents  extérieurs  pouvant  l'altérer. 

On  comprend  donc  tout  l'intérêt  qui  s*attache  aujourd'hui 
à  l'étude  chinûque  de  la  membrane  épidermique  des  végétaux 
découverte  par  notre  confrère  M.  A.  Brongniart,  et  dont  il 
avait  déjà  démontré  toute  l'importance  physiologique. 

Il  faut,  actuellement  analyser  les  principales  cuticules ,  exa- 
miner les  produits  qui  résultent  de  leur  saponification^  con- 
stater si  la  composition  de  ces  membranes  varie  avec  les  espèces 
et  avec  l'époque  de  la  végétation,  rechercher  enfin  si  elles  se 
trouvent  sur  les  épidermes  qui  ne  sont  pas  exposés  à  l'air. 

Des  expériences  se  poursuivent  dans  ces  différentes  directions, 
et  je  m'empresserai  de  communiquer  à  l'Académie  la  suite  de 
mes  recherches  sur  ces  questions  intéressantes. 
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Sur  la  matière  colorante  du  troëne  et  son  application  à  la 

recherche  des  eaux  potables. 

Par  M.  J.  NiGuks. 

Le  troëne  (Ligustrum  vulgare,  famille  des  Oléacées)  est  un 
arbuste  de  nos  pays  où  on  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Fré- 
sillon  ;  on  le  trouve  dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expo- 
sitions^ dans  la  plaine  comme  sur  les  coteaux  où  il  croît  à  Pëtat 
spontané.  Son  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse  de  la 
grosseur  d'un  pois  ;  il  parait  noir  à  la  maturité  qui  est  com- 
plète au  mois  d'octobre.  C'est  cette  couleur  noire  qui  lui  a  valu 
dans  les  campagnes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  allemande  le 
nom  de  Tinten^beeren ,  c'est-à-dire  Baies  d'encre;  c'est  encore 
à  cause  de  sa  couleur  que  ce  fruit  est  souvent  employé  à  colorer 
les  vins. 

A  côté  de  Teau  et  du  ligneux  les  baies  de  troëne  contiennent  du 
glucose  ou  sucre  de  raisin ,  une  substance  cireuse  aii^si  qu'une 
matière  colorante  d'un  beau  cramoisi  qui  en  constitue  l'élément 
principal.  Cette  matière  colorante  est  soluble  dans  Teau  et  dans 
l'alcool  pur  ou  éthéré,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'éther.  Elle 
est  exempte  d'azote  et  offre  bien  plus  de  stabilité  que  beaucoup 
de  ses  congénères  ;  soumise  à  une  calcination  imparfaite ,  elle 
se  décompose  partiellement  en  laissant  comme  résidu,  un  char- 
bon poreux  et  brillant^  semblable  au  charbon  de  sucre;  mais 
la  partie  qui  a  échappé  à  la  destruction  a  conservé  ses  qualités 
premières  même  si  la  calcination  a  eu  lieu  en  présence  de  l'air 
libre. 

Soumise  à  l'ébullition  pendant  quarante-huit  heures,  avec 
de  l'eau  distillée,  elle  n'a  pas  été  altérée;  elle  a  également  ré- 
sisté à  l'action  de  l'acide  sulfureux  avec  lequel  on  l'avait  laissée 
en  contact  pendant  six  semaines. 

En  présence  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  leurs  carbonates 
cette  matière  colorante  verdit  instantanément;  les  acides  la  ra- 
mènent promptement  au  rouge  ;  sous  ce  rapport  elle  pourrait 
servir  dans  l'analyse  chimique  au  même  titre  que  la  matière 
colorante  du  tournesol. 
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En  présence  de  racétat'C  d'alumine  elle  devient  aussitôt  d*un 
beau  bleu -violet;  rien  ne  se  précipite  à  cette  occasion  ;  la  pré- 
cipitation n'a  lieu  que  lorsqu'on  fait  bouillir  :  le  dépôt  consiste 
en  une  laque  d'alumine  d'un  beau  bleu. 

L'acétate  neutre  de  plomb  forme  avec  elle  une  laque  bleue 
qui  se  produit  à  plus  forte  raison  avec  Tacétate  tribasique  ;  l'a- 
cide acétique  décompose,  la  laque  de  plomb ,  il  est  sans  action 
sur  celle  à  base  d'alumine  qui  se  dissout  au  contraire  dans  les 
acides  tartrique^  citrique  ou  les  acides  minéraux  ;  de  plus ,  elle 
rougît  au  contact  des  acides,  mais  elle  reprend  sa  couleur  bleue 
en  présence  de  la  potasse  ou  de  la  soude. 

L'ammoniaque  altère  en  peu  d'instants  cette  matière  colo- 
rante; le  produit  de  cette  altération  est  une  matière  jaune^  san^ 
caractère  défini. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  principe  colorant  du  troène 
est  une  substance  sut  generis  et  parfaitement  distincte  de 
toutes  les  matières  colorantes  connues,  aussi ,  pour  éviter  les 
périplj'rkses ,  ai-j^  cru  dévoir  lui  donner  un  nom  ;  je  l'appelle 
Uguline  dà  nom  de  la  plante  qui  me  l'a  fournie. 

La  liguliri'e  pure  ne  renferme  que  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène;  sous  ce  rapport  elle  diffère  du  tournesol^  de 
Torseille  et  autres  matières  colorantes  rouges  qui  renferment  de 
l'azote  ou  qui  même  ne  se  développent  qu'en  présence  de  Tarn- 
raoniaque.  .Elle  jouit  d'ailleurs  d*une  propriété  caractéristique 
dont  on  pourra  tirer  bon  parti  dans  la  recherche  des  eaux  po- 
tables. Cette  propriété  est  la  suivante  :  lorsqu'on  verse  une  goutte 
de  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  de  liguline  dans  Peau  dis- 
tillée ,  la  coloration  qui  lui  est  particulière  demeure  intacte;  le 
liquide  reste  d*un  beau  rouge  cramoisi;  mais  si,  à  l'eau  dis* 
tillée  on  substitue  une  eau  contenant  du  bicarbonate  de  chalix 
en  dissolution  telle  que  les  eaux  qui  sortent  des  terrains  juras- 
siques et,  en  particulier  celles  qui  alimentent  les  fontaines  de 
Nancy,  la  coloration  cramoisie  disparaît  en  peu  de  secondes 
pour  faire  place  à  une  belle  coloration  bleue. 

Ce  réactif  peut  donc  servir  avec  succès  dans  les  circonstances 
où  l'on  emploie,  avec  moins  de  facilité^  la  teinture  de  campê- 
che.  Quand  on  veut  faire  usage  de  cette  dernière,  il  faut  pro- 
céder par  comparaison  avec  de  l'eau  distillée  et  pure^  de  plus 
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il  faut  faire  interFenîr  ia  chaleur  ;  ce  qui  rend  uëcessaire  rem- 
ploi àe  tubes  de  verre  fermes  par  une  extrémité  et  impose  quel- 
ques manipulations  qui  sortent  de  la  pratique  courante. 

Avec  la  matière  colorante  du  troëne  on  simplifie  grandement 
cette  opération  ;  en  effet  elle  se  fait  à  froid  et  dans  le  premier 
Verre  venu  ;  le  changement  de  couleur  est  presque  instantané 
et  dès  qu'on  verse  une  goutte  de  matière  colorante  dans  de  Teau 
calcaire  on  voit  cette  goutte  se  diviser  en  franges  diversement 
colorées  et  dont  les  nuances  se  manifestent  successivement  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  soient  toutes  transformées  en  bleu.  Tout 
simple  que  soit  ce  procédé  il  peut  être  rendu  plus  simple  encore  : 
en  effets  du  papier  à  filtrer  imprégné  d'une  dissolution  concen- 
trée de  liguline  produit  exactement  le  même  effet  que  cette 
matière  colorante  elle-même.  Trempé  dans  l'eau  qu'il  s'agit 
d'examiner^  le  papier  bleuit  au  bout  de  quelques  minutes  ^  de 
plus,  il  abandonne  au  liquide  un  peu  de  sa  couleur  et  lui  com- 
munique une  teinte  bleue  assez  prononcée. 

Le  papier  de  liguline  me  parait  appelé  à  rendre  service  au 
médecin ,  au  géologue  et  au  naturaliste  yoyageur  ;  il  prendra 
place  dans  le  portefeuille  de  ceux-ci  à  côté  des  papiers  de  tour- 
nesol, du  papier  curcuma,  du  papier  ioduré^  de  celui  à  acétate 
de  plomb,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  la  coloration  de-  ce  papier  réactif  n'est 
pas  effectuée  par  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse/  de  soude, 
ou  de  diaux,  pas  plus  que  par  les  chlorures  alcalins. 

On  peut  donc  s'attendre  à  ce  que  la  liguline  ne  soit  pas 
bleuie  par  toutes  les  eaux  de  source;  c'est  ce  qui  arrive,  entre 
autres,  avec  celles  qui  sortent  des  terrains  primitifs^  ou  qui, 
en  général,  n'ont  pas  subi  le  contact  des  roches  calcaires.  Tel 
est  le  cas  avec  la  rivière  du  Yal  et  celle  de  Cbâtillon  (Meurthe) 
qui  par  leur  confluent  à  Cirey  on  elles  alimentent  la  manufac- 
ture de  glaces,  forment  ia  Yezouse,  un  affluent  de  la  Meurthe* 
Ces  eaux  qui  sortent  du  grès  vosgien  ne  bleuissent  pas  la  ligu- 
line; elles  ne  commencent  à  bleuir  que  du  c6té  de  Blaroont  après 
avoir  traversé  le  Muschelkalk. 

Lorsque  la  liguline  a  été  obtenue  en  décomposant  la  faque  de 
plomb  p$r  Vacide  sulfhydrique,  elle  est  d'un  rouge  cramoisi  in- 
tense qui  convient  parfaitement  à  la  recherche  du  bicarbonate 
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de  chaux  dans  une  eau  potable;  la  nuance  rouge  lui  Tient  proba- 
blement d'un  peu  d'acide  acétique  qui  aVait  échappé  au  la* 
Yages  ou  d'un  peu  d'acide  cblorhydrique  amené  par  Vbydrogène 
sulfuré.  Si  au  contraire  le  papier  réactif  a  été  préparé  par  sim- 
ple immersion  dans  le  jus  des  baies  du  troène ,  il  faut  le  faire 
rougir  légèrement  en  le  plaçant  dans  une  atmosphère  chargée  de 
Tapeurs  acétiques  ;  c'est  ce  qu'on  réalise  en  le  suspendant  dans 
un  ballon  contenant  quelques  gouttes  de  cet  acide.  Le  jus  de 
troène  brut  s'altère  facilement  même  au  contact  de  l'alcool;  on 
reconnaît  cette  altération  rien  qu'à  la  nuance  particulière  du  li- 
quide :  de  cramoisie  elle  est  deTenue  simplement  rouge  et  lors- 
qu'on en  Terse  quelques  gouttes  dans  de  l'eau  calcaire  ;  celle-ci, 
au  lieu  de  bleuir  se  colore  en  gris. 

Cette  prompte  coloration  est  à  attribuer  à  l'ammoniaque  pro- 
Tenant  des  matières  azotées  que  le  fruit  du  troène  renferme  ; 
séparée  de  ces  matières  et  isolée  convenablement,  la  liguline  se 
conserTe  au  contraire  facilenoent  en  dissolution,  aqueuse  aussi 
bien  qu'en  dissolution  alcoolique. 

Lorsque  la  liguline  a  éprouvé  l'altération  dont  nous  venons 
de  parler,*  elle  est  encore  susceptible  d'être  précipitée  par  l'acé- 
tate tribastque  de  plomb  ;  la  laque  possède  alors  une  couleur 
d'un  bleu  sale. 

Les  acides  se  bornent  en  général,  à  rougir  la  ligulipe  sans 
l'altérer;  à  froid,  elle  résiste  même  aux  acides  concentrés  tels 
que  les  acides  chlorhydrique,  azotique  et  sulfurique;  elle  est 
d'autant  plus  altérable  en  présence  des  alcalis  caustiques  qui 
la  verdissent  et  des  alcalis  bicarbonatés  qui  la  bleuissent.  Sans 
doute  par  la  neutralisation  au  moyen  d'un  acide  on  peut,  jus- 
qu'à certain  point,  rétablir  la  coloration  première,  mais  il  est 
facile  de  s'assurer  que  la  matière  colorante  se  dénature  rapi- 
dement dans  ces  conditions,  en  empruntant  de  l'oxygène  à 
l'air  }  il  suffit  en  effet  d'en  introduire  dans  un  tube  sur  du  mer- 
cure aTec  un  peu  de  potasse  caustique  et  quelques  centimètres 
cubes  d'air  pour  constater  en  peu  de  temps  ^  une  absorption 
sensible. 

La  gélatine  qui  précipite  la  matière  colorante  du  vin  est  sans 
action  sur  celle  du  troène,  c'est  là  un  caractère  qui  pourra 
être  utilisé  dans  les  analyses  de  vins. 
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Voici  quelques  autres  réactions  caractéristiques  : 

Avec  rbypocLlorite  de  chaux  il  se  produit  une  coloration 
jaune  puis  un'précipité  de  même  couleur. 

Le  chlorure  d'or,  coloration  jaune  puis  réduction  de  l'or. 

Le  chlorure  de  platine,  rien  à  froid,  coloration  brune  i 
chaud. 

Le  chromate  de  potasse ,  coloration  verte. 

Le  bichrom^ate  de  potasse^  coloration  brune. 

Le  sesquichlorure  de  fer,  coloration  brune. 

Le  chlore^  la  couleur  se  détruit. 

Le  sulfate  ferroso  ferrique,  coloration  brune. 

Les  chlorures  de  sodium,  de  baryum  et  de  mercure ,  les  azo- 
tates de  baryte,  de  plomb,  de  bismuth  et  de  mercure  sont  sans 
action  de  même  que  les  sulfates  de  chaux,  de  zinc,  de  manganèse 
et  de  cadmium. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  est  autrement  des  carbonates 
solubles.  Nous  pouvons  ajouter  que  les  chlorures  de  calcium 
et  de  zinc ,  l'azotate  de  zinc  et  le  bicarbonate  de  soude  feotorent 
la  liguline  en  bleU|  à  peu  près  comme  le  bicarbonate  de 
chaux. 

Ainsi  donc  alors  que  le  chlore  est  sans  action  lorsqu'il  se 
trouve  à  l'état  de  combinaison  avec  le  sodium,  le  baryum  ou  le 
mercure,  que  la  chaux  est  d*une  innocuité  parfaite  lorsqu'elle 
est  unie  à  l'acide  sulfurique,  il  se  produit  une  réaction  bien 
nette  lorsque  le  chlore  et  le  calcium  se  trouvent  'Réunis  ;  le 
phénomène  n'est  donc  dû  exclusivement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
de  ces  corps  ^  il  ne  se  produit  qu*avec  le  concours  des  deux. 

On  peut  en  dire  autant  du  chlore  et  du  zinc,  de  l'acide  azoti- 
que et  de  l'oxyde  de  zinc;  ils  occasionnent  avec  la  liguline  une 
coloration  d'un  bleu  violet  qui  du  reste  ne  dure  pas. 

Ces  colorations  bleues  produites  par  le  bicarbonate  de  potasse 
ou  celui  de  chaui^ ,  le  chlorure  de  calcium  ou  de  zinc  possèdent 
des  caractères  optiques  qui  permettent  de  les  différencier  ;  en 
effet  la  couleur  ne  reste  pas  la  même  quand  on  la  regarde  au 
jour  ou  à  la  bougie.  En  plaçant  le  tube  entre  rœil  et  une 
bougie  on  remarque  que  la  coloration  est  rouge  quand  le  li- 
quide contient  du  chlorure  de  zinc  ou  du  bicarbonate  de 
chaux ,  qu'au  contraire  elle  est  verte  avec  les  azotates  de  zinc 
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et  de  chaïUK  ou  le  chlorure  de  cfalcium.  Enfin ,  la  coloration 
bleue  ne  change  pas  quand  elle  a  été  déterminée  par  le  bicar- 
bonate de  potasse. 

Pour  obtenir  la  liguline  à  Tétat  pur  j'ai  procédé  de  la  ma- 
Bicre  suivante.  Le  jus  des  baies  ayant  été  filtré  puis  précipité 
par  Tacétale  neutre  de  plomb  ^  la  laque  bien  lavée  fut  addi- 
tionnée d'un  peu  d'eau  puis  soumise  à  l'action  de  Fhydrogène 
sulfuré  qui  enleva  le  plomb  ;  le  résidu  fut  lavé  à  fond  par  l'é* 
ther  daus  lequel  la  liguline  est  insoluble  ;  reprise  de  nouveau 
par  A'alcool,  puis  par  Tacétate  de  plomb»  l'hydrogène  sulfuré 
et  réther^  la  matière  colorante  ainsi  traitée  pouvait  passer  pour 
être  aussi  pure  que  possible. 

Cependant  elle  ne  Tétait  pas  ainsi  que  je  Val  pu  constater  par 
une  série  d'analyses  élémentaires  qui  u'ont  pas  donné  de  ré- 
sultats concordants  :  en  effet  le  carbone  de  la  laque  de  plomb 
desséchée  sur  l'acide  sulfurique  variait  entre  21^56  et  23  pour 
100,  et  l'hydrogène  entre  1,89  et  2^58. 

Ce  procédé  ne  vaut  donc  pas  celui  que  M.  Glénard  a  suivi 
pour  l'extraction  de  l'œnoline  ou  de  la  matière  colorante  du 
vin  {Annakê  de  chimie  et  de  phy$ique^  décembre  1858,  page 
368);  aussi,  dès  que  j'en  eus  pris  connaissance ,  je  me  suis 
hâté  de  l'appliquer  à  la  liguline. 

Malgré  la  saison  avancée^  les  arbrisseaux  de  troëne  du  jardin 
botanique  et  des  environs  de  Nancy  étaient  encore  garnis  de 
fruits;  malheureusement  la  matière  colorante  y  avait  changé 
de  propriétés  et  était  devenue  en  grande  partie  insoluble,  à  tel 
point  que  de  plusieurs  kilogrammes  de  fruits  on  n'a  retiré  que 
2  ou  3  grammes  de  laque  de  plomb  que  Téther  chlorhydré 
anhydre  acheva  d'anéantir. 

La  question  de  la  composition  élémentaire  de  la  matière 
colorante  du  troëne  ne  pourra  donc  être  résolue  que  Tannée 
prochaine. 

Les  recherches  qui  viennent  d'être  exposées  ont  été  en  grande 
partie  exécutées  avec  des  baies  de  troëne  recueillies  à  Tautomne 
de  1856  ainsi  que.  le  constate  une  note  insérée  dans  le  bulletin 
de  la  société  régionale  d'acclimatation  pour  la  zone  Nord-Est. 
(Nancy,  1857,  page  121.  ) 

Je  ne  les  ai  pas  publiées  plus  tdt  parce  que  j'attendais  de  pou- 
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Toîr  les  computer  par.  une  bonne  analyse  élémentaire  ;  si  au- 
jourd'hui je  romps  le  silence  c'est  afin  de  ne  pas  perdre  le  droit 
de  m'occuper  de  la  question  et  de  la  compléter^  M*  Glénard 
te  proposant  de  se  livrer  à  une  étude  analogue. 

En  ré^mé^  la  matière  colorante  du  troène  ou  liguline  offre 
tine  grande  âtialogle  aVèC  (îelle  des-  Vins  dé  Yillefranclie  isolée 
et  étudiée  par  M.  Glénard.  Cette  analogie  est  révélée  par  la 
ëdmposition  et  par  les  propriétés  essentielles;  par  leur  attitude 
â  regard  des  l'éactifs^  leè  dèDix  prili\iipé8  imiAédiate  rappellent 
lé^  corps  bôinotôrgues  ;  l'analyse' élémentaire  en  décidera . 

La  liguline  eu  dissolution  alcoèHtiue  pourra  rendre  quelques 
services  à  l'analyse  par  Faction  spéciale  qu'elle  exerce  sur  cer- 
tains compô^  et  notamment  sur  le  bicarbonate  de  chaux. 

Gomme  la  gélatine  est  sans  action  sur  elle,  on  pourra  facile- 
thëtii  la  distitigaet  de  la  matière  colorante  du  vin  avec  laquelle 
elle  est  parfois  associée  et  qui,  comme  on  sait,  est  précipitée  par  ce 
réactif. 

Cependant  il  reste  à  savoir  si  le  principe  colorant  est  leméme 
l^out  touâ  les  vins  rougeS  :  c'est  là  une  question  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  de  décider. 


Décomposition  de  Voxalate  de  chaux  par  Vazotate  d^argent, 
MiiiHe  de  quelques  comidéraiione  mr  Vaciion  de$  dissolvants. 

Par  M  E.  GHETUBUt. 

Dans  le  travail  sur  l'analyse  organique  immédiate  auquel  j^ai 
consacré  déjà  de  longues  années ,  je  me  suis  fait  uoe  obligation 
de  reconnaître ,  autant  que  possible ,  par  un  ensemble  d*expé- 
IfieUces^  la  nature  de  chacune  des  espèces  de  principes  immé- 
diats que  je  parviendrais  à  isoler  de  tout  autre  ^  au  lieu  de  me 
borner  à  déduire  cette  nature  de  l'action  d*«n  seul  réactif.  C'est 
Conformément  à  cette  manière  d^'opérer  que  j'ai  pu  afiurmtr 
l'existence  de  Yoxalate  de  chaux ,'  dans  les  suints  de  mouton  et 
tf'alpaca.  Mais  le  pfocédé  que  j'ai  mis  en  usage  était  long,  puis- 
qu'il consistait  à  réduire  ce  sel  d'abord ,  au  moyen  du  sous- 
tarbonate  de  potas9e  >  en  sous-carboûate  de  chaux  et  en  oxalate 
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de  potaoe^  puis  à  «éduire  otluî-cî  en  azotate  de  pétasse  et  tm. 
oamlate  de  plomb  >  ente  à  décomposer  l'oxalate  de  plomb  par 
Ftiâde  aulfbydrî(|tte.  Un  procédé  beaueoiip  plue  simple ,  que  je 
pratique  mainteomt,  eonsîsCe  à  conrertir  i'bxabte  da  cbaox 
ea  àMotàtt  de  «baux  et  eu  oxalate  d'aegent  au  moyeu  de  Faio»* 
tate  d*argent  préaUhlemeuc  £eodu,  puis  dissous  dans  Teau. 

Pour  1  parlÂe  d'«salate  de  chaux  sécké  à  iHï  degrés  et  repré- 
sentant %  atiemea  d'eau  ^  on  met  d,07  parties  d'aeotate  d'argent 
fondu  et  3ft  parties  d'eau*  One  réaction  de  une  à  troia  heupea^, 
h  une  température  Toiaine  de  IdO  degrés ,  sulfiA  pour  déeom«« 
poser  oamplétemeot  pluskurt  grammes  d'ozalate^  et  il  sufit 
de  quelques  mittutea  de  trituraltoa  de  plusieurs  eeniâgrammes) 
d'oxalala  derdiattx.  daa»  de  Veam  d'amiate  d'argent  pour  opérer 
la  tranaformatioai  de  eeiuiiCt  en  oxalale.  L^ooealate  d'argent 
une  fois  obtenu  et  bien  lavé^  louché  par  Faciiie  ehlorhydriqne* 
trèsi-fatUey  se  réduit  en  dilorure  îttsokd>le  et  en  aeide  oxaU4fna 
fadie  à  obtnniff  eriataUisé»  de  l'eau  qui  le  tient  en,  solution. 

Je'saiais  cette  oocasteia  pour  placer  quelques  tbserrationn 
ralatÎTee  aun  réactions  sahneaquî  se  passent  dans  les  liquide» 
qu'on  nsHune  dissolvama* 

Pendant  loi^(lemps  on  n'a  guère  considéré  que  celles  de  ce» 
xéactioDs  qui  se  passent  dans  l'eau,  et,  dVprès  la  loi  dcBmtw. 
thoUet,  ks  principes  salins  qui  y  sont  dissous  se  séparant  dane 
l'ordre  de  moindre  solubilité  des  sels  qu'ils  sont  suscepUblcs  de* 
ibrmer,  l'attention  s'est  fixée  sur  cet  ordre  même,  plucdt  que 
sur  l'aclion  de  l'eau  considérée  comme  dissolvant,  action  qui, 
je  le  reconnais  le  premier,  est  très-faible  dans  les  réactions  que 
je  rappelle. 

CSependnnt  >'ai  montré,  il  y  a  longtemps,  eombien  U  importe, 
dans  la  mécanique  chimique^  de  prendre  en  considération  l'ac- 
tion des  dissolvants  neutres,  le  me  borne  à  rappeler  les  faits 
suivants  ( 

Le  margarate,  le  stéarate  de  potasse  sont  formés  d'un  acide 
insoluble  dans  Teau  et  d'une  base  qui  y  est  très-soluble.  En 
Tertu  de  faffinîté  ^  cause  de  cette  solubilité ,  l'eau ,  en  quantité 
suffisante,  enlève  à  ces  sels  la  moitié  de  leur  potasse.  D'un  autre 
cAté,  Téther,  qui  dissout  mieux  les  acides  gras  que  la  potasse, 
enlève  au  bimargarate,  au  bistdarate  de  potasse  produit  par 
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l'action  de  l'eau,  l'acide  gras  excédant  la  neutralisation  dé  la 
potasse,  de  sorte  qu'en  faisant  agir  successiTement  l'eau  et 
ï'éther,  on  enlève  à  ces  sels  leur  base  et  leur  acide.  Enfin  l'al- 
cool, qui  dissout  bien  l'acide  gras  et  la  potasse,  dissout  les  sek 
neutres/ et  les  bisels  dont  je  parle  sans  les  altérer,  lors  même 
que  ces  sels  6*en  séparent  sous  forme  de  cristaux. 

Conformément  i  cette  considération  sur  l'action  que  des  dis- 
solyants  neutres  peuvent  exercer,  je  pense  que,  dans  la  décom- 
position de  Toxalate  de  chaux,  l'affinité  de  Feau  pour  l'azotate 
de  chaux,  qui  est  supérieure,  sans  aucun  doute,  à  celle  qu'elle 
a  pour  l'azotate  d'argent,  intervient  dans  la  transformation 
d'un  sel ,  aussi  insoluble  que  l'est  l'oxalate  de  chaux,  en  oxalate 
d'argent  et  en  azotate  de  chaux.  Cette  manière  de  voir  fait  com- 
prendre comment  la  loi  de  Berthollet  peut  échapper  à  certains 
cas  où  l'affinité  du  dissolvant  s'exerce  avec  une  certaine  puis* 
sance  sur  les  deux  principes  immédiats  du  sel.  Enfin  il  est  bon, 
pour  l'intelligence  de  ce  que  j'avance,  qu'on  connaisse  la  ma-* 
nière  dont  j'ai  expliqué  la  loi  Berthollet  dans  le  résumé  de 
mécanique  chimique  que  j'ai  imprimé  dans  le  Traité  de  Chimie 
de  Pelouze  et  de  Fremy.  Il  est  bon  encore  qu'on  sache  que  j'at- 
tribue la  dissolution  à  Vaffinité  d'un  liquide  pour  un  corps  qui 
peut  être  solide,  liquide  ou  gazeux,  et  que,  conséquemment  à 
cette  opinion ,  la  division  des  particules  d'un  corps  solide  n'a 
d'influence  sur  les  dissolutions  de  ce  corps  dans  un  liquide 
qu'autant  qu'il  existe  une  affinité  mutuelle  entre  le  liquide  et 
le  corps  soUde. 


Rechercha  sur  le  plaiine  et  lee  métaux  qui  V accompagnent. 

Par  MM.  H.  SAiiiTB-Ci.i»B  Dbtilli  et  H.  DsstàT. 
(Mémoire  présenté  i  l'ioadémie  des  seieiiees.— Séance  da  ii  sfril  18S9.) 

Le  travail  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
à  l'Académie  est  la  suite  de  recherches  dont  la  publication  a 
été  faite  dans  les  Comptes  rendue  il  y  a  près  de  deux  ans  (1),  et 


(I)  Voyez  Compte!  rendus ^  t.  XLIV,  p.  iioi. 
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dans  lesquelles,  après  avoir  montre  comment  se  comportent  le 
platine  et  les  létaux  qui  l'accompagnent  aux  températures  les 
plus  éleyëes  que  les  moyens  chimiques  peurent  procurer,  nous 
avons  entamé  nos  procédés  métallurgiques  par  la  fabrication 
d'alliages  triples  qu'on  peut  obtenir  en  fondant  directement  la 
mine  de  platine  avec  des  flux  convenablement  choisis. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un 
eltraît  ^  la  description  complète  des  appareils  en  chaux  au  moyen 
desquels  on  peut  fondre  et  couler  en  lingotière  une  quantité 
illimitée  de  platine.  Nous  parlons  ainsi  sans  crainte  des  quan* 
tîtés  de  platine  que  Von  peut  amener  à  la 'fois  dans  nos  appareils 
à  une  température  bien  supérieure  à  sa  fusion  ^  quoique  nous 
n'ayons  jamais  opéré  que  dans  un  laboratoire  où  nos  moyens 
sont  restreints^  et  que  nous  n'ayons  jamais  fondu  et  coulé  une 
masse  de  platine  supérieure  à  11^,590  et  avec  des  gazomètres 
dont  la  capacité  surpasse  à  peine  le  volume  du  gaz  oxygène 
nécessaire  à  cette  opération  (1).  Mais  les  personnes  qui  ont 
assisté^à  ces  curieuses  expériences^  ont  admis  comme  nous  que 
lé  princijie  sur  lequel  nous  fondons  la  construction  de  nos  ap<* 
pareils  est  entièrement  indépendant  de  leurs  dimensions.  Le 
combustible  employé  dans  nos  expériences  a  été  le  gaz  de  l'é- 
clairage. 

€es  appareils  nous  ont  permis  non*seulement  de  fondre  des 
minerais  d'une  composition  quelconque  et  par  suite  d'obtenir 
des  alliages  ternaires  de  platine,  de  rhodium  et  d'iridium  avec 
des  qualités  précieuses  et  variées,  mais  encore  d'introduire 
dans  ces  fontes^  pour  les  utiliser,  des  résidus  de  platine  de 
composition  très-diverse  qui  existent  aujourd'hui  en  quantité 
considérable  dans  les  fabriques  de  platine  et  à  la  monnaie  de 
Russie. 

Notre  mémoire  contient  donc  tous  les  traitements  par  voie 
sèche  (seule  méthode  que  nous  ayons  voulu  adopter  dans  l'en- 


(])  La  <piantité  d'oxygène  nécessaire  poar  fondre  i  kilogramme  de 
platine  varie  avec  la  pareté  da  métal  depuis  6o  jusqu'à  loo  litres,  i  ki- 
logramme de  minerai  eiige  pour  son  traitement  complet  de  6oo  i 
900  litres  d'oxygène,  et  le  métré  cube  on  1000  litres  d*oiygéne  préparé 
avec  lelnanganèse  retient  an  plus  à  4  ^-  5o  c. 

Joun».  de  Pharm,  ei  de  Chim.  %•  s«rii,  T  XXXV.  (Mai  1850  )  ^^ 
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semble  de  nos  proeédës)  qu'U  faut  appliquev  au  minerai  d* 
platine  :  * 

l"  Pour  en  obtenir  du  platine ^  put  induatrieUemeni^  avec, 
toutes  ses  propriétés  physiques  les  plus  précieuses  ; 

2*  Pour  obtenir  le  platine  aiUé  au  rhodium  et  à  l'iridium, 
tel  que  le  donne  la  fusion  brute  de  la  mine; 

3**  Pour  obtenir  ce  même  alliage  en  proportions  variiées  et  en 
iaiaant  servir  à  sa  fabrication  les  diverses  espèces^  de  résklnav 
connus;,  plus  ou  moins  riches,  soit  en  rhodium ^  soit  en  iri^ 
dium. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ces  divers  problèmes,  il  fiiUail^ 
connaître  la  compositloo  de  tous  les  minerais  de  platine  aujour-* 
d'bui  connus  et  exploités ,  la  composition  des  résidus  qui  snpi 
entre  les  mains  des  fabricants  de  platine  ou  à  la  monnaie  i^ 
Jluasie.  Pour  cela  il  nous  a  fallu  faire  un  très-^and  nombc% 
d'analyses  toutes  très-pénibles  et  très-longues.  Ces  annlyseii 
auraient  même  été  impossibles  si  nous  avions  dû  suivre  les  pro^ 
cédés  de  Berzelius  et  de  ML  Wohler^  même  avec  les  perfeetio»» 
nements  de  MM.  Claus,  FritEsche^  Fremy»  etc.>  qui  son( 
aujourd'hui  utilisés  surtout  comme  moyeos  de  préparation,. 
Nous  avons  du  souvent  remplacer  les  pvocédés  de  voie  humide 
par  des  procédés  de  Toie  sèche  prompts  et  faciles  à  répéter  par 
les  fabricants  que  l'extraction  du  platine  intéresse.  Nous  avons 
pu,  grâce  à  la  complaisance  de  quelques  amis  de  la  sçienccu 
nous  procurer  pour  les  analyser  des  échantillons  divers  d#. 
tous  les  minerais  de  platine  connus,  de  la  Colombie,  de  TOré** 
gon ,  de  la  Californie,  de  l'Australie,  d'anciens  minerais  espa^ 
gnols  et  enfin  des  minerais  russes» 

Notre  mémoire  contient  la  description  des  procédés  nouveaux, 
que  nous  avons  employés,  description  qui  ne  pourrait  trouver  s% 
place  ici,  et  les  résultats  numériques  très*complets concernapit 
la  composition  de  ces  matières  premières»  De  plus,  nous  av^na. 
donné  l'analyse  des  osmiures  d'iridium  d'aspects  variés  et  de 
provenances  diverses  ;  enfin  nous  avons  cru  devoir  déterminer 
la  composition  de  dilL  échantillons  types  des  résidus  de  la  fabri* 
cation  du  platine.  Avec  ces  document^  et  nos  appareils,  on 
peut  produire  du  premier  jet  du  platine  pur,  ou  mieux  un 
alliage  triple  de  platine,  de  rhodiuuai  et  d'iridium  en  proporf* 
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^ns  à  .peu  près  queiconqucç.  Nous  ferons  remarquer  ici  que 
ces  alliages  scoAt  ^n  supérieurs  au  platine  lui-uéme^  tant  par 
leur  rigidité  que  par  leur  résistance  plus  grande  aux  acides  et 
aux  agents  de  destruction  du  piatioe. 

Nous  nous. contenterons  seulenxent  de  dire  ici  que  iious  atta- 
quons i'osmiure  d'iridium  et  les  matières  qui  résistei^  à  l'eau 
feégak'par  le  bioxy4e  de  barium  ou  un  mélange  de  bioxyde  et 
âe  nitrate  de  baryte^  en  quantité  pesée  exaclement ^  ce  qui  est 
lacile  à  cause  de  l'inaltérabilité  du  bioxyde  de  barium  et  du 
nitrate  lui-même^  que  nous  chassons  ensuite  la  baryte  des  ma- 
cères dissoutes  par  une  dissolution  titrée  d'acide  sulfurique 
dont  on  peut  calculer  exactement  le  volume  au  moyen  du  poids 
du  bioxyde  et  du  nitrate  de  baryte  qu'on  a  employés  ;  de  plus, 
sous  nous  sommes  astreints  à  l'usageexclusil  des  réactiis  Tola- 
tUs,  Nous  ayons  donc  pu  respecter,  même  dans  des  analyses 
aussi  compliquées I  les  principes  généraux  que  l'un  de  nous  a 
posés  relatiyement  aux  procédés  de  Tanalyse  chimique ,  et  nous 
AT«M  pis  nous  convaincre  de  l'avantage  immense  qu'ils  pro^ 
curant,  iant  en  sécurité  qu'ei^  certitude  et  en  précision, 

Nous  aivons  donné  paiement  un  grand  nombre  de  procédés 
nouveaux  lOtt  modifiés  relatifs  à  la  préparation  des  corps  simples 
de  la  mine  de  platine  dont  nous  avons  éubli  les  propriétés  " 
physiques  avec  le  plu^  grand  soin. 

Nous  prendrons. un  seul  exemple  pour  faire  voir  combien  en 
f^énéral  ces  propriétés  ont  été  peu  étudiées  au  point  de  vue  des 
nidifications  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  la  chal^eur.  Ainsi 
l'osmium^  i  qui  fierzelius  attribue  une  densité  au  plus  égale 
à  10,  est,  d'après  nos  expériences^  le  plus  lourd  des  métaux 
connus.  On  peut  avoir  l'osmium  tout  à  fait  métallique,  très- 
brillant,  dur  à  sayer  le  verre  et  très-compacte,  avec  une  den- 
sité de  21,4,  tandis  que  le  platine  et  Tiridium  (1)  non  écrouis 


(i)  Dans  leur  Traité  de  Chimie,  MM.  Pelouze  et  Fremy  ont  admis 
j5,7  pour  la  densité  de  Tiridianit  sans  doute  pour  le  métal  en  mousse 
qu'on  n*avait  pu  fondre  complètement  ayant  nous.  Les  trois  métaux 
Wmiiiin,  iridioni  et  platine  ont  le  mèms  éqùiTalent  et  àpc«  prés  la  même 
éfeniké:  il  <n  est  de  même  du  palladium,  du  rhodium  et  du  rathenium, 
dont  1«i  équivalents  et  les  deuti^s  sont  à  peu  près  moitié  des  premiers. 
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possèdent  une  densité  égale  à  21>15.  De  plus,  nous  ayons  ob- 
tenu l'osmium  cristallisé  par  les  procédés  qui  ont  déjà  été  em* 
ployés  pour  le  silicium  et  le  bore. 

Nous  avons  modifié  la  formule  de  nos  appareils  de  manière  à 
nous  permettre  d'y  chauffer^  soit  des  creusets,  soit  des  cornues 
et  des  #ibes  à  des  températures  bien  supérieures  au  point  de 
fusion  du  platine*  Nos  yases  sont  en  chaux  ou  en  charbon  de 
cornues  principalement  :  mais  y  chose  curieuse,  on  ne  peut 
prolonger  au  delà  d'un  temps  très-court  le  contact  de  la  chaux 
et  du  charbon  à  de  pareilles  températures,  sans  voir  les  deux 
corps  se  détruire  mutuellement  par  la  formation  de  l'oxyde  de 
carbone  et  du  calcium,  dont  la  présence  devient  manifeste  dans 
la  flammeu  Au  point  de  contact  du  charbon  et  de  la  chaux ,  la 
chaux  est  désoxydée;  elle  répand  à  froid  l'odeur  de  l'hydro* 
gène,  souvent  même  elle  brûle  dans  l'eau  quand  on  l'y  plonge. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommairement  ces  phénomènes 
parmi  ceux  que  nous  étudions  en  ce  moment  avec  les  appareils 
que  nous  décrivons  dans  notre  mémoire  (1)«  Il  nous  suffira  d'an- 
noncer que  nous  opérons,  dans  de  telles  conditions  de  tempé- 
rature, la  réduction  de  la  baryte  par  le  charbon;  et  nous 
désirons  seulement  prendre  date  pour  les  expériences  et  nous 
réserver  la  possibilité  de  les  continuer  pendant  le  temps  néoes* 
saire  à  leur  développement  entier* 

Aujourd'hui ,  les  procédés  que  nous  décrivons  ont  commencé 
à  recevoir  une  application  dans  les  usines  de  MM.  Desmoutis 
et  Chapuis  à  Paris,  et  ches  M.  Mathey  à  Londres,  et  noiis 
espérons  beaucoup  de  leurs  mise  en  pratique  par  ces  mains 
habiles  pour  les  voir  se  perfectionner  rapidement» 

Des  matières  premières  d'un  pareil  travail  ne  se  rencontrent 
pas  Cacilement  dans  le  lab)Dratoire  des  chimistes.  MM*  Des» 
moutis  et  Ghapuis,  M.  Mathey  et  M.  Savard  de  Paris  ont  mis 
souvent  à  notre  disposition  des  matériaux  d'un  prix  considé- 
rable, ce  dont  nous  les  remercions  ici.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  signaler  avec  reconnaissance  la  générosité  avec  laquelle  le 

(i)  Par  exemple,  le  flaorare  de  calciam,  le  silicate  de  chaos  (péridot?) 
se  volatilisent  avec  ane  facilité  extrême  et  criitalliscut  avec  une  grande 
pericction  dans  les  parties  relatÎTCDent  froides  de  nos  appareils. 
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chef  du  corps  de»  mines  de  la  Buâsie,  M.  le  gëoéral  Sainarski, 
a  bien  voulu  nous  adresser  non-seulement  une  grande  quantité 
de  résidus  de  platine ,  mais  encore  près  d*un  kilogramme  de 
minerais.  MM.  Jacobi  et  Kokscharow  avaient  bien  voulu  solli« 
citer  pour  nous  auprès  du  gouvernement  russe  ces  matériaux 
précieux  sans  lesquels  notre  travail  n'aurait  pu  se  compléter, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  métallurgie  du  platine  de 
lOural. 


Rapport  mr  les  iodures  de  chlorure  mercureux  ou  sels 

de  Bouiigny* 

Par  MM.  Goilby,  Paal  Blohdeào  et  F.  Boodbt^  rapporteur. 
Ld  a  la  Société  de  pharmacie ,  le  6  arril  1IS9. 

La  condition  essentielle  de  tout  produit  chimique  destiné  à 
l'usage  médical  c^ést  assurément  d'avoir  une  composition  inva« 
riable^  surtout  lorsqull  s'agit  d'un  médicament  énergique»  Ce 
principe  qui  ne  saurait  être  contesté  par  personne  >  a  servi  de 
guide  à  votre  commission  dans  l'appréciation  que  vous  i'aves 
chargée  de  faire  des  iodures  de  chlorure  mercureux  ou  seb  de 
Boutlgny  et  des  diverses  publications  dont  ils  ont  été  l'objet. 

En  18S6  Planche  et  Soubeiran, frappés  des  phénomènes  aux- 
quels donnait  lieu  l'iode  et  le  prolgchlorure  de  mercure,  lors- 
qu'on les  asBoûait  dans  des  préparations  pharmaceutiques,  ont 
étudié  avec  un  grand  soin  les  produits  divers  de  leur  réaction. 

Ils  ont  reconnu  que  broyés  ensemble^  même  à  sec^  ces  deux 
corps  fournissaient  une  poudre  rouge  dont  la  couleur  devenait 
plus  vive  lorsque  Ton  faisait  intervenir  une  certaine  quantité 
d'eau,  ils  ont  constaté  ensuite  que  si  l'iode  était  employé  en 
quantité  suffisante,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  d'un  équi- 
valent d'iode  pour  1  équivalent  de  protochlorure  de  mercure,  il 
se  formait  uniquement  du  biiodure  et  du  bichlorure-mercuriel, 
que  si  au  contraire  la  proportion  d'iode  était  insuffisaute  pour 
la  trai^formation  complète  du  calomel  il  se  produisait  ua 
mélange  de  proto  et  de  bichlorure,  de  proto  et  de  biiodure. 
Le  but  de  leurs  recherches  était  de  signaler  à  l'attention  des 
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pharmaciens  et  des  médecins  les  réactions  qui  s^accomplissaient 
dans  un  mélange  de  calomel  et  d'iode,  et  la  production  de  deux 
composés  tels  que  le  bichlorure  et  le  biiodure  de  mercure  qui, 
par  leur  nature  et  leurs  propriétés  énergiques  diffèrent  essentiel- 
lement des  éléments  du  mélange  qui  leur  a  donné  naissance. 

u  On  ne  saurait  trop^  disaient  nos  savants  confrères,  en  ter- 
»  minant  leur  mémoire,  multiplier  les  observations  relatives  aux 
»  modifications  que  les  médicaments  éprouvent  dans  leurs  më- 
i>  langes  ou  leur  emploi  et  qui  peuvent  en  faire  varier  les  pro- 
•  priétés  au  point  de  rendra  dangereux  ceux  qui  seraient  e£Ei- 
»  caces.  M 

Dix  ans  plus  tard^  en  1847,  M.  Boutigny  a  envisagé  à  un  tout 
autre  point  de  vue  la  réaction  de  Tiode  et  du  calomel  ]  considé^ 
rant  le  produit  de  cette  réaction  comme  une  combinaison  par- 
ticulière^ et  guidé  d'ailleurs  par  des  vues  théoriques  que  nous 
n'avons  pas  mission  de  discuter  ici,  il  l'a  désigné  sous  le  nom 
d'iodure  de  chlorure  mercureux ,  et  l'a  présenté  comme  un 
médicament  nouveau  qui  devait  éire  moins  actif  que  le  biiodare 
et  le  bichlorure  de  mercure  et  plus  actif  que  les  protochlorure 
et  protoiodure  du  même  métal. 

M.  Boutigny  a  publié  deux  formules  di£férentea  pour  la  pré- 
.paration  de  Tiodure  de  chlorure  mercureux*  Dans  l'une  la 
proportion  d'iode  est  de  1  équivalent  pour  deux  de  calomel,  elle 
donne  ce  qu'il  appelle  le  protoiodure  de  chlorure  mercureux, 
dans  l'autre  la  proportion  d'iode  est  doublée,  elle  donne  le  biio- 
dure de  chlorure  mercureux.  Ces  deux  produits  s'obtiennent 
d'ailleurs  par  le  même  procédé,  en  chauffant  doucement  le  ca- 
lomel en  poudre  dans  un  matras  d'essayeur  jusqu'à  ce  qu'il 
commence  à  se  sublimer  et  en  ajoutant  l'iode  par  petites  parties. 
Après  avoir  indiqué  la  manière  d'obtenir  ces  composés ,  notre 
collègue  se  demande  si  ce  sont  de  véritables  combinaisons  chi- 
miques, et  représentant  par  des  équations  les  différentes  réactions 
qui  peuvent  se  produire  lorsqu^on  met  en  présence  2  équivalents 
d'iode  avec  4  équivalents  de  calomel  il  conclut  qu'il  doit  se 
former  soit  du  protoiodure  et  du  bichlorure  mercuriel,  soit  un 
mélange  de  biiodure,  de  bichlorure  et  de  calomel.  Reinarquant 
d'ailleurs  que  le  produit  qu'il  d;>tient  est  d'abord  verdâire  et 
prend  avec  le  temps  une  couleur  rouge  il  estime  que  la  première 
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équation  exprime  la  rëaction  première  et  que  la  seconde  ex- 
prime la  rëaction  définitive. 

Il  ressort,  de  ce  rapide  exposé  que  la  réaction  de  Tiode 
sur  le  calomel,  soit  qu'on  la  favorise  par  la  trituration  à  sec 
ou  avec  de  l'eau,  soit  qu'on  fasse  intervenir  la  chaleur  ne 
donne  pas  lieu  à  d'autres  phénomènes  que  ceux  qui  ont  été  ob- 
servés par  Planche  et  Soubeiran^  que  cette  réaction  pour  être 
Gomplèle  exige  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant  les  cir- 
coostances  dans  lesquelles  elle  s'accomplit,  et  suivant  les  pro- 
portions des  éléments  employés ,  et  que  le  produit  définitif  est 
nécessairement  un  mélange  de  biiodure  et  de  bichlorure  mer* 
curielavec  ou  sans  protochlorure;  qu'en  conséquence  il  n'existe 
pas  d'iodure  de  chlorure  mercureux,  c'est-à-dire  de  combi- 
naison d'iode  et  de  chlorure  mercureux. 

Cependant,  depuis  la  publication  du  travail  de  M.  Boutîgny 
publié  en  1847,  plusieurs  pharmaciens  ont  proposé  des  pro- 
cédés  divers  pour  la  préparation  de  ce  composé. 

M.  Perrena  après  avoir  démontré  dans  une  note  trèft-intéres* 
santé  et  en  se  fondant  sur  des  expériences  précises  que  la  réaction 
de  l'iode  et  du  calorael  ne  peut  donner  naissance  à  aucun  sel 
nouveau  chimiquement  définissable,  et  ne  peut  produire  qu'un 
mélange  de  lûiodure  et  de  bichlorure  de  mercure  avec  ou  sans 
calomel  en  excès,  suivant  les  proportions  des  éléments  mis  en 
présence ,  a  eonseillé  de  substituer  au  procédé  de  M.  Boutigny 
la  simple  trituration  de  1  ou  2  équivalents  de  calomei  avec  1 
équivalent  dïode  et  une  petite  quantité  d'alcooK  Plus  tard  Pun 
de  nous,  M.  Gobtey,  dans  le  but  de  se  rapprocher  davantage  de 
la  méthode  de  M.  Boutigny,  tout  en  assurant  l'invariabilité  du 
produit,  a  proposé  de  mélanger  le  calomel  et  l'iode  par  tritu- 
ration puis  de  les  fondre  ensemble  dans  un  petit  matras  à  la 
diakur  du  bain  de  sable. 

Plus  récemment,  en  1858  y  M.  Dannecy  a  proposé  à  son  tour 
de  chauffer  à  ta  température  du  bain-raarie,  dans  un  ballon,  50 
parties  de  calomel,  puis  de  verser  peu  à  peu  sur  ce  sel  une  disso- 
lution de  25  parties  d'iode  dans  200  parties  d'alcool  à  90*  €. 

Mais  M.  Louis  Martin  Barbet  qui  a  examiné  le  produit  ainsi 
obtenu ,  a  bientôt  reconnu  qu'il  n'était  autre  chose  que  du  biio- 
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dure  de  mercure^  le  bichlorure  forme  en  même  temps  que  lui 
restant  en  dissolution  dans  Talcool. 

C'est  à  Toccasion  de  ces  observations  judicieuses  de  M.  Louis 
Martin  Barbet,  observations  qu^il  a  consignées  dans  une  bro- 
chure et  adressées  à  la  Société  de  pharmacie,  que  nous  avons 
été  chargés  MM.  Gobley,  P.  Blondeau  et  moi  d*examiner  la 
question  des  iodures  de  chlorure  mercureux. 

La,  conclusion  de  notre  examen  est  déjà  prévue  sans  aucun 
doute. 

Parmi  les  divers  procédés  proposés  pour  préparer  le  sel  de 
Boutigny ,  celui  de  M.  Perrens  et  celui  de  M.  Gobley  sont  assu- 
rément les  plus  rationnels ,  le  premier  de  ces  chimistes  procède 
par  trituration  et  favorise  la  réaction  de  Tiode  et  du  calomel 
par  une  addition  d'alcool,  le  second,  après  avoir  opéré  le  mé- 
lange exact  des  deux  corps  par  trituration  accélère  la  réaction 
par  la  chaleur,  les  produits  obtenus  doivent  ofFrir  en  défi- 
nitive, la  même  composition.  Cependant  votre  commission  n'a 
pas  cru  devoir  adopter  ces  procédés ,  et  pour  mettre  un  terme 
aux  incertitudes  qui  paraissent  régner  encore  dans  quelques 
esprits  «  sur  la  véritable  nature  du  médicament  proposé  par 
M.  Boutigny,  aux  vicissitudes  qu'a  éprouvées  sa  préparation, 
aux  variations  que  sa  composition  peut  offrir  et  aux  idées  qui 
lui  ont  fait  attribuer  à  tort  la  valeur  d'une  combinaison  spéciale 
et  nouvelle ,  et  un  nom  qui  ne  lui  appartient  pas ,  elle  a  l'hon- 
neur de  vous  proposer  la  formule  suivante  qui  fournira  un 
produit  toujours  identique  et  d'une  composition  constante. 

Pr.  Biiodare  de  mercure  i  équivalent  on. .  .    6-3,6 
Bichlorure  de  mercure  i  équivalent  ou.  .     3;, 4 


100,0 

Mélangez  par  trituration. 

Ce  médicament  pourra  être  désigné  sous  le  nom  de  mélange 
iodochloromercurique  ;  fondu  à  une  douce  chaleur  il  sera  facile 
de  le  coûter  en  cylindres,  comme  l'a  proposé  M.  Boutigny.  On 
pourra  aussi  au  besoin  l'associer  à  1  équivalent  ou  65  parties  de 
calomel  pour  100.  On  obtiendra  ainsi  un  produit  moins  actif. 

Est-il  besoin  d'ajouter  quelques  considérations  pour  justifier 
cette  formule?  n'est-il  pas  évident  qu'elle  donne  immédiatement 
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el  dans  les  iiteilleures  conditions  d'invariabilité,  le  produit  final 
de  tous  les  procédés  plus  ou  moins  compliqués  qui  ont  été  pro- 
posés depuis  douze  ans^  et  dont  le  moindre  inconvénient  a  été  de 
faire  croire  à  Texisteuce  d'un  composé  qui  n'existait  pas. 

L'association  du  biiodure  et  du  bichlorure  de  mercure  à  équi- 
valents égaux  peut  produire  un  médicament  plus  efficace  dans 
certains  cas  détfrminés  que  chacun  de  ces  composés  pris  iso- 
lément, nous  n'avons  aucun  motif  de  le  contester,  l'idée  de 
cette  association  appartient  à  AI.  Boutigny,  elle  parait  avoir  été 
utilement  mise  à  profit  par  le  docteur  RocLart  et  par  quelques 
autres  praticiens,  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  la 
peau  et  particulièrement  de  Tacoe  rosea,  le  meilleur  moyen  de 
la  réaliser  c'est  assurément  de  prendre  les  deux  éléments  dont 
elle  se  compose»  à  l'état  de  pureté  et  de  les  mélanger  exactement 
par  voie  de  trituration. 


Moyen  d^enlever  à  Valeool  le  goût  et  V odeur  empyreumatiq%^$; 
par  M.  le  professeur  Kletzivsky,  de  Vienne. 

A  roocasion  de  recherches  sur  la  fabrication  des  savons  trans- 
parents et  sur  l'état  cristallin  ou  amorphe  des  sels  formés  par 
les  acides  gras,  M.  Kletzinsky  est  parvenu  à  une  découverte 
qui  présente  un  intérêt  non-seulement  scientifique,  mais  encore 
vraisemblablement  pratique. 

L'auteur  avait  employé,  pour  dissoudre  le  savon  qu'il  voulait 
amener  à  Tétat  amorphe  et  transparent,  28i*^',30  d'eau-de-vie 
ordinaire  empyreuniatique,  et  avait  ensuite  retiré,  par  la  dis- 
tillation, l'excès  d'alcool;  le  produit  recueilli  était  d'un  degré 
plus  élevé  que  ne  le  donnent  les  opérations  faites  dans  les  mêmes 
circonstances,  et,  de  plus  complètement  exempt  d'empyreume; 
le  savon  transparent  resté  dans  le  vase  distillatoire  exhalait ,  au 
contraire,  une  forte  odeur  pyrogénée.  On  fit  alors  distiller  sur 
ce  savon  de  l'eau,  qui  entraîna  toute  l'odeur^  mais  qui  détruisit 
la  transparence  et  la  disposition  amorphe. 

Cette  observation  a  servi  de  point  de  départ  pour  une  série 
d'expériences  qui  ont  conduit  M.  Kletzinsky  aux  résultats  sui«- 
vanls. 
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1*  L'eau-dc-vie,  l'esprit- de- vin  ou  Talcool,  distillé  sur  le 
saFon^  perd  en iièreoient  l'odeur  et  le  goût  empyreuina tiques  ; 
seulement,  aux  environs  de  100  degrés ,  le  savon  ne  retient  pas 
l'alcool  ni  l'esprit  de  bois. 

2*"  L'huile  empyreumatique,  restée  en  combinaison  avec  le 
savon  qui  forme  le  résidu  de  la  distillation ,  est  enlevée,  a  une 
plus  haute  température,  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme  dans 
une  seconde  distillation ,  dont  le  produit  est  un  sayon  libre  d'em- 
pyreume  et  susceptible  de  servir  de  nouveau  à  d'autres  opé- 
rations • 

3°  La  concentration  de  l'alcool  croit,  dans  cette  opération^ 
plus  que  quand  on  n'emploie  pas  le  savon  ^  parce  que  ce  com- 
posé retient  l'eau  et  ne  laisse  dégager  que  des  vapeurs  alcoo- 
liques plus  riches. 

4**  Il  suffit  d'employer  S^^^ï-jOS?  de  saron  pour  100  litres  d'eau- 
de-vie  empyreumatique,  et  les  expériences  directes  ont  démontré 
que  s  dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  le  savon  peut 
retenir  20  pour  100  d'huile  empyreumatique. 

5**  Celui  que  l'on  emploie  ne  doit  pas  contenir  de  potasse;  ce 
,  doit  être  du  savon  dur  ou  sodique ,  et  même  il  doit  être  complè- 
tement exempt  d'acides  gras  en  excès  ou  fluides  ;  autrement  il 
pourrait  rendre  le  produit  impur  et  rance.  Le  savon  ordinaire 
préparé  avec  Télaîne  et  la  soude ,  par  les  fabriques  de  bougies 
stéariques^  a  satisfait,  en  pratique,  à  toutes  les  conditions.  Si 
l'on  employait  ce  savon ,  il  serait  bien  d'ajouter  un  petit  excès 
de  soude  lors  de  la  première  distillation. 

Les  savons  durs  de  soude ,  aussi  exempts  que  possible  d'acides 
graa  fluides,  enlèvent  complètement  l'odeur  d'empyreume  et 
agissent ,  à  poids  égaux,  beaucoup  mieux  que  tous  les  autres 
moyens  jusqu'ici  recommandés ,  et  dont  ils  dissimulent  le  défaut 
plutôt  qu'ils  ne  le  corrigent.  Ces  savons  opèrent  plus  vite  et 
mieux  que  le  charbon  de  bois  récemment  chaufieau  rouge. 
L'état  amorphe  et  gélatineux  que  prennent  les  solutions  alcoo- 
liques de  savon  paraît ,  comme  les  eflcts  d'absorption  du  savon, 
se  rattacher  essentiellement  aux  phénomènes  moléculaires  du 
contact,  de  la  porosité  ou  des  surfaces.  T.  G. 
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Msssssssssssssssassssaass  '  m  \  isasssssssassssssaM 

Note  mr  la  camamilk  romaine  du  commerce  (1). 

Par  M.  Tiubàl-Lagrave. 

Depuis  qiielqil€9  années  on  trouYC  dans  nos'  maisons  de  dro- 
guerie ,  sous  le  nom  de  camomille  romaine^  des  fleurs  apparte* 
nant  à  trois  plantes  qui ,  quoique  ayant  des  affinités  botaniques 
et  médicales  assez  rapprochées ,  méritent  k  bon  droit  d'être  sé- 
parées et  ne  peuvent,  ce  me  semble^  être  substituées  les  unes 
aux  autres  ayant  que  des  expériences  cliniques  soient  venues 
confirmer  l'analogie  des  propriétés  médicales  de  ces  plantes, 
analogie  que  les  caractères  botaniques  de  ces  diverses  espèces 
nous  font  pressentir. 

Bans  cette  note^  je  me  bornerai  à  signaler  le  fait  à  l'attention 
de  mes  confrères,  me  réservant  de  donner  plus  tard  à  cette  ob- 
servation le  développement  que  je  croirai  nécessaire. 

Les  trois  plantes  qui  produisent  les  fleurs  de  camomille  du 
commerce^  sont  :  1*"  Vj^nthemis  nobilis  h.,  à  fleurs  monstruea*  ' 
ses;  2°  le  Ckrysanihemum  Parthenium  Pers.,  à  fleurs  semi- 
doubles  ,  3"»  le  Mairicaria  parthenoides  Desf. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  généralement  l'habitude  en  phar- 
macie de  prendre  de  préférence  la  camomille  cultivée  et  à  fleurs 
très-doublei.  Cette  culture,  assez  difficile,  an  reste ^  se  pratique 
dans  le  midi  de  la  France ^  aux  environs  de  Prîmes,  de  Mont-« 
pellîer,  etc.  Le  prix  assez  élevé  auquel  se  vendent  les  fleurs  de 
camomille  a  engagé  d'autres  personnes  à  se  livrer  a  cette  cul- 
ture; mais  y  an  lieu  de  prendre  l'jénthemis  nobilis  L.,  trompées 
par  une  ressemblance  qui  n'est  qu'apparente ,  elles  ont  pris  pour 
type  de  leur  culture  le  Chrysotnthemum  Parthenium  Pers.,  i 
fleurs  semi«>doubIes,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  Vios  jardins. 
Cette  analogie  des  caractères  botaniques  a  été  encore  plus  loin; 
elle  a  fait  entrer  dans  cette  culture  le  Mairicaria  parthenoides 
Desf.,  qui  ressemble  tellement  au  C,  Parthenium,  qu'on  ne  peut  ' 
le  distinguer  que  par  les  feuilles. 


(l)  Extrait  da  Compte  rendu  des  travaux  de  ItLSociité  d'Émulation  et  de 
Pripoytmem  des  pkarmàciens  de  In  HavUe^Garonme ,  p*  ^5,  iSSq. 
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Ces  trois  plantes  appartiennent  à  la  tribu  des  Gorymbifères , 
une  au  genre  Anthémis  ^  et  les  deux  autres  constituent  un  genre 
nouveau ,  d'après  M.  Desmoulins,  genre  qu'il  propose  de  nom- 
mer Dendranthema»  Mais  si  on  ne  fait  qu'un  examen  super* 
ficiel ,  on  ne  peut  distinguer  ces  trois  plantes  qui  présentent  des 
calathides  qui  ont  une  grande  ressemblance;  il  faut  une  cer- 
taine habitude  de  semblables  études  pour  les  séparer.  La  diffi- 
culté est  d'autant  plus  grande ,  que  dans  l'espèce  on  a  à  exami- 
ner des  fleurs  monstrueuses,  qui  ont  subi  diverses  déformations^ 
accidenta  tératologiques  survenus  souvent  sans  suivre  un  déve- 
loppement conforme  et  régulier,  comme  tout  ce  qui  est  contre 

nature. 

Si  on  est  prévenu  de  cette  substitution^  la  chose  devient  plu$ 
facile;  à  la  simple  vue,  on  peut  séparer  deux  de  ces  plantes^ 
quant  à  la  troisième,  il  faudrait,  pour  la  distinguer,  avoir  des 
feuilles  ;  mais ,  comme  ses  fleurs  ont  de  l'analogie  avec  celles  du 
C.  Parthenium,  soit  par  leurs  caractères  botaniques,  soit  par 
leurs  propriétés  médicamenteuses ,  elles  seront  rejetées  avec  la 
matricaire ,  puisqu'il  est  si  difficile  de  les  distinguer  entre  elles. 

Essayons  de  caractériser  ces  trois  plantes  au  point  de  vue  phar- 
maceutique ,  c'est-à-dire  en  examinant  ces  fleurs  telles  que  le 
commerce  nous  les  fournit,  à  l'exclusion  des  caractères  puisés 
dans  les  autres  organes  de  la  plante. 

V Anthémis  nobiliê  L,f  camomille  romaine  à  fleurs  doubles 
des  pharmaciens,  ofi're  des  fleurs  (calathides)  d'un  blanc  légè- 
rement roussâtre ,  plus  larges  que  longues,  ayant  une  odeur 
franche,  légère,  caractéristique;  un  involucre  (péridine)  à  fo- 
lioles inégales  velues,  toutes  largement  scarieuses  aux  bords; 
les  fleurons  de  la  circonférence  et  les  trois  quarts  de  ceux  du 
centre  longuement  ligules,  lancéolés,  obtus  au  sommet,  à  la  fin 
réfléchis.  Le  réceptacle  est  toujours  muni  d'écaillés  concaves, 
lancéolées,  obtuses,  scarieuses  aux  bords,  lacérées  au  sommet; 
tout  à  fait  au  centre  de  la  calathide,  on  remarque  quelques 
fleurons  constamment  tubulés,  à  tube  très^largi  à  la  base.  ' 

Le  Chrj^anthemum  Parthenium  Per8.,oa  matricaire  du  phar- 
macien ,  à  fleurs  doubles ,  présente  des  calathides  plus  petites, 
globuleuses,  o'est^à-dire  aussi  longues  que  larges;  l'odeur  est 
forte I  pénétrante,  désagréable  même;  le  péridine  est  pourvu 
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de  folioles  inégales  comme  dans  VAnthemiSf  mais  munie» 
sur  le  dos  d'une  côte  saillante  qui  persiste  sur  le  sec;  les  exté- 
rieures seules  sont  scarieuses  aux  bords,  entières  au  sommet 
tandis  que  les  intérieures  sont  lacérées  à  leur  extrémité  ;  les 
fleurons  de  la  circonférence  sont  ligules,  ovales ^  non  réfléchis; 
tous  ceux  du  centre  sont  accrus  et  blanchâtres,  mais  longue- 
ment tubuleuxî  le  réceptacle  est  à  paillettes  glabrescentes, 
lancéolées,  caduques. 

Le  Mairicaria  parihenoides  Dcsf.,  se  distingue  deVjinthemig 
nobilis  h,,  par  les  mêmes  caractères  que  le  Chrysanthemum 
Parthenium  Pers.  ;  mais  on  ne  peut  le  distinguer  de  ce  dernier, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  par  la  forme  des  feuilles.  Si  j'in- 
dique cette  plante  comme  produisant  des  fleurs  livrées  au  com- 
merce pour  des  fleurs  de  camomille,  c'est  parce  que  je  Tai  vu 
cultiver  à  côté  du  C.  Parthemum  pour  les  mêmes  usages,  sans 
que  rhorticulteur  se  doutât  qu'il  avait  deux  espèces  sous,  les 
yeux. 

Parmi  les  caractères  que  j'ai  indiqués  pour  séparer  ces  di- 
verses plantes,  il  en  est  trois  qui  me  paraissent  à  la  portée  de 
tous  les  pharmaciens,  même  de  ceux  qui  sont  éloignés  des 
études  botaniques: 

1*  L'odeur  caractéristique  de  chacune  de  ces  fleurs  ; 

2**  La  grosseur  et  la  forme  des  calathides; 

3*  La  forme  tubuleuse  à  cinq  dents  des  fleurons  du  centre  de 
la  fleur,  petits,  peu  nombreux,  à  peine  visibles  dans  VAnthemii:; 
grands,  très-nombreux,  très-longs  dans  les  deux  autres. 


Cftrott  iu  CUnnaUB  it  €l)m\t  ti  it  |il)sstqttt* 


Recherchée  9ur  les  azotates  de  fer;  par  M.  A.  Sghecrer-Kestneu, 

Lorsqu^on  met  l'acide  azotique  en  contact  avec  le  fer,  la  ré- 
action est  plus  ou  moins  vive  et  on  obtient  des  produits  différents 
suivant  la  densité  de  l'adde  employé.  Ainsi  l'acide  à  1,034  de 
densité  ne  produit  que  de  l'aiotate  de  {Hrotoxyde  de  fer  et  de 
l'ammoniaque,  sans  dégagement  d'hydn^ène,  tandis  que  l'acide 
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à  1,115  de  densité  ne  produit  que  de  Tasotate  de  peroxyde  de 
fer  sans  ammoniaque. 

En  employaat  de  Tacide  aiotique  d'une  densité  supérieure  à 
1^115  on  obtient  toujours  de  Tazotate  de  peroxyde  de  fer^  mais 
ce  sel  ainsi  obtenu  est  loin  de  présenter  une  composition  con* 
stante  ;  en  laissant  agir  l'adde  sur  le  métal  pendant  quelque  tempt 
il  se  forme  des  sek  plus  ou  moins  basiques  qui  se  pr^èntent  i 
l'état  de  gelée  dans  le  liquide,  et  qui  rendent  aasex  difficile  la  ' 
préparation  de  l'asotate  neutre  de  peroxyde  de  fer.  Pour  éviter 
la  fonnation  de  ces  sous^-sels,  il  faut  aroir  soin  de  retirer  le  fer 
au  moment  où  la  réaction  commence  k  se  calmer. 

M.  Scfaeurer  a  exécuté  quatre  séries  d'opérations  avec  des 
acides  aux  densités  de  1,241  1,263  1,285  et  1,308;  la  quantité 
de  fer  dissoute  et  la  chaleur  maximum  atteinte  par  le  mélanf^ 
ont  été  sensiblement  en  raison  directe  de  la  concentration  de 
Tacide.  L'analyse  des  différents  liquides  ainsi  obtenus  a  montré 
qu'ils  contenaient  tous  une  proportion  de  fer  supérieure  à  œlle  - 
de  l'azotate  neutre.  Ces  liquides  sont  tous  bruns,  étendus  d'eau 
et  additionnés  d'acide  azotique,  ila  se  décolorent  sans  produire 
de  précipité  et  se  colorent  de  nouveau  par  l'ébullition*  En  em* 
ployant  de  l'acide  à  1,332  de  densité  et  y  introduisant  une  . 
quantité  convenable  de  fer,  on  obdent  une  dissolution  ferrique 
de  1,580  de  densité  qui  dépose  en  se  refroidissant  de  beaux 
prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  colorés  en  brun  par  Tean 
mère  interposée,  mais  qui  deviennent  presque  incolores  lorSh 
qu'on  les  sèche  sur  du  papier  buvard. 

L'attaqde  du  fer  se  produit  encore  avec  de  Facide  d'une 
concentration  plus  grande;  avec  de  l'adde  à  1,384,  le  fer  se 
dissout  très-rapidement;  mais  lorsque  la  liqueur  approche  de 
la  saturation,  le  fer  devient  brillant  et  passe  à  cet  état  remar- 
quable qu'on  a  nommé  pcusif*  En  le  retirant  alors  de  la  liqueur 
on  peut  le  mettre  en  contact  avec  un  adde  moins  dense,  sans 
qu'il  se  dégage  aucun  gaz;  mais  si  l'on  ajoute  un  autre  morceau 
de  fer,  la  réaction  commence  immédiatement;  si  on  te  retire 
ensuite  pour  le  porter  dans  une  dissolution  ferrique,  il  y  re- 
prend en  quelques  instants  sa  passivité.  Toutefois  l'expérienoo  < 
prouvé  à  M.  Scheurer  que  la  propriété  du  fer  de  devenir  pasnf 
ne  dépend  ni  de  la  saturation  ni  de  la  densité  du  liquide  au 


«MMBeim  nA  le  phënomèxie  te  manifeste.  Ainsi  diDs  trois  opë« 
tations  faites  avec  de  Tacide  à  1 ,384  de  densité  ^  le  fer  est  devenu 
passif  à  diffërentei  époques  de  la  réaction  et  le  rapport  entre 
f  a<nde  et  i'osyde  variait  entre  2,5  ;  1  et  2,02  : 1  • 

Les  différentes  dissolutions  obtenues  ont  fourni  des  cristaux 
parfaitement  incolores,  surtout  lorsqu'on  a  emplojé  4  équi- 
valents d*acide  azotique  pour  2  éqniralents  de  fer  de  mani^  à 
produire  la  réaction 

4  HO»  +  aï^e  =s  Fe»  0»,  3H0»  +  WO». 
Ces  cristaux  sont  neutres,  ils  se  dissolvent  en  toutes  pro- 
portions dans  Veau  et  dans  Talcool  ;  ils  sont  déliquescents  et  se 
dissolvent  à  Tair  en  un  liquide  brun  que  l'acide  azotique  déco- 
lore. Séchés  par  un  courant  d'hydrogène  sec  ils  ont  été  trouvés 
composés  de  : 

Acide  azotiqne. 4<>>4o 

Peroiyde  de  fer t i9,5o 

Eao.   ...      ^0,10 

lOO^OO 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  de  l'azotate  neutre 
de  peroxyde  de  fer  contenant  18  atomes  d'eau. 

Fe»  O»,  3JN0»,  iSnO. 

Ce  sel  produit  un  grand  abaissement  de  température  en  se 
dissolvant  dan»  Teau.  Un  mélange  de  2  part,  de  cristaux  et  de 
t  part,  d'eau  abaisse  le  thermomètre  de  IS^'yVà.  La  chaleur  le 
décompose  si  facilement  qu'à  50"  il  ooaamence  à  dégager  des 
vapeurs  d'abide  azotique  et  qu'à  la  température  de  rébullition 
il  précipite  un  sel  basique  insoluble.  En  ajoutant  à  sa  dissolution 
un  alcali  jusqu'à  ce  que  le  précipité  fourni  ne  se  redissolve  plus, 
on  obtient  une  liqueur  d'un  rouge  foncé  qui  constitue  /a  liqueur 
martiale  alcaline  de  Stahh 

Soubeiran  ayant  observé  que  l'action  des  carbonates  alcalins 
sur  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  donne  naissance  à  un  sel  double 
banque, -il  y  avait  lieu  de  penser  que  dans  les  mêmes  conditions 
l'azotate  de  fer  se  transformerait  aussi  en  un  sel  double;  mais 
l'expérience  a  démontré  à  M»  Seheurer  qu'il  se  produisait  sim- 
plement un  acétate  basique  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

On  peut  obtenir  ce  sous-sel  tant  qu^il  se  trouve  mélangé  à  des 
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azotates  alcalins  ;  en  ajoutant  à  une  dissolution  de  200  grammes 
de  cristaux  Foxyde  de  fer  précipité  par  l'ammoniaque  de  100 
grammes  de  ces  mêmes  cristaux  et  couvenablement  lavé ,  il  s'y 
dissout  parfaitement  en  produisant  une  solution  d'un  rouge 
foncé,  d'azotate  de  fer  sesquibasique.  Cette  liqueur  dé^^age  de 
l'acide  azotique  à  la  température  de  50^  et  précipite  un  sous-sel 
insoluble  lorsqu'on  la  porte  à  Tébullition.  Evaporée  entre  30  et 
60'',  elle  forme  d'abord  un  liquide  épais  et  ensuite  une  masse 
noire 9  amorphe^  brillante  soluble  en  toutes  proportions  dans 
Teau  et  l'alcool.  On  peut  obtenir  un  azotate  tribasique  en  dis- 
solvant dans  une  dissolution  de  200  grammes  de  cristaux  l'oxyde 
de  fer  fourni  par  200  grammes  de  ces  mêmes  cristaux.  La  dis- 
solution est  opérée  au  bout  de  yingt-quatre  heures;  elle  donne, 
par  évaporation  ménagée,  un  résidu  noir  et  brillant  soluble  dans 
l'eau  et  dans  TalcooK 

Les  sels  basiques  précipités  par  l'ébuilition  des  dissolutions 
des  azotates  de  fer  neutre,  sesquibasique  et  tribasique  qui 
viennent  d'être  examinées,  ont  été  soumis  à  l'analyse  par 
M.  Scbeurer,  et  lui  ont  fourni  des  sels  qui  complètent  une  série 
d'azotates  de  fer  correspondant ,  sauf  un  seul ,  aux  différents 
sulfates  de  la  même  base^  comme  l'indique  le  tableau  sui- 
vant: 

Azotate  neutre  de  fer  cristallisé.  .  .  Fe«  O»,  3N0»        Fe«  O»»  3S0» 

Azotate  sesqnibasiqae Fe*  O*,  aNO"        Fe*  O*,  aSO> 

Azotate  tribasique Fe«  0>,   HO"        Fe>0*,   SC 

Sel  formé  par  rébullition  de  l'azotate 

neutre aFe'O»,   NO»      aFe«0»,    SO» 

Sel  formé  par  l'ébuilition  de  l'azotate 

sesquibasique 3Fe«0».   NO»      3Fe*0»,    SO» 

Sel  formé  par  l'ébuilition  de  l'azotate 

tribasique 4Fe*0»,  NO^ 

En  terminant  son  mémoire,  M.  Scbeurer-Kestner  annonce  que 
des  sels  de  constitutions  analogues  existent  aussi  dans  les  séries 
azotiques  du  plomb  et  du  mercure,  HgO  N0^  2HgO  N0% 
3HgO  NO»,  PbO  NOS  2PbO  N0%  3PbO,NO»,  mais  que  tous 
ces  sels  sont  insolubles  tandbque,  par  une  exception  remarqua- 
ble, deux  sels  de  fer  basiques  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  F.  BouPET. 
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entrait  its  fournauir  ^nglata. 


Méthode  photochimique  pour  recannaître  les  alcalis  fixes  et  lef 

terres^  oar  M.  Garthbll. 


terres  y  par  M.  Garthbll. 


On  8ait^  dqiuis  longtemps  déjà,  que  les  alcalis  fixes^  portés 
dans  la  flamme  d'un  corps  en  combustion,  communiquent  à 
cette  flamme  des  couleurs  particulières  qui  peuvent  servir  à  les 
distinguer.  Mais  on  sait  aussi  qu'une  seule  trace  de  soude,  mêlée 
aux  autres  alcalis,  masque  leurs  couleurs  spéciales  et  s'oppose, 
par  cela  même,  à  leur  constatation. 

Dans  un  mémoire  inséré  au  Philosophical  Magazine ^  M.  Gart- 
mell  vient  de  faire  connaître  un  moyen  nouveau  de  parer  à  cet 
inconvénient.  Il  consiste  à  observer  la  coloration ,  non  plus 
directement  et  à  l'œil  nu,  mais  par  rintermédiaire  de  milieux 
colorés  jouissant  de  l'a  propriété  d'éteindre  complètement  cer- 
taines couleurs  et  de  laisser  passer  certaines  autres  avec  toute 
leur  intensité. 

m 

Etant  donné  un  mélange  de  potasse,  de  soude  et  de  lithine,  si 
on  porte  ce  mélange  dans  la  flamme,  et  si  on  observe  directe- 
ment la  couleur  qu'il  lui  communique,  il  est  impossible  de  rien 
distinguer,  le  phénomène  dû  à  la  soude  absorbant  les  deux  autres 
par  sa  nature  spéciale  ou  par  son  intensité. 

Mais  si  on  interpose  entre  l'œil  et  la  lumière  une  solution 
simple  d'indigo,  toute  la  couleur  jaune  due  à  la  soude  est  com- 
plètement interceptée,  et  on  n'aperçoit  plus  que  les  teintes  vio- 
lette et  rouge  dues  à  la  potasse  et  à  la  lithine. 

Si,  au  lieu  d'une  solution  simple  d'indigo,  on  emploie  comme 
intermède  un  verre  bleu  foncé  de  cobalt,  on  arrête  tout  à  la 
fois  les  rayons  colorés  venant  de  la  soude  et  de  la  lithine,  et  la 
seule  teinte  qu'on  puisse  apercevoir,  est  la  teinte  violette  due  à 
la  potasse. 

11.  Gartmell  n'a  pas  encore  trouvé  de  milieu,  qui,  étant 
complètement  opaque  par  rapport  à  la  soude  et  à  la  potasse,  fût 
absolument  transparent  par  rapport  à  la  lithine ,  d'où  résuite 
qu'il  n'a  encore  aucun  moyen  positif  de  séparer  la  couleur  due 

/oMm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  8«  séiiib.  T.  XXXV.  (Mai  f  8.S9  )  ^^ 
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à  cetto  bnse  et  de  Tobserver  à  l'état  isolé.  Mais  il  parvient  à  en 
constater  la  présence  par  un  simple  examen  comparatif:  il  prend 
deux  fils  de  platine  qu'il  place  à  côté  Pun  de  l'autre  dans  la 
flamme^  Tun  ayant  à  son  extrémité  du  sulfate  de  potasse  cliimi- 
quement  pur^  l'autre  ayant  Féchantillon  qu'il  s'agit  d'examiner, 
et  il  observe  les  deux  colorations  à  travers  la  solution  d'indigo 
qui  éteint  la  soude.  S'il  y  a  de  la  lithine  mêlée  à  la  potasse,  et 
si  sa  proportion  n'est  pas  inférieure  à  1/200,  on  voit  une  diffé- 
rence très-marquée  dans  la  couleur  des  deux  flammes.  Celle  qui 
contient  de  la  lithine  est  d'un  rouge  beaucoup  plus  brillant. 

Voici,  d'ailleurs,  le  résumé  des  caractères  distinctifs  pour  les 
trois  alcalis  : 

La  flamme,  observée  directement  et  sans  l'intermédiaire 
d*aucun  milieu  coloré,  a-t-elle  une  couleur  jaune  bien  pro- 
gioncée,  c'est  que  le  mélange  alcalin  renferme  de  la  soude. 

Paraît-elle  violette,  lorsqu'on  l'observe  à  travers  un  verre 
tîleu  foncé  de  cobalt,  c'est  qu'indépendamment  de  la  soude,  le 
mélange  examiné  renferme  de  la  potasse. 

Enfin,  observée  à  travers  la  solution  d'indigo,  ofTre-t-elle  iine 
coloration  rouge  plus  brillante  que  celle  que  présente  le  sulfate 
de  potasse  bien  pur,  c'est  que  la  litbine  entre  dans  le  mélange 
et  que  sa  proportion  surpasse  1/200  du  poids  de  la  potasse. 

La  solution  d'indigo  se  prépare  très -facilement  en  ajoutant  de 
Teau  à  l'acide  indigotique  ordinaire  des  laboratoires  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  atteint  le  point  où  une  flamme  intense  de  soude  paraît 
légèrement  violette  à  travers  une  couche  de  cette  solution  ayant, 
environ  un  centimètre  d'épaisseur. 

Le  verre  bleu  de  cobalt  est  un  verre  d'une  couleur  extrême- 
ment foncée.  Mais  en  répétant  ses  expériences,  M.  Cartmellavu 
qu'on  réussissait  tout  aussi  bien  en  superposant  deux  verres  bleus 
ordinaires,  de  manière  à  obtenir  le  même  degré  de  concentra- 
tion. Avant  d'employer  ces  verres,  il  faut  déterminer  préalable- 
ment quelle  est  la  limite  de  la  petite  quantité  de  potasse  mêlée  à 
la  soude  ou  à  la  lithine,  quHls  peuvent  manifestement  indiquer. 

La  première  condition  pour  les  expériences  de  ce  genre  étant 
d'avoir  une  flamme  incolore  ou  tout  au  moins  aussi  peu  colorée 
que  possible,  M.  Cartmell  a  eu  recours  à  la  lampe  de  Bunsen 
qui  donne  une  lumière  d'un  bleu  excessivement  ^à\e,  et  qui  en 
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tout  cas  ne  renferme  la  moindre  trace,  ni  de  jaune^  ni  de  ronge. 
L'introduction  dans  cette  flamme  d'une  grande  quantité  de 
soude  «  ne  doit  avoir  d'autre  effets  quand  on  l'observe  à  travers 
la  solution  d'indigo,  que  de  rendre  un  peu  plus  brillant  le  bleu 
qui  appartient  à  la  flamme  elle-même. 

La  meilleure  manière  d'introduire  les  substances  dans  la 
flamme  est  de  les  déposer  en  pâte  sèche  à  l'extrémité  d'un  fil  très- 
fin  de  platine.  Elles  forment  bientôt  une  perle  fondue  à  l'extré- 
mité de  ce  fil,  et  produisent  plws  nettement  les  phénomènes  de 
coloration.  C'est  sous  la  forme  de  sulfates  qu'il  convient  mieux 
de  les  essayer  :  les  sulfates  sont  en  général  moins  volatils  que 
les  chlorures,  et  la  couleur  qu'ib  produisent  est  par  cela  même 
plus  permanente.  On  augmente  d'ailleurs  l'intensité  du  phéno- 
mène en  humectant  la '^substance  avec  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique  après  l'avoir  maintenu  quelques  instants  au  feu  de  ré- 
duction, et  en  la  plaçant  de  nouveau  dans  la  partie  extérieure 
de  la  flamme. 

SèpwrnJtkfm  deê  %erre$  alcalines. 

Malgré  la  couleur  si  sensible  que  le  chlorure  de  strontium 
communique  à  la  flamme  de  l'alcool,  il  est  très-difficile  de  recon- 
naître, par  ce  moyen,  de  très-petites  quantités  de  strontiane, 
mêlées  à  la  baryte  et  à  la  chaux.  L'action  de  la  flamme  et  des 
milieux  colorés  permet  d'y  parvenir  avec  facilité. 

Si  on  suppose  un  mélange  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane 
et  si  on  l'introduit  dans  la  flamme  incolore  de  la  lampe  de 
Bunsen,  on  peut,  avec  une  certaine  habitude,  distinguer  les 
trois  couleurs  produites,  parce  qu'elles  n'apparaissent  pas  simuU 
tanément,  mais  successivement.  Ainsi  on  aperçoit  d'abord  le 
vert  delà  baryte,  puis  bientôt  après  le  rouge  brillant  de  la  stron- 
tiane, puis  enfin  la  flamme  sombre  et  à-peine  visible  de  la  chaux. 
Toutefois,  s'il  y  a  beaucoup  de  chaux  ou  de  strontiane  mêlée  à 
la  baryte,  la  couleur  rouge  des  deux  premières  substances  se 
manifeste  tout  d'abord,  et  le  vert  de  la  baryte  ne  peut  être  aperçu 
distinctement  qu'en  faisant  passer  le  fil  sur  lequel  la  substance 
est  supportée  de  intérieur  à  l'extérieur  de  la  flamme,  et  récipro- 
quement^ pendant  tout  le  temps  de  l  ob-ci  vatiop. 


—  356  — 


De  même,  si  la  proportion  de  chaux  est  coDsidërable  par  rap- 
port â  celle  des  deux  autres  substances,  elle  peut  modifier  leurs 
couleurs  propres  au  point  de  les  rendre  insensibles  et  insaisis- 
sables. 

L'emploi  des  milieux  colorés,  appliqué  à  ces  trois  substances, 
n'a  pas  donné  à  M.  Gartmell  des  résultats  aussi  tranchés  que 
ceux  qu'il  avait  obtenus  avec  les  alcalis.  Il  a  vu,  cependant,  qu'à 
l'aide  d'une  solution  d'indigo  un  peu  étendue,  on  pouvait  distin- 
guer facilement  la  strontiane  de  la  chaux,  celle-ci  paraissant 
d'une  couleur  vert-olive,  tandis  que  la  première  parait  avec 
une  couleur  rouge  intense.  Il  a  combiné  l'emploi  de  ce  réactif 
avec  celui  d'un  traitement  chimique  approprié  qui  se  trouve 
résumé  dans  le  tableau  suivant  : 

On  dissout  les  trois  carbonates  dans  l'acide  chlorhydrique,  on 
étend  d'eau  les  dissolutions,  et  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique 
étendu  : 


Précipité 

Ba  O  SO» 
Sr  O  SO' 

On  essaye  snr  lel 
fil  de  platine  dans] 
la  flamme  à  cou-l 
rant  d'air  : 


Liqueur  filtrée 

Sr  O  SO»  et  Ca  O  SO». 

On  ajoute  de  r«ninioniaque  et  du  carbonate  d^am* 
jmoniaque;  on  obtient  ainsi:  Sr  OCO*  +CaOCO'. 
I  On  recueille  sur  un  filtre  ;  on  dissont  dans  un  peu 
[d'acide  nitrique,  on  évapore  à  sec  au  bain-marie,  et 
on  traite  par  un  peu  d'alcool  fort  : 


Vert  = 
Ronge  I 


BaO 
«SrO 


On  ajoute  dul 
sulfate  de  stron-l 
tiane  à  la  solution] 
primitive  : 

Un  précipité  in- 
dique ia  présence 
de  Ba  O. 


Partie  Insoluble. 

Sr  O  Az  O» 

On  convertit  en  sulfate, 
'et  on  essaye  snr  un  fil  de 
platine  porté  dans  la  flam- 
me, après  avoir  réduit  et 
subséquemment  humecté 
par  HCl  : 


On  observe  la  couleur  à 
[travers  la  solution  éten- 
jdue  d'indigo  : 

Rouge-Carmin  : 
SrO. 


Pat  tie  Soluùle  : 
CaO  Az  0» 

On  ajoute  de  t'oxalate 
d'ammoniaque  : 

Le  préripité  CaOC'O» 
est  insoluble  dans  l'acide 
acétique.  Ou  le  convertit 
en  sulfate,  et  on  essaye  sur 
le  fil  de  platine  comme 
pi'écédemnieiit  : 

On  observe  In  couleur 
à  travers  la  solution  éten- 
due d'indigo. 

Vert-Olive  i 
CaO. 


La  solution  étendue  d'indigo  qui  sert  à  distinguer  la  strontiane 
de  la  chaux  se  prépare  en  étendant  l'acide  indigotique  ordinaire 
jusqu'à  ce  qu'il  donne  avec  le  sulfate  de  chaux  une  couleur 
Tert-oliye  dans  l'essai  ordinaire. 
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Il  n'est  pas  diflBcile  de  saisir  le  principe  sur  lequel  repose  Rem- 
ploi des  milieux  colorés  proposé  par  M.  Cartmell  : 

Du  moment  que  les  couleurs  produites  par  deux  substance? 
sont  di£férenteS;  si  l'on  trouve  un  milieu  coloré  qui  soit  complé- 
mentaire par  rapport  à  l'une  des  deux  couleurs^  c'est-à-dire  qui 
forme  avec  elle  de  la  lumière  blanche'^  il  est  évident  que  ce 
milieu  ne  pourra  être  complémentaire  par  rapport  à  l'autre,  et 
qu'il  pourra  tout  au  plus  modifier  sa  coloration  sans  la  détruire. 

Il  en  résulte  que  si  on  introduit  dans  la  flamme  deux  sub- 
stances douées  chacune  d'une  action  colorante  spéciale,  mais 
difficile  à  distinguer  à  cause  du  mélange  inévitable  des  couleurs 
qu'elles  produisent,  on  parviendra  à  les  reconnaître,  en  éteignant 
l'une  des  couleurs  par  Pemploi  du  milieu  coloré  qui  en  forme  le 
complément,  et  l'autre  couleur  deviendra  par  cela  même  plus 
sensible  et  plus  manifeste. 

M.  Kirchoff  a  déterminé  quels  étaient  ceux  des  rayons  du 
spectre  qui  étaient  absorbés  par  les  milieux  employés  par 
M.  Cartmell  :  il  a  vu  que  la  solution  étendue  d'indigo  n'absor- 
bait que  les  rayons  rouges  sombres  qui  avoisinent  et  bordent 
les  rayons  oranges.  Il  a  reconnu  de  même  que  la  solution  d'in- 
digo employée  pour  distinguer  les  alcalis  laissait  passer  tous  les 
rayons  compris  de  A  à  B  et  de  £  à  G  des  lignes  de  Frauenhofer, 
tandis  que  le  verre  bleu  de  cobalt  livrait  passage  aux  rayons 
compris  de  A  à  a  et  de  F  à  H  des  mêmes  lignes» 

Remarques  sur  la  propylamine. 

Depuis  l'époque  où  l'on  a  reconnu  l'alcalinité  de  la  morphine, 
on  a  pensé  que  toutes  les  substances  organiques  présentant  le 
caractère  alcalin,  devaient  jouir,  comme  elle,  de  propriétés  mé- 
dicales très-énergiques.  La  Science,  entre  les  mains  de  Chimistes 
habiles^  a  pu  reproduire  artificiellement  beaucoup  de  ces  sub- 
stances que  la  Nature  seule  semblait  avoir  le  privilège  de  former. 
Et  elle  est  même  allée  jusqu'à  en  créer  d'autres,  qui  ne  se  sont 
retrouvées  que  plus  tard  dans  les  produits  naturels.  C'est  parmi 
ces  dernières  que  se  trouve  la  propylamine  qui  fait  l'objet  de 
cette  note. 

Le  caractère  alcalin  de  la  propylamine  a  dû  faire  naître  Tidc  e 


—  358  — 

qu'elle  avait  une  action  marquée  sur  réoonomie.  Et  cependant 
le  D'  Awenarius  de  Saint-Pétersbourg  est  ie  premier  qui  ait 
fiODgé  à  l'employer  en  médecine.  Dans  l'espace  de  deux  ans^ 
de  1854  à  1856,  il  a  traité  avec  succès  plus  de  250  malades 
atteints  de  rhumatismes  aigus  ou  chroniques.  Dans  les  cas  de 
rhumatisme  aigu,  il  affirme  que  la  douleur  et  la  fièvre  ont 
constamment  disparu  dès  le  lendemain  de  l'administration  du 
remède.  Voici  sous  quelle  forme  il  l'administrait  : 

Pr.  Propylamine 20  gouttes. 

Eau  distillée • 180  grammes. 

Ajoutez,  si  c'est  nécessaire  : 

Oleosaccharam  de  menthe  poirrée.  .  .         8  gammes. 

Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

L'emploi  médical  de  la  propylamine  tendant  à  se  répandre  de 
plus  en  plus  en  Amérique,  M.  W.  Procter  a  pensé  qu'il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  fixer  les  idées  des  pharmaciens  sur  les  propriété 
de  celte  substance  et  sur  son  mode  de  préparation. 

La  propylamine  a  été  découverte  par  Wertheim ,  en  1850. 
On  peut  l'obtenir,  jsoit  artificiellement,  en  faisant  agir  l'am- 
moniaque  sur  le  propylène  iodé,  soit  naturellement,  en  l'ex- 
trayant, par  divers  procédés,  des  substances  où  elle  se  trouve 
naturellement  contenue.  Elle  se  rencontre,  en  efiet,  dans  les 
fleurs  d'aubépine  [Crœtagus  oxycantha)  ;  dans  les  fruits  du 
sorbier  {Sorbus  aucuparia);  enfin  dans  le  Chenopodium  vul- 
gare.  Mais  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  facile  à  ex- 
ploiter, est  la  Saumure  de  hareng  qui  la  renferme  en  quantité 
notable j  à  l'état  de  combinaison  avec  un  acide,  duquel  on  la 
sépare  par  distillation  avec  la  potasse. 

La  propylamine  est  un  liquide  incolore^  transparent,  doué 
d'une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  l'ammoniaque.  — -  Elle 
se  dissout  dans  Teau,  et  présente,  même  à  l'état  de  dissolution 
étendue,  une  forte  réaction  alcaline.  Elle  sature  ïÀen  les  acides 
et  forme  des  sels  cristallisables.  Comme  l'ammoniaque,  elle 
produit  des  fumées  blanches,  à  l'approche  d'un  tube  imjprégné 
d'acide  chlorhydrique. 

Sa  composition  est  G'  H*  Az  et  peut  se  représenter  par  un 
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équivalent  de    propylène,   et   an  équivalent   d'ammo»taqûe 
C*  H*  +  Az  H». 

La  plupart  des  sels  de  propylamîne  se  dissolvent  tout  à  la 
fois  dans  l'alcool  et  dans  Teau.  Le  sulfate,  cependant^  ne  se 
dissoudrait  qu'avec  difficullé  dans  le  premier  liquide ,  d*après 
les  expériences  de  Winckler. 

L*hydrochlorate  est  sotuble  dans  l'alcool  et  cristallise  en  larges 
tables^  surtout  si  la  propylamine  a  été  obtenue  du  Chenopodium 
vulvaria.  Du  reste,  tous  les  sels  de  propylamine  exhalent, 
quand  on  les  chauffe ,  une  odeur  particulière  dé  poisson ,  et 
cette  odeur  se  développe  même  à  froid,  si  on  traite  le  sel  par 
la  potasse  qui  le  décompose  et  en  dégage  la  propylamine. 

La  propylamine  se  prépare  en  introduisant  dans  une  cornue 
ou  un  vase  distlllatoire  quelconque^  une  certaine  quantité  de 
saumure  de  hareng ,  y  mêlant  assez  de  potasse  pour  rendre  le 
liquide  fortement  alcalin,  et  adaptant  aussitôt  un  récipient 
condensateur  contenant  de  l'eau  bien  refroidie.  On  chauffe ,  et 
on  continue  la  distillation,  tant  que  le  liquide  qui  passe  exhale 
l'odeur  de  harengs. 

L'eau  du  récipient  contient  à  la  fois  de  l'ammoniaque  et  de 
la  propylamine.  On  sature  par -l'acide  chlorhydrique,  et  on  éva- 
pore à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité.  On  épuise  ensuite  la 
masse  cristalline  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  chlorhydrate 
de  propylamine,  et  laisse  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Pour  extraire  la  propylamine  de  son  chlorhydrate,  on  traite 
la  solution  alcoolique  par  l'hydrate  de  chaux  ;  mais  il  faut  ici 
les  plus  grandes  précautions  pour  refroidir  et  condenser  les  va- 
peurs qui  se  dégagent  en  abondance,  avant  même  qu'on  ait 
eu  recours  à  la  chaleur. 

Si  l'on  voulait  extraire  la  propylamine  du  seigle  ergoté,  il 
faudrait  préparer  l'extrait  de  cette  substance,  connu  sous  le  nom 
d'ergoiine,  et  mêler  à  sa  solution  aqueuse,  une  solution  aqueuse 
de  potasse  caustique  :  on  distillerait  le  mélange  avec  précaution , 
et  on  recevrait  les  vapeurs  dans  un  récipient  contenant  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique. 
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Nouveau  procédé  pour  préparer  la  résine  pure  de  scammonée. 

On  s'est  beaucoup  préoccupe,  dans  ces  derniers  temps^  en  An- 
gleterre^ de  Textrêine  yariabilîté  que  présente  la  scainmonëe  du 
commerce.  Les  diflfërences  considérables  qui  s'y  remarquent , 
tant  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques  et  chimiques^ 
qu'au  point  de  vue  de  l'action  médicale  eUc-mênie  5  provien- 
nent tout  à  la  fois ,  et  du  procédé  très -imparfait  que  suivent 
les  Orienuux  pour  la  préparer,  et  des  falsifications  qu'on  lui 
fait  subir  avant  de  la  livrer  au  commerce. 

Un  habile  industriel  anglais,  qui  habite  la  Turquie^  et  qui: 
7  prépare  divers  extraits,  notamment  l'extrait  de  réglisse,  pensa 
qu'on  pourrait  fournir  à  la  médecine  une  résine  plus  abondante 
et  surtout  plus  uniforme,  en  l'extrayant  de  la  racine  sèche  ,  à 
l'aide  d'un  traitement  approprié.  Au  lieu  donc  de  pratiquer  des 
incisions  au  collet  des  racines ,  comme  on  le  fait  habituelle- 
ment, il  eut  l'idée  de  les  arracher  à  l'époque  de  la  maturité, 
de  les  soumettre  à  la  dessiccation ,  et  d'en  expédier  une  certaine 
quantité  à  M.  Williamson,  professeur  au  collège  de  l'Université 
de  Londres ,  en  le  priant  de  les  soumettre  à  divers  essais  de  traite- 
ment en  vue  d'en  extraire  la  résine  par  le  moyen  le  plus  écono- 
mique et  le  plus  simple. 

Le  procédé  auquel  s'arrêta  M.  Williamson ,  est  le  suivant  :  on 
fait  bouillir  la  racine  de  scammonée  d'abord  dans  l'eau  pure^ 
puis  dans  l'eau  acidulée ,  de  manière  à  la  débarrasser  complète- 
ment de  tout  ce  qu'elle  renferme  de  soluble  dans  ces  deux  mens- 
trues. La  partie  qui  reste  est  ensuite  épuisée  par  l'alcool  qui 
dissout  la  résine  et  la  laisse  par  distillation, 

La  résine  qu'on  obtient  ainsi  est  en  effet  plus  abondante  que 
celle  qvL^ffa  peut  récolter,  par  exsudation  spontanée,  d'un  poids 
correspondant  de  racines.  La  différence  est  même  assez  grande, 
pour  qu'au  point  de  vue  économique  le  procédé  nouveau  paraisse 
offrir  un  avantage  réel.  Il  va  sans  dire  d'un  autre  côté,  qu'elle 
doit  être  plus  uniforme  dans  ses  caractères,  puisqu'elle  rentre 
dans  la  catégorie  des  préparations  que  le  pharmacien  peut  ob- 
tenir lui-même,  en  se  conformant  aux  règles  établies. 

Reste  donc  la  question  médicale.  Une  résine  ainsi  obtenue 
peut-elle  pr(^senter  les  mêmes  propriétés  qu'un  suc  naturel, 
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recueilli  par  exsudation  spontanée,  à  Taide  d'incisions  pratiquées 
sur  une  racine  vivante  ? 

Ce  sont  les  divers  rapports  relatifs  à  cette  question  que  la 
Société  de  pharmacie  de  Londres  a  entendus  dans  sa  séance  du 
3  février  dernier.  M.  Garrod,  professeur  de  matière  médicale 
et  de  médecine  clinique'au  collège  de  l'Université,  est  venu  lui 
rendre  <K>u»pte  de  plus  de  cent  vingt  observations,  recueillies 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  établissent  que  la  scammonée, 
préparée  par  le  procédé  de  M.  Williamson,  possède  des  pro» 
priétés  tout  à  fait  équivalentes  à  celles  de  la  meilleure  scam- 
monée  du  commerce,  dite  scammonée  vierge,  et  égale,  en 
tout  cas ,  à  celle  que  Ton  obtient  par  le  traitement  élhéré  des 
scammonées  ordinaires*  Les  docteurs  Farre,  Johoson  et  Thom» 
son  ont  présenté  des  rapports  semblables,  conduisant  aux 
mêmes  conclusions,  en  sorte  que  la  Société  a  pris  un  intérêt 
réel  k  cette  sorte  de  scammonée  par  extraction,  dont  plusieurs 
échantillons  étaient  exposés  sous  ses  yeux. 

Nous  croyons  devoir  reproduire,  en  raison  de  l'importance 
pharmaceutique  qui  s'y  rattache,  la  discussion  que  cette  corn* 
munieation  a  soulevée  : 

M.  Davenport  observe  que  la  résine  préparée  par  le  procédé 
de  M.  Williamson  a  une  odeur  'complètement  différente  de 
celle  que  présente  la  scammonée  ordinaire,  et  il  fait  remarquer 
que  cette  odeur  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  résine  de 
Jalap.  — M.  Garrod  répond  que  cette  odeur  est  celle  de  la  ra- 
cine elle-même,  et  que  si  la  scammonée  ordinaire  ne  la  présente 
pas,  c'est  qu'elle  renferme  des  produits  odorants  qui  se  sont 
développés  pendant  la  dessiccation  du  suc,  et  par  l'action  réci- 
proque des  éléments  qui  le  constituent.  •— M.  Farre,  que  cette 
différence  avait  d'abord  frappé ,  a  reconnu  par  un  examen  plus 
attentif  et  en  comparant  la  nouvelle  substance  à  la  scammonée 
vierge  de  qualité  supérieure,  qu'il  y  avait  entre  elles  la  plus 
grande  analogie,  et  que  toutes  deux  étaient  exemptes  de  cette 
odeur  particulière  qui  rappelle  celle  de  l'acide  butyrique. 

M.  le  professeur  Bentley  reconnaît  que  le  procédé  nouveau 
peut  offrir  de  grands  avantages  au  point  de  vue  économique, 
mais  il  exprime  certaines  craintes  qui  se  rapportent  à  la  possi- 
bilité de  le  pratiquer  régulièrement,  et  d'en  retirer  tout  le  bé- 
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nëfice  qu*il  promet.  Est-on  sûr  de  recevoir  toujours  les  racines 
de  scamraonée  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine, et  est' on  sur  aussi  qu'elles  ne  seront  jamais  mêlées  de 
racines  étrangères?  Quant  à  l'action  médicale,  M.  Bentley  ne 
peut  se  résoudre  à  croire  qu'elle  puisse  être  la  même  dans  les 
deux  sortes  de  produit,  mais  il  reconnaît  toutefois  que  le  point 
important  est  plutôt  dans  l'uniformité  de  cette  action  que  dans 
le  degré  de  son  énergie. 

IVl .  Leared  qui  a  passé  quelque  temps  dans  le  pays  où  l'on 
récolte  la  scammonée ,  croit  avoir  remarqué  qu'après  avoir  fait 
des  incisions  au  collet  des  racines  pour  recueillir  le  suc  qui  en 
découle,  on  laisse  celles-ci  dans  le  sol  pour  une  récolte  ulté- 
rieure. A  ce  titre,  il  n*y  aurait  pas  économie  dans  le  procédé 
nouveau,  et  arracher  les  racines  pour  en  extraire  la  partie  ré- 
sineuse, ce  serait  en  réalité  immoler  la  poule  pour  avoir  l'œuf. 
M.  Squirre  ajoute  que,  dans  son  opinion ,  le  produit  du  traite- 
ment par  l'alcool  ne  saurait  être  comparable  au  produit  de  l'ex- 
sudation spontanée  :  il  n'y  a  pis  plus  d'analogie  entre  ces  deux 
matières  qu'il  n'y  en  a  entre  le  lactucarium  et  l'extrait  de  lai- 
tue, entre  l'opium  et  l'extrait  de  pavot 

En  réponse  à  cette  dernière  objection, M.  Redvvood  insiste  sur 
les  rapports  consciencieux  de  MIVI.  Garrod,  Farre^  Thomson 
et  Johnson ,  lesquels  établissent  que  l'action  médicale  des  deux 
produits  est  exactement  la  même.  Il  ajoute  que  celte  similitude 
d'action  se  trouve  ici  confirmée  par  une  similitude  parfaite 
dans  les  caractères  physiques  et  chimiques ,  tandis  qu'on  sait 
fort  bien  qu'il  n'eu  est  pas  de  même  du  lactucarium  et  de 
l'opium  comparés  aux  extraits  de  laitue  et  de  pavots. 

M.  Squire  demande  à  M.  Williamson  s'il  a  fait  l'analyse 
comparée  des  deux  substances,  afin  de  s'assurer  de  leur  identité 
chimique/  M.  Williamson  répond  que  l'analyse  élémentaire  ap- 
pliquée à  de  pareils  produits  serait  inutile  et  sans  objet.  Ce^ont, 
en  général ,  des  mélanges  en  pi'oportion  variable ,  de  deux  ou 
plusieurs  résines,  en  sorte  qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
carbone,  d'hydrogène  ou  d'oxygène  n'apprendrait  rien  quant 
à  la  question  d'identité.  L'analogie  chimique  des  deux  sub- 
stances a  été  constatée  à  l'aide  de  certains  réactifs ,  dont  plu- 
sieurs sont  placés  sous  les  yeux  de  la  société.  M.  Williamson 
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ajoute 5  en  terminant,  qu'il  n'y  a  aactine  crainte  à  avoir  sur 
l'approvisionDemeBt  régulier  des  racines,  et  surtout  sur  leur 
parfaite  pureté.  Il  existe^  en  Turquie ,  des  établissements  dignes 
de  toute  confiance,  avec  lesquels  les  fabricants  anglais  sont  en 
relatioD  continuelle,  et  qui  peurent  offrir  toute  certitude  à  cet 
ëgard. 

H.  BCIGHBT. 


Cîftrtttt  in  l^xocis-vtvbai 

Dû  la  êian€&  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 

du  6  avril  1^9. 

Présidence  de  M.  Fot. 

Le  procès-Yetbal  de  la  préoédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M,  Léon  Soubeiran,  nouvellement  élo  membre  résident, 
reçoit  son  diplôme,  ainsi  qu'un  exemplaire  du  règlement, 

La  correspondance  manuscrite  comprend: 

l""  Une  lettre  de  M*  Berjot  (de  Gaen),  qui  se  présente  comme 
candidat  au  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société. 

A  l'occasion  de  cette  demande,  M.  Buignet  annonce  que  la 
commission  cluirgëe  de  réviser  la  liste  des  membres  correspon- 
dants s'est  réunie  une  première  fois,  et  qu'il  résulte  d'informa- 
tions prises  par  chacun  de  ses  membres  que  cette  liste  est  loin 
d'atteindre  le  chiffre  fixé  par  le  règlement.  Dès  qu'elle  sera  com*- 
plétement  et  définitivement  arrêtée,  la  Société  fera  connaitrCf 
dans  son  procès -verbal,  le  nombre  de  places  dont  elle  peut  dispo* 
ser,  afin  que  les  candidats  qui  voudraient  se  présenter  puissent 
le  &ire  en  temps  utile . 

M.  Yée  propose  que  les  candidats  dont  les  demandes  sont  trop 
anciennes  soient  invités  à  les  renouveler. 

M.  ReTeil  demande ,  comme  question  incrdente ,  si  on  cor- 
respondant national  qui  quitte  la  France  peut  être  compris  sur 
la  liste  des  correspondants  étrangers  sans  une  nouvelle  élection. 
Ces  diverses  questions  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  commis- 
sion nommée. 

^  Une  lettre  de  M.  Lecomte,  qui  répond  aux  objections  faites 
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contre  son  procédé  de  fabrication  de  bicarbonate  de  soude  et 
adresse  à  la  Société  des  échantillons  de  vins  glycosés  de  1857  et 
1858.  Il  demande  à  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre 
de  membre  correspondant. 

S""  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  présente  à  la  Société 
un  échantillon  de  maté  (ilex  maté)  ou  herbe  du  Paraguay  qu'il 
croit  originaire  de  Tlnde.  Il  offre  en  outre  une  calebasse  et  une 
pipette,  employées  dans  le  pays  pour  boire  l'infusion  de  cette 
plante,  qui  est  au  Paraguay  d'un  usage  presque  universel  comme 
boisson  tonique.  M.  Léon  Soubeiran  dit  que  le  maté  est  origi- 
naire du  Paraguay,  et  non  de  l'Inde. 

4?  Une  lettre  de  M.  Lassaîgne  fils,  qui  fait  part  de  la  mort  de 
son  père,  membre  correspondant  de  la  Société. 

S*"  M.  Poggiale  adresse  à  la  Société  une  brochure  signée  R.., 
qui  a  pour  titre  :  La  fusion  des  deux  seciians  du  service  de  santé 
militaire  est-elle  possible?  Après  une  discussion  approfondie, 
l'auteur  se  prononce  pour  la  négative,  et  dans  une  lettre  qui 
accompagne  la  brochure,  M.  Poggiale  appuie  cette  opinion  jMir 
divers  considérants. 

La  brochure  et  la  lettre  sont  renvoyées  au  comité  de  publi- 
cation. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d*émulation  de 
la  Haute-Garonne  (renvoyé  à  M.  Desnoix]; 

2*- Une  brochure  de  M.  Mouchon  ayant  pour  titre:  (rénéra^ 
Wès  applicables  à  la  préparation  des  alcoolés; 

3*  Un  numéro  de  la  France  coloniale^ 

A**  Le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  de  Lbbonne 
(renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Glaubry)  ; 

5®  Le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  de  Phila- 
delphie (renvoyé  à  M.  Hottot)  ; 

6*"  Le  tome  III  des  Recueils  de  la  Société  d'émulation  pour 
les  sciences  pharmaceutiques  (renvoyé  à  M.  Hébert)  ; 

7"  Les  numéros  de  février,  mars  et  avril  du  Journal  de 
chimie  médicale; 

S""  Le  numéro  de  mars  du  Pfaarmaceutical  Journal  (  renvoyé 
Ji  M.  Buignet)  ; 
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9^  Le  nutnëro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  ; 

lO""  Un  ouvrage  en  deux  volumes  intitule  :  Manuel  praticjue 
d'analyse  chimique^  par  M.  Deschamps,  d'Avallon.  M.  le 
président  remercie  Tauteur  au  nom  de  la  Société  ; 

IV  Les  numéros  de  février  et  mars  du  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers  (renvoyas  à  M.  Dublanc). 

M.  Boudet  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Gobley,  Blondeau  fils,  lit  un  rapport  sur  la  composition  et 
la  préparation  du  chloroiodure  mercureux.  Les  conclusions  sont 
que  le  chloroiodure  mercureux^  ou  sel  de  Boutigny,  n^est  pas 
une  combinaison  définie^  mais  bien  un  mélange  de  compontion 
variable  selon  le  procédé  qu'on  a  suivi  pour  le  préparer,  et  selon 
le  temps  qu'on  it  vïïb  à  robtenir.  La  commission  propose  de 
substituer  aux  diverses  formules  données  pour  la  préparation  de 
ce  corps  la  formule  suivante  : 

Biehlorara  demetcare.    .   .      87,4 

Biiodare  de  mercore 61,6 


100,0 

Mélangez  par  trituration. 

Cette  formule  donne  immédiatement  et  dans  les  meilleures 
conditions  d'invariabilité  le  produit  final  de  tous  les  procédés 
plus  ou  moins  compliqués  qui  ont  été  successivement  proposés, 
et  dont  le  moindre  inconvénient  a  été  de  faire  croire  à  l'existence 
d'un  composé  défini  qui  n'existait  pas. 

M.  Boutigny^  présent  à  la  séance^  combat  les  conclusions  du 
rapport  qu'il  regarde  comme  trop  absolues.  A  son  avis,  il  n'y 
a  aucune  parité  d'action  à  établir  entre  le  simple  mélange 
proposé  par  la  commission^  et  le  composé,  défini  ou  non ,  qui 
résulte  de  l'action  de  l'iode  sur  le  calomel.  L'action  chimique 
qui  s'exerce  en  pareil  cas  est  plus  compliquée  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  et  la  commission  ne  peut  se  flatter  d'en  avoir 
saisi  tons  les  résultats. 

M.  Boudet  répond  qu'en  thérapeutique  il  faut  des  produits 
de  composition  constante,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  médica* 
ments  aussi  actifs  que  le  bichlorure  et  le  biiodure  de  mercure; 
les  produits  obtenus  par  les  procédés  proposés  sont  de  nature  et 
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de  composition  variables  :  il  y  a  donc  là  une  cause  de  confusion 
que  la  commission  a  voulu  faire  disparaître  eu  proposant  uue 
formule  prëcise. 

M.  Duroy,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  observations 
présentées  par  M.  Boudet,  pense  comme  M.  Boutigny  qu'il  y  a 
dans  Faction  chimique  de  Tiode  sur  le  calomel,  quelque  chose 
qui  a  échappé  jusqu'ici  à  Tobservation.  Les  résultats  cliniques 
établissent  que  le  simple  mélange  de  biiodureetde  bichlorure 
de  mercure  ne  peut  être  toléré  par  les  malades^  tandis  que  le 
sel  obtenu  par  le  procédé  de  M«  Boutigpy  Test  patCaitement 
dans  les  mêmes  circonstances  :  plusieurs  médecins  »  notamment 
M.  Devergie^  ont  eu  occasion- d'observer  cette  difTéceuce  d  ac* 
tiou  médicale. 

M.  Boudet  regarde  cette  différence  comme  toute  naturelle, 
et  très-facile  à  expliquer.  Le  mélange  proposé  par  la  commission 
représente  Faction  ultime  et  complète  des  deux  éléments  mis 
en  présence  dans  la  préparation  de  M.  Boutigny,  tandis  que  ce 
qu'on  appelle  chloroiodure  mercureux  ne  représente  la  plupart 
du  temps  qu'une  réaction  fort  incomplète  dans  laquelle  une 
portion  plus  ou  moins  grande  du  calomel  n'est  pas  encore  trans- 
formée en  biiodure. . 

M.  Guibourt  appuie  les  conclusions  de  la  commission.  Il 
regrette  qu'un  nom  spécial  ait  été  donné  &  un  corps  qui  n'est  en 
réalité  qu'un  mélange  de  bichlorure  et  de  biiodure  de  mercure 
et  ajoute  qu'il  est  utile  que  les  médecins  soient  éclairés  sur  la 
nature  du  chloroiodure  mercureux. 

M«  Boutigny  répond  qu'il  n'a  proposé  le  nom  chloroiodure 
mercureux  que  comme  un  nom  provisoire  destiné  à  indiquer 
l'origine  dm  produit^  en  attendant  ^^u'onsoit  complètement  fixé 
•ur  sa  nature* 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  f 
le  rapport  est  renvoyé  au  comij^  de  rédaction  du  Journal  de 
Pharmacie. 

M.  Buignet,  en  rendant  compte  des  journaux  anglais,  signale 
un  mémoire  de  M.  Gartmell  sur  la  recherche  par  la  voie  sèche 
des  sels  à  base  alcaline  et  terreuse.  C'est  une  application  nouvelle 
et  curieuse  de  la  physique  à  la  chimie.^ 

On  sait  que  la  potasse  colore  en  violet  lailamme  du  chalumeaUf 


—  ser- 
inais on  sait  aussi  que  cette  coloration  n'est  pas  appréciable  quand 
*la  pelasse  renferme  de  la  soude^  même  en  petite  proportion.  La 
couleur  jaune  que  produit  ce  dernier  alcali  a  une  intensité  téHe 
qu'elle  absorbe  et  éteint  complètement  la  couleur  violette  due 
à  la  potasse. 

AI.  Cartmell  a  eu  l'idée  d'observer  la  coloration  de  la  flamme 
non  pas  directement  et  à  l'œil  nu,  mais  à  travers  un  milieu  coloré 
susceptible  d'absorber  toute  la  lumière  jaune  venant  de  la  soude, 
et  de  laisser  passer  la  lumière  violette  venant  de  la  potasse  :  c'est, 
comme  on  voît,  un  milieu  dont  la  couleur  doit  être  complémen- 
taire de  la  lumière  jaune.  Celui  qui  a  réussi  à  M.  Cartmell  est  la 
dissolution  sulfurique  d'indigo,  qu'il  introduit  dans  un  disque 
en  verre  à  faces  bien  parallèles,  et  à  travers  lequel  il  observe  la 
coloration.  H  aperçoit  ainsi  très-nettement  la  couleur  violette  qui 
n'eut  pu  être  appréciée  sans  cette  condition. 

M.  Cartmell  a  imaginé  d'autres  milieux  complémentaires  par 
rapport  aux  colorations  de  la  lithine,  et  de  certains  al calÎB  ter- 
reux, en  sorte  que  l'analyse  par  la  voie  sècbe  pourra  tirer  un  parti 
utile  de  ses  observations. 

M.  Buignet,  en  appellant  l'attention  de  la  Société  sur  la  discus- 
sion intéressante  qui  vient  d^avoir  lieu  à  l'occasion  de  l'iodochlo- 
rure  mercureux ,  et  sur  celle  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu 
prochainement  sur  la  limonade  au  citrate  de  magnésie,  propose 
d'ajouter  à  la  série  ordinaire  des  travaux  de  la  Société,  l'étude 
de  questions  scientifiques  se  rapportant  principalement  à  la  phar- 
macie pratique,  et  ayant  d'ailleurs  un  intérêt  d'actualité  mani- 
feste. Il  voudrait  qu'au  lieu  d'attendre  qu'uae  circonstance  tar- 
dive vînt  la  saisir  de  ces  questions,  la  Société  prit  elle-même 
le  devantj  et  en  fît  l'objet  d'un  examen  séyère  et  approfondi. 
La  Société  de  Pharmacie  est  certainement  le  corps  le  plus  com- 
pétent pour  les  bien  juger,  et  ce  serait  un  service  à  rendre  à  la 
pharmacie  exerçante  que  de  fixer  ses  idées  sur  la  valeur  des* 
diverses  formules  qui  encombrent  journellement  la  Thérapeu- 
tique. 

M.  Boudet  appuie  la  proposition  de  M.  Buignet,  et  demande, 
si  la  Société  l'admet  en  principe,  qu'il  soit  nommé  une  Com- 
mission chargée  d'en  faciliter  et  d'en  régulariser  l'application. 

La  proposition  de  M.  Buignet  est  adoptée.  M.  le  Président 
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désigne  MM.  fioudet,  Gobley,  Dublanc,  Mayet  etLefort  pour 
Téludier  et  indiquer  â  la  Société  les  moyens  de  la  mettre  en 
pratique. 

U.  Baudrimont  bit  connaître  à  la  Société  les  résultats  ana- 
lytique^  auxquels  il  est  arrivé  pour  la  détermination  et  le  dosage 
de  Tiode  dans  Pbuile  de  squale.  Ce  liquide  destiné  à  faire 
concurrence  à  l'huile  de  foie  de  morue  comme  agent  thérapeu- 
tique^ renferme  une  quantité  d*iode  assez  notable ,  et  au  moins 
égale  à  celle  de  l'huile  de  foie  de  morue  elle*méme.  En  sapo* 
nifiant  l'huile  de  squale  par  de  la  potasse  pure ,  incinérant  le 
savon  obtenu  et  dosant  l'iode  que  renfermaient  les  cendres,  par 
le  chlorure  de  palladium ,  M.  Baudrimont  a  reconnu  que  la 
proportion  de  cet  élément  chimique  était  de  0sr*,0ô7  par  kîlog. 
d'huile  y  quantité  d'iode  qui  correspond  à  0^0754  d'iodure  de 
potassium. 

M.  Boudet  annonce  qu'il  est  chaîné  avec  M.  Devergîe  de  faire 
un  rapport  à  l'Académie  de  Médecine  sur  Thuila  de  squale ,  et 
que  ce  rapport  doit  être  présenté  sous  peu  de  temps. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


an 
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— -  Par  décret  du  23  mars»  l'inspection  des  officines  de  phar- 
maciens et  des  magasins  de  droguistes^  précédemment  exercée 
par  les  Jurys  médicaux,  est  attribuée  aux  conseils  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité;  la  visite  en  sera  faite  au  moins  une 
fois  par  année,  dans  chaque  arrondissement  ^  par  trois  membres 
de  ces  conseils  désignés  spécialement  par  arrêté  du  préfet. 

Les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  de  Paris,  de  Strasbourg 
et  de  Montpellier  continueront  à  remplir,  en  ce  qui  concerne  la 
visite  des  officines  de  pharmaciens  et  des  magasins  de  droguistes , 
les  attributions  qui  leur  ont  été  conférées  par  l'art.  29  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI. 

U  sera  pourvu  au  payement  des  frais  de  ces  inspections  con- 
formément aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 
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•— M.  J.  Regnauld,  pharmacien  en  chef  de  la  Charité,  pro- 
feaseur  de  physic{ue  à  TEcole  supërieure  de  pharmacie  de  Paris, 
Tient  d'être  nommé  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  et  hospices  ciyib,  en  remplacement  de  M.  Grassi, 
démissionnaire.  % 

-—  H.  le  D*  Félix  Roabaud  rient  d'être  nommé  médecin 
inspecteur  des  eaux  de  Fougues,  en  remplacement  de  M.  de 
Grosant,  décédé. 

— Le  concours  pour  trois  places  de  médecin  du  bureau  central 
s'est  terminé  par  la  nomination  de  MM.  Gallard,  Potain,  et 
Mesnet. 

—  La  Société  de  Prévoyance  des  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine,  présidée  par  M.  Béguin,  s'est  réunie  le  25 
mars,  en  assemblée  f.énérale  annuelle,  à  l'école  de  pharmacie. 

La  Société  a  distribué  des  prix  aux  élères  stagiaires,  dans 
Tordre  suivant  : 

Irt  Division. 

!•»  Prix  :  M.  Fe«tal. 

a*  Prix  ex  œquo  :  MM.  Bevillers;  Frichet. 

2*  Division. 

i«  Prix  :  M.  Giraud. 

a^  Prix  tx  œquo  :  MM,  Maarice  Javen ,  Ghameroy. 

3'  DrvjsiOB. 

i"  Prix  :  M.  Pierre  Cecci. 

a*  Prix  ex  œquo  .-MM.  Cousmancau ,  Gauthier. 

3*  Prix  ex  œquo  :  MM.  Boarsier,  Garon,  Ghaix. 

]'•  Mention  honorable  ex  œquo  :  MM.  Finance,  Labossi. 

a^  Mention  ex  œquo  /MM.  Beaodoia  «  Domay. 

3*  Mention  :  MM.  Gellier,  Faint. 

La  Société  a  procédé  ensuite  à  l'élection  d'un  vice-président, 
d'un  secrétaire  adjoint,  d'un  trésorier  et  de  sept  conseillers. 

En  conséquence,  le  conseil  se  trouve  composé  pour  l'année 
1859  de  : 

Président:  M.  Favrot.  —  Fice^Prèndmi :  M.  Labélonye. 

Joum,  do  Ph&rm.  et  de  Chim,  3t  sCrib.  T.  XXXV.  (Mai  1859.)  ^^ 
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—  Secrétaire  général  :  M.  Fournier.  —  Secrétaire  adjoint  s 
M.  Marotte.  —  Trésorier  :  M.  Garot. 

Conseillers-  MM.  Béguin;  Hottot;  Levèque;  Leprat;  Sainpso; 
Déluze;  Boudault;  Bouhair;  Plateau;  Denard. 


Cinqtiantiéme  annimrsaire  de  la  fondation  du  Journal 

de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Les  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ^  ont 
célébré,  dans  leur  dernière  réunion,  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  ce  recueil. 

Le  comité  avait  décidé  d'offrir  à  son  président,  M.  Boullay^ 
une  médaille  commémorative,  portant  d'un  côté  l'eifîgie  de 
Parmenlier,  et  rappdaut  de  l'autre  les  noms  des  fondateurs  du 
Bulletin  de  Pharmacie. 

Un  des  Membres,  en  offrant  cette  médaille  au  nom  du  co- 
mité^ a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

«  C'est  un  grand  bonheur  pour  nous  tous,  vos  collègues  et  vos 
»  amis^  cher  Président^  de  célébrer  avec  vous  le  cinquantième 
»  anniversaire  de  la  fondation  d'un  journal^  dont  le  succès 
n  a  été  constamment  soutenu  par  vos  utiles  travaux,  par  votre 
»  laborieuse  et  utile  coopération. 

9  C'est  avec  bonheur  aussi  que  nous  vous  offrons  cette  mé« 
»  daille  commémorative  qui  est  à  la  fois  un  témoignage  de  notre 
*  »  respectueuse  affection  pour  vous,  et  un  hommage  rendu  à  la^ 
»  mémoire  de  Parmentier,  Cadet,  Planche,  Boudet  et  de  Des«- 
»  touches,  qui  y  avec  vous  ont  fondé  le  Bulletin  de  Pharmacie 
»  en  janvier  1809. 

»  A  cette  époque  la  Pharmacie  n'avait  pas  d'organe,  les  jour- 
M  naux  de  médecine,  les  Annales  de  chimie  admettaient,  il  est 
»  vrai  de  loin  à  loin  quelques  mémoires  de  Pharmacie,  mais  le 
»  plus  grand  nombre  des  Pharmaciens  hésitaient  à  déposer  le 
>»  modeste  fruit  de  leurs  observations  auprès  des  savantes  ana- 
M  lyses  des  "Vauquelin  et  des  Thenard,  auprès  des  hautes  con- 
»  ceptions  théoriques  des  Berthollet,  des  Fourcroy,  des  Gay- 
»  Lussac. 

»  Tous  élevant  au-dessus  des  obstacles  qui  pouvaient  arrêter 
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»  votre  généreuse  initiative,  vous  et  vos  digues  émules,  en  cou- 
M  rages  par  l'illustre  Parmentier,  et  sous  sa  paternelle  égide, 
»  vous  avez  ouvert  à  la.  Pharmacie  un  recueil^  où  elle  a  pu  ré- 
»  unir  chaque  jour  les  éléments  de  «on  histoire^  où  chaque  Phar- 
»  macien  a  pu  consigner  les  résultats  de  ses  recherches  et  appor- 
»  ter  sa  pierre  à  Tédifice  de  son  art;  vous  avez  créé  ce  journal, 
9  qui  est  devenu  un  témoin  constant  et  glorieux  des  services 
«  rendus  à  la  science  par  la  Pharmacie  française,  et  qui  aujour- 
»  d'hui  représente  sa  marche  et  ses  progrès  depuis  50  ansi 

»  En  même  temps,  pour  garantir  la  durée  de  votre  œuvre, 
»  vous  avez  institué  cette  fraternelle  association^  je  dirai  presque 
»  oette  famille  de  coiloborateurs^  que  nous  représentons  avee 
»  vous  aujourd'hui 2  qui  se  rajeunit  sans  cesse  en  adoptant  de 
"  nouveaux  collègues,  et  qui  toujours  animée  de  Tesprit  qui 
N  vous  avait  inspirés,  n'a  pas  cessé  de  donner  Texemple  de  l'u* 
»  nion  la  plus  parfaite,  et  d'im  inébranlable  attachement  aux 
M  principes,  qui  seuls  peuvent  assurer  les  progrès  durables  de 
»  l'art  pliarmaceutique^  et  la  considération  de  ceux  qui  l'exer- 
»  cent. 

»  Grâces  soient  rendues  de  cette  double  et  précieuse  institatiou 
»  à  ceux  que  la  mort  a  ravis  à  notre  affection  et  dont  nous  ne 
»  pourrons  plus  qu'honorer  la  mémoire  ;  à  vous  surtout,  cher 
a»  Président,  à  qui  appartient  l'idée  première  du  Bulletin  de 
»  Pharmacie,  et  qu'il  nous  est  permis  d'entourer  de  nos  affec- 
«  tueux  hommages,  en  présence  de  votre  œuvre  toujour»  vivante 
»  et  pleine  d'espérances.  Puissiez  vous  longtemps  encore  présider 
»  nos  réunions,  puissent,  dans  un  lointain  avenir,  nos  succès- 
»  seurs  célébrer  une  seconde  cinquantaine,  et  payer  un  nouveau 
9  tribut  de  reconnaissance  aux  fondateturs  du  journal  de  Phar<* 
»  macie.  » 

M.  le  Président,  visiblement  ému  de  cette  manifestation  toute 
spontanée ,  a  remercié  ses  collègues  du  témoignage  d^estime  et 
de  vive  sympathie  qu'ils  lui  donnaient  dans  cette  circonstance. 
Puis  il  a  rappelé,  en  quelques  mots,  les  difficultés  que  les  fon* 
dateiurs  du  journal  avaient  rencontrées  au  début  de  leur  entre* 
prise,  et  les  services  que  Parmentier  leur  avait  en  effet  rendus 
pour  les  aider  à  en  triompher. 
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0tbU0j0rapt|te« 


L'année  sgibntifioub  et  industrielle  ,  au  exposé  annuel  de$ 
travaux  scientifiques  ^  des  inventions  et  des  principales  appli- 
cations de  la  science  d  Findustrie  et  aux  arts ,  qui  ont  attiré 
'Vattention  publique  en  France  et  d  Vétranger;  par  M.  Louis 
Figuier,  3*  année  (1). 

Nous  venons  un  peu  tard  signaler  à  nos  lecteurs  un  ouvrage 
important  et  d'un  intérêt  tout  spécial  pour  les  hommes  appelés 
par  goût  ou  par  profession  à  suivre  la  marche  générale  et  inces* 
santé  de  la  science.  On  sait  que,  depuis  1856,  M.  L.  Figuier 
résume  chaque  année  et  présente  dans  un  ordre  méthodique  les 
remarquables  articles  qu'il  publie  périodiquement  dans  le  jour- 
nal la  Presse,  L'année  1 858  a  été  si  riche  en  travaux ,  en  inven* 
tions  et  en  découverte!  de  diverses  natures^  que  cette  revue 
scientifique  et  industrielle  a  du  former  cette  fois  deux  volumes 
au  lieu  d'un  seul,  qui  avait  suffi  les  deux  premières  années^  et 
qu'il  a  élé  £9tcile  à  l'auteur  de  justifier  cette  modification  obligée 
dans  la  publication  de  son  annuaire. 

S'il  importe  aux  manufacturiers,  aux  agriculteurs,  aux  in- 
dustriels, ainsi  qu'a  tous  les  hommes  d'intelligence  de  se  tenir 
constamment  au  courant  de  ce  que  les  sciences  produisent  cha- 
que jour  di*appUcable  aux,  besoins  de  la  société,  c'est  surtout 
aux  pharmaciens ,  spécialement  appelés  à  représenter  certaines 
sciences  dans  leurs  rapports  avec  Tart  de  guérir,  qu'il  est  né- 
cessaire d'en  suivre  avec  soin  toutes  les  phases  et  tous  les  perfec- 
tionnements. Or,  ils  ne  trouveront  nulle  part  un  tableau  plus 
exacte  plus  clair,  plus  complet  de  ces  progrès,  que  dans  les  cha- 
pitres consacrés  par  M.  Figuier  à  la  physique,  à  la  chimie,  à 
l'histoire  naturelle,  ainsi  qu'à  la  physiologie,  à  l'hygiène  et  à  la 
médecine.  Une  courte  énumération  des  principales  matières  de 
cette  nature  9  renfermées  dans  ces  deux  volumes,  suffira  pour 


(I)  Paris,  Librairie  de  Hachette  et  G«f  rae  P&erre-Samsin,  i4 1  a  vo- 
Inniei  in-i$,  i858. 
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donner  une  idée  de  ^intérêt  de  cet  ouvrage  au  seul  point  de  vue 
des  professions  médicales. 

Ainsi  I  en  physique  j  on  y  trouvera  les  nouveaux  perfection- 
nements du  baromètre,  des  machines  pneumatiques ,  des  appa- 
reils d'électricité^  des  observations  nouvelles  sur  la  dilatabilité 
des  liquides  9  la  description  de  la  nouvelle  pile  au  cbromate  de 
potasse,  etc. 

En  chimie,  les  travaux  de  M.  Dumas  sur  les  équivalents^  celles 
de  M.  Desprez  sur  la  simplicité  des  métaux^  la  synthèse  des  car- 
bures d'hydrogène  par  M.  Bertbelot ,  les  recherches  sur  les  nou- 
veaux sucres  analogues  au  sucre  de  canne ,  sur  la  fermentation 
alcoolique  9  sur  les  applications  industrielles  de  Taluminium, 
les  procédés  d'extraction  du  calcium,  du  zînc^  du  platine ,  la 
décomposition  des  corps  par  la  chaleur^  sur  le  charbon  déco* 
lorant  artificiel ,  la  production  de  quelques  espèces  chimiques 
et  minéralogiques  à  l'état  cristallisé,  sur  le  verre  d'albâtre, 
Textraction  de  la  soude ,  les  perfectionnements  de  la  photogra- 
phie et  son  application  à  Timpression  des  tissus^  les  recherches 
sur  la  cyclamincy  sur  le  sucre  de  sorgho^  sur  le  travail  des 
vins^  etc. 

En  histoire  naturelle,  l'état  de  la  pisciculture  en  France,  les 
observations  sur  les  animaux  perforants^  sur  l'utilité  des  petits 
oiseaux  pour  l'agriculture ,  sur  la  vitalité  des  graines  végétales, 
la  production  artificielle  de  la  bouille  et  la  richesse  houillère  des 
diverses  parties  du  glob^. 

En  mécanique,  la  machine  à  vapeur  à  circulation  continue, 
la  nouvelle  machine  à  vapeur  d'éther,  l'emploi  de  la  vapeur 
d'eau  pour  éteindre  les  incendies  ;  l'état  de  la  science  sur  les 
câbles  sous-marins,  sur  la  télégraphie  électrique  aérienne,  sur 
les  chemins  àe  fer  portatifs,  etc. 

En  hygiène ,  sur  la  prétendue  colique  de  cuivre,  sur  l'action 
du  vert  arsenical,  du  plomb,  des  vapeurs  d'essence  de  téré- 
benthine, sur  la  salubrité  relative  des  différents  quartiers  dans 
les  villes,  sur  les  allumettes  chimiques  sans  phosphore.  —-En 
agriculture,  sur  les  engrais  marins,  les  maladies  des  versa  soie, 
les  gisements  de  phosphate  de  chaux^  sur  la  transplantation  des 
arbres,  les  procédés  pour  hâter  la  maturité  du  raisin,  etc.  Enfin, 
€n  industrie,  les  nouvelles  découvertes  de  plantes  filamenteuses, 
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les  recherches  sur  le  vert  de  <.hinc,  les  nouveaux  pi'oduils  pro- 
pres à  l'éclairage,  la  lampe  de  M.  Donoy,  la  peioture  à  Toxy- 
ohlorure  de  zinc,  la  gravure  sur  la  pierre^  sur  la  pourie,  sur 
l'ardoise,  les  navires  «n  acîer^  les  maisons  en  coton,  les  voitures 
éclairées  au  gaz,  et  une  multitude  de  document»  de  la  même 
nature^  répandus  il  est  vrai  de  toutes  parts ^  mais  que  Ton  a 
souvent  de  la  peine  à  retrouver  au  montent  où  Ton  voudrait 
en  faire  usage. 

M.  Figuier,  qui  s^est  fait  un  nom  des  plus  distingués  dans  la 
littérature  scientifique  par  la  lucidité  de  son  exposition,  par 
son  érudition  solide  et  étendue,  et  aussi  par  les  qualités  de  son 
style  rapide  5  varié  et  toujours  soigné  dans  la  forme^  était  l'un 
des  hommes  les  plus  propres  à  fonder  un  pareil  recueil^  destiné 
à  présenter  le  tableau  général  du  mouvement  de  la  science  pen* 
daut  chaque  année  qui  s'écoule.  Les  articles  qu'il  publie  hebdo- 
madairement ne  sont  guère,  en  effet,  que  l'annonce  des  faits 
qui  surgissent  chaque  jour  et  qui  se  produisent,  sans  aucun  lien, 
sans  aucun  ordre  possible.  M.  Figuier,  en  les  réunissant  dans 
un  travail  mnri  arec  soin ,  s'est  appliqué  à  les  classer,  à  les 
grouper,  à  les  compléter  à  l'aide  de  documents  puisés  aux 
meilleures  sources,  mais  surtout  à  les  éclairer  mutuellement 
soit  par  une  coordination  systématique  soit  par  ses  propres  et 
lumineuses  observations. 

On  ne  saurait  irop  applaudir  et  encourager  une  entreprise 
aussi  éminemment  utile.  Ces  annales  de  la  science,  dont  la  fon« 
dation  ne  remonte  encore  qu'à  trois  années,  sont  certainement 
destinées  à  une  existence  durable  et  glorieuse.  C'est  le  résumé  le 
plus  substantiel  des  progi^  généraux  de  l'esprit  humain  dans  la 
Toie  scientifique,  en  même  temps  qu'un  liv^re  des  plus  agréables 
à  lire  et  des  plus  instructifs  à  méditer;  c'est,  en  un  mot,  le 
répertoire  le  plus  indispensable  et  le  plus  commode  pour  qui* 
conque  veut  se  tenir  au  niveau  des  connaissances  du  jour  et  des 
découvertes  dont  les  savants  et  les  industriels  de  l'époque  s'ef- 
forcent incessamment  d'enrichir  notre  siècle  et  notre  société. 

P.-A.  Cap. 
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La  fusion  des  deux  sections  du  service  de  santé  militaire 

est^elle  possible  ? 

Quoique  la'l)rochure  qui  vient  ^e  paraître  sous  ce  titre,  et 
qui  est  signée  R . .  • .  • .  paraisse  en  dehors  de  l'appréciation  de 
ce  journal^  la  solidarité  qui  existe  entre  la  pharmacie  civile  et 
la  pharmacie  miUtaire  nous  fait  un  devoir  d'en  mettre  les  con- 
clusions sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Après  une  discussion  sérieuse  et  pleine  de  modération  ,  l'au- 
teur conclut: 

V  Que  les  sciences  qui  forment  le  domaine  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie  sont  si  vastes ,  elles  diffèrent  si  profondément 
dans  leurs  caractères  et  leur  but ,  que  l'homme  le  plus  intelli- 
gent ne  pourrait  que  difficilement  les  posséder  toutes  à  la  fois; 

2"*  Que  le  pharmacien  militaire,  seul  représentant  des  sciences 
physiques  et  naturelles  dans  l'armée^  seul  apte  à  éclairer  l'ad- 
mîmstratîon  dans  leurs  nombreuses  et  importantes  applications, 
se  place,  dans  sa  spécialité,  au  même  niveau  intellectuel  et 
scientifique  que  le  médecin; 

30  Que  par  ces  deux  causes,  la  fusion  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  n'est  pas  plus  possible  dans  l'armée  que  dans  Tordre 
civil; 

4*  Que  la  fusion,  qui  ne  serait,  en  effet ,  pour  la  pharmacie, 
que  l'infériorité  et  la  subordination  déguisées^  aurait  pour  ré* 
sultat  son  abaissement  bientôt  suivi,  au  grand  préjudice  de 
l'armée,  de  sa  décadence  et  de  sa  ruine. 

Ô°  Que  l'inévitable  collaboration  du  médecin  et  du  pharma- 
cien, en  présence ^des  malades,  exige  une  entente,  une  confiance 
et  une  estime  réciproques,  qui  ne  peuvent  exister  que  par  Tin- 
dépendance  et  l'égalité  personnelles.  Toute  situation  contraire 
serait  tout  à  lafois  une  injustice,  une  humiliation  et  une  source 
de  luttes  que  ni  la  discipline  militaire  ni  Tintérét  du  soldat  ne 
peuvent  accepter. 

Enfin  Tauteur  demande,  ce  qui  existe  du  reste  aujourd'hui, 
qu'on  applique  à  la  pharmacie  les  mêmes  améliorations  qu'à  la 
médecine,  en  maintenant  la  parité  quelle  a  acquise  par  ses 
services  :  parité  dans  la  hiérarchie,  parité  dans  les  conditions 
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d'avanoemént  et  dans  la  proportionnalité  des  grades  ;  parité  dans 
les  récompenses,  distinctions  honorifiques  et  préséances;  parité 
dans  le  système  d'instruction;  en  un  mot  parité  en  tout  et  pour 
tout,  telle  quel'ont  établie  les  lois,  décrets  et  règlements  qui, 
depuis  1792^  ont  régi  le  corps  de  santé  militaire. 


Note  nécrologique  mr  M.  Destoucbbs. 

M.  Destouches  (Pierre  Regnault),  l'un  des  fondateurs  du  But" 
letin  de  Pharmaciêi  à  la  rédaction  duquel  ii  a  concouru  pendant 
les  trois  premières  années^  est  mort  à  Paris  le  1 5  janvier  dernier^ 
dans  sa  80*  année. 

Né  à  Daz,  M .  Destouches  y  avait  fait  son  éducation  et  son 
apprentissage  de  la  pharmacie.  C'est  à  Paris ,  dans  Tofificine  Pel- 
letier^ où  se  sont  succédé  ie  père  et  le  fils,  tous  deux  de  T Aca- 
démie des  sciences ,  le  dernier  notre  collaborateur  et  notre  ami , 
qu'il  devint  un  pharmacien  distingué. 

A  cette  époque,  le  fameux  Séguin,  savant  et  riche  fournisseur 
de  la  république,  devenu  propriétaire  du  château  de  Beuvron, 
à  Jouy,  voulut,  en  s'exerçant  au  rôle  de  grand  seigneur,  faire 
profiter  sa  fortune  au  progrès  de  la  science.  Il  s'entoura  de  quel- 
ques jeimes  chimistes ,  établit  un  vaste  laboratoire  consacré  à 
de  nombreuses  expériences.  Destouches  y  fut  admis  avec  Frémy, 
Loze,  Dives  et  cet  intéressant  Courtois  auquel  on  doit  la  bril* 
lante  découverte  de  Tiode.  Le  tableau  de  cette  singulière  colonie, 
dont  tous  les  membres  étaient  pour  nous  autant  de  camarades, 
nous  a  laissé  un  cher  et  curieux  souvenir. 

La  vie  de  M.  Destouches  a  été  fort  accidentée  et  semée  de 
beaucoup  de  vicbsitudes.  Il  prit  d'abord  une  pharmacie  au  fau* 
bourg  Saint*Antoine,  dans  un  quartier  qui  lui  offrait  peu  d'at« 
trait.  Son  goût  du  monde,  son  caractère  aimable  et  enjoué,  qui 
le  faisaient  recherclier,  contribuèrent,  sans  doute,  au  peu  de 
succès  de  son  établissement.  M.  Destouches,  au  centre  de  Paris, 
au  milieu  de  ses  amis,  de  ses  habitudes,  eût  travaillé  avec  plus 
d'ardeur,  utilisé  ses  moyens,  et  le  succès  eût  couronné  ses 
efforts. 
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Au  contraire^  il  prit  en  dégoût  son  faubourg  et  son  officine 
qu'il  vendit  pour,  établir  à  Charenton  une  fabrique  de  produits 
chimiques.  Soit  insuffisance  de  capitaux,  soit  les  difficultés  alors 
attachées  à  ce  genre  d'industrie,  ce  fut  un  grave  échec  pour  notre 
confrère  qui  y  dévora  ce  qu'il  possédait. 

Sans  état^  sans  autre  bien  qu'une  admirable  femme  qui^ 
pendant  50  ans  a  partagé  avec  un  courage  qui  n'a  jamais  fléchi, 
sa  bonne,  comme  sa  mauvaise  fortune^  sa  situation  devint  très- 
critique  et  son  avenir  tout  à  fait  incertain. 

Cette  fâcheuse  position  de  M.  Destouches,  le  vif  intérêt  qu'il 
inspirait  à  ses  confrères,  l'amitié  que,  plus  particulièrement, 
nous  lui  portions^  mon  beau-frère  Boudet  et  moi ,  nous  fit  saisir 
une  heureuse  occasion  de  lui  venir  en  aide.  Le  savant  M.  Jomard. 
l'ami,  l'agent  officieux  à  Paris  de  Mehemel-^li,  alors  pacha  et 
régénérateur  de  FEgypte ,  fut  chargé  par  ce  souverain  de  lui 
procurer  un  pharmacien  en  chef  pour  son  armée.  Sur  notre  re- 
commandation et  nos  pressantes  sollicitations,  l'excellent,  l'ho- 
norable M.  Jomard,  fit  obtenir  ce  haut  emploi,  équivalent  au 
grade  de  colonel,  à  M.  Destouches  qui  Ta  dignement  rempli 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  poli- 
tiques^de  ce  démembrement  de  la  Turquie,  Taient  obligé  de  re-* 
venir  en  France. 

On  tînt  compte,  sans  doute ,  de  ce  service  chez  un  aUié  de  la 
France,  et  M.  Destouches,  à  son  retour,  fut  nommé,  avec  le 
gradé'de  major,  pharmacien  de  l'école  militaire  de  cavalerie  de 
Saumur;  il  a  conservé  ce  poste  jusqu'à  l'i^poque  légale  de  sa 
retraite. 

Un  malheur  irréparable^  fait  pour  abréger  sa  vie,  fut  la  mort 
subite  de  Madame  Destouches  à  79  ans;  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  pleurer  sur  la  tombe  de  celle  qui  lui  avait  si  bien  consacré 
sa  vie;  de  ce  moment,  il  ne  voulut  prendre  aucun  plaisir  j  il 
reçut  pourtant  les  coosolations  de  quelques  parents  et  d*un 
petit  nombre  d'amis»  Rien,  toutefois,  ne  pouvait  le  distraire, 
l'arracher  à  l'idée  de  rejoindre  dans  rElernité  celle  sans  laquelle 
il  ne  pouvait  plus  vivre.  C'est  presque ,  jour  pour  jour,  au  bout 
d'une  année^  qu'il  s'est  éteint  dans  le  calme  et  la  résignation. 

P. -F. -G.    BOULLAY. 
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TRtvm  MéiicaU. 


De  V introduction  des  médicaments  dans  le  lait  par  assimilation 

digestive;  MM.  Labocudette,  Bouley. 
De  Voxalate  de  chaux   dans  les  sédiments  de  ïurine^   par 

M.  Gallois. 
Empoisonnement  par  le  camphre. 
Moyen  facile  d'extraire  les  corps  étrangers  des  paupières^  par 

M.  L.  Eekard* 
Poudre  de  vieux  bois ^  par  M.  Devergib. 
Formules  diverses. 


De  ^introduction  des  médieammts  d<ms  It  lait  par  assimila- 
tion digestive;  MM.  Labourdettb  et  Boclby  (Académie  de 
médecine^  19  ayril  1859. 

n  y  a  longtemps  que  la  médecine  pratique^  procédant  par 
induction,  s'est  proposé  de  faire  passer  dans  le  lait  et  de  com* 
biner  en  quelque  sorte  naturellement  ayec  lui,  à  la  faveur  de 
la  digestion  et  de  Tassimilation  nutritive^  certains  médicaments 
destinés  aux  enfants  ou  aux  malades  d'une  constitution  débi» 
litée.  Parmi  les  problèmes  que  soulève  cette  méthode,  le  plus 
important  est  certainement  celui  qui  a  rapport  à  la  constatation 
chimique  dans  le  lait  de  la  présence  des  médicaments  que  Ton  se 
propose  d'y  introduire.  Or  il  s'en  faut,  malgré  les  beaux  travaux 
de  MM.  Chevalier  et  0.  Henry,  et  plu«  récemment  de  M.  Per- 
sonne, que  la  question  soit  bien  avancée. 

L'analyse  thérapeutique  est  sur  ce  point  plus  éclairée  que 
la  chimie  dont  les  réactifs  ordinaires  ne  cuvent  toujours  dé* 
celer  la  présence  de  la  substance  ainsi  combinée  avec  le  lait.  Ce 
côté  de  la  question,, présenté  avec  talent  par  M.  Bouley  dans 
son  remarquable  rapport  sur  le  travail  de  M.  Labourdette, 
n'est  pas  celui  qui  en  est  l'objet  principal.  La  méthode  théra- 
peutique dont  il  s'agit  étant  reconnue  efficace,  une  difficulté 
réelle,  capitale,  consiste  à  faire  accepter  aux  animaux,  et  à 
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leur  faire*  suf^rUr  sans  détriment  fâcheux  pour  leur  sauté  et 
pour  la  secrëiion  de  leur  lait ,  les  substances  médicamenteuMS* 
Or  ce  résultat  important  parait  avoir  été  en  partie  obtenu  par 
M.  Labourdette ,  et  lui  a  valu  les  éloges  de  l'honorable  rap- 
porteur et  l'approbation  de  l'Académie.  Il  y  est  arrivé  en  plaçant 
les  animaux  dans  des  conditions  hygiéniques  très-favorahles 
sous  le  rapport  de  l'alimentation,  de  l'habitation , de  l'eiercice 
et  de  l'aération,  et  en  les  soumettant  à  un  ensemble  de  précautions 
qui  constituent  pour  lui  une  sorte  d'entraînement  méûxcaTMfinXevix. 
On  comprendra  les  tâtonnements,  les  difficultés  et  les  sacrifices 
de  tout  genre  qu'il  a  trouvés  sur  sa  route  quand  on  saura  qu'il 
est  parventi  à  faire  prendre  à  des  vaches^  sans  qu'elles  en  fussent 
incommodées,  lô  à  20  grammes  d'iodure  de  potassium  par 
jour^  à  d'autres  3  grammes  de  protochlornre  de  mercure^ 
1  gramme  de  deutodilorure  ,  et  5  4  10  grammes  de  liqueur  de 
Fowler^  quantités  nécessaires  pour  que  le  lait  devienne  réel- 
lement médicamenteux,  et  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui 
avaient  pu  être  données  jusqu'à  ce  jour  sans  entraîner  la  mort 
des  animaux  ou  la  suppression  du  lait. 

Le  procédé  de  M.  Labourdette  consiste  à  introduire  le  médi- 
cament dans  un  bol  composé  de  racines  fraîches,  de  son^  de 
quelques  blancs  d'œûfs,  d'un  peu  de  cassonade  et  de  100  grammes 
de  chlorure  de  sodium.  —  Il  commence  par  des  doses  très- 
petites  et  telles  que  l'animal  les  accepte  volontiers^  puis  il  aug- 
mente la  dose  tous  les  huit  jours ,  puis  tons  les  trots  ou  quatre 
jours,  puis  tous  les  jours.  Mais  rarement  il  arrive  à  la  dose 
jugée  nécessaire  sans  que  Fanimal  en  éprouve  quelques  accidents 
souvent  légers  tantôt  graTes.  Il  suspend  alors  l'administration 
du  bol  médicamenteux,  traite  l'animal  malade,  et  attend 
la  guérison  parfaite  pour  revenir  à  de  nouveaux  essais  et 
l'amener  ainsi  à  une  tolérance  qui  peut  être  considérée  comme 
une  véritable  découverte  de  la  part  de  l'auteur  que  nous 
analysons.  Mais  ici  nul  doute  qu'on  certain  tact^  difficile  à  faire 
connaître  dans  une  instruction  écrite,  ne  soit  nécessaire ^  et  je 
doute  que  le  premier  venu  puisse  se  livrer  â  un  semblable  entrai- 
uement  sans  s'exposer  à  de  graves  méconpies.  Toujours  est- il 
que  l'on  peut  considérer  le  problème  comme  résolu  ;  l'utilité 
réelle,  Tindication,  comme   nous   disons  en  médecine,  était 
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établie  depuis  longtemps  ;  le  temps  amènera  la  vulgarisation  du 
procédé. 


De  Voxaiatû  de  chaux  dans  les  sédiments  de  F  urine;  de  la  gra- 
vellû  et  des  calculs  â^oxalate  de  chaux^  par  M.  Gallois 
(Académie  des  sciences 9  séance  du  4  avril) 

l^L'oxalatede  chaux  est  un  corps  qu'on  peut  rencontrer  passa- 
gèrement dans  Turine  de  l'homme  sain,  à  tous  les  âges  eià 
toutes  les  périodes  de  la  vie. 

2^  II  y  apparaît  surtout  en  proportion  plus  ou  moins  consi- 
dérable»  sous  l'influence  de  certains  aliments ,  et  probablement 
de  certains  médicaments* 

S"*  On  rencontre  assez  fréquemment  Toxalate  de  chaux  dans 
l'urine  de  l'homme  malade  ;  mais  l'excrétion  de  ce  corps  ne 
constitue  point  à  elle  seule  une  maladie.  L'oxalurie  n'est  donc 
point  une  entité  morbide^  mais  seulement  un  symptôme  commun 
à  des  affections  très-diverses.  Iféanmoins^  il  est  vrai  de  dire  que 
l'ox  SLurie  a  été  observée  plus  souvent  dans  la  spermatorrhée  et 
dans  certaines  maladies  du  système  nerveux^  notamment  dans 
la  dyspepsie. 

4<*  il  y  a  un  corps  qui  accompagne  très-fréquemment  Toxa- 
late  de  chaux  dans  les  sédiments  urinsureS|  aussi  bien  que  dans 
la  gravelle  et  les  calculs;  ce  corps,  c'est  l'acide  urique  cris- 
tallisé. 

ô*"  La  coexistence  très-commune  dans  l'urine  et  les  concrétions 
urinaireSj  de  l'acide  urique  et  de  l'oxalatede  chaux ^  me  paraît 
éclaircir  la  formation  de  Toxalate  calcaire  au  sein  de  l'orga- 
nisme. 

6^  Le  rapport  qu'on  avait  voulu  établir  entre  l'oxalurie  et  le 
diabète  ne  saurait  être  admis. 

7"*  L'acide  oxalique  (et  par  suite  l'qxalate  de  chaux)  semble 
dériver  de  l'acide  urique,  et  doit  être  considéré  comme  un 
degré  d'oxydation  plus  avancé  de  ce  dernier  corps,  ou  des  élé- 
ments qui  devaient  servir  à  le  constituer;  de  telle  sorte  que, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  l'économie  de  l'acide  urique  ou  des 
éléments  propres  à  le  former,  il  peut  se  produire  de  l'acide  oxa- 
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liqae  sous  rinflueoce  d'une  oxydation  plusavanci^^  qui  s'opère 
dans  le  sang. 

8*^  L'oxalurie  ne  réclame  pas,  le  plus  ordinairement^  d'autre 
traitement  que  celui  de  la  condition  physiologique  ou  morbide 
à  laquelle  elle  est  liée.  Aussi  a-t-on  conseillé  les  médications  les 
plus  variées  pour  la  combattre  :  1*"  s^abstenir  des  aliments  et 
des  médicaments  qui  contiennent  de  l'acide  oxalique;  V  faire 
usage  de  petites  doses  d'acide  nitromuriatique  dans  une  infu- 
sion amère  et  tonique,  ou  bien  de  nitrate  d'argent  (dans  la 
variété  d'oxalate  en  sablier),  ou  dans  certains  cas,  du  colchique, 
ou  bien^ncore  du  phosphate  de  chaux ,  etc. 

d*'  Les  eaux  minérales  alcalines  constituent  le  moyen  le  plus 
efficace  à  opposer  à  l'excrétion  de  l'oxalate  de  chaux,  surtout 
quand  il  y  a  coïncidence  de  dépôt  d'acide  urique^  condition  la 
plus  fréquente  de  toutes. 


Empoisonnement  par  le  camphre  employé  comme  moyen 

abortif. 

Les  observations  d'empoisonnements  de  cette  espèce  suivis 
de  mort  sont  assez  rares  pour  que  le  suivant  soit  lu  avec  in- 
térêt. On  le  rapprochera  d'ailleurs  avec  profit  de  ce  qui  a  déjà 
été  rapporté  à  ce  sujet  dans  le  cahier  de  décembre  1858  de  ce 
journal^  p.  440. 

Une  femme  de  trente-six  ans ,  d'un  tempérament  faible ,  ner^ 
veux,  mère  de  cinq  enfants,  étant  enceinte  d'environ  quatre 
mois  et  redoutant  les  conséquences  de  cette  nouvelle  grossesse^ 
prît^  sur  l'avis  d'une  de  ses  voisines  ^  12  grammes  de  camphre , 
d'un  seul  coup^  dissous  dans  un  verre  d'eau-de-vie.  Pendant  les 
premières  heures  qui  suivirent  cette  ingestion,  elle  n'éprouva 
que  les  phénomènes  ordinaires  de  Tivresse ,  mal  de  tête,  rougeur 
do  la  face ,  sentiment  de  chaleur  et  d'ardeur  vers  l'estomac  ; 
mais  huit  heures  après,  elle  commença  à  éprouver  une  douleur, 
d'abord  peu  violente,  mais  qui,  vers  midi^  était  très-intense, 
occupait  l'épigastre  en  s'irradiant  vers  les  lombes  et  à  tout  le 
vi  nlre  ;  du  côté  des  organes  génitaux ,  il  existait  depuis  quelques 
heures  un  ténesme,  une  chaleur  et  des  douleurs  qui  venaient 
par  intervalles.  Le  soir  et  la  nuit  suivante,  Fanxiété  fut  grande; 
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U««  vijiidMmeRte»  d'abord  des  matières  ingérées^  puis  bilieux, 
ap{»arurt'ut  et  se  rëpétèreot  plusieurs  fois.  Puis  le  ventre  devint 
douloureux,  tuméfié,  très-sensible  à  la  palpation  la  plus  légère; 
ks  douleurs  de  l'utérus  augmentèrent  d'intensité. 

lie  troisième  jour  de  cet  ëtat^  on  appela  un  médecin^  qui 
administra  quelques  médicaments,  mais  sans  aucun  soula* 
gement.  M«  le  docteur  Fenerly ,  appelé  le  9  auprès  de  la  malade 
la  trouva  les  traits  altérés,  la  faoe  pâle,  livide,  les  joues  creuses, 
les  yeux  excavéset  ternes,  la  peau  froide  et  insensible,  le  pouls 
petit,  filiforme;  battements  de  cœurs  faibles  et  lents,  respi- 
ration pénible,  voix  affaiblie.  £Ue  était  plongée  dans  un  état 
comateux.  Tout  le  ventre,  surtout  à  l'épigastre,  était  très- 
douloureux,  la  moindre  pression  insupportable.  Enfin  depuis 
quelques  heures  il  s'était  manifesté  des  crampes  violentes  et 
douloureuses  dans  les  quatre  membres.  La  miction  était  sup- 
^imée  depuis  vingt-quatre  heures,  et  la  percussion  faite  à  la 
région  vésicale  n'annonçait  point  la  présence  d*urine  dans  la 
vessie.  Il  y  avait  un  léger  écoulement  de  sang  par  le  vagin,  et 
le  toucher  faisait  constater  Torificc  du  col  delà  matrice  enir'ou- 
▼ert  et  très-chaud^  La  malade  vécut  encore  trois  jours  dans 
cet  état  puis  succomba  après  avoir  avorté  la  veille  de  sa  mort. 
{Gazette  médicale  d'Orient  et  Bulletin  de  thérapeutique^  15  avril 
1859.) 

Moyen  facile  d'extraire  les  corps  étrangers  des  paupières  ; 

par  M.  L.  Renard. 

La  paupière  supérieure  étant  saisie  près  de  ses  angles  avec  le 
pouce  et  l'index  de  l'une  et  de  Tautre  main  5  on  l'attire  légè- 
rement en  avant  et  on  l'abaisse  immédiatement  aussi  bien  que 
possible  sur  la  paupière  inférieure,  la  maintenant  ainsi  pendant 
une  minute  environ,  avec  le  soin  d'empêcher  la  sortie  des  larmes. 
Ce  laps  de  temps  écoulé ,  on  laisse  reprendre  sa  position  à  la 
paupière  supérieure  ;  un  flot  de  larmes  a  entraîné  le  petit  corps 
étranger,  et  on  le  retrouve  sur  le  bord  Ubre  de  la  paupière  infé- 
rieure ,  ou  sur  un  cil  »  ou  sur  la  peau  de  la  paupière  et  de  la 
joue.  Quand  ce  corps  étranger,  presque  microscopique,  est 
noir,  coiiiUic  ces  parcelles  de  tabac  caiboi>'ué  que  le  veut  pro- 
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jette  de  la  pipe  dans  l'œil  du  fumeur,  il  est  facile  de  le  re- 
trouver dans  les  endroits  indiqués.  Il  arrive  quelquefois  qu'on 
ne  retrouve  rien ,  mais  le  malade  est  presque  toujours  averti 
par  la  cessation  de  toute  douleur  et  de  toute  gêne^  de  la  chute 
dès  corps  étrangers.  {Union  médicale  j  mars  1859.)* 


De  ta  ptmdre  de  vieinx  bois, 

Bemède  abandonné  depuis  longtemps  et  de  nouveau  leoQinr 
mandé  par  M.  Devergie  dans  les  méinea  conditions  que  les 
poudres  de  l3Xopodc  et  de  tan  auxquelles  il  la  préfère  comme 
susceptible  d'être  amenée  à  un  état  de  division  et  de  ténuité 
plus  parfait. —  On  la  prépare  avec  les  vieilles  écorces  de  chéoe 
vermoulu  »  ou  avec  les  cœurs  de  chêne  vermoulus  des  bois  de 
démolition  j  que  Ton  met  dans  le  mortier  et  dont  on  tamise  la 
poudre  au  tamis  le  plus  fin.  —  Employée  comme  siccative  astrin- 
gente, résolutive,  dans  certaines  maladies  de  la  peau  sécrétantes 
où  les  corps  gras  ne  peuvent  être  tolérés  —  et  comme  poudre 
de  toilette.  —  {Bulleiin  de  thérapeutique,  30  mars  18Ô9.) 


FORMULES   DIVERSES. 

Eau 'de  Carrare* 


Tel  est  le  nom  sous  lequel  on  débite  en  Angleterre,  chez  les 
marchands  d'eaux  minérales,  une  solution  effervescente  de  bi- 
carbonate de  chaux,  obtenue  par  la  saturation  du  carbonate  de 
chaux  avec  l'acide  carbonique.  Dose:  de  60  à  180  grammes, 
trois  fois  par  jour.  —  On  la  donne  souvent  coupée  avec  du  lait 
dians  plusieurs  formes  de  dyspepsie  chronique,  surtout  dans 
celles  qui  sont  caractérisées  par  une  sécrétion  excessive  de  gaz 
dans  l'estomac,  par  des  régurgitations  alimentaires  et  par  des 
vomissements.  La  quantité  de  bicarbonate  de  chaux  qu'elle  con- 
tient est  très-faible  :  il  est  à  regretter  que  la  pharmacopée  an- 
glaise qui  a  publié  cette  formule,  n'en  ait  pas  indiqué  la  pro- 
portion. 
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tlfottt  its  txawvit  it  Cljtmie  publiés  à  TCtronger. 

Transformation  de  l'adde  lacticpie  an  aofda  proplo- 
nl<ina;  par  M.  Ulrich.  (1).  —  Oa  prépare  d'abord  du  lactyle 
chloré  C  H*  Cl"  0*,  découvert  par  M.  Wurti,  ou  plus  sim- 
plement on  soumet  à  la  distillation  sèche,  un  mélange  de  lactate 
de  chaux  et  de  pentadhlorure  de  phosphore  et  on  laisse  tomber 
le  produit  brut  en  filet  mince  dans  de  Teau  refroidie  contenant 
du  zinc  en  grenaille  fine;  il  se  produit  une  effervescence  assez 
vive  qui  se  calme  peu  à  peu  :  lorsque  la .  réaction  est  apaisée 
et  que  le  liquide  n'est  plus  surnagé  de  gouttes  huileuses ,  on 
ajoute  un  peu  d'eau  et  on  distille;  les  vapeurs  condensées  con- 
tiennent de  Tacide  propionique  ou  des  traces  d'acide  chlorhy- 
drique. 

L'auteur  considère  ce  procédé  de  préparation  comme  le  plus 
expéditif  et  le  plus  économique. 

La  transformation  du  chlorolaclyle  en  acide  propionique 
s'explique  par  ce  fait  que  ce  composé  forme  en  présence  de 
l'eau  de  l'acide  propionique  chloré  G'  H^  Cl  O',  HO  dont 
M.  Ulrich  a  examiné  le  sel  d'argent  obtenu  en  neutralisant  avec 
du  carbonate  d'argent  ;  ce  sel  cristallise  en  beaux  prismes  a  base 
carrée;  il  est  plus  solu))le  dans  l'eau  que  ne  l'est  le  propionate; 
la  lumière  solaire  a  peu  d'action  sur  lui.  Par  Tébullition  de  sa 
dissolution  aqueuse,  il  se  décompose  en  chlorure  d'argent  et 
probablement  en  acide  lactique;  le  sel  de  plomb  se  décompose 
de  même. 


Faits  concarnant  VoMj^ne.  —  préparation  des  per- 
oxydes de  potassium  et  de  fodlnm  ;  par  M.  Sghoenbein  (2). 
— Dans  le  précédent  volume  de  ce  journal»  p.  396,  et,  avec  plus 
de  détaik  encore  dans  le  n**  de  novembre  1858  de  la  Revue  des 
Sociétés  savantes,  j'ai  rendu  compte  de  recherches  de  M.  Schoen- 
bein  tendant  à  établir  l'existence  de  trois  espèces  d'oxygène  ;  l'un 

(i)  Annalen  der  Chimie  und  Pharm.^  t.  CIX,  p.  269. 
(a)  Annalen  der  Physik  und  Chemie^  t.  GVI,  p.  3o7. 
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positif,  l'autre  négatif  et  un  troisième^  ordinaire  ou  neutre ^ 
résultant  de  l'union  des  deux. 

Depuis,  ce  chimiste  a  publié  de  nouvelles  rfclierclies  à  l'appui 
de  ce  point  de  vue  ]  selon  lui  les  divers  états  d'activité  chimique 
dans  lesquels  l'oxygène  peut  se  trouver  ressortent  encore  davan- 
tage de  la  manière  dont  certains  oxydes  se  comportent  à  Tégard 
de  Tacide  chlorbydrique. 

Ainsi  le  peroxyde  de  manganèse  donne  lieu  à  du  protochlo* 
rure,  du  chlore  et  de  Teau 

MnO*  -f  a  GIH  =  G1  Mn  +  Cl  +  HO. 

Avec  le  peroxyde  de  baryum  on  n'obtient,  au  contraire,  pas  de 
chlore,  mais  de  Teau  oxygénée 

BaO*  +GlUsGl  Ba  +  H0«. 

Au  groupe  du  peroxyde  de  manganèse  qui  renferme  de  Toxy- 
gène  négatif,  appartiennent  les  peroxydes  de  plomb^  d'argent, 
de  nickel,  de  cobalt,  de  bismuth  et  de  vanadium. 

Dans  le  groupe  du  peroxyde  de  baryum  qui  donne  de  l'oxy- 
gène positif,  rentrent  ceux  de  potassium,  de  sodium,  de  stron- 
tium et  de  calcium  ainsi  que  Teau  oxygénée. 
L'auteur  appelle  les  premiers  oxofMes^  les  autres  antOMonides. 
Les  oxonides  ne  donnent  pas  d'eau  oxygénée.  Mis  en  présence 
de  celle-ci,  ils  occasionnent  un  dégagement  d*oxygène  ordinaire 
.  et  se  décomposent  en  décomposant  Teau  oxygénée. 
Ils  bleuissent  la  teinture  de  galac. 

Les  antozonides  ne  décomposent  pas  l'eau  oxygénée;  ils  ne 
bleuissent  pas  la  teinture  de  g^Iac.  Au  contraire  ib  décolorent 
cette  teinture  lorsqu'elle  a  été  bleuie  par  un  ozonide. 

M.  Schoenbein  range  encore  au  nombre  de  ces  derniers,  Pes- 
sence  de  térébenthine  oxygénée,  car  elle  ne  bleuit  pas  la  teinture 
de  gaîac,  donne  de  l'azotate  de  plomb  lorsqu'on  Tagite  avec  de 
l'acide  azotique  et  du  peroxyde  de  plomb,  réduit  l'acide  chro- 
mique,  le  permanganate  de  potasse ,  possède  en  un  mot  tous  les 
caractères  d'un  antozonide.  Ajoutons  que  ces  réductions  sont 
accompagnées  d'un  dégagement  de  chaleur  (1)« 

(i)  M.  Schoenbein  préyoit  Tobjection  qu*on  pourrait  lai  &ire  an  sujet 
de  ces  rédactions,  savoir  qae  l'essence  de  térébenthine  étant  one  sab- 

Joum.  de  Pharm.  e<d«  Chim, S«8«aiK.  T.  XXXV.  (Mai  1860.)  ^^ 
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Au  sujet  des  ozonides,  M.  Scfaœnbem  ajoute  quelques  faits 
.  nouveaux  concernant  les  peroxydes  de  potassium ,  de  sodium 
et  de  baryum.  Ces  composés  donnent  de  Teau  oxygénée  par  leur 
simple  contact  ayec  Teau  froide.  Les  deux  premiers  perdent  en 
même  temps  une  notable  proportion  d^ox'ygène  sans  doute  parce 
que  le  liquidé  s'échauffe. 

Il  s'assure  de  la  présence  de  l'eau  oxygénée  au  moyen  du 
permanganate  dé  potasse  additlobné  d'acide  azotique;  ce 
réactif  en  est  réduit. 

Il  prépare  les  deux  peroxydes  alcalins  en  brûldnt  le  sodium  et 
le  potassium  à  l'air.  On  introduit  dans  un  creuset  de  platine^ 
un  ndorceau  de  sodium  de  la  grosseur  d'une  noisette  et  on 
chauffe  à  la  flamme  du  gaz  jusqu'à  ce  que  le  métal  commence 
à  brûler,  après  quoi  i>n  éteint  la  flamme  et  on  souffle  dans  le 
creuset  arec  lin  chalumeau  tant  que  le  métal  admet  de  l'oxy- 
gène, c'est-à-dire  tant  qu'il  est  en  incandescence.  Le  produit 
constitue  un  peroxyde  poreux,  jaune  sale  ou  verdâtre,  d'une  pu- 
reté Buflbantepour  reproduire  les  expériences  qui  tiennent  d'être 
indiquées. 

r 

Btir  lei  tirllicipeg  taïuniquat  des  éoorcei  de  quioqaina  ; 

par  M.  Hesse.  (1).  -—  Une  atialyse  faite  d'une  matière  brune 
extraite  d'une  rieiile  écorce  de  quinquina  a  conduit  à  la  for- 
mule C*®  H"  AzO"}  c'est  uu  acide  bruti,  humiformë,  soluble 
dans  les  alcalb  caustiques  et  carbonates  sans  absorber  de  l'oxy- 
gène. Bouilli  ayec  de  la  potasse^  il  abandonne  de  l'ammoniaque 
et  se  transfoi'me  en  une  matière  C**^  H***  O'*  différente  de  l'humus 
ordinaire  extrait  de  la  tourbe  et  de  la  terre  arable. 

Mais  elle  est  la  même  que  celle  du  rouge  de  chinova  analysé 
par  M.  Hlasiwetz^  du  phlobaphène  et  d'une  matière  extraite 
par  M.  fieichel  du  quinquina  rouge  et  appelé  par  lui  corps 
lignoïque. 


stunce  hydrocarbonée  peut  les  produire  spontanément  ;  sans  nier  qi^* en 
effet  il  en  soit  aihsi,  il  affirme  cependant  qae  l'essence  pure  possède  un 
poayoir  rédacteur  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  Vessence  ozonisée. 

(I)  Annul,  der  Cktmie  unâ  Pkafm.^  U  CIX,  p.  34l. 
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Tout  cela  tend  à  faire  admettre  que  les  diyers  cinchoDas  et 
espèces  analogues  renferment  une  seule  et  même  substance 
biimeuse  dont  la  composition  peut  être  exprimée  par  la  for* 
mule 

renfermant  le  groupe  C'°  H^^  que  Von  retrouve  dans  la  qui- 
nine G^^  H'*  Az*  0*  quand  on  a  la  formule  de  la  manière 
suivante. 


2 


(T.S"|°-) 


Ce  qui  ne  veilt  pas  dire  qu'il  soit  possible  de  transformer 
cette  ligtiolne  en  quinine  ou  en  cinchonine  pas  plus  qu'on  ne 
puisse  songer  à  préparer  du  sucre  avec  de  l'acide  ulipique. 


sur  l'dzotilrè  de  nioblnm;  par  M.  H.  Rose  (1).  *-  On 
l'obtient  très-pur  en  exposant  à  du  gaz  ammoniac  sec^  du  chlo- 
rure de  niobium  cbauffé  au  rouge  ;  les  croûtes  noires  d'azoture 
de  niobium  qui  se  forment  contiennent  du  sel  ammoniac  qu'on 
enlève  au  moyen  d'un  lavage  à  l'eau.  L'azoture  obtenu  est  noir 
foncé^  conduit  l'électricité^  dégage  de  l'ammoniaque  au  contact 
de  la  potasse  fondante  et  se  transforme  en  acide  niobique.  Sem- 
blable à  l'azoture  de  ta.ntale^  il  est  à  peine  attaqué  par  l'eau 
régaici  mais  il  ne  résiste  pas  à  un  mélange  d  acide  azotique  et 
d'acide  fluorhydrique. 

Cet  azoture  se  produit  moins  bien  avec  l'ammoniaque  et  l'acide 
niobique;  en  chauffant  cet  acide  dans  un  courant  de  cyanogène 
on  obtient  une  poudre  noire,  conduisant  l'électricité;  elle  ren- 
ferme du  niobium^  de  Tazote  et  du  carbone,  ces  deux  derniers 
dans  une  proportion  différente  du  cyanogène. 


Action  des  formiates  alcalins  snr  le  bichlomre  de 
mercnre;  par  M.  H.  Rose  (2).  —  Les  formiates  alcalins  rédui- 
sent le  bichlorure  de  mercure  en  protochlorure,  à  froid  et  surtout 
à  chaud  ;  à  Tébullition  et  avec  un  excès  de  formiate,  la  réduction 

(l)  Àntiûl,  der  Physik  und  Chemie,  t.  CVI,  p.  l4i. 
(a)  Annal,  4«r  Physik  und  Chemie,  t.  CVI,  p.  5oo. 
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s'ëtend  même  au  prolochlorurc  et  on  obtient  du  mercure  mé- 
tallique. 

Cette  réaction  est  connue;  M.  de  Bonsdorflf  a  même  basé  sur 
elle  un  procédé  pour  séparer  l'oxyde  de  mercure  d'avec  l'oxyde 
de  cuivre,  M.  H.  Rose,  qui  a  vérifié  ce  procédé,  le  trouve  exact 
à  la  condition  d'employer  les  précautions  convenables  et  surtout 
d'opérer  en  l'absence  des  chlorures  alcalins,  car  ces  derniers 
forment  avec  le  biclilorure  de  mercure  un  composé  double 
peu  sensible  à  l'action  des  formiates. 

L'acide  chlorliydrique  en  excès  entrave  complètement  la  ré- 
duction; une  petite  quantité  de  cet  acide  ne  l'empêche  pas  tout 
à  fait  et  Toâ  comprend  qu'on  ne  remédie  pas  à  la  difficulté  en 
neutralisant  cet  acide  par  un  alcali,  puisqu'on  donnerait  Heu  A 
un  chlorure. 

L'acide  acétique  libre  s'oppose  également  à  la  réduction  du 
bichlorure  de  mercure  ;  il  parait  que  les  acétates  alcalins  sont 
sans  action. 

Acilon  da  ^az  de  réclaira£r«  *iur  les  dlssolntloiu  sa* 
Unes  et  notamment  sar  le  ohlomre  de  enivre  ammo- 
niacal; par  M.  BoETTGER  (1).  —  M.  Boettger  ne  trouve  pas 
que  le  chlorure  de  cuivre  ammoniacal  absorbe  facilement 
l'oxyde  de  carbone  pas  plus  qu'un  mélange  de  chlorure  de 
cuivre  et  d'acide  chlorhydrique;  il  s'en  est  assuré,  dit-il  direc- 
tement avec  de  l'oxyde  de  carbone  préparé  avec  de  l'acide  oxa- 
lique. Rien  ne  s'est  déposé  et  le  gaz  non  absorbé  brûlait  aussi 
bien  qu'avant.  Par  contre  il  se  précipite  constamment  et  au  bout 
de  peu  de  minutes,  une  matière  jaune  orangée  quand,  à  la  place 
de  l'oxyde  de  carbone ,  on  emploie  du  gaz  d'éclairage  (2) . 

Dans  ces  conditions,  on  obtient  un  dépôt  couleur  cinabre 
qui  augmente  rapidement;  ce  dépôt  renferme  du  cuivre  et 

(i)  Annal,  der  Chemie  und  Phewm,,  t.  CIX,  p.  35l. 

(a)  Tous  les  chimistes  ont  été  en  état  de  vérifier  le  pouvoir  absorbant 
eiercé  par  ladite  dissolu  lion  caivriqoe  snr  le  gaz  oxyde  de  carbone,  et 
M.  Berthelot  a  même  obtenu  une  combinaison  cristalline  et  définie  en 
faisant  absorber  ce  ga<  par  du  chlorure  de  cuivre  contenant  de  l'adde 
chlorhydrique.  Les  résultats  négatifr  de  M.  Boettger  doivent  évidem- 
ment reposer  sur  une  erreur.  J*  N. 
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un  bydrogèae  carboné  qui  n'est  ni  de  la  benzine, ^ni  de  la 
naphtaline  y  ni  du  propylèoe,  du  butylène  ou  de  Tamylène 
attendu  que  ces  hydrocarbures  ne  donnent  rien  de  semblable 
avec  la  dissolution  cuirrique. 

Cependant  ce  composé  ne  se  produit  pas  avec  du  chlorure  de 
cuivre  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique^  mais  il  se  forme 
promptement  dans  un  liquide  préparé  soit  en  faisant  digérer 
de  la  cendre  de  cuivre  (  mélange  de  protoxyde ,  de  deutoxyde  de 
cuivre  et  de  cuivre  métallique  )  avec  de  l'ammoniaque  ;  soit  en 
faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  ammoniacale  le  précipité  que 
l'on  obtient  en  décomposant  le  sulfate  de  cuivre  par  de  l'hypo- 
sulfite  de  soude;  enfin,  il  se  produit  encore  facilement  dans 
une  dissolution  ammoniacale  de  sulfite  de  cuivre,  obtenu  en 
traitant  à  chaud  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  par  du 
sulfite  de  soude. 

Ce  composé  fait  explosion  sous  le  choc  du  marteau^  en  laissant 
un  résidu  de  cuivre  et  de  charbon;  il  n'est  pas  cristallisé;  à 
l'état  sec,  il  parait  brun;  chauffé  dans  un  tube,  il  détone  entre 
95  et  120^R.  L'acide  chlorhydrique  affaibli  dissout  le  préci« 
pité  encore  humide;  par  la  potasse  on  peut  de  nouveau  séparer 
cette  matière  avec  toutes  ses  qualités  premières;  l'acide  chlor- 
hydrique concentré  et  chaud  le  décompose  et  il  se  dégage*  un 
gaz  combustible  dont  la  flamme  est  assez  fuligineuse  :>le  liquide 
ne  contient  plus  que  du  protochlorure  de  cuivre. 

Les  acides  acétique  et  sulfurique,  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque  sont  sans  action  même  à  chaud  ;  mais  une  disso- 
lution concentrée  de  cyanure  de  potassium  attaque  ce  corps 
rouge;  il  se  dégage  un  hydrocarbure  gazeux  et  il  se  forme  du 
cyanure  double  de  cuivre  et  de  potassium. 

Le  chlore  le  fait  détoner  faiblement  avec  résidu  de  charbon , 
il  en  est  de  même  du  brome  et  de  l'iode.  Mélangé  avec  du 
chlorite  de  plomb  il  détone  au  moindre  frottement. 

Pour  que  ces  expériences  réussissent  il  faut  que  fa  matière 
soit  bien  sèche. 

Par  suite  d'une  longue  exposition  à  l'air  il  peut  arriver  que  la 
matière  perde  ses  propriétés  explosives  :  on  peut  les  lui  rendre 
en  la  faisant  digérer  dans  de  l'ammoniaque^  lavant  à  l'alcool  et 
faisant  sécher  dans  une  atmosphère  d'hydrogène. 
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Des  composés  analogues  s'obtiennent  avec  des  dissolutions 
ammoniacales  d'or  et  d'argent;  t^es  composés  sont  bien  plus 
explosifs  que  les  précédents.  Le  dernier  peut  d'ailleurs  être  pré- 
paré en  traitant  le  composé  de  cuivre  par  de  l'azotate  d'argent. 

Nous  avons  décrit  dans  ce  journal  des  composés  analogues 
obtenus  par  MM.  Yogel  et  Reischauer.  Yoir  plus  haut  page  229. 


Emploi  do  chlorure  de  palladium,  comme  réactif  de 
plnsieiire  sa%;  par  M.  Boettger  (1).  —  L'oxyde  de  carbone, 
Le  gaz  de  réclairage,  le  gaz  des  marais^  le  gaz  hydrogène  ré- 
duisent rapidement  le  chlorure  de  palladium,  en  mettant  le 
mêlai  en  liberté  sous  la  forme  d'une  ppucjre  noire;  il  suffit 
de  plonger  dans  l'un  de  ces  gaz  une  bande  de  papier  ou  de  linge 
imbibé  d'une  dissolution  de  chlorure  de  palladium  pour  que 
le  réactjf  noircisse  preçqujg  inst:uitancment. 

La  réaction  a  également  lieu  quand^sur  Ufi  bec  de  ga^  ouvert, 
qn  renverse  un  tube  à  essai  dont  les  parois  ont  été  humectées 
de  chlorure  de  palladium  ;  les  parois  se  recouvriront  rapidement 
d'une  légère  pellicule  de  palladium  n>étallique. 

L'hydrogène  réduit  moins  rapidement  que  tous  les  autres  gaz 
mentionnés  ci-dessus.  L'oxygène^  l'azote^  les  gaz  carbonique  et 
sulfureux  sont  sans  action. 

M.  Boettger  décrit  fioe  expérience  de  cours  très-propre  à 
mettre  ce  pouvoir  réducteur  en  évidence  :  dans  la  douille  d'une 
cloche  on  fixe  une  bande  de  toile  imprégpée  de  chlorure  de  pal- 
ladium; on  place  la  cloche  sur  une  assiette  par-dessus  uneplaq- 
chette  de  bois  destinée  à  recevoir  un  charbon  incandescent; 
aussitôt  que  le  charbon  e^t  introduit ,  la  bande  imprégnée  se 
colore  en  nqir  par  Faction  de  l'oxyde  de  carbone  (2) .  M.  poettger 
ji'sL  pas  trouvé  d'autre  composé  salin  qui  puisse,  sous  ce  rap- 
port, être  placé  à  côté  du  chlorure  de  palladium. 


sur  le  molybdate  d'ammoniaque  comme  réactif  de 

(l)  AnnaUn  dtr  Physik  und  Chemie^  t.  CVI,  p.  49^* 
(3)  Et  peut-être  aassi  des  gaz  provenant  de  la  décomposition  du  bois 
sous  rinfiuence  du  charbon  incandescent.  J-  N. 


—  3Qi  — 

l*ac)#0p)iotpliori«ao>  P9r  m.  Stabdbi^er  (1).  —  Nous  avons 
TU  dans  le  précédent  numéro  que  la  réaction  de  l'acide  phos- 
phprique  ëto  présence  du  molybdate  d'ammoniaque  peut  être 
également  occasionnée  par  la  silice;  on  sait  d-aill^urs  que  l'a- 
cide arspnique  peut  produire  cette  même  coloration  jaune  carac- 
téristique. 

M.  Staedeler  fait  voir  que  les  sels  de  peroxyde  de  fer  donnent 
lief]^  à  une  réaction  semblable  même  en  présence  de  l'acide 
molybdique;  elle  est  fondée  sur  ce  fait  que  les  dissolutions  de 
ces  sels  suffisamment  étendues ,  pour  être  incolores ,  deviennent 
jaunes  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorbydrique ,  surtout  lors- 
qu'on chauffe. 

Donc,  avant  de  rechercher  l'acide  phosphorîque  au  moyen  du 
molybdate  d'ammoniaque,  il  faudra  désormais,  non  pas  seu- 
lement s'assurer  de  l'absepce  de  la  silice  et  de  l'acide  arsénique^ 
mais  aussi  il  faut  préalablement  chauffer  le  liquide  après  Tavoir 
acidulé  avec  de  |'acide  chlorhydrique. 

M.  Staedeler  a  étudié  la  sensibilité  de  ce  réactif  et  il  a  trouvé 
qu'çlle  ne  dépasse  guère  celle  du  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  puisque^  d'après  M.  Frésénius,  la  magnésie  peut  en- 
core précipiter  1/155000  d'acide  phosphorique  ;  et  comme  le 
réactif  de  Struve  et  Svanberg  peut,  comme  nous  l'avons  vu^ 
occasionner  des  erreurs,  il  considère  ce  réactif  comme  une  acqui- 
sition inutile  au  point  de  vue  de  la  recherche  de  l'acide  phos- 
phori(j|ue. 


^^tra}ys0  de  TacMe  snlfaiiq^ne  par  M.  Geuther  (2).  — 
L'acide  sulfurîque  anhydre  résiste  à  l'action  d'une  forte  bat- 
terie galvanique,  mais  la  décqipposition  a  liei^ lorsqu'on  l'adcli- 
^iopne  de  son  poids  d'aci4p  sulfurique  monoby4r^té ,  refroidi 
à  O*".  Le  pôle  négatif  s'entoure  ^e  franges  bleues  causées  par  le 
soufre  réduit,  tf^ndis  cm'i]  se  4égage  des  bulles  d'oxygjsne  ^u 
pô|e  positif. 


(i)  Annal,  dêr  Chêmiê  und  Pharm.,  t.  CIX«  p*  3l3. 
(a)  Ibid.,  p.  129. 
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NonTeau  réactif  pour  les  alcaloïdes ,  par  M.  Schulzb  (1). 
—  Ce  réactif  ofifre  de  Tanalogie  avec  celui  que  M.  Sonnenschein 
a  fait  connaître  sous  le  nom  d'acide  phospho-molybdique 
[Jcumal  Aefharmade,  T.  XXXIII,  p.  158)  ;  il  s'obtient  en  yer- 
sant  goûte  k  goutte  du  penta-chlorure  d'antimoine  dans  une 
dissolution  aqueuse  d'acide  phosphorique.  Le  liquide  précipite 
les  sels  ammoniacaux  et  en  général  les  bases  organiques*  Les 
précipités  sont  ordinairement  blanchâtres;  celui  formé  par  la 
brucine  est  d'un  beau  rose  :  il  se  forme  encore  abondamment 
en  présence  de  1000  parties  d'eau. 

L'auteur  se  propose  d'appliquer  ces  faits  à  la  préparation  de 
quelques  alcaloïdes. 

Le  réactif  perd  la  propriété  caractéristique  en  question  lors- 
qu'on le  soumet  à  l'éyaporation  et  à  la  fusion;  il  ne  la  reprend 
pas  même  en  présence  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique. 


BOT  le  ioiis-llitrate  de  bItmiiUi  ;  par  M.  Lobwb  (2).  — 
On  sait  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  ne  saurait  être  lavé  A 
l'eau  sans  se  décomposer  et  céder  à  celle-ci  une  certaine  quan- 
tité de  sa  substance  en  même  temps  qu'il  se  con^rtit  en  un 
composé  plus  basique.  La  composition  de  ce  sous-nitrate  est 
donc  subordonnée  aux  lavages  qu'on  lui  a  fait  subir,  de  sorte 
qu'elle  n'a  rien  de  bien  défini  M.  Lœwe  s'est  assuré  que  l'on 
empêche  parfaitement  cette  décomposition  en  ajoutant  à  l'eau 
de  lavage  un  peu.  d'azotate  d'ammoniaque  dans  le  rapport 
de  1  part,  de  sel  sur  500  d'eau.  L'eau  qui  s'écoule  ne  brunit 
plus  par  l'acide  sulfhydrique  ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 


sur  lee  chlonires  doublet  de  blsmiith  et  de  potaa- 
•lomoad'ammoiilnm;  par  H.  Ramhblsbbrg  (3). — M.  Jacque- 
lain  a  fait  connaître,  dans  le  temps,  deux  chloro-sels  isomorphes 
dont  M,  Rammelsborg  a  décrit  la  forme  cristalline  dans  l'ou- 
vrage spécial  qu'il  a  publié  sur  les  composés  cristallisés  des  labo- 

(l)  JbtnnL  der  Chêmie  und  Pharm,,  t.  GIX,  p.  I77. 
(a)  Journal  fiurprakL  Ckemie,  t.  LXXIV,  p.  34l. 
(3)  Àmnal,  der  Pfytik  und  CkemU,  t.  GVI,  p.  l\s. 
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ratoires  (1).  Ces  composés  ont  pour  formule  2M  Cl  -|-  Bi  Cl'  4* 
5aq.  [M  pouvant  êtresKou  Am)^  et  cristallisent  dans  le  système 
du  prisme  droit,  rhomboïdal. 

En  employant  deux  fois  plus  de  sel  ammoniac,  on  obtient 
d'après  M.  Jacquelain,  un  chlorosel  anhydre.  Diaprés  M.  Ram- 
melsberg  ce  chlorosel  aurait  pour  formule  ôAmCl-f-^BiCl*;  il 
cristallise  dans  le  système  du  prisme  à  base  d'hexagone,  sa 
forme  résultant  de  la  combinaison  de  deux  rhomboèdres. 


Prétenoe  do  qoercltrin  dans  la  fleur  do  maroimiw 
dinde  ^  par  M.  Roghledbr  (2).  —  LequercitrinaëtédécouTert 
par  M.  Chevreul  dans  Técorce  du  quercus  tinetoria  et  retrouré 
depuis  dans  les  bourgeons  floraux  du  cappariê  spinosa  et  du 
sophora  japonica  et  dans  les  feuilles  du  nUa  graveoleni» 
M.  Bochleder  vient  d'en  découvrir  en  très-petite  quantité  dans 
les  feuilles  du  maronnier  d'Inde  {jEscului  hypocastanum)  ainsi 
que  dans  ses  fleurs. 

On  sait  qu'au  moment  de  leur  évolution,  les  fleurs  du  ma- 
ronnirr  d'Inde  sont  blanches  et  tachetées  de  jaune,  suivi  de 
rouge  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  fleurs  tombées  offrent 
toutes  ce  caractère.  Pour  en  extraire  la  matière  colorante  jaune, 
le  quercitrin,  on  épuisa  à  l'ébuUition  avec  de  l'alcool  à  35""  B. 
environ  87  kilogrammes  de  fleurs  tombées;  il  se  sépara  d'abord 
une  matière  cristalline,  cireuse  qui  fut  isolée  par  fiitration  ;  on 
concentra  par  distillation  et  09  obtint  un  résidu  composé  de 
deux  couches  dont  la  supérieure,  rougeâtre,  contint  la  matière 
colorante  cherchée.  Pour  l'obtenir  pure  on  sépare  cette  couche 
et  on  la  traite  par  de  l'acétate  de  plomb  qui  forme  un  précipité  en 
grande  partie  soluble  dans  l'acide  acétique.  Cette  partie  soluble 
fournit  avec  l'acétate  tribasique  de  plomb ,  un  précipité  d'un 
beau  jaune  essentiellement  composé  de  quercitrin  et  d'un  peu 
de  queroétiue. 


Sar  la  rMaction  des  sels  de  mercure  par  le  cnlTre 

(j)  RammeUbgrgf  KrysUUlographische  Ckêmiêt  p,  ai 3. 
(a)  Chêmiich,  CtntrMlntt,,  n«  la»  p.  166. 


I 
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métaUlque  ;  par  M.  Vogel  (1).  —  Les  lames  de  cuivre  qui  ont 
servi  à  réduire  du  mercure,  perdent  au  bout  de  12  heures,  leur 
enduit  mercuriel.  On  pourrait  attribuer  cette  disparition  à  la 
volatilisation  de  ce  métal  ou  peut-être  aussi  à  l'infiltration  du 
mercure  "dans  le  cuivre  (2).  Quoi  qu'il  en- soit  la  surface  de  la 
lame  de  cuivre  contracte  par  là  une  grande  sensibilité  à  l'égard 
de  la  lufnière  solaire  ;  recouverte  d'un  corps  opaque,  la  lame  de 
cuivre  devenue  rouge  conserve  sa  couleur^  tandis  qu'elle  jaunit  à 
la  lumière,  devient  violette  ensuite  et  finit  par  devenir  tout  à  fait 
noire.  Cet  enduit  est  soluble  dans  Tacide  acétiqi^e,  ^.  Ypg^l  ^st 
disposé  à  y  voir  de  l'oxyde  de  cuivre. 


Dota^ro  de  l'acide  pbotpboriqae  daoa  lea  terres 
^^ablef  ;  par  M.  ScHDLZB  (3).  —  Ce  dosage  se  fait  â  ce  qu'il 
paraît  j  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen  du  nouveau  réactif 
dont  il  vient  d'être  qi^eçtion.  Pour  l'opération  spéciale  dont  il 
s'agit  on  procède  de  la  manière  suivante  :  Dans  de  l'acide  pho^- 
phorique  ou  dans  le  phosphate  impur  (4)  ep  dissolution,  on 
verse  du  pentachlorure  d'antimoine,  goutte  à  goutte,  jusqu'à 
ce  qu^il  se  produire  un  précipite.  Ce  précipité  est  de  l'hydrate 
d'oxyde  d'antimoine  ;  il  contient  tout  l'acide  phosphorique ,  ai 
toutefois  le  liquide  p'a  pas  renfermé  un  tropjgrand  excès  de  ce 
dernier. 

Pour  le  séparer  de  Tantiqiioine  et  mêii)f$  4^  l'alumine  et  de 
l'oxydç  de  fer  qu'il  peut  contenir,  on  fait  bouillir  avec  de  la 
sopde  caustique  contenant  un  peu  de  silicate  de  soude;  on 
laisse  refroidir  ;  il  se  dépose  de  Tantimoniate  de  soude  avec  du 
sesquioxyde  de  fer  et  un  peu  d'alumine  unie  à  de  la  silice.  Le 
liquide  contient  tout  l'acide  phosphorique  avec  un  peu  de  silicate 

(l)  lieues  Beptrt,  der  Phfirm,,  t.  VII,  p.  489- 

(a)  C'est  plutôt  an  phénomène  dUiifiltralion  ;  j*ai  fait  voir ,  en  effet, 
qae  le  mercure  pénètre  assez  facilement  dans  le  caivre  métallique.  Voir 
mon  mémoire  sur  la  Perméabilité  dês  métaux  pour  le  mercure ,  Comptes 
rendus  de  l'Jcad.  des  sciences,  %.  Xl^XV},  p.  IÔ4  et  Jourfa\  dt  ^kar- 
mmcie^  t.  XXIII,  p.  5o  (i853).  J*  N. 

(3)  Annal,  der  Chemie  und  Pharm.,  t.  CIX,  p.  171. 

(4)  La  distolation  ne  doit  pas  être  trop  acide  ;  on  l'amène  au  degré 
vonla  en  ajoutant  de  l'ammoniaque. 


—  395  — 

d'alumine  ;  op  fait  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique^  ou 
sursature  par  l'ammoniaque  ^  on  sépare  l'alumine  qui  a  pu  se 
précipiter  et  on  ajoute  du  chlorure  de  magnésium  afin  de  pré- 
cipiter l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco> 
magnésien. 

L'alumine  contient  d'ordinaire  un  peu  d'acide  phosphorique  ; 
pQlir  ne  pas  pefd|:e  çelui-cj  on  ajoi^tis  qiip^u^f  go|ittes  d'acide 
chlorbydrique  9  oi^  éyapore  h  siccité^  on  traite  le  résidu 
par  de  Te^ii  ftigitiséç  d'acide  chlorhydriqi^e ,  qn  verse  un  peu 
d'acide  ^artrique  çt  pQ  ^jout^  le  tqift  au  liquic)e  aiumoniacal  cou- 
Ksnant  |a  majeure  partiiç  (le  l'acide  phosphorique. 

Pn  sait  le  reste,  i^s  cxemp|c$  de  4^$*^6^  donnés  par  l'auteur 
DTOUFçnt  qu'entre  4^^  pain^  ei;ercées,  ce  procédé  fournit^  en 
effet,  des  ré^nU^t^  d'ifnegfand^  précision. 


0iir  la  ténacité  de  l'alnmlnimn  et  dn  bnmse  d'aln- 

mlniam^par  M.  de  Burg  (1).  —  D'après  M.  H.  Dêville,  la 
ténacité  de  Taluminium  égale ,  à  peu  près,  celle  de  l'atgent  (2), 
M.  de  Burg  qui  a  soumis  la  question  à  un  examea  suivi  et 
qui  l'a  é(endu  â  l'alliage  de  cuivre  et  d'aluminium  ou  bronze 
d'aluminium  a  obtenu  les  résultats  que  voici  s 

La  ténacité  de  l'aluminium  coulé  est'située  entre  celle  du  zinc 
et  du  cuivre  coulé. 

La  ténacité  de  l'aluminium  martelé  est  située  entre  celle  du 
cuivre  coulé  et  du  cuivre  martelé. 

La  ténacité  du  bronze  d'aluminium  coulé  est  située  pntre  celle 
du  fer  et  celle  de  l'acier. 

La  ténacité  du  brpi)ze  d'aluminjfifp  martelé  ^|  très-rap- 
pTochée  de  la  ténacité  du  fer  aciérieux. 

Ces  résultats  s'accordent  avec  l^s  faits  récemmçpt  commu- 
niqués à  l'Académie  des  science^  (Compte$  rendtiSj  i  avril  1859, 
page  690)  au  sujet  du  bronze  d'aluminiuip  auquel  on  a  reconnu 
des  propriétés  si  importantes  sous  le  rapport  de  la  solidité^  de 
la  dureté  et  de  la  ténacité,  puisqu'il  nç  s'agit  d^  fi^p  p>oins  que 

(l)  Chem,  Centralhl.j  1859,  n*  i3,  p.  ao3. 

(a)  De  l' aluminium  f  set  propriétés,  st^fabrication  et  ses  applications,  par 
H.  Sainte-Claire  Deville.  Paris,  1859, p.  1). 
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d'en  faire  des  bouches  à  feu  et  des  canons  de  fusil,  des  glissières 
et  en  général  les  surfaces  de  frottement  des  machines. 

Le  bronze  d'aluminium  sur  lequel  M.  de  Burg  a  opéré  se 
composait  de  90  part,  de  cuiyre  et  de  10  d'aluminium 

L'aluminium  était  pur  et  ne  contenait  qu'une  trace  de  fer. 


Fabrioatloii  an  ^ercttrin  par  M.  Tohnbr  (1).  ^  La  ma- 
tière première  qui  convient  le  mieux  à  cette  fabrication  est  l'écorce 
de  quercitron.  L'écorce  est  placée  dans  une  chaudière  et  recou- 
yerte  d'eau;  on  chauffe  à  l'ébullition ^  on  passe,  on  exprime  et 
on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  du  quercitrin  impur  que  l'on 
recueille  et  laisse  égoutter,  puis  on  traite  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique  qui  occasionne  un  précipité  floconneux ,  couleur  cha- 
mois; on  passe  et  on  chauffe  le  liquide  au  bain-marie^  en  agi- 
tant constamment  tant  qu'il  se  dépose  quelque  chose;  on  passe 
le  liquide  bouillant;  le  résidu  est  un  mélange  de  quercitrin  et 
de  quercétine. 

Pour  le  purifier  on  le  délaye  dans  de  l'alcool  à  35^  B.  et  on 
chauffe  au  bain-marie;  on  jette  sur  une  toile  et  on  exprime; 
les  impuretés  s'écoulent  avec  une  petite  quantité  de  matière  co- 
lorante. On  fait  dissoudre  dans  l'alcool  bouillant^  on  filtre  à 
chaud  et  on  ajoute  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
un  trouble;  la  matière  colorante  ne  tarde  pas  à  se  déposer,  on 
l'exprime  5  on  la  fait  redissoudre  dans  l'alcool  et  on  précipite 
de  nouveau  par  l'eau.  —  La  matière  colorante  est  alors  sensi- 
blement pure. 


Sar  l'adde  chlorenx  ;  par  M.  Sghibl  (2).  —  M.  Schiel  a 
préparé  Tacide  chloreux  sur  une  grande  échelle  et  trouve  que 
la  préparation  bien  conduite  n'offre  pas  plus  de  difficultés  que 
celle  du  chlore.  Il  pense  que  cet  acide  est  susceptible  de  recevoir 
de  nombreuses  applications. 

L'eau  froide  qui  ne  dissout  que  deux  fois  son  volume  de 
chlore  dissout  au  contraire  dix  à  douze  fois  son  volume  d'acide 


(I)  Ihid.,  p,  i58. 

(a)  Jtnnal,  dtr  Chimie  und  Phirm,^  t.  GIX,  p.  $17. 
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chloreux.  La  dissolution  d'un  jaune  rougeâtre  se  conserve  assez 
bien  et  sera  utile,  comme  agent  décolorant  et  désinfectant. 

Le  procédé  siiivi  par  M.  Schiel  est  celui  de  M.  Milloo  ;  il  con- 
siste à  traiter  le  chlorate  de  potasse  par  de  Tacide  tartrique  ou 
du  sucre  et  de  l'acide  azotique  éteudu  ;  on  opère  au  bain-marie 
à  57®  G.  et  on  a  bien  soin  d'employer  du  cUorate  de  potasse 
et  de  l'acide  azotique  purs.  Les  proportions  à  l'aide  desquelles 
M.  Schiel  a  pu  opérer  sans  danger,  sur  plus  d'un  kilogramme 
de  chlorate,  sont 

Chlorate  de  potasse  par.  .  .  .  •  • a  parties 

Acide  azotiqae,  id.  de  lySo  de  densité.  •  .  .  3     -— 

Snae  de  canne o,6  i  o,8 

Eao 3  à  4  p« 

Il  est  inutile  de  pulvériser  préalablement,  le  sucre  ou  le  chlorate 
de  potasse. 

L'acide  chloreux  en  dissolution  aqueuse  dissout  instantanément 
le  phosphore  amorphe  en  poudre.  L'acide  à  l'état  de  gaz  se  dé- 
compose rapidement  sous  l'influence  des  rayons  solaires  et  len- 
tement à  la,  lumière  diffuse. 

Le  chlorite  que  M.  Schiel  considère  comme  le  plus  important 
est  celui  à  base  d'oxyde  de  plomb  lequel  ^  ainsi  que  l'a  fait  voir 
M.  Miilon,  enflamme  le  soufre  par  simple  friction ,  lorsque  les 
deux  corps  en  poudre  sont  intimement  mélangés.  Bien  desséchés^ 
les  mélanges  peuvent  faire  spontanément  explosion. 

Pour  préparer  le  chlorite  de  plomb,  M.  Schiel  neutralise  l'a» 
cide  chloreux  par  un  lait  de  chaux  dénué  de  grumeaux,  puis 
il  ajoute  un  peu  d'acide  chloreux  afin  de  rendre  le  liquide 
légèrement  acide;  on  filtre  et  on  précipite  par  l'azotate  de 
plomb.  Un  litre  d'acide  chloreux  concentré  peut  ainsi  fournir 
de  120  à  140  grammes  de  chlorite  de  plomb.  Préparé  à  chaud, 
ce  sel  se  présente  en  écailles  nacrées  assez  grandes. 

Le  chlorite  de  plomb  se  décompose  à  la  température  de  l'ébul- 
Iition  de  l'eau  ainsi  que  M.  Schiel  Ta  reconnu  en  voulant  sécher 
à  100*  une  quarantaine  de  grammes  de  ce  sel;  l'explosion  qui 
se  produit  est  peu  considérable. 

Les  eaux  mères  du  chlorite  de  plomb  abandonnent,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  aiguilles  peu  solubles  dans  l'eau,  dé- 
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tenant  arec  le  soufre  et  pouvant  être  considérées  comme  formées 
decblorite  et  de  chlorure  de  plomb  2PbO,  GIO' -}- Cl  Pb  que 
l'auteur  o'a  pas  pu  reproduire.  Ces  cristaux  abandonnent  de 
Tacide  chloreux  par  l'action  de  l'acide  aaK>tique;  dissous  dans 
de  l'eau  chaude  et  traités  par  de  l'azotate  d'argent^  ils  donnent 
un  précipité  blahb  de  chlorure  d'argent. 

Les  cristaux  que  les  eaux  mèretf  abandonnent  ordinairement 
offrent  ube  composition  un  peu  différente  et  renferment  no* 
tamment  un  peu  d'oxyde  de  plomb  libre. 


Sur  le  ifiaoose  et  «a  tahrioaHob;  par  M.  Antîion  (1).  — 
Le  glucose  solide  ordinaire  ^  contient  2  équivalents  d'eau  de 
cristallisation;  M.  Antbon  fait  connaître  un  autre  degré  d'hydra- 
tation ;  c'est  du  glucose  à  un  équivalent  d'eau  C"  H"  O"  +  HO 
eh  grains  durs  qu'utie  Ibtl^ue  expdèitidh  sdl*  l'acide  sulfut-iqub 
ne  saurait  déshydrater  davantage. 

Quant  ail  procédé  sllivi  {iar  lui ,  il  ie  hbtne  S  l'appeler  son 
procédé  saiis  le  décrire  davantage. 

Suivant  liii  le  glucose pui-^  cristallisé,  est  ttioins  sblubiè  dans 
l'eau  que  ne  l'est  le  glucose  impur  et  imprégné  d'huhnidité. 

lOO  parties  d'eau  â  12*  R.  {)euveht  dissoudre  : 


Glucose  par 
et  anhydre 

0%  RI*  0» 


SiV 


Glucose 
cristjilliàé 

cit  nu  o" + HO 


p. 

8y,36 


Glucose 
fcristaliisé  |>ur 

C"Il"0«*+aHO 


p- 


Glucose 
(lu  commerce. 


5- 

184 


Le  glucose  monoliydraté  ne  perd  pas  de  sou  poids  même  sous 
une  cloche  sur  l'acide  sulfuriqoe  à  une  température  de  20"  G. 

Au  sujet  de  la  fabrication  du  glucose,  M.  Âuihou  fait  re- 
marquci-  que  l'emploi  de  l'iode  ou  de  Talcool  pour  reconnaître 
la  présence  ou  Tabsence  de  la  dcxtrine,  constitue  un  mauvais 
réactif:  Tnlcdol^  plus  sensible  dans  cette  circonstance  que  l'iode, 
cesse  d'être  utile  lorsque  la  dissolution  de  fécule  et  d'acide  sul- 


(1)  Pol/tcchn  Journ.f  t.  GLI,  p.  Il 3. 
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furiqtte  a  ^(é  bouillie  pendant  sept  heures;  â  ce  point  de  Topë- 
ration  presque  toute  la  gomme  a  disparu  sans  que  pour  cela  la 
formation  du  sucre  de  raisin  soit  achevée.  AUssi  he  se  dépose- 
t-il  pas  de  glucose  même  alors  que  le  liquide  iharque  34<^  B.  â 
froid. 

C'est  que,  suivant  Fauteur ,  le  liquide  renferme  alors  à  côté 
du  glucose,  une  notable  proportion  d'une  autre  substance  inter- 
médiaire à  ce  sucre  et  à  la  dextiine ,  non  précipiiablë  t>ar  l'alcool 
et  s'opposant  à  la  séparation  du  sucre  ;  de  là  Vient  aussi  que  ces 
dissolutiôbs  donnent  à  la  fermentation ,  un  rendemeht  si  in- 
férieur au  rendement  théorique.  M.  Ahthoti  qili  {irévoit  Fob- 
jection  se  hâte  d'ajouter  que  ce  corps  intermédiaire  est  différent 
du  sucre  de  dextrine  de  M.  Dubrunfaut: 

Cependant  il  n'est  pas  utile  de  prolonger  indéfiniment  l'action 
de  Tacide  sulfurique;  pendant  que  tous  ces  corps  neutres  achè- 
vent de  se  transformer  en  glucose ^  une  portion  se  décompose 
et  donne,  entre  autres, lieu  à  du  sucre  caramélisé,  qui  n'est  ni 
cristallisable  ni  fermenCescible. 

D'après  l'analyse  "faite  par  l'auteur,  d'un  glucoâe  sorti  de 
l'une  des  premières  usines  des  bords  du  Rhin|  ce  produit^  ^u^' 
lifié  première  qualité,  renferme  : 

Glucose  anhydre .     5o,o4  p*  loo 

Matières  étrangères 3a, 5o      — 

Eau,.  .  t  .  . I7i4^      — 

n  est  vrai  que  son  procédé  d'analyse  est  basé  sur  les  densités 
et  pai-t  de  ce  fait  constaté  plus  haut  savoii*,  que  le  glucdse 
est  d'autant  plus  soluble  dans  l'eau  qu'il  est  plus  impui*;  on 
comprend  en  effet,  que  la  dissolution  sera  alors  d'autant  ^lus 
dense  qu'elle  est  plus  saturée. 


Domre  des  miroirs  argrentés;  par  M.  Liebig  (1).  —  Ce 
procédé  a  été  de  la  part  de  son  auteur  l'objet  d'un  brevet  d'in- 
vention pris  en  Angleterre  le  3  juin  1858  •  il  a  pour  but  de  pro- 
téger rétamage  des  miroirs  argentés^  tant  contre  les  altérations 
mécaniques  que  contre  celles  qui  peuvent  être  occasionnées  par 

(I)  Polytechti,  Journal,  t  GLI,  p.  984. 
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desagents  chimiques  tels  que  Thydrogène  sulfuré  par  exemple.  Il 
consiste  à  recouvrir  la  couche  d'argent^  soit  d'une  couche  d*or, 
de  cuivre  de  nickel,  etc«,  au  moyen  du  tartrate  double  de 
cuivre  et  de  potasse,  o^  de  nickel  et  de  potasse  que  l'on  décom- 
pose  par  la  pile. 

La  couche  d'argent  est  mise  en  rapport  avec  le  pôle  négatif 
au  moyen  d'un  fil  métallique  ;  elle  est  placée  vis-à-vb  d'une 
lame  de  cuivre  à  la  distance  de  1  ou  2  centimètres  et  commo* 
niquant  avec  le  pôle  positif.  Au  bout  de  25  minutes  d'immersion 
l'étamage  est  recouvert  d'une  coucjie  de  cuivre  suflBsammenI 
épaisse  pour  les  protéger  convenablement 

La  nouveauté  consiste  comme  on  voit  dans  le  bain  qui  doit 
être  neutre  ;  pour  le  bain  de  cuivre  par  exemple  on  prend  : 

Sulfate  de  caivre aS  parties 

Eaa ••.  100      — 

Sel  de  seignetle a8      — 

Ëan •      s8      — 

On  fait  dissoudre  les  deux  sels  séparément  dans  la  quantité 
d'eau  prescrite  et  on  mêle  ensuite  les  deux  dissolutions;  il  se 
produit  un  précipité  de  tartrate  de  cuivre  que  l'on  fait  redis- 
soudre au  moyen  d'une  lessive  caustique  de  potasse,  de  soude 
ou  d'ammoniaque,  et  l'on  étend  le  liquide  avec  son  volume 
d'eau. 

Pour  faire  déposer  de  Tor,  du  nickel,  ou  de  Tétain,  etc.,  il 
suffit  de  remplacer,  dans  la  recette  ci-dessus,  le  sulfate  de 
cuivre  par  la  dissolution  alcaline  d'un  sel  d'or,  de  nickel  ou 
d'étain. 

Une  dissolution  alcaline  d'or  se  prépare  au  moyen  du  chlorure 
double  d'or  et  de  sodium  (  1  part.  )  dissous  dans  120  part,  d'eau  ; 
on  ajoute  2  part,  de  soude  caustique. 

Pour  la  dissolution  alcaline  de  nickel  on  prend  : 

Salfate  de  nickel..  .  .        i  part. 
£aa« lao    — 

On  fait  dissoudre  et  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque. 

J.  NlCRLfiS. 


f 
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Recherches  sur  la  composition  chimique  du  bois; 

Par  M.  Ë.  Faemt. 
Mémoire  la  h  l'Académie  des  sciences,  séance  da  2 mai  1859. 

Je  croîs  ayoir  démontré^  dans  mes  communications  précé- 
dentes,  que  les  tissus  des  végétaux  ne  peuvent  plus  être  consi- 
dérés comme  formés  par  une  substance  unique,  la  cellulose, 
dont  les  propriétés  varieraient  avec  Tagrégation  des  particules , 
ou  avec  la  proportion  et  la  nature  des  corps  étrangers  qui  in- 
crusteraient cette  matière  organique. 

Chaque  tissu  parait  présenter  une  composition  chimique  et 
des  propriétés  spéciales  qui  dépendent  en  quelque  sorte  du  rôle 
physiologique  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  la  végétation. 

Les  travaux  que  je  poursuis  en  ce  moment  ont  pour  but 
d'établir  ce  point  si  important  de  la  science. 

Déjà  M.  Ghevreul  nous  avait  appris,  dans  ses  belles  re- 
cherches sur  le  liège ^  que  ce  tissu  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
la  cellulose ,  et  qu'il  est  caractérisé  par  la  production  de  Tacide 
subérique,  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  l'acide  azotique. 

Les  travaux  récents  de  M.  Mitscherlich  sur  les  cellules  végé- 
tales, et  principalement  sur  la  membrane  épidermique  des 
pommes  de  terre,  qui  est  un  véritable  liège,  sont  venus  confir- 
mer les  observations  de  notre  illustre  confrère. 

J'ai  prouvé  également  que  les  tissus  des  végétaux  peuvent 
contenir  une  substance  particulière  que  j'ai  décrite  sous  le  nom 
de  peciose,  et  qui  avait  été  confondue  souvent  avec  la  cellulose 
dans  des  observations  microscopiques. 

On  avait  admis  que  la  cuticule  était  formée  par  la  cellulose 
injectée  de  matière  azotée  et  de  silice;  les  recherches  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  présenter  récemment  à  l'Académie  sur  cette 
membrane  intéressante  sont  en  opposition  complète  avec  les 
analyses  de  cuticule  qui  avaient  été  publiées  précédemment, 
et  démontrent  que  cette  substance  s'éloigne  de  la  cellulose  par 
ses  caractères  et  par  sa  composition. 

Le  tissu  des  champignons  présente  également  des  propriétés 
Joum,  â9  Phoirm,  et  de  Chim.  3«  séris.  T.  XXXV.  (Jain  1 85»)  26 
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spécÂAkfi  qui  ne  pemetleot  plus  aujourd'hui  de  le  -oo&lbiidffe 
avec  les  tissus  organiques  qui  ont  pour  base  la  cellulose,  comme 
M.  Cramer  Ta  prouvé  dans  ses  importantes  recherches. 

Enfin  la  sulMtance  qui  constitue  la  moelle  des  arbres^  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  de  paracellulose j  est  un  exemple 
remarquable  des  principes  immédiats  qui  ^  sous  des  influences 
très- variées ,  peuvent  éprouver  une  modification  isomérique  et 
se  transformer  en  cellulose  immédiatement  soluble  dans  le 
réactif  cuivrique. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  il  ne  me  parait  donc  plus  pos- 
sible d'admettre  que  les  parois  des  cellules ,  les  fibres  et  la  cuti- 
cule sont  formés  par  de  la  cellulose  différemment  agrégée  et 
incrustée  par  des  matières  étrangères  diverses. 

Les  tissus  organiques  sont  formés  par  des  principes  immédiats 
particuliers  :  les  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  la  constitu* 
tion  chimique  du  bois,  et  dont  je  vais  présenter  le  résumé  à 
l'Académie,  viennent  donner  une  nouvelle  confirmation  à  cette 
règle  générale. 

On  avait  annoncé  que  le  bois  était  formé  par  de  la  cellulose 
plus  ou  moins  imprégnée  d'incrustations  organiques. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  mes  expériences  se  trouvent  en 
contradiction  complète  avec  cette  manière  d'interpréter  la  con- 
stitution du  tissu  ligneux. 

En  conservant  le  nom  de  cellulose  à  la  substance  immédia- 
tement soluble  dans  le  réactif  cuivrique  et  qui  constitue  le 
coton,  les  fibres  corticales,  ou  lepérisperme  du  phytelepbas, 
je  ne  rencontre  pas  cetie  cellulose  dans  le  tissu  ligneux  :  quant 
à  la  partie  du  bois  qui  a  été  nommée  tnatière  incrustante  ^  il  m'a 
été  impossible  de  la  caractériser  chimiquement ,  et  je  comprends 
que  les  physiologistes  les  plus  distingués  nient  aujourd'hui  son 
existence. 

Sachant  que  des  expériences  faites  sur  un  mélange  de  tissus 
organiques  différents  pouvaient  entraîner  à  de  graves  erreurs, 
je  me  suis  appliqué ,  dans  mes  recherches  sur  les  tissus  ligneux, 
à  isoler  les  différents  organes  qui  les  constituent  pour  déter- 
miner séparément  leurs  caractères  spécifiques. 

Tous  les  botanistes  considèrent  le  bois  comme  formé  par  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres 
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par  des  bandes  de  tissu  cellulaire  étendues  à  la  manière  de 
rayons  de  ta  moelle  à  l'écorce  :  je  reproduis  ici  textuellement 
les  expressions  de  A.  de  Jussieu.  Dans  certaines  parties  de  cette 
masse  ligneuse ,  se  trouvent  des  anîas  de  trachées  déroulables 
et  des  vaisseaux  annulaires  rayés  et  ponctués. 

Ainsi  ^  pour  apprécier  la  composition  et  les  propriétés  chi- 
miques du  bois,  je  devais  isoler  et  étudier  séparément  les  trois 
parties  constituantes  du  tissu  ligneux ,  c'esl-à-dire  les  fibres,  le 
tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  proprement  dits.  Je  suis  arrivé 
à  la  séparation  de  ces  trois  organes  qui  forment  le  bois ,  en 
suivant  la  méthode  que  je  vais  décrire. 

Pour  obtenir  à  Fétat  de  pureté  les  vaisseaux  ligneux  entiè- 
rement débarrassés  de  substance  fibreuse  ou  utriculaire,  je  fais 
réagir  sur  le  bois,  en  premier  lieu,  de  la  potasse  étendue  qui 
enlève  le  tannin,  les  substances  albumineuses  et  les  matières 
pectiques  :  je  soumets  ensuite  le  tissu  organique  à  Faction  de 
Tacide  chlorhydrique  différemment  concentré,  en  commençant 
par  de  Tacide  étendu  de  plusieurs  volumes  d^eau,  et  en  termi* 
nant  ce  traitement  par  de  l'acide  chlorhydrique  fumant;  sous 
ces  influences  le  tissu  utriculaire  se  dissout  en  partie,  et  les 
fiîbres  ligneuses  deyiennent  solubles  dans  le  réactif  ammoniaco- 
cuivrique. 

En  dernier  lieu^  je  fais  réagir  à  froid  l'acide  sulfurique  con- 
centré, qui  dissout  les  parties  utriculaires  ou  fibreuses  qui  ont 
échappé  à  l'action  de  Pacide  chlorhydrique  et  à  celle  de  la  li- 
queur cuivrique  :  des  larages  à  l'eau  y  à  Falcool  et  à  l'éther 
complètent  cette  préparation. 

J'obtiens  alors  les  vaisseaux  ligneux  parfaitement  purs  ;  les 
botanistes  pourront  désormais  avoir  recours  à  cette  méthode 
qui  leur  permettra  d'isoler  avec  la  plus  grande  facilité  les  vais- 
seaux et  les  trachées  qui  existent  dans  le  tissu  ligneux. 

Au  point  de  yue  chimique^  il  m'a  paru  utile  d'établir  une 
distinction  entre  les  parties  du  bois  qui  se  dissolvent  dans  les 
acides  et  cellies  qui  résistent  à  l'action  de  ces  réactifs  :  je  dési- 
gnerai donc  soua  le  nom  de  vasculose  la  matière  qui  forme  les 
vaisseaux  et  les  trachées.  Cette  substance  est  caractérisée  par 
son  insolubilité  dans  i'adde  chlorhydrique  ou  dans  l'acide  sul- 
furique concentré  et  dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique  ^  elle 
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se  dissout  au  contraire  dans  la  potasse  concentrée  et  bouillante  : 
sous  ce  rapport  elle  présenterait  quelque  analogie  avec  la  cutine 
et  s'éloigne  entièrement,  comme  on  le  voit,  de  la  cellulose. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  le  principe  immédiat  qui  con- 
stitue les  vaisseaux  du  bois ,  je  me  suis  occupé  de  la  substance 
utriculaire  qui  forme  les  rayons  médullaires.  Il  m'a  été  facile 
de  reconnaître  que  cette  matière  est  identique  avec  celle  qui 
existe  dans  la  moelle  des  arbres  :  elle  est^  comme  elle^  insoluble 
dans  la  liqueur  cuivrique  et  devient  attaquable  par  ce  réactif, 
lorsqu'elle  a  été  soumise  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis  ou  à 
l'influence  de  la  chaleur  sèche  et  humide;  les  rayons  médul- 
laires du  bois  sont  donc  à  base  de  paracellulose. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  cette  substance  dans  mes  communications 
précédentes  s'applique  exactement  à  la  partie  du  tissu  ligneux 
qui  forme  les  rayons  médullaires.  Je  ferai  seulement  ressortir 
ici  une  propriété  très- importante  de  la  paracellulose  qui  m'a 
permis  de  compléter  mes  recherches  analytiques  sur  le  bois 
en  me  donnant  le  moyen  d'isoler  à  l'état  de  pureté  les  fibres 
ligneuses. 

La  dissolution  de  potasse  concentrée  et  bouillante  qui  dissout 
les  vaisseaux  ligneux  peut  opérer  également  la  dissolution  des 
rayons  médullaires  ;  on  obtient  ainsi  une  liqueur  alcaline  qui^ 
par  l'action  des  acides ,  laisse  précipiter  une  matière  organique 
peu  colorée  et  qui  doit  être  identique  avec  le  produit  que  notre 
confrère  M.  Peligot  a  obtenu  en  faisant  agir  les  alcalis  sur  le 
bois.  La  substance  utriculaire  de  la  moelle  ^  les  fibres  corticales 
et  le  coton  donnent  lieu  à  la  même  réaction. 

Cette  solubilité  de  la  cellulose  et  de  la  paracellulose  dans  la 
potasse  très-concentrée  devait  me  permettre  de  catactériser  le 
troisième  organe  du  tissu  qui  constitue  le  bois  ;  je  veux  parler 
des  fibres  ligneuses. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  la  potasse  étendue  des  copeaux 
de  bois,  la  liqueur  prend  une  coloration  jaune  et  n'opère  pas 
d'abord  la  désorganisation  du  tissu  ligneux  :  mais  lorsque  la 
dissolution  alcaline  a  été  amenée  -à  un  point  de  concentration 
telle,  qu'elle  peut  agir  sur  les  rayons  médullaires  et  sur  les 
vaisseaux^  le  tissu  v/gétal  se  trouve  immédiatement  détruit r 
afin  de  suivre  ce  phénomène  curieux ,  il  est  convenable  d'o- 
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pérer  dans  un  ballon  en  yerre  et  de  ne  pas  dépasier  la  tempe* 
rature  à  laquelle  la  d^rganisation  du  bois  s'est  produite  «  car 
alors  les  fibres  ligneuses  se  trouveraient  altérées. 

En  reprenant  ensuite  la  niasse  par  l'eau ,  on  enlève  l'alcali 
tenant  en  dissolution  les  corps  qui  résultent  de  l'action  de  la 
potasse  sur  les  vaisseaux  et  les  rayons  médullaires^  et  on  laisse 
à  l'état  insoluble  les  fibres  ligneuses  qui  sont  souvent  d'une 
blancheur  parfaite  et  d'une  pureté  absolue ,  lorsqu'on  les  a 
lavées  à  l'eau ,  à  l'alcool  et  à  Téther.  Cette  expérience,  répétée 
sur  différents  bois ,  a  toujours  donné  les  mêmes  résultats  :  mes 
essais  ont  été  faits  principalement  sur  des  copeaux  de  chêne  et 
de  sapin. 

Notre  savant  confrère  M,  Decaisne  a  bien  voulu  soumettre  à 
l'examen  microscopique  les  fibres  ligneuses  que  j'ai  obtenues 
par  la  méthode  précédente  :  il  a  reconnu  qu'elles  présentaient 
leurs  formes  ordinaires  ;  seulement  lorsque  l'alcali  a  réagi  sur 
elles  pendant  un  temps  trop  prolongé ,  elles  ont  éprouvé  une 
dilatation  considérable  qui  fait  disparaître  en  partie  leur  ponc- 
tuation  caractéristique. 

£n  se  dilatant  par  l'action  des  alcalis  concentrés,  les  fibres 
ligneuses  ont-elles  perdu  une  partie  de  leur  substance  ?  Je  ne  le 
pense  pas,  parce  qu'elles  ont  conservé  après  ce  traitement  leur 
forme  et  leur  solidité  :  c'est  cependant  une  question  que  je  ré* 
serve  ici  complètement  et  que  j'essayerai  de  résoudre  lorsque 
j'aurai  examiné  Tinfluence  que  la  potasse  exerce  sur  les  fibres 
ligneuses  isolées. 

On  pourra  donc  dorénavant  extraire  les  fibres  ligneuses  qui 
existent  dans  le  bois  et  même  déterminer  leur  proportion. 

Les  fibres  que  Ton  obtient  ainsi  sont  blanches;  elles  se  laissent 
feutrer  facilement  et  présentent  les  caractères  d'une  véritable 
pâte  à  papier  :  l'industrie  pourra  peut-être  un  jour  tirer  parti 
de  cette  réaction  ^  pour  extraire  du  bois  une  substance  fibreuse 
îplus  pure  que  celle  qui  a  été  préparée  jusqu'à  présent  et  qui 
entrerait  avec  avantage  dans  la  fabrication  du  papier. 

Les  chimistes  qui  répéteront  les  expériences  que  je  viens  de 
décrire,  verront  avec  étonnement  un  Ixy'is  dur  et  dbloré  comme 
le  cœur  de  chêne  donner  des  fibres  ligneuses  aussi  blanches 
que  le  coton. 
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Le  mode  de  préparation  des  fibres  ligueiues  que  je  viens  de 
faire  connaitre  démontre  déj^  q^  la  substance  qui  i^  constitue 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celles  qui  ont  été  décrites 
préoédenunent  :  îp  lui  donnerai  le  nom  de  fibrose. 

Elle  est  caractérisée»  l""  par  son  insolubilité  dans  la  liqueur 
alcaline  qjoi  dissout  les  vaisseaux  et  les  rayons  médullaires  ; 
2r  par  sa  solubilité  dans  l'acide  sulfurique  concentré  qui  ne 
dissout  pas  les  vaisseaux  ligneux^  3<*  par  son  insolubilité  dans  le 
réactif  cuivrique»  qui  dissout  immédiatement  la  cellulose  et  qui 
n'attaque  les  fibres  ligneuses  qpe  lorsqu'elles  ont  été  modifiées 
par  les  agents  chimiques. 

Du  reste  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentra  vient  établir 
encose  une  distinction  entre  la  fibrose  et  la  cellulose. 

La  fibrose  soumise  à  Taction  de  l'acide  sulfutique  concentré, 
se  dissout  comme  la  cellulose;  mais  lorsqu'on  ajoute  immédia- 
tement de  Teau  dans  cette  liqueur  acide^  on  voit  la  matière 
organique  se  précipiter  aussit&t  sous  la  forme  d*une  jgelée  épaisie 
et  transparente. 

Lorsqu'on  traite  la  cellulose  par  une  petite  quantité  d*acide 
sulfurique ,  on  peut  obtenir  également  une  liqueur  qui  pré- 
cipite par  l'eau  y  mais  cette  combinaison  sulfurique  m'a  paru 
beaucoup  moins  stable  que  celle  qui  est  produite  par  la  fi- 
brose. 

Depuis  la  présentation  de  ce  mémoire  à  l'Académie  »  j'ai  re- 
connu que  la  matière  ligneuse  des  noyaux  de  fruits  et  les  dépôts 
pierreux  qui  existent  dans  plusieurs  parties  de  l'organisation  vé- 
gétale, principalement  dans  le  tissu  utriculaire  de  certaines 
poires,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  bois  et  s'analysent 
de  la  même  manière.  Ces  dépôts  présentent  des  couches  épider- 
miques  riches  en  carbone  et  en  hydrogène  et  qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  liège  par  leurs  propriétés  et  leur  composition^  tandis 
que  le  centre  est  formé  de  fibrose. 

J'ai  examiné  également  les  membranes  extérieures  des  cel- 
lules ligneuses  qui  sont  caractérisées  par  leur  insolubilité  dans 
l'acide  sulfurique;  elles  me  paraissent  offrir  de  grands  rapports 
avec  les  substances  épidermiques  dont  j'ai  parlé  précédemment. 
•  D'après  mes  recherches»  le  bois  étant  formé  par  des  tissus 
isomériques  avec  la  cellulose  et  par  des  substances  riches  en 
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carbone  9  telles  que  celles  qui  constituent  les  yaisseaux  et  les 
membranes  épidermiques  des  cellules  ligneuses,  o&  comprend 
que  le  bois  soumis  à  l'analyse  contienne  plus  de  carbone  et  d'fay* 
drogène  que  la  cellulose  pure. 

Telles  sont  les  principales  observations  que  j'ai  faites  sur  la 
constitution  chimique  du  bois  :  elles  s'éloignent  complètement, 
comme  on  le  voit,  de  celles  qui  ont  été  admises  jusqu'à  présent. 

Au  lieu  de  considérer  le  bois  comme  formé  essentiellement 
par  une  matière  unique,  la  cellulose,  qui  s'incrusterait  à  la 
longue  par  des  substances  minérales  et  organiques ,  j'isole  du 
tissu  ligneux  les  trois  organes  qui  le  constituent  et  que  Içs  bota* 
nistes  ont  décrits  avec  tant  de  précision,  c'esVà-dire  les  vais- 
seaux, les  fibres  et  le  tissu  qui  constitue  les  rayons  médullaires: 
je  prouve  que  ces  organes  sont  formés  par  des  principes  iouné- 
diats  qui  diffèrent  entre  eux  par  des  caractères  très-nets. 

Je  n'admets  donc  pas  dans  le  bois  l'existence  de  ces  matières 
incrustantes  qui^  en  se  déposant  dans  les  cellules  ou  les  fibres, 
viendraient  augmenter  la  dureté  du  tissu  ligneux  :  je  ne  pense 
pas  que  la  substance  qui  forme  d'abord  les  parois  d'une  cellule 
puisse,  en  s*incrustant  ou  en  prenant  de  l'agrégation,  produire 
des  fibres  ligneuses  ou  des  vaisseaux ,  parce  que  des  différences 
dans  l'agrégation  des  molécules  d'un  corps  ne  changent  pas 
ses  propriétés  chimiques,  comme  M.  Ghevreul  l'a  démontré 
depuis  longtemps  (1), 

Après  avoir  constaté  dans  ces  recherches  que  les  trois  orgaaes 
du  tissu  ligneux ,  pris  aux  différentes  époques  de  leur  dévelop* 
pement  et  dans  des  espèces  très- variées ,  présentent  des  carac- 
tères constants,  je  suis  en  droit  de  dire  que  si  la  solidité  et  la 
dureté  du  bois  augmentent  avec  l'âge  du  végétal ,  c*est  que  les 
couches  qui  dans  le  jeune  bois  formaient  des  tissus  peu  épais, 
sont  devenues  avec  le  temps  plus  nombreuses  et  plus  denses^ 
mais  la  composition  chimique  de  ces  tissus  n'a  pas  éprouvé  de 
modifications. 

Les  couches  qui  durcissent  dans  un  bois  ancien,  les  utricules 


■■ 


( 


^I)  En  i832.  De  Candolle,  dans  sa  Physiologie  pègètale  ,  p.  389 ,  disait 
déjà  qu'il  était  impossible  de  rapporter  aux  cellules  seules  ia  structure 
entière  des  yégctaax» 
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des  rayons  médullaires  ou  les  fibres  ligneuses,  soni  de  même 
nature  que* celles  qui  existent  déjà  dans  une  tige  à  peine  formée, 
comme  je  l'ai  reconnu  sur  des  tiges  'd'asperge. 

Qu'il  Die  soit  permis  de  dire^  en  terminant,  que  lorsqu'on 
prouve  que  les  oi-ganes  qui  constituent  les  y^étaux  ont  pour 
base  des  principes  immédiats  particuliers^  et  qu'on  démontre 
que  la  cuticule ,  le  liège ,  les  fibres  corticales^  le  tissu  ulricu- 
laire,  les  fibres  ligneuses  et  les  vaisseaux  se  modifient  différem- 
ment par  Taction  des  réactifs ,  la  chimie  confirme  ainsi  com- 
plètement les  enseignements  de  la  physiologie  et  de  l'analomie 
végétales.  En  effet ,  il  eût  été  singulier  que  des  organes  qui 
diffèrent  entre  eux  par  leur  forme  et  leur  fonctions  physiolo- 
giques, fussent  formés  par  le  même  principe  immédiat. 

Dans  le  prochain  numéro  de  ce  journal,  je  donnerai  le  résumé 
et  les  conclusions  des  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les 
tissus  des  végctau]^. 


Note  sur  un  oculaire  micrométrique  qui  donne  sans  calculs 
les  dimensions  des  objets  microscopiques; 

Par  le  D^  Coulier,  pharmacien-major,  professear  aa  Val-de-Gràce. 

La  mensuration  des  objets  microscopiques  est  sans  contredit 
un  des  caractères  les  plus  importants  pour  le  micrographe. 
Cette  mensuration  se  fait  aujourd'hui  à  l'aide  d'une  échelle  ar- 
bitraire placée  dans  l'oculaire.  On  détermine  une  fois  pour 
toutes  le  rapport  de  cette  échelle  arbitraire  avec  un  millimètre 
divisé  en  cent  parties  j  puis,  sachant  combien  de  degrés  de  l'é- 
chelle de  l'oculaire  sont  occupés  par  l'objet  qu'on  veut  me- 
surer, on  obtient  la  grandeur  cherchée  à  l'aide  d'une  multi- 
plication et  d'une  division.  Ce  calcul,  tout  simple  qu'il  est, 
devient  fastidieux  par  la  répétition  ^  on  l'évite  de  la  manière 
suivante  : 

Je  place  au  foyer  de  l'oculaire  une  échelle  dans  laquelle  le 
millimètre  est  divisé  en  dix  parties  (c'est  celle  qui  se  trouve 
dans  tous  les  microscopes  modernes).  Je  cherche  ensuite  le  rap- 
port qui  existe  entre  cette  division  et  le  millimètre  divisé  en 
100  parties  ou  micromètre.  Supposons  que  27  divisions  de  To- 


/ 
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culaîre  égalent  19  centièmes  de  millimètre,  je  fais  fabriquer 
une  autre  échelle  dans  laquelle  27  dixièmes  de  millimètre  sont 
divisés  en  19  parties.  Cette  nouvelle  échelle  placée  dans  Tocu* 
taire  donne  immédiatement  et  sans  aucun  calcul  les  centièmes 
de  millimètres,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  en  regar- 
dant le  millimètre  divisé  en  100  parties ,  car  les  divisions  des 
deux  échelles  se  recouvrent.  Il  suffirait  de  diviser  les  27 dixièmes 
de  millimètres  en  190  parties  pour  avoir  immédiatement  les 
miUièmes,  etc.,  etc.  Inutile  de  dire  qu'il  faut  toujours  se  ser- 
vir du  même  objectif;  aussi  est-il  bon  de  faire  cette  opération 
pour  celui  dont  on  se  sert  le  plus  souvent. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  fabriqué  de  semblables  micro- 
mètres pour  mon  usage;  je  les  ai  trouvés  si  commodes  que  j'ai 
cru  devoir  indiquer  leur  mode  de  construction  et  recomman- 
der leur  emploi. 


Recherches  chimique$  sur  la  teinture  éTiode^ 

Pat  Anf.   Commaiui,  pharmacien  aide-major  à  l'hôpital  militaire 

français  de  Rome. 

Dans  ce  travail  j'ai  essayé  de  résoudre  quelques  problèmes 
relatifs  à  l'action  de  l'iode  sur  l'alcool,  et  de  déterminer  les 
influences  de  chaleur,  de  lumière  et  de  temps  qui  peuvent  la 
favoriser. 

J'ai  dû  d'abord  chercher  un  moyen  facile  de  séparer,  dans 
une  solution  alcoolique,  l'iode  libre  de  celui  entré  en  combinai- 
sou.  Je  me  suis  arrêté  au  suivant  : 

Prendre  de  l'amidon  en  poudre ,  en  faire  une  bouillie  bien 
homogène  avec  de  l'eau  distillée  froide,  y  verser  la  teinture 
d'iode,  agiter  le  mélange,  jeter  sur  un  filtre,  laver  soigneusement 
avec  de  l'eau  distillée  l'iodure  d'amidon  formé,  recevoir  la 
liqueur  filtrée  sur  une  nouvelle  bouillie,  filtrer,  laver,  etc.  Le 
liquide  est  débarrassé  de  l'iode  libre  quand  il  ne  bleuit  plus 
l'empois  récent. 

S'agit-il  alors  de  reconnaître  la  présence  de  l'acide  iodhydri- 
que?  On  ajoute  un  peu  d'empois  à  la  liqueur  filtrée;  il  n'y  a 
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pas  coloration,  mais  une  goutte  ou  deux  d'acide  nitrique  nitreux 
colorent  Hnuiëdiatement  le  mélange. 

Si  l'oo  recherche  Tacide  iodiqne,  on  doit  employer  le  procédé 
de  M.  Langlois  (de  t'iodure  d'amidon,  Strasbourg,  183&)  j  c'est- 
à-dire,  ajouter  un  peu  d'ammoniaque  an  liquide  filtré,  concen- 
trer et  après  le  refrmdissement  y  verser  un  peu  d'empois^  puis, 
srec  les  plus  grandes  précautions,  une  solution  étendue  d'acide 
solfinreux. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  touIu  doser  l'acide  iodbydrique,  j'ai 
opéré  sur  10  grammes  de  teinture,  j'enlevais  l'iode  libre,  puis 
je  précipitais  par  une  solution  de  nitrate  d'argent.  L'iodure 
d'argent  était  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  à  -|-  110*  dans 
l'étuve  à  courant  d'air  de  M*  Goulier,  enfin  pesé.  Du  poids 
trouvé  je.  tirais  celui  de  llode. 

Pkxmièrb  question.  —  L'alcool  à  90*  et  l'iode  donnent-ils 
naissance  à  de  l'acide  iodhydrique  quand  ils  sont  en  solution? 

7V>ufours,  mais  plus  ou  moins  selon  les  circonstances. 

{Nota,  La  teinture  qui  vient  d'être  préparée  donne  toujours 
et  immédiatement  une  très-légère  coloration  avec  l'amidon  et 
l'acide  nitro-nitrique,  quami  elle  a  été  complètement  débar* 
rassée  de  l'iode  libre.) 

Première  expérience,  —-Sur  la  teinture  exposée  à  la  lumière 
diffuse  et  à  une  température  de  15*  à  19*,  après  dnq  jours  de 
préparation. 

Coloration  bleuâtre  avec  l'amidon  et  l'acide. 

fO  e.  c.  donnent  Os^.^Oll  1  d'iodure  d'ai^ent,  qui  représentent 
Osr.,00599  d'iode. 

1/114  de  l'iode  est  entré  en  combinaison,  car  la  teinture, 
préparée  selon  le  Codex,  contient  1  gramme  d'iode  sur  13  gram- 
mes de  teinture,  soit  en  poids  et  pour  cent  7,692. 

peuxiéme  expérience.  —  Sur  la  même  teinture,  conservée 

dans  les  mêmes  conditions  et  préparée  depuis  cinq  mois  et  deux 

. 

jours. 

10  c.  c.  donnent  0,045  d'iodure  d'argent,  soit  0,0242  d'iode 
passé  à  l'état  d'acide  iodhydrique. 

1/28  de  l'iode  est  maintenant  entré  en  combinaison. 

Troiiiême  expérience.  —  Sur  la  même  teinture,  préservée  de 
]a  lumière  et  préparée  seulement  depuis  cinq  jours. 
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Coloration  à  peine  sensible  avec  l'amidon  et  Tacide  nitrique. 

Pas  de  prëcipilé  par  le  nitrate  d'argent. 

Quatrième  expérience,  —  Sur  la  teinture  conservée  à  Tobscu- 
TÎté  ;  quinze  jours  après  sa  préparation. 

Même  résultat  que  dans  Texpérience  n°  3. 

Cinqwème  expérience.  —  Sur  la  même  teinture^  conservée  à 
l'abri  de  la  lumière^  six  mois  et  huit  jours  après  sa  préparation. 

Coloration  violacée  avec  les  réactifs. 

Sixième  expérience. — Même  teinture  que  la  précédente^  mais 
préparée  depuis  six  mois  et  treize  jours. 

10  ce.  donnent  0,027  d'iodure  d'argent,  ce  qui  représente 
0,0145  d'iode. 

1/47  de  l'iode  est  devenu  de  l'acide  iodhydrique. 

De  cette  première  série  d'expériences  on  est  amené  à  admet- 
tre qu^une  teinture  d'iode  éprouve,  la  température  étant  la  même^ 
quand  elle  est  exposée  à  la  lumière  diffuse  une  décomposition 
plus  rapide  et  deux  foi$  plus  considérable  que  si  elle  eût  été  conr 
Bercée  à  Vohscuriié. 

Cependant,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  combien  la 
réaction  est  lente,  puisqu'en  cinq  mois  et  demi,  1/28  seulement 
de  l'iode  est  entré  en  combinaison. 

Deuxième  QtJiSTiON. — La  couleur  du  vase,  dans  lequel  est 
conservée  la  solution  d'iode  dans  Falcool,  a-t-elle  de  l'influence 
sur  la  réaction  chimique? 

La  température  à  l'ombre  pendant  les  expériences  suivantes, 
a  varié  de  17*  à  20*. 

Première  expérience,  —Teinture  conservée  dans  un  tube  de 
verre  bleu,  scellé  à  la  lampe  et  exposé  aux  rayons  directs  du 
soleil. 

Après  soixante  jours  de  préparation^  10  c.  c,  donnent  0P'-,048 
d^iodure  d*argent  ;  soit  0,026  d'iode  transformé. 

Deuxième  expérience.^  —  Teinture  renfermée  dans  un  tube 
noir,  opaque ,  scellé  à  la  lampe  et  exposé  aux  rayons  solaires. 

Après  soixante-quatre  jours  de  préparation,  10  c.  c.  donnent 
0,045  d'iodure  d'argent  ;  soit  0,024  d'iode  transformé. 

Troisième  expérience, — Teinture  exposée  au  soleil  dans  un 
tube  transparent  et  incolore. 

Soixante-dix  jours  après  la  préparation  10  c.  c.  de  teinture 
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donnant  0,065  d'iodure  d'argent;  0,035  d'iode  sont  passés  à  l'é- 
tat d'acide  iodhydrique. 

Quatrième  expérience,  —  Teinture  renfermée  dans  un  tube 
rouge. 

10  c.  c.  m'ont  donnée  après  soixante-quinze  jours  de  prépa- 
ration et  d^ezposition  au  soleil,  0,052  d*iodure  d'argent  ;  soit 
0,028  d'iode  entré  en  combinaison. 

Le  résultat  de  cette  dernière  expérience  est  contraire  aux  lois 
sur  l'action  chimique  des  couleurs  du  spectre.  Mais  cela  m'a 
semblé  tenir  à  ce  que  le  tube  n'était  pas  assez  transparent. 
Excepté  ce  léger  écarts  il  est  facile  de  se  oonyaincre  qtie  la 
couleur  du  vase  influe  stir  la  réaction  de  l'iode  et  $ur  les  éûmenls 
de  FalcooL  - 

Remarquons  encore  combien,  dans  ces  nouvelles  circons* 
tances,  l'action  est  faible  et  lente  à  se  produire,  quoique  la 
chaleur  solaire  semble  accélérer  la  combinaison. 

Troisième  qubstios;  —Quelle  est  l'action  de  la  chaleur  artifi- 
cielle sur  l'alooolé  d'iode? 

J'ai  pris  de  la  teinture  d'iode,  récemment  préparée,  que  j  ai 
introduite  dans  un  petit  flacon  bitubulé;  de  chaque  tubulure 
partait  un  long  tube  ;  l'un  plongeait  dans  la  teinture,  l'extrémité 
inférieure  de  l'autre  dépassait  à  peine  le  bouchon.  Ils  étaient 
réunis  ensemble  supérieurement  par  un  tube  de  Welter^  dans  la 
boule  duquel  j'ai  versé  un  peu  de  mercure.  Le  tube  qui  sur- 
monte cette  boule  était  relié,  par  un  caoutchouc,  avec  un 
autre  tube  recourbé  et  plongeant  dans  une  cuve  à  mercure. 
L'extrémité  recourbée  de  ce  tube  de  dégagement  arrivait  jusqu'au 
sommet  d'une  ^rouvette  remplie  de  mercure.  Lors  du  refroi- 
dissement le  métal  ne  pouvait  pas  remonter  dans  l'appareil. 

Le  tout  ainsi  disposé,  j'ai  chau£fé  la  teinture  au  bain*marie 
pendant  quarante-huit  heures ,  en  la  préservant  du  contact  de  la 
lumière.  La  température  a  varié  entre  -}-  l?""  et  +  74\ 

Un  peu  d'air^  dilaté  par  la  chaleur,  s'est  échappé  avec  peine 
et  est  arriré  sous  la  clodie. 

11  n'a  distillé  qu'un  peu  d  alcool,  la  plus  grande  partie  du 
liquide  revenant  dans  le  flacon  par  le  tube  plongeur. 

L'iyipareil  revenu  à  la  température  ordinaire,. j'ai  procédé  à 
la  recherche  de  l'acide  iodhydrtque •  Mais  la  teinture  dépouillée 
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de  ton  iode  libre ^  n*a  donné  aucun  résultat  ni  avec  l'eau  ami- 
donnée et  Tacide  nitrique,  ni  avec  le  nitrate  d'argent. 

Quant  à  Tair  et  à  Falcool,  qui  avaient  passé  sous  la  cloche  ^ 
k\ar  ne  contenaient  aucun  composé  iodique. 

Le  mercure  de  la  boule  était  resté  pur. 

La  chaleur  artificielle  est  donc  sans  acHon  sur  la  décomposi- 
ton  de  P  alcool  par  F  iode,  du  moins  quand  celte  action  ne  se 
prolonge  que  quaranle^huit  heures. 

QuATRiiMB  QUESTION.  —  Quelle  est  l'action  de  l'iode  êur  l'ai- . 
dbol  absolu?  Ce  qui  revient  à  demander  si 9  dans  la  décompo* 
sition  de  ralcool  hydraté  sous  l'influence  de  l'iode,  l'hydrogène 
est  fourni  par  l'alcool  ou  par  l'eau? 

Première  expérience.  —  Sur  de  l'alcoolé  d'iode  préparé  avec 
de  l'alcool  absolu,  préservé  de  la  lumière  et  dix-neuf  jours  après 
sa  préparation.    . 

Avec  l'acide  nitrique  et  l'anaidon  cette  teinture ,  convenable- 
ment traitée ,  donne  une  très-légère  coloration  rose. 

Deuxième  expérience.  —  Sur  la  même  teinture  exposée  pen- 
dant douze  jours  à  une  vive  lumière. 

Les  réactift  décèlent  la  présence  d'une  assez  grande  quantité 
d'acide  iodhydrîque. 

Ainsi,  que  Valeool  soit  anydre  ou  hydraté^  l'iode  agit  sur  lui, 
et  la  production  de  Vacide  iodhydrique  est  constante. 

CisQciÂMB  QUESTION.  —  MsiïÉ  cst-cc  Palcool  seul  qui  fournit 
l'hydrogène  dans  la  production  de  l'acide  iodhydrique,  oïl 
l'eau,  à  la  température  ordinaire^  entre-t-elle  pour  quelque 
chose  dans  la  réaction? 

Je  ne  crois  pas  à  la  décomposition  de  l'eau,  et  M.  Langlois, 
dans  le  travail  que  j'ai  cité  plus  baut^  n'admet  la  déconpo- 
sition  de  ce  liquide  par  l'iode  qu'à  la  température  à  laquelle 
l'iodoBe  bleu  d'amidon  se  décolore. 

Première  expérience.  —  Sur  de  l'eau  iodurée  préservée  soi* 
gneusement  de  la  lumière. 

Huit  jours  après  la  préparation,  je  recherche  l'acide  iodhy- 
drique. Résultat  n^atif. 

Deuxième  expérience.  —  La  même  solution  d'iode,  exposée 
à  la  lumière  pendant  dix-neuf  jours  ^  ne  donne  pas  de  réaction 
sensible  ni  avec  l'amidon  et  l'acide  nitrique  ^  ni  avec  l'amidon 
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etTacide  sulfureux^  même  en  ajoutant  rauimoniaque  et  concea- 
traut  la  liqueur. 

Troisième  expérience.  —  Répétition  de  rexpérience  précé- 
dente vingt-quatre  jours  aprè^  la  préparation  de  l'eau  iodée* 
Résultat  nul. 

Sixième  question.  —  Quand  il  y  a  production  d'acide  iodby- 
drique^  se  forme-t-il  en  même  temps  de  l'acide  iodique? 

Toutes  les  fois  que  j'ai  recherché  Facide  iodhjdcique ,  j'aî> 
aussi  recherché  l'acide  iodique.  J'ai  constamment  trouvé  le 
premier^  tandis  que  je  n'ai  jamais  pu  déceler  les  moindres 
traces  du  second. 

Enfin  9  j'ai  fait  les  deux  expériences  suivantes  : 

Première  expérience.  —  Après  avoir  décoloré  de  la  teinture 
d'iode  y  j'ai  ajouté  à  la  liqueur  un  peu  d'ammoniaque,  j'ai  con- 
centré par  une  évaporation  ménagée.  Avec  Tamidon  et  l'acide 
nitrique 9  il  y  a  eu  coloration  bleue  très-intense,  tandis  qu'a- 
vec l'amidon  et  Facide  sulfureux ,  il  n^y  en  a  pas  eu  de  traces. 

Deuxième  expérience,  —  J'ai  décoloré  une  assez  grande  quan- 
tité de  teinture  diode  préparée  depuis  longtemps ,  j'y  ai  ajouté 
de  l'ammoniaque ,  j'ai  évaporé.  Quand  la  liqueur  a  été  très-ré- 
duite,  j'y  ai  mélangé  un  peu  d'amidon  en  poudre;  en  chaufTant 
au  bain-marie  il  s'est  ïormé  de  l'empois.  La  capsule  refroidie 
a  été  renversée  sur  une  assiette  contenant  une  solution  étendue 
d'acide  sulfureux.  Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  coloration,  tandis 
que  la  plus  petite  goutte  d'acide  nitrique  donnait  une  couleur 
bleue  très-intense* 

En  résumé  : 

L^alcool  absolu  ou  hydraté  est  décomposé  par  Fiode,  qui 
s'empare  de  l'hydrogène  pour  former  de  Facide  iodhydrique^ 

L'eau  de  Falcool  hydraté  n'entre  pour  rien  dans  la  réaction , 
qui  se  passe  aux  dépens  du  corps  ternaire; 

L'oxygène,  mis  en  liberté,  doit  brûler  le  carbone.  Il  n'y  a 
pas  production  d'acide  iodique  ; 

L^altération  de  la  teinture  d'iode ,  loin  d'être  rapide ,  est  très- 
lente  f  et  peut  être  rendue  à  peu  près  nulle  en  employant  des 
flacons  noirs. 
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IhU  smr  1$  ftrop  âe  e^iéim;  psr  M.  G#u«f . 

Le  sirop  de  codëine  est  devenu  depuis  quelque  temps  une 
cMue  d'embarras  pour  les  pharmaciens.  Ce  médicament  n'étant 
|MUS  menûonné  au  Qodex,  les  praticiens  hésitent  aujourd'hui 
entre  plusieurs  formules  qui  ont  été  proposées  pour  le  préparer. 

Dès  la  décourerte  de  cet  alealoïde  par  Bobiquet,  M.  Cap  a 
oooseillé  de  faire  entrer  10  centigrammes  de  codéine  dans  30 
grammes  de  sirop.  Ces  proportions  ont  été  adoptées  par  H.  Sou* 
beirau  et  par  M.  Bouchardat  Elles  s'accordent  très-bien,  du 
reste,  avec  les  essais  faits  par  les  premiers  expérimentateurs,  car 
leurs  recherches  cmt  démontré  qjuie  la  codéine  possède  des  pro- 
priétés calmâmes  tnen  aaoins  prononcées  que  la  morphine. 

Peu  de  temps  après,  MM.  Guibourt  et  Mouchon  ont  émis 
l'opinion  qu'il  fallait  ne  mettre  que  5  centigrammes  de  sub- 
stance active  pour  30  grammes  de  sirop  simple.  Ces  proportions 
ont  été  également  adoptées  par  M.  DorvauU. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  M.  £•  Bobiquet>  d'une  part, 
et  II.  Berthé  de  l'autre ,  ayant  reconnu  par  des  expériences 
fiûtes  avec  soin  que  l'action  physiologique  de  la  codéine  est 
plus  forte  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors^  ont  proposé,  pour 
cette  raison,  de  mettre  dans  30  grammes  de  sirop,  le  premier, 
30  milligrammes  de  codéine,  et  le  second,  seulement  vingt-cinq 
milligrammes. 

Entre  des  proportions  si  diverses  indiquées  par  des  praticiens 
aussi  distingués,  nous  comprenons  trèi-bien  l'hésitation  des 
pharmaciens. 

Â  quelle  formule  doit-on  donner  la  préférence?  Ne  faut-il 
pas  tenir  compte  de  toutes  les  expériences  physiologiques  faites 
depuis  la  découverte  de  la  codéine? 

S'il  résulte  en  effet  des  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  que  la 
codéine  est  non-seulement  un  calmant  plus  faible  que  la  mor- 
phine, mais  encore  un  médicament  à  part  qui  peut  être  donné  à 
plus  forte  dose;  si,  d'après  les  expériences  faites  récemment,  il 
est  établi  aussi  que  la  codéine  exerce  sur  l'économie  une  action 
plus  puissante  qu'on  ne  l'avait  pensé  ;  d'après  ces  considérations, 
n'est-on  pas  porté  à  admettre  que  la  proportion  de  10  centi- 
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grammes  de  codéine  pour  30  grammes  de  sirop  est  trop  oonsi- 
dérable ,  aujourd'hui  surtout  que  ce  médicament  est  souvent 
prescrit  aux  enfants  ?  Mais  je  crois  cependant  que  le  sirop  de 
codéine  ne  doit  pas  cesser  d'être  un  sirop  médicamenteux  :  c'est 
pour  cela  que  je  proposerais  qu'on  fit  entrer  2  milligrammes  de 
codéine  dans  chaque  gramme  de  sirop  simple.  De  cette  manière 
30  grammes  de  sirop  contiendraient  60  milligrammes  ou  6  cen* 
tigrammes  de  codéine  ;  une  cuillerée  à  bouche ,  qui  pèse  20 
grammes 5  en  renfermerait  4  centigrammes;  et  la  petite  cuillerée 
à  café  ou  5  grammes  ^  un  centigramme. 

On  Toit  par  ce  que  nous  Tenons  de  dire  que  la  proportion  de 
codéine  que  nous  proposons  de  mettre  dans  le  drop  de  codéine 
est  moins  forte  que  celle  indiquée  par  M.  Gap ,  et  plus  considé- 
rable que  celle  conseillée  par  MM.  Robiquet  et  Berthé.  EUe  se 
rapproche  de  celle  proposée  par  M.  Gnibourt^  seulement  elle 
présente  cet  avantage  pour  le  médecin,  qu'il  sera  toujours  plus 
facile  à  ce  dernier  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  codéine 
qu'il  prescrit  à  son  malade. 

Pour  préparer  le  sirop  de  codéine,  on  a  indiqué  plusieurs 
procédés.  M,  Gap  conseille  de  faire  dissoudre  d'abord  la  codéine 
dans  l'eau  chaude,  et  d'ajouter  ensuite  le  sucre;  ce  moyen 
donne  un  tirop  trouble  qu'il  est  nécesaire  de  filtrer  au  papier. 
D'autres  praticiens  ont  proposé  d'opérer  la  dissolution  de  la 
codéine  soit  dans  une  petite  quantité  d'alcool;  soit  dans  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique,  et  de  mélanger  la  liqueur  à 
du  sirop  simple  ;  ces  derniers  procédés  donnent  inunédiatement 
un  sirop  transparent. 

J'ai  essayé  ces  différents  moyens,  et  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  le  meilleur  est  celui  de  M.  Gap.  11  demande  plus  de  tempe, 
il  est  vrai,  mais  il  fournit  un  sirop  incolore,  parfaitement  lim* 
pide,  sans  odeur  sensible,  et  qui  se  conserve  longtemps  sans 
altération.  Il  ne  présente  pas  cette  arrière^goût  d'alcool  ou 
d'acide  acétique  des  sirops  préparés  par  les  autres  procédés. 

En  résumé,  voici  la  formule  que  je  propose  pour  la  prépara*^ 
tion  de  ce  sirop  : 

Codéine  pnlTërîsée i^ao 

£a«  dînilUs • aoo^oo 

Sacre  blanc ^ 4<>^i^^ 
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On  fait  dissoudre  la  codéine  dans  Teau  discillëe  chaude,  ou 
ajoute  le  sacre  grosdèrement  pulvérisé,  et  on  laisse  refroidir.  Si 
le  sirop  ne  pesait  pas  600  grammes^  il  faudrait,  avant  de  le  fil- 
trer^ ajouter  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  compléter  ce 
poids. 

Chaque  gramme  de  ce  sirop  contient  donc^  comuie  nous  Ta- 
vons  dit,  2  milligrammes  de  codéine. 


Fa\t$  pour  servir  à  rhistoire  du  chlorure  de  zinc. 

Par  M.  J.  Pbbsoz. 
Note  GonumiDiqaée  à  là  Société  Phiiomathique  dans  sa  séance  du  7  mai  i6S9. 

On  sait  que  le  chlorure  zincique  partage  avec  beaucoup  de 
chlorures  métalliques  la  propriété  de  se  volatiliser  à  une  tem- 
pérature peu  élevée-,  il  était  donc  tout  naturel  d'admettre, 
conformément  aux  lois  de  BerthoUet,  que  la  préparation  de  ce 
composé  pourrait  se  faire  par  voie  de  double  décomposition , 
en  distillant  un  mélange  sec  de  sulfate  zincique  et  d^un  chlo* 
rure  alcalin,  le  chlorure  sodique,  par  exemple ^  la  réaction 
devant  avoir  lieu  suivant  Téquation  SO*  ZnO  -f-  Cl  Na  = 
TtaO  SO»  +  Zn  Cl. 

Il  était  d'autant  plus  intéressant  de  tenter  cette  réaction ,  que 
le  chlorure  sodique  est  une  matière  première  très-abondante,  et 
que  le  sulfate  zincique  est  le  produit  secondaire  de  nombreuses 
opérations  industrielles,  et  qu'il  peut  d'ailleurs  être  obtenu  par 
Toxydation  directe  de  la  blende  SZn. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'appuyer  sur  les 
avantages  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  fabriquer  ainsi  le  sulfate 
sodique  sans  être  obligé  d'attaquer  le  sel  marin  par  l'acide  sul- 
f urique ,  ce  qui  est  toujours  plus  ou  moins  dispendieux ,  et 
obtenir  en  même  temps  un  composé  (le  chlorure  zincique) 
qui,  soit  à  l'état  anhydre,  soit  en  dissolution,  reçoit  aujour- 
d'hui les  plus  belles  applications  dans  les  arts  et  dans  l'industrie, 
vons  donc  porté  progressivement  à  la  chaleur  rouge- 
8  des  vases  disliUatoires  un  mélange  intime  à  équiva- 
^ux  de  sulfate  zincique  et  de  chlorure  sodique ,  lesquels 
avaient  été  préalablement  bien  desséchés.  Or,  l'opération  ayant 

Joum.  de  Phttrm,  §t  de  Ckim,  3*  sSkib.  T.  XXXV.  (Juin  isso.)  ^^ 
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été  prolongée  pendant  pLuûeurs  heures^  la  réaction  n'eut  pas 
lieu  oomme  nous  l'avions  pense,  c'est^-dire  qu'il  ne  passa  rien 
à  la  distillation.  Nous  retrouTâmes  dans  la  cornue  un  composé 
cristallin  représenté  par  les  éléments  employés  (sulfate  zincique 
et  chlorure  sodique) ,  mais  nous  ne  saurions  nous  prononcer  sur 
le  Téritable  arrangement  moléculaire  de  ce  composé,  qui  se 
dissout  dans  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ayant  donc  échoué  dans  notre  tentative  avec  le  sel  marin , 
nous  songeâmes  à  lui  substituer  le  chlorure  caldque.  Nous 
reconnûmes  que,,  dans  ce  cas,  la  double  décomposition  s'effec- 
tuait très-facilement;  et,  en  effet,  à  la  voUUilUé  du  chlorure 
zincique  y  cause  déterminante  de  la  réaction,  d'après  Berthollet, 
nu»  qui  était  cependant  msnftsante  dans  le  cas  précédent, 
vient  s'ajouter  ici  VinfuiibilUé  du  sulfate  calcique,  cause  non 
moins  déterminante  d'après  le  célèbre  chimiste. 

£n  distillant  donc  dans  une  cornue  en  grès  naunie  d'une  al« 
longe  et  d'un  récipient  un  mélange  à  équivalents  égaux  de 
chlorure  calcique  et  de  sulfate  zincique ,  nous  obtenons,  après 
que  toute  l'humidité  a  été  expulsée  »  un  abondant  dégagement 
de  vapeurs  blanches  très«denses  qui  viennent  se  condenser  sous 
£orme  d'un  liquide  visqueux,  lequel  prend  presque  aussitôt  une 
consistance  butyreuse.  Ce  produit  est  parfaitement  blanc,  si 
les  matières  employées  ne  renferment  pas  de  fer.  Dans  le  cas 
contraire,  les  premières  parties  qui  passent  à  la  distillation 
sont  colorées  en  brun,  suivant  la  proportion  de  fer  qu'elles 
renferment,  mais  il  arrive  bientôt  un  moment  où  il  ne  distille 
que  du  chlorure  zincique  pur,  de  sorte  qu'en  changeant  ral- 
longe on  peut  recueilhr  ce  chlorure  parfaitement  pur  (1)* 

Bevenons  maintenant  à  la  double  décomposition  :  d priori,  il 
semble  qu'étant  déterminée  par  la  volatUUé  du  Cl  Zn  et  par 
Vinfutibilité  du  SO'GaO,  elle  doive  s'effectuer  d*une  manière 
complète  et  donner  sensiblement  la  quantité  de  chlorure  zin- 
cique indiquée  par  la  théorie;  l'expérience  prouve  qu'il  n'eu  est 


(I)  Ea  traitant  par  l'eau  le  chlorare  sinciqne  chargé  de  fer,  et  en 
abandonnant  pendant  quelques  henree  la  solution  à  ette*mèiiie,  elle  ne 
tarde  pas  à  ae  dépouillef  complètement  du  1er  qui  se  précipite  à  Tétat 
à^oxytU  fgrri^ué  rosé. 
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pas  ainsi,  de  telle  sorte  que  100  parties  de  mélange  â| équiva- 
lents égaux  qui ,  théoriquement ,  devraient  produire  49,5  pour 
100  de  chlorure  zincique ,  n'en  donnent  que  41  pour  100.  Far 
exemple,  dans  une  expérience  que  nous  avons  faite  sur  un  poids 
de  308  grammes  de  mélange  qui  devait  donner  suivant  la 
théorie  153  grammes  de  ohlorure  zincique^  nous  n'en  avons 
obtenu  que  123  :  di£férence,  30.  Il  y  a  donc  environ  1/5  du 
chlorure  qui  reste  fixé  sur  le  sulfate  calcique.  En  retirant  de 
la  cornue  le  résidu  de  la  d'istillation^-le  pulvérisant  et  le  traitant 
par  Feau,  on  retrouve  à  peu  près  tout  le  chlorure  zincique  qui 
manquait  dans  le  produit  de  la  distillation. 

Ce  r&ultat  prouve  que  le  sulfate  calcique  possède,  comme 
beaucoup  d'autres  corps ,  le  pouvoir  de  condenser  et  de  retenir 
la  vapeur  de  certains  corps,  à  des  températures  bien  supé- 
rieures à  cèlies  où  cette  vapeur  se  forme ,  dé  sorte  qu'on  ne  peut 
rompre  des  attractions  de  cette  espèce  qu'en  ayant  recours  à 
l'action  mécanique  d'autres  fluides  élastiques. 

n  est  évident  que,  si  la  distillation  dont  nous  parlons  s'effec- 
tuait en  présence  d'un  courant  de  gaz,  toute  la  vapeur  du 
chlorure  zincique  serait  expulsée.  C'est,  du  reste,  par  imiflié- 
nomène  du  même  ordre  qu'on  explique  pourquoi  le  zinc  et  le 
potassium  sTextraient  plus  facilement  et  en  plus.grande  quantité, 
lorsque  ces  métaux  sont  mis  en  liberté  en  présence  d'une  vaste 
atmosphère  d'un  fluide  élastique  inerte. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  ressort  qu'en  se  mettant  dans 
les  conditions  que  nous  avons  exposées  ci-dessus  : 

1*  On  n'arrive  pas  à  distiller  du  chlorure  zincique  en  calci- 
nant un  mélange  de  sulfate  zincique  et  de  chlorure  sodique. 

^  On  réussit,  au  contraire,  parfaitement  en  employant  un 
mélange  à  équivalents  égaux  de  tulfate  zinciqtte  et  de  chlorure 
calcique. 

S^*  La  volatilisation  du  chlorure  zincique  formé  n'est  jamais 
complète  par  une  simple  distillation. 

4*^Le  procédé  de  fabrication  du  chlorure  zincique,  tel  que 
nous  venons  de  Undiquer,  peut  être  suivi  avec  avantage  dans 
toutes  les  localités  on  l'on  peut  se  procurer  avec  abondance  le 
tnlÊLte  zincique  et  le  chlorure  calcique. 
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Kapport  fait  é  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  iur  les  vin$ 
glycosés  et  le  bicarbonate  de  soude  de  M.  Lbcohtb,  pharma*» 
cien  à  Issoudun. 

Par  MM.  Coatiii,  Pogoialb  et  Lbiokt,  rtpportear. 

Dans  la  séance  du  2  fëyrier  dernier^  l'un  de  nous,  a  présenté 
à  la  Société  de  pharmacie,  de  la  part  de  M.  LeconCe,  pharma- 
cien à  Issoudun^  un  échantillon  de  bicarbonate  de  soude  obtenu 
en  faisant  saturer  des  cristaux  de  soude  par  le  gaz  carbonique 
qui  se  dégage  pendant  la  fermentation  du  moût  de  raisin  addi- 
tionné de  glycose. 

L^intéressante  discussion  qui  suivit  cette  communication  a 
donné  l'idée  à  M.  Leoonte  de  tous  adresser  plusieurs  échantil- 
lons de  vin  glycosé,  en  même  temps  qu'il  sollicitait  le  titre  de 
membre  correspondant  de  notre  Société. 

Comme  la  préparation  du  bicarbonate  de  soude  n'est  qu'un 
accessoire  de  celle  des  vins  glycosés,  c'est  par  ces  derniers  que 
nous  allons  commencer. 

Tout  le  monde  sait  que  l'addition  d'un  principe  sucré  dans 
les  cuves  de  vendange  en  fermentatioui  a  pour  but  de  compen- 
ser la  faible  proportion  de  sucre  contenue  naturellement  dans  le 
raisin,  de  produire  un  volume  plus  considérable  d'alcool,  en  on 
mot  de  remonter  ou  de  corriger  la  mauvaise  qualité  du  moût. 
Cette  pratique  remonte  à  une  époque  très- éloignée  de  nous. 
Sans  parler  du  musium  deeactum  ou  moût  évaporé  jusqu'à  con* 
sutance  sirupeuse  que  l'on  mélangeait  avec  les  vins  trop  acides 
et  pauvres  en  principe  sucré ,  les  anciens  ajoutaient  quelquefois 
du  miel  au  moût  après  le  pressurage  de  la  grappe  et  ils  aban- 
donnaient le  tout  À  la  fermentation. 

Vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  certains  proprié- 
taires de  vignes  du  Bordelais  avalent  triplé  et  le  prix  et  la 
qualité  de  leurs  vins  en  remplaçant  le  miel  par  le  sucre,  et  les 
bénéfices  qu'ils  en  retirèrent  forent  d'autant  plus  grands  que 
leur  méthode  était  tenue  très-secrète  et  n'éuit  en  possession 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes» 

Cette  manière  d'améliorer  les  vins  serait  peut-être  restée  long- 
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temps  encore  dans  l'obscurité  si»  en  1763»  Préfontaiae  et  en 
1776  et  1777  Macquer  n'avaient  fait  connaître  les  avantages  du 
sucre  comparativement  au  miel.  L'habitude  de  sucrer  le  moût 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toute  la  France  et  la  Cham- 
pagne plus  que  toutes  les  autres  provinces  l'utilisa  avec  profit 
pour  donner  aux  vins  blancs  de  ses  terroirs  et  le  gaz  carbonique 
et  l'alcool  que  l'on  aime  à  trouver  dans  les  vins  de  ce  nom. 

Le  problème  ainsi  posé  et  les  résultats  ainsi  constatés  étaient 
bien  faits  pour  attirer  l'attention  des  chimistes.  Chaptal^  le  pre- 
mier, dans  son  beau  travail  sur  la  préparation  des  vins  admet 
en  principe  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  au  défaut  de 
maturité  du  raisin»  est  de  suivre  ce  que  la  nature  nous  indique» 
c'est-à-dire  d'introduire  dans  le  moût  la  quantité  nécessaire  de 
principe  sucré  qu'elle  n'a  pu  leur  donner.  Sous  Un  tel  patronage, 
les  viticulteurs  sucrèrent  leurs  vendanges  à  merci  et  les  vins 
prirent  dans  beaucoup  de  localités  le  nom  de  ehapialisés. 

Mais,  comme  dans  toutes  les  opérations  exécutées  sans  données 
fMMÎtives»  les  avantages  que  l'on  reconnaissait  généralement  dans 
l'addition  du  sucre  au  moût  conduisirent  à  des  résultats  tout  à 
fait  opposés  et  de  vins  de  qualité  médiocre  ou  passable  on  en  fit 
d'antres  plus  mauvais  et  de  nulle  conservation^  car  l'excès  de 
sucre  qu'on  y  mettait  les  disposait  continuellement  à  la  fermen- 
tation. Cette  cause  jointe  à  la  cherté  du  sucre  de  canne»  le  seul 
employé  alors»  fit  perdre  à  ce  genre  de  fabrication  une  partie  de 
son  prestige  ;  malgré  cela  quelques  propriétaires  mal  partagés 
sous  le  rapport  de  la  qualité  de  leurs  vins  continuèrent  à  s'en 
servir^  mais  an  sncre  de  canne  ils  substituèrent  le  sucre  de  bet- 
terave, puis  la  cassonade  et  enfin  le  sucre  de  dextrine  ou  le  gly« 
cose. 

Après  oe  court  historique  que  nous  avons  jagé  indispensable 
pour  élucider  le  sujrt  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  indi- 
quons les  expériences  de  M.  Lecoiite. 

Les  vins  rouges  d'Issoudun»  quand  ik  sont  nouveaux,  pos- 
sèdent» dit  M.  Leconte  (nous  avons  pu  nous  en  assurer  par 
réchaatillon  qu'il  nous  a  envoyé),  une  saveur  très -astringente» 
et  ils  ne  deviennent  agréables  qu'à  la  condition  de  vieillir  beau- 
coup; quand  il  dit  beaucoup,  M.  Leconte  n'exagère  pas^  car 
du  vin  de  la  récolte  de  1846  a  conservé  depuis  plus  de  12  ans 


une  âpreté  qui  n'a  rien  -d'agréable,  d'après  les  renseignetnenu 
fournis  par  ce  chimiste. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'addition  du  sucre  était 
faite  en  rue  d'améliorer  la  qualité  du  yin.  M.  Leconte  veat 
aller  plus  loin^  il  se  propose  encore  d'augmenter  le  produit  de 
la  vendange,  voici  pour  cela  comme  il  opère. 

Sachant  que  deux  hectolitres  de  mont  donnent  en  -moyenne 
1  hectolitre  de  vin,  M.  Leconte  fait  dissoudre  25  kilogrammes 
de  glycose  dans  1  hectolitre  d*eau  et  il  verse  cette  solution  dans 
le  moût  qu'il  abandonne  à  la  fermentation  :  ainsi  avec  1  hecto- 
litre de  vin  ordinaire  il  fait  deux  hectolitres  de  vin  glycosé.  La 
plus  grande  diflBculté  de  «  mode  opératoire  réside  dans  la  pro- 
portion de  glycose  qu'il  convient  d'ajouter  dans  le  moût  afin  de 
n'en  pas  laisser  un  excès  dans  le  vin.  En  réitérant  plusieurs  an* 
nées  de  suite  ses  expériences,  M.  Leconte  a  vu  qu'au-dessous  de 
25  kilogrammes  de  glycose  le  vin  est  plat,  au-dessus  il  conserve 
une  amertume  propre  an  glycose.  Malgré  ces  résultats,  M.  Le- 
conte se  propose  de  recommencer  pendant  quatre  fois  de  suite 
ses  essais  et  il  espère  arriver  encore  à  une  précision  beaucoup 
plus  grande. 

Ce  chimiste  vous  a  fait  remettre  trots  échantillons  de  vin 
rouge;  le  premier  est  du  vin  naturel  de  la  récolte  de  4858;  le 
second  est  du  vin  glycosé  de  la  récolte  de  1859,  et  le  troisième 
est  également  du  vin  glycosé  mais  de  la  récolte  de  1858.  Leur 
dégustation  a  montré  que  le  vin  naturel  avait  une  saveur 
acerbe  ou  astringente  très-prononcée.  Quant  tiux  vins  glycosés, 
s'ils  ne  possèdent  pas  toutes  les  qualités  qu'un  palais  délicat  est 
en  droit  d'attendre  des  vins  de  bonne  nature,  on  constate  néan- 
moins qu'ils  sont  moins  astringents  que  l'échantillon  de  vin 
naturel.  Ils  ont»  selon  nous,  l'inconvénient  de  laisser  sur  la 
langue  une  légère  saveur  fade  qui  tient  sans  doute  à  un  léger 
excès  de  glycose  :  en  effet,  nous  avons  mis  dans  un  appareil  à 
fermentation  125  c.  c.  de  vin  glycosé  et  après  quelques  heures 
nous  avons  obtenu  un  volume  très-notable  d'acide  carbo- 
nique. Une  autre  preuve  que  les  vins  glycosés  de  M.  Leconte 
renferment  du  sucre  libre ,  c'est  que  si  on  les  abandonne  pen- 
dant quelque  temps  dans  des  flacons  bouchés  et  a  une  douce 
température,  ils  dégagent  de  l'acide  carbonique;  enfin  si  on  les 
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fait  ëyaporer  jusqu'à  aiccilé,  on  trouve  qu*ils  lausent  28  pour 
1000  de  principes  fixes^  tandis  que  le  yin  naturel  du  même  cru 
en  contient  19^24)  et  cependant  le  yin  naturel  deyrait  être 
plus  riche  en  matériaux  solides  puisque  les  vins  glycosés  sont 
additionnés  de  leur  yolume  d'eau. 

Les  vins  de  M.  Leconte  et  avec  cette  quantité  de  glycose  ac- 
cusent 9  à  10  pour  100  d'alcool  ;  cette  assertion  est  très-exacte^ 
car  l'un  de  nous»  M»  Poggiale  a  obtenu  le  nombre  9^2  pour  100. 

M.  Leconte  se  sert  du  glycose  parce  que  son  prix  est  moins 
éleyé  que  celui  de  tous  les  autres  sacres  ;  sa  nature  est  plus  en 
rapport  ayec  le  sucre  contenu  dans  le  raisin  ;  et  enfin  parce 
qu'ib  contient  toujours  de  la  gpmme  qui  forme  ayec  le  tannin 
du  raisin  une  matière  insoluble.  C'est  là  il  £aut  Tayouer  une 
hypothèse  assez  ingénieuse  qui  mérite  de  fixer  yotre  attention; 
du  reste  son  auteur  noua  promet  un  mémoire  plus  détaillé  dans 
lequel  toutes  ses  expériences  seront  consignées  ayec  soin, 
•     En  résumé  votre  Gommîssiou  est  d'avis  que  le  procédé  de 
M.  Leconte  utilisé  exeluriivemeiU  pour  les  vins  de  qualité  très- 
inférieure  et  pendant  les  années  de  disette»  peut  réunir  quelques 
avantagea^  en  prenant  le  soin  toutefois  que  tout  le  glycose  soit 
détruit  par  la  fermentation;  mais  elle  en  blâmerait  l'application 
si»  dans  le  but  de  doubler  le  produit  de  la  vendange  et  alors 
que  la  récolte  ne  laisse  rien  à  désirer  on  s'en  servait  pour  les 
vins  de  bonne  qualité.  Dans  ce  dernier  cas,  la  préparation  des 
vins  glycosés  deviendrait»  cela  est  certain,  une  source  d'abus 
dont  les  résultats  seraient  très-préjudiciables»  non  à  la  santé 
publique,  mais  à  la  réputation  de  nos'  vins.  En  voici  un  exem- 
ple frappant.  Les  vins  rouges  du  département  de  la  Gôte-d'Or 
sont  de  tous*  les  crus  renommés  ceux  qui  se  conservent  le  moins 
bien;  souvent  et  sans  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  cause»  ils 
se  troublent  et  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur, 
n  y  a  une  quiosaine  d'années»  on  a  imaginé  d*ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  dans  le  moût  ;  et  les  vins  ainsi  obtenus 
prirent  sur  la  place  de  Paris  le  nom  de  vins  par  procédé;  mais 
peu  à  peu  cette  pratique  a  été  abandonnée  parce  qu*on  s'aperçut 
que  les  vins  étaient  dans  un  état  de  fermentation  continuelle 
qui  développait  peu  à  peu  de  Tacide  acétique.  En  ce  moment 
les  vins  dits  par  procédé  sont  rares  çt  à  peu  près  délais  rs;  or. 
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il  est  à  craindre  que  les  vins  glycosés  ne  subissent  le  tiiéiue  sort. 

Nous  arrivons  maintenant,  messieurs^  à  l'emploi  de  l'acide 
carbonique  des  cuves  de  vins  glycosës. 

M.  Leconte  pense  qu'en  faisant  rendre  le  gaz  carbonique  à 
l'aide  d'appareils  spéciaux  sur  les  cristaux  de  soude»  la  prépa* 
ration  du  bicarbonate  de  soude  aurait  lieu  à  peu  près  sans 
frais.  Nous  sommes  loin  de  partager  son  opinion  à  cet  égard.  Et 
d'abord  ce  chimiste  suppose  que  la  fabrication  des  vins  glycosét 
est  susceptible  de  prendre  un  développement  très-grand;  nous 
'  avons  dit  plus  haut  qu'au  contraire  cette  pratique  devait  être 
bornée  à  un  petit  nombre  de  localités,  et  dans  des  années  excep- 
tionnelles. La  préparation  des  vins  glycosés  n'a  lieii  que  pen* 
dant  quinze  jouirs  dans  tout  le  cours  d'une  année;  la  saturation 
des  cristaux  de  soude  nécessite  des  appareils  particuliers  et  se 
trouve  à  la  merci  des  propriétaires  de  vignes  qui  manquent 
peut-être  de  connaissances  nécessaires  pour  conduire  cette  opé- 
ration à  bonne  fin,  et. enfin  comme  l'a  très*bien  fait  remar-> 
quer  M.  Mayet,  il  se  peut  que  la  fermentation  du  moût  étant 
achevée,  le  carbonate  de  soude  ne  soit  pas  entièreinent  saturé 
de  gaz  carbonique  ;  cet  inconvénient  nous  parait  le  plus  sérieux 
en  ce  qu'on  serait  obligé  d'attendre  à  l'année  suivante  pour  ter- 
miner l'opération  interrompue. 

En  tant  qu'utiliser  le  gaz  carbonique,  mieux  vaut  encore 
rccourirà  celui  qui  se  dégage  incessamment  des  sources  minérales» 
A  Vichyi  tout  le  monde  le  sait,  d'Arcet  a  donné  le  premier  le 
conseil  de  saturer  les  cristaux  de  soude  par  le  gaz  spontané  des 
sources,  et  si  ce  projet  n'a  pas  été  sérieusement  mis  à  exécution, 
cela  tient  sans  doute  aux  dépenses  occasionnées  par  le  transport 
du  carbonate  de  soude  depuis  leur  lieu  de  fabrication  jusqu'à 
Vichy,  et  le  retour  du  bicarbonate^  dépenses  qui  excédaient 
celles  de  l'acide  carbonique  obtenu  en  décomposant  la  craie  par 
l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique.  Il  n'y  a  donc  pas^ 
on  le  voit,  un  véritable  profit  à  recueillir  le  gaz  carbonique  des 
cuves  de  vendange  ptiisque  la  nature  se  charge  de  le  fournir  en 
b'i  grande  abondance  et  d'une  manière  permanente. 

M.  Leconte  s'exagère  bien  certainement  la  valeur  de  l'acide 
carbonique.  Yeut-on  savoir^  par  exemple^  à  combien  revient  le 
gaz  employé  pour  la  préparation  des  eaux  artificielles,  à  Paris, 
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là  où  là  tnain-d'œuTre  est  à  un  prix  plus  élevé  qu'en  province  ? 
D'après  des  renseignements  puisés  à  bonne  source  1000  litres  de 
gaz  lavé  reviennent  à  1  f  r. ,  or  comme  1  kilogramme  de  cristaux 
de  soude  absorbe  pour  se  convertir  en  bicarbonate  26  pour  100 
d'acide  carbonique,  soit  130  litres,  il  en  résulte  qu'il  a  dépensé 
12  centimes  1/2.  Mais  le  bicarbonate  ne  se  prépare  à  Paris  que 
dans  un  très-petit  nombre  de  fabriques  et  encore  en  quantité 
assez  limitée.  On  emploie  pour  cela  le  carbonate  et  Tacide  chlor- 
hydrique  et  on  obtient  comme  résidu  du  chlorure  de  calcium 
qui  couvre  une  partie  des  frais. 

L'importance  qui  s'attache  aux  deux  questions  soulevées  par 
M.  Leçon  te  nous  a  amené  à  vous  faire  un  rapport  plus  long  que 
vous  ne  Tauriez  peut-être  désiré,  mais  il  nous  a  semblé  que 
tous  ces  détails  étaient  indispensables  pour  bien  vous  faire  com- 
prendre le  but  que  ce  chimiste  a  voulu  atteindre.  Quant  à  ce  qui 
regarde  plus  particulièrement  les  vins  glycosés ,  ces  quelques 
renseignements  peuvent  en  outre  servir  de  jalon  dans  le  cas  où 
notre  sol ,  frappé  un  jour,  comme  il  l'a  été  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  d'une  véritable  disette  de  vin  y  on  se  verrait 
obligé  de  recourir  à  l'artifice  afin  de  combler  le  déficit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  M.  Le- 
conte  surtout  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  bicarbonate 
de  soude ,  la  Société  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gré  de  ses  per- 
sévérants efforts ,  aussi  vous  proposons-nous  de  le  remercier  de 
ses  communications  et  de  l'inscrire  comme  candidat  au  titre 
de  membre  correspondant. 


Recherches  sur  ralcalinité  comparée  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  et  sur  la  composition  chimique  des  atmosphères 
médicamenteuses  utilisées  dans  les  principaux  établissements 
thermaux  des  Pyrénées. 

Par  M.  FiLBOL. 
(Extrait.) 

M.  Filhol  a  depuis  longtemps  signalé  les  causes  d'erreur 
contre  lesquelles  on  doit  se  prémunir  quand  on  se  propose  de 
déterminer  par  la  sulfhydrométrie  la  quantité  de  soufre  conte- 
nue dans  les  eaux  sulfureuses.  Dans  son  ouvrage  sur  les  eaux 
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minérales  des  Pyrénées  publié  en  1833  il  est  revenu  sur  le  même 
sujets  avec  une  conTÎction  fortifiée  par  de  nourelles  expériences, 
et  il  n'a  pas  craint  d*afl[irmer  que^  si  dans  les  essais  sulThy* 
drométriques  on  ne  tient  compte  ni  de  l'influence  des  sels  â  réac- 
tion alcaline  (carbonate  ou  silicate  de  soude),  ni  de  celle  des  sul- 
fites ou  hyposulfites,  on  s^expose  dans  un  grand  nombre  de  cas  à 
de  grayes  inexactitudes.  Dans  le  nouveau  mémoire  qu'il  vient  de 
publier,  M.  Filhol  a  réuni  dans  îin  tableau  les  analyses  sulfhy- 
drométriques  qu'il  a  exécutées  en  1855  de  concert  avec  M.  Cou- 
seran,  en  dosant  comparativement  le  soufre  dans  Teau  pure  et 
dans  Peau  préalablement  additionnée  de  chlorure  de  barîum,  et 
les  différences  qu'il  a  constatées  entre  les  résultats  obtenus  dans 
ces  deux  épreuves^  lui  ont  donné  la  mesure  exacte  de  l'erreur 
que  l'on  peut  commettre  sur  la  proportion  de  sulfure  des  eaux 
qui  contiennent  des  sels  à  réaction  alcaline ,  lorsqu'on  ne  tient 
pas  compte  de  leur  présence.  Le  chlorure  de  barium  peut,  en 
effet  d'après,  les  observations  de  M.  Filhol,  annuler  Tactioii  des 
carbonates  ou  silicates  alcalins  sur  l'iode,  en  les  transformant  en 
carbonates  et  silicates  de  baryte  sur  lesquels  l'iode  est  sans 
action,  de  telle  sorte  que  les  eaux  à  la  fois  sulfureuses  et  aica* 
lines  absorbent  moins  d'iode ,  quand  on  les  a  mêlées  avec  du 
chlorure  de  barium  qu'avant  cette  addition. 

Le  tableau  présenté  par  M.  Filhol  ne  comprend  pas  moins  de 
cinquante-six  analyses  des  diverses  sources  deMolitg^  du  Yernet, 
d'Amélie-les-Bains,  de  Saint-Sauveur,  de  Baréges,  de  Gauterets, 
d'Ax  (Ariégr),  de  Bagnères-de-Luchon,  de  Bonnes.  En  étu- 
diant ce  tableau  on  voit  que  les  eaux  de  Bonnes,  de  Cauterets 
et  de  Bagnères'de-Luchon  sont  à  peine  alcalines  et  que  les  indi- 
cations immédiates  du  sulfhydromètre,  lorsqu'on  les  analyse  au 
sortir  du  griffon ,  sont  d'une  exactitude  presque  absolue.  On 
voit  également  que  les  eaux  de  Baréges  et  de  Saint-Sauveur  sont 
elles-mêmes  très -faiblement  alcalines ,  mais  que  les  eaux  des 
Pyrénées- Orientales  sont  beaucoup  plus  alcalines  que  celles  du 
reste  de  la  chaîne  Pyrénéenne ,  et  qu'en  négligeant  l'influence 
de  leur  alcalinité  sur  les  résultats  de  l'analyse,  on  s'expose  à 
leur  attribuer  jusqu'à  71  p.  100  de  sulfure  en  sus  de  la  propor- 
tion qu'elles  contiennent  réellement.  Ce  chiffre  parle  assez  haut 
pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  de  faire  inter- 
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venir  désormais  le  chlorure  de  bariiim  dans  toutes  les  analyses 
sulfhydrométriques» 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs  que  dans  son  tableau,  M,  Filhol 
n*a  tenu  compte  ni  de  l'esistence  de  l'hyposulfite  de  soude,  qui, 
dans  eertaiàes  eaux  peut  absorber  24  milligrammes  d'iode  par 
litre  d!eau,  ni  de  celle  du  polysulfure  de  sodium. 

A  la.  suite  de  ces  observations  importantes^  M.  Filhol  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expériences  sur  l'alcalinité  relative 
des  diverses  eaux  sulfureuses  ^  dans  un  second  tableau  qui 
n'offre  pas  un  sujet  d'étude  moins  intéressant  que  le  premier* 
Le  procédé  auquel  il  a  eu  recours  pour  la  détermination  de 
l'alcalinité  se  trouve  décrit  dans  son  ouvrage  sur  les  eaux  sul- 
fureuses des  Pyrénées;  il.  consiste  à  colorer  un  volume  dé  ter* 
miné  d'eau  minérale  avec  la  teinture  de  tournesol,  et  à  procé- 
der» au  moyen  d'un  acide  sulfurique  titré,  comme  pour  les 
essais  alcalimétriques.  La  proportion  d'acide  employée  pour 
obtenir  la  coloration  rouge  correspond  au  sulfure  alcalin,  au 
carbonate  ou  au  silicate  de  soude  ainsi  qu'aux  carbonates  ou 
silicates  de  chaux  et  de  magnésie.  La  proportion  de  sulfure  de 
sodium,  étant  donnée  par  un  essai  antérieur,  on  déduit  de  la 
quantité  d'acide  sulfurique  employé,  celle  qui  a  servi  à  décom.- 
poser  ce  sulfure,  et  le  reste  représente  l'équivalent  des  carbo- 
nates ou  silicates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie.  Lorsqu'une 
eau  sature  une  proportion  notable  d'acide,  indépendamment  de 
celle  qui  est  nécessaire  pour  la  décomposition  du  sulfure  de 
sodium,  il  y  a  lieu  dé  supposer  que  son  alcalinité  est  due  au 
carbonate  ou  au  silicate  de  soude  ;  il  pourrait  se  faire  cependant 
que  Pacide  eût  été  absorbé  par  les  carbonates  et  silicates  cal* 
caires  ou  magnésiens;  mais  dans  le  premier  cas  l'essai  splfhy- 
drométrique  exécuté  comparativement  sur  l'eau  pure  et  sur 
l'eau  traitée  par  le  chlorure  de  barium,  donnera  des  résultats 
très-difierents ,  tandis  qu'ils  différeront  à  peine  dans  le  second 
cas,  les  silicates  terreux  n'agissant  pas  ou  agissant  très-faiblement 
sur  l'iode. 

La  réaction  alcaline  du  silicate  et  du  carbonate  sodique  étant 
sensiblement  la  même,  M.  Filhol  a  considéré  conune  cacbonate 
de  soude  les  sek  à  réaction  alcaline  bien  qu'ils,  soient  en  partie 
composés  de  silicate^ 
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En  examinaat  le  tableau  de  tes  recherches  on  voit  que  les 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  considérées  au  point  de  vue  de 
leur  alcalinité  se  partagent  en  deux  groupes  principaux.  Le  pre- 
mier comprend  les  eaux  minérales  des  Pyrénées^Orientales  et 
celles  de  TAriége^  dans  lesquelles  les  sels  à  réaction  alcaline  se 
trouvent  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  puisse  raisonnable^ 
ment  leur  attribuer  une  pari  dans  l'action  de  ces  eaux  sur' 
l'économie. 

Dans  le  second  groupe  se  trouvent  les  eaux  de  Bagnères-de- 
Luchon  et  de  Cauterets  dont  l'alcalinité  est  trop  faible  pour 
exercer  une  influence  sensible  sur  l'économie  et  sur  les  indica- 
tions du  sulfhydromètre.  Entre  ces  deux  groupes  se  trouvent 
placées  les  eaux  de  Saint-Sauveur  et  de  £aréges  qui  établissent 
la  transition  de  l'un  à  l'autre. 

M.  Filhol  insiste  sur  les  avantages  que  présenteraient  pour 
les  progrès  de  l'hydrologie  médicale,  des  études  comparatives 
faites  au  moyen  de  liqueurs  titrées  sur  toutes  les  eaux  sulfu- 
reuses des  Pyrénées.  IL  propose  en  conséquence  de  compléter  le 
nécessaire  sulfiiydrométrique  en  ajoutant  à  la  teinture  d'iode  : 

lo  un  flacon  d'acide  sulfurique  titré  et  de  teinture  de  tourne- 
sol préparée  pour  les  essais  alcalimétriques  les  plus  délicats  ; 

2°  un  flacon  de  chlorure  de  barium; 

3°  un  flacon  d'acétate  de  zinc  ; 

4»  une  solution  titrée  d'azotate  d'argent  ; 

ô""  de  l'argent  en  poudre  ; 

6»  des  entonnoirs  et  des  filtres. 

L'acide  sulfurique  servirait  à  déterminer  l'alcaUnité. 

Le  chlorure  de  barium  à  tenir  compte  de  l'influence  des  sels 
à  réaction  alcaline  sur  les  indications  du  sulfhydromètre. 

L'acétate  de  zinc  à  dcsulfurer  l'eau ,  afin  de  pouvoir  appré- 
cier ensuite  la  quantité  d'hyposulflte  qu'elle  contient ,  en 
prenant  son  degré  sulfhydrométrique^  et  sa  proportion  de 
chlorure  en  la  précipitant  par  l'azotate  d'argent. 

L'argent  en  poudre  servirait  à  rechercher  si  elle  contient  de 
l'acide  sulfhydrique  libre  ou  du  polysulfure. 

En  1852  M,  Filhol  a  publié  ses  observations  sur  la  composi- 
tion de  Vair  des  étuves  et  piscines  de  Bagnères*de-Luchon. 
Depuis  cette  époque  il  a  examiné  l'air  confiné  dans  les  étuves  et 
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les  raporarittins  de  plusieurs  autres  établissements.  Le  procffdé 
qu'il  a  employé  pour  ces  analyses  est  très-simple  et  d'une  sensi- 
bilité extrême,  yoici  en  quoi  il  consiste  : 

Il  prend  un  décigramme  d'iodure  d'amidon  soluble^  préparé 
-par  le  procédé  de  Soubeiran^  il  le  fait  dissoudre  dans  un  peu 
d'eau  à  la  température  de  40  à  50**^  et  étend  ensuite  cette  solu- 
tion avec  de  Teau,  de  manière  à  obtenir  un  litre  de  liquide.  Il 
titre  alors  ce  liquide  au  moyen  d*une  solution  titrée  d'acide 
sulfhydrique,  puis  prenant  un  décilitre  de  cette  liqueur  bleue 
titrée,  et  faisant  passer  lentement  à  travers  un  courant  de  l'air 
&.ezaminer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  décolorée,  il  détermine  très- 
exactement  la  proportion  d'acide  sulfhydrique,  contenu  dans 
un  volume  connu  de  cet  air,  l'iode  contenu  dans  Tiodure  d'a*- 
midon  agissant  sur  l'acide  sulfliydrique  exactement  comme  s'il 
était  libre. 

En  opérant  ainsi  M.  Filhol  a  constaté  que  l'air  des  étuyes 
humides  et  de  la  salle  des  douches  de  Bagnères-de-Luchon,  qui 
est  le  plils  riche  en  acide  sulfhydrique,  contient  environ  un 
soixante*deux*millième  de  son  volume  d'acide  sulfhydrique , 
tandis  que  celui  de  la  piscine  en  contient  un  quatre*vingt-onze- 
millième. 

Au  Yernet  l'air  de  l'appareil  par  aspiration  directe  contient 
un  cent*quarante*troiS'millième  ;  à  Amélie  les  bains  l'air  ne 
contient  qu'un  deux-cent-millième  d'acide  sulfhydrique. 

A  Ax  l'air  de  l'étuve  en  contient  un  quatre-vingt-seize- 
millième. 

Les  proportions  d'acide  sulfhydrique  contenues  dans  les 
atmosphères  médicamenteuses  sont  biçn  faibles,  comme  on  le 
voit  par  ces  résultats,  et  cela  se  conçoit  sans  peine  puisque  les 
eaux  minérales  en  émettent  de  très -petites  quantités,  et  que 
l'oxygène  de  l'air  le  décompose  avec  rapidité. 

M.  Filhol  pense  que  de  l'air  chargé  d'émanations  sulfureuses^ 
au  moyen  de  l'ingénieux  appareil  de  M.  Salles-Girons ,  pour  la 
pulvérisation  de  l'eau  serait  plus  riche  en  hydrogène  sulfuré 
que  les  atmosphères  des  étuves,  il  regrette  de  n'avoir  pas  eu 
occasion  de  les  comparer. 

F.    BOUDBT. 
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BùtitUs  Mvvntts, 


ACADEMIE  DES  SGIENCESL 


De  Vaction  de  Vair  eur  les  mélanges  de  sulfure  de  calcium 
et  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude; 

Par  Mb  J.  Phauib. 

£q  desséchant  au  rouge  sombre  un  ëchantillon  de  soude 
brute  artificielle,  que  je  supposais  aroir  absorbe  de  l'humidîté, 
et  dont  je  voulais  déterminer  le  titre,  je  suis  arriyé  à  un  ré« 
sultat  tout  à  fait  inattendu^  qui  fait  Tobjet  principal  de  cette 
Note. 

Cet  échantillon  de  soude  devait  marquer  38  degrés,  ou,  en 
d'autres  termes,  contenir  les  41  centièmes  de  son  poids  de  car- 
bonate de  soude  pur.  En  effet,  lorsque  je  le  lessivais,  sans  l'avoir 
préalablement  chauffé ,  je  lui  trouvais  le  titre  de  38  degrés  al- 
calimétriques. 

Mais  si  j'exposais  au  rouge,  ne  fut-ce  que  pendant  quelques 
minutes,  5  grammes  de  cette  soude  brute,  qui  représentent 
la  prise  d'essai  ordinaire,  son  titre  s'abaissait  tantôt  de  20, 
tantôt  de  30,  de  40  et  50  pour  100. 

L'action  de  la  chaleur  était-elle  prolongée,  le  titre  descendait 
encore  davantage. 

Il  me  fut  facile  de  reconnaître  la  cause  de  cette  disparition 
dti  carbonate  de  soude. 

Quelques  gros  morceaux  de  soude  brute,  maintenus  au  rouge 
sombre  pendant  une  heure,  dans  un  tét  de  terre  ouite,  et  les- 
sivés, donnent  une  abondante  cristallisation  de  sul&te  de  soude. 
Il  ne  reste  dans  l'eau  mère  qu'une  quantité  très-minime  de 
carbonate  de  soude,  et  le  résidu  est  principalement  formé  de 
carlx^nate  de  chaux. 

Dans  la  calcination  à  l'air,  la  soude  brute  augmente  de  poids- 
en  proportion  même  de  l'affaiblissement  de  son  titre  alcalimé- 
trique.  Dans  une  atmosphère  qui  ne  contient  pas  d'oxygène, 
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dans  Toxyde  de  carbone,  par  exemple^  eUe  ne  change  ni  de 
poids  ni  de  titre  :  elle  y  reste  inaltérable. 

L'explication  du  fait  que  je  signale  est  donc  bien  simple. 

Le  sulfure  de  calcium  que  la  soude  brute  contient  à  Tétat 
d'oxysulfure,  fixe  de  Toxygène  et  se  sullatise  sous  la  double  in- 
fluence de  Tair  et  de  la  chaleur.  Lorsqu^on  yient  à  traiter  par 
Teau  la  soude  brute  ainsi  grillée,  i^  y  &^  entre  le  carbonate  de 
soude  et  le  sulfate  de  chaux^  un  échange  de  bases  et  d'addes^ 
d'où  résultent  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate  de  chaux. 

Cette  sulfadsation  par  grillage  s'effectue  aussi,  comme  on  le 
sait,  sur  le  marc  de  soude  et  sur  le  sulfure  de  calcium.  La  pré- 
sence du  carbonate  de  soude,  loin  dTy  mettre  une  entraye, 
semble  la  hâter  et  la  fayoriser. 

La  décomposition  que  je  signale  est  importante  au  point  de 
Tue  de  Fanalyse  chimique  et  de  la  fabrication  même  de  la  soude 
artificielle. 

Elle  montre  la  nécessité  de  dessécher  à  Tabrî  de  l'air  les  car- 
bonates alcalins  dont  on  veut  connaître  le  titre  exact ,  lorsque 
ces  sels  sont  mêlés  à  des  sulfures  terreux. 

Sans  cette  précaution,  leur  titre  s'affaiblirait  jusqu'à  quelque- 
fois s'annuler,  et  si  quelque  chose  peut  étonner,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  matière,  comme  la  soude,  dont  la  consommation  est  pro- 
digieuse et  le  maniement  si  fréquent,  c'est  que  les  expertises 
analytiques  n'aient  pas  révélé  depuis  longtemps  le  fait  dont  il 
est  ici  question,  c'est-à-dire  la  destruction  par  l'air  chaud  de  la 
soude  brute  et  son  retour  si  rapide  aux  matières  premières  qui 
servent  à  sa  préparation ,  c'est-à-dire  au  sulfate  de  soude  et  au 
carbonate  de  chaux. 

Les  fabricants  sauront  désormais  combien  est  redoutable  et 
destructive  Paction  combinée  de  Pair  et  de  la  chaleur  sur  la 
^oude  brute,  et  le  soin  qu'ils  doivent  mettre  à  la  soustraire,  tou- 
jours et  partout,  à  son  influence. 

Si  cette  décomposition  ne  se  manifeste  pas  dans  les  fours  à 
soude ,  cela  tient  à  ce  que  le  mélange  de  craie ,  de  sulfate  de 
soude  et  de  charbon  qui  sert  à  la  produire,  dégage  incessam- 
ment de  l'oxyde  de  carbone  et  que  l'oxygène  de  l'air  qui  cir- 
cule dans  les  appareils  est  employé  à  le  convertir  en  acide  car- 
bonique. Nul  doute  que  si ,  l'opération  traînant  en  longueur, . 
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les  gaz  combustibles  qui  protègent  la  soude  étaient  remplacés 
par  de  l'air,  il  n'y  eût  un  abaissement  de  titre  plus  ou  moins 
considérable  dans  le  {produit. 

L'altération  de  la  soude  se  manifeste  à  une  température  très- 
inférieure  au  rouge  sombre.  Ainsi ,  quand  on  expose  pendant 
plusieurs  heures,  dans  un  bain  d'huile»  k  une  chaleur  de  200  à 
300  degrés,  un  tiibe  ouvert  contenant  de  la  soude  brute,  on 
reconnaît  facilement  une  diminution  du^  titre  alcalimétriquca 
n  y  a  plus  :  une  altération  semblable^  mais  beaucoup  plus  faible» 
se  montre  dans  la  soude  brute  après  une  exposition  de  plusieurs 
mois  à  l'air»  dans  les  magasins;  elle  y  perd  une  partie  de  son 
titre  et  on  y  trouve  toujours  du  sulfate  de  soude  dont  la  pré*» 
sepoe  s'explique  par  l'oxydation  d'une  certaine  quantité  de  sul- 
fure de  calcium. 

J*ai  déjà  dit  qu'une  décomposition  semblable  à  celle  do  la 
soude  brute  se  montre,  dans  des  conditions  analogues,  par- 
tout où  il  y  a  des  carbonates  alcalins  et  des  sulfures  terreux.  Je 
citerai  particulièrement  les  mélanges  de  carbonates  de  potasse 
et  de  soude  provenant  des  mélasses  fermentées  et  dont  l'exploi- 
tation industrielle  est  devenue  depuis  quelques  années  si  consi- 
dérable. Ces  s.els  sont  souvent  mêlés  avec  du  sulfure  de  calcium, 
et  leur  titre  alcalimétrique  s'affaiblit  de  plusieurs  degrés  quand 
on  les  expose  au  rouge.  Toutefois  cette  altération  est  plus  lente 
et  bien  moins  considérable  que  celle  de  la  soude  brute  artifi- 
cielle. 


Recherchée  sur  la  composition  des  alumnates  déduite 

de  celte  des  fluorures  ; 

Par  M.  Charles  Tissier. 

Les  aluminates  étudiés  successivement  par  Unverdorben  et 
par  M.  Fremy  ne  semblent  pas  présenter,  dans  leur  composition, 
une  uniformité  et  une  simplicité  aussi  grandes  que  celles  assi- 
gnées jusqu'ici  à  la  formule  de  ces  sels.  Les  recherches  de  ces 
savants  chimistes,  qui  paraissent  avoir  porté  uniquement  sur 
Taluminate  de  potasse,  ne  peuvent  s'appUquer  à  l'aluminate  de 
soude  »  comme  on  pourrait  peut-être  le  supposer  par  analogie. 
Sans  nier  Inexistence  de  l'aluminate  monobasique  ou  de  la 
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formule  Al*  O*,  Na  O ,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  celle  d*UQ 
aluminate  tribasique,  Al'  O',  3NaO,  me  parait  beaucoup  plus 
probable;  que  d'ailleurs  Talumine  semble  susceptible  de  se 
combiner  ayec  les  alcalis»  en  plusieurs  proportions,  pour  former 
des  composés  correspondant  i  plusieurs  espèces  de  fluorures 
doubles  qui  ont  été  trouyés  dans  la  nature,  et  où  il  suffit  de 
remplacer  le  fluor  par  Tozygène,  pour  avoir  la  série  suivante  : 

Floonves  doubles.         Alomioatei  eonespondanto . 

CryoUthc Al«Fl».  3NaFl APO*,3NaO. 

/^k;«i;fi,-« /,xl »••««?*«€•  a(AI«Fl«,  3Na FI (Hcrmann).    aAI«0»3RaO, 
Chiolithcs  (I)  I  ^,  ^^^^  J^t  pj,^  ^^  PI  (diodiiow).  .    AI» O».  aNaO. 

Ineonna Al«Fl»,KaFl Al>0*,naO. 

Tout  en  admettant  rezistence  de  ces  diverses  combinaisons  , 
je  me  borne  pour  le  moment  à  prouver  que  Taluminate  obtenu 
en  traitant  la  cryolithe  du  Groenland  par  la  chaux  hydratée  a 
bien  la  formule  que  je  lui  assigne  et  je  m'appuie ,  en  cela ,  sur 
le  procédé  de  préparation  lui*même.  J'explique  les  divers  phé- 
nomènes que  présente  l'action  remarquable  de  la  chaux  dans 
ces  circonstances,  par  les  réactions  secondaires  qui  prennent 
naissance;  ce  que  je  résume  ainsi  : 

V  Avec  les  proportions  théoriques  de  chaux  et  de  cryolithe. 
Ton  a  :  aluminate  de  soude,  aluminate  de  chaux,  fluorure  de 
sodium,  fluorure  de  calcium. 

T  Avec  des  proportions  telles,  que  la  chaux  se  trouve  en 
léger  excès,  l'on  a  :  aluminate  de  soude,  aluminate  de  chaux, 
hydrate  de  soude ,  fluorure  de  calcium* 

S^  EoAti  avec  des  proportions  telles  ,  que  la  chaux  se  trouve 
en  très-grand  excès,  l'on  a:  aluminate  de  chaux,  hydrate  de 
soude,  fluorure  de  calcium. 

Dans  ce  dernier  cas ,  toute  l'alumine  passe  à  l'état  d'alu* 
minate  de  chaux  insoluble,  et  l'on  n'obtient  plus  dans  la  liqueur 
que  de  l'hydrate  de  soude  ou  soude  caustique,  au  lieu  d' alu- 
minate de  soude. 

Je  vais  résumer  brièvement  les  principales  propriétés  phy* 
siques  et  chimiques  des  aluminates  de  soude  et  de  chaux. 

MutninaU  de  soude.  —  Cç  sel ,  préparé  comme  je  l'indique 


(i)  Cette  espèce  minérale  a  été  déconrerte  par  MM.  Hermann  et 
Aaerbach,  dam  le  granit  près  de  Miask. 
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et  ayant  la  composition  que  je  lui  aasifn^j  cfl  blanc,  ncm 
susceptible  de  cristalliseri  moMis  caostique  que  l'hydrate  de 
soude,  soluble  en  toutes  proportions  dana  Tcau  bouillante  et 
à  peu  près  au  même  degr^  que  Fbydrate  de  soude  dans  l'eau 
froide.  Insoluble  dans  l'alcool,  qui,  suivant  son  degré  de  ooa« 
centration ,  peut  le  décomposer  en  alumine  et  hydrate  de  soude. 

L'aluminate  dé  soude  est  peu  fusible;  il  est  seulement  ramolli 
à  la  température  où  se  produit  le  sodium. 

Saturées  par  un  acide,  les  dissolutions  d'aluminate  de  sottde 
donnent  un  abondant  précipité  d'alumine,  qui  est  redissous  par 
un  excès  d'acide. 

L'acide  carbonique  et  Tacide  borique  présentent  ceci  de  re- 
marquable qu'Us  précipitent  Talumine,  sans  pouvoir  la  redis- 
soudre ,  quel  que  sort  Fezcès  que  l'on  emploie  de  l'un  ou  de 
Tautre  de  ces  deux  acides.  Il  en  est  de  même  du  bicarbonate  de 
soude  ou  de  potasse. 

Cest  sur  l'emploi  de  l'acide  carbonique  que  nous  avons  fondé 
un  procédé  de  fabrication  de  l'alumine  et  du  carbonate  de 
soude  avec  la  cryolîthe  ou  fluorure  double  d'aluminium  et  de 
sodium . 

La  chaux  exerce  sur  l'alnminate  de  soude  la  même  action 
que  sur  le  carbonate ,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  naissance  à  de 
l'aluminate  de  chaux  qui  se  précipite  et  à  de  l'hydrate  de 
soude  qui  reste  en  dissolution.  C'est  cette  réaction  qui  vient 
compliquer  le  phénomène  de  la  décomposition  de  la  cryolithe 
par  la  chaux. 

De  même  que  le  carbonate  de  soude,  l'aluminate  aécompose 
par  rébullitiou  suffisamment  prolongée  certains  sels  insolubles, 
tels  que  le  sulfate  de  chaux.  Son  action  sur  le  carbonate  de 
chaux,  ainsi  que  sur  le  phosphate,  parait  être  complètement 
nulle. 

L'aluminate  de  soude  étant  un  sel  qui,  pour  la  causticité,  se 
rapproche  beaucoup  de  Thydrate ,  on  aurait  pu  croire  au  pre- 
mier abord  qu'il  serait  susceptible  de  saponifier  les  acides  gras 
et  les  huiles,  et  qu'il  sf  séparerait  soit  de  l'alumine,  soit  un 
savon  alumincux  ;  il  n'en  est  rien  et  ce  sel  résiste  entièrement  à 
la  saponiGcation. 

J'ai  mis  à  profil  celte  propriété  pour  m'assurer  que  l'alumi- 
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nate  que  je  considère  comme  tribasique  n'était  réellement  pas 
un  mélange  d'hydrate  de  soude  et  d^alumînate  monobasique; 
car,  dans  ces  circonstances ,  une  grande  partie  de  la  soude  au- 
rait servi  à  la  saponification^  et  c*est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

L'action  du  fer  et  du  cLarbon  sur  Taluminate  de  soude  à  une 
très-haute  température  offrait  de  l'intérêt.  Malheureusement 
elle  est  complètement  nulle. 

Depuis  longtemps  déjà  les  aluminates  de  potasse  ou  de  soude 
s'emploient  comme  mordants  dans  la  teinture  et  l'impression 
des  tissus  de  coton.  Cet  emploi,  assez  généralement  répandu 
en  Angleterre,  parait  plus  restreint  en  France.  Toujours  est-il 
que  oes  mordants,  étant  complétemoit  exempts  de  fer  et  de 
matières  étrangères  colorantes ,  donnent  avec  la  garance  des 
nuances  rouges  et  surtout  des  roses  de  beaucoup  supérieures , 
pour  l'éclat  et  la  vivacité ,  à  celles  qui  sont  obtenues  à  Taide 
des  mordants  ordinaires^  comttè  l'aeétatâ  et  le  pyrolignite 
d'alumine. 

Les  tissus  mordancés  à  l'aluminate  de  soude  doivent  être 
exposés  à  Vair  pendant  un  temps  suffisant,  afin  que  l'acide  car- 
bonique, s'emparant  peu  à  peu  de  la  soude ,  mette  en  liberté 
Talumine,  qui  se  trouve  ainsi  dans  les  meilleures  conditions 
pour  se  combiné]:  à  ta  fibre  du  tissu. 

Le  bicarbonate  de  soude,  Tacide  borique,  Feau  de  savon  ;  le 
silicate  de  soucie ,  VèéA  de  chaux ,  le  sulfate  de  chaux  peuvent 
d'ailleurs  être  employés  avec  avantage  pour  hâter  la  fixation 
de  ce  mordant. 

Aluminatt  de  baryfe.  Alufainate  de  chaux.  —  Ce  que  j'âl  dit 
relativement  à  l'existence  de  plusieurs  aluminates  de  soudé  est 
en  tous  points  applicable  atlx  combinaisons  de  l'alumine  av'èîé 
la  chaux.  L'on  peut  en  effet,  par  double  décokhpositlon,  obtenir 
des  précipités  qui  renferment  depuis  33  jusqu'à  52  pour  100 
d'alumine  ;  et  cependant  il  est  facile  de  constater  que,  dailà  ces 
divers  précipités,  ni  l'alumine,  ni  la  chaux  ne  se  trouvent  à 
l'état  libre,  c'est-à-dire  en  excès. 

L'aluminate  de  chaux,  qui  se  rapproche  le  plîis  de  la  formule 
Al'  0',  3Ca  O  est  sous  forme  d'un  précipité  blanc,  un  peu  géla- 
tineux, soluble  avec  facilité  dans  les  acides  étehdus,  non  dé- 
composable  par  une  dissolution  de  potasse  bouillante,  telleincnt 
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funble  y  qu'il  suffit  a  peine  du  rouge  vif  pour  le  fondre  en  un 
verre  opaque,  très-peu  attaquable  par  les  acides,  susceptible 
d'être  ramené  par  une  dissolution  bouillante  d'acide  borique  à 
rëtat  de  2AP  O*,  3Ca  O,  cet  acide  lui  enlevait  une  partie  de  sa 
base,  comme  cela  a  lieu  avec  le  phosphate  tribasique. 

Quant  à  l'aluminate  de  baryte^  que  je  ne  cite  ici  que  pour 
mémoire 9  me  proposant  d'en  faire  une  étude  plus  approfondie, 
il  ne  se  produit  pas  lorsqu[on  mêle  une  dissolution  d'un  sel  de 
baryte  avec  une  dissolution  d'aluminate  de  soude.  Si  l'on  ob- 
tient un  léger  précipité ,  il  est  dû  soit  à  de  Tacide  sulfurique 
ou  à  du  fluor  contenus  dans  l'aluminate,  soit  à  de  la  chaux 
contenue  dans  le  sel  de  baryte. 

Ce  fait  offre  une  exception  remarquable  ik  la  loi  des  doubles 
décompositions. 


Ifteotte  |li)armacetrtt4nr. 

Préparation  de  la  caféine;  par  M.  Yogel. 

Le  procédé  d'extraction  de  la  caféine  le  plus  usité  consiste  à 
traiter  le  café  moulu  par  l'eau  bouillante^  et  à  ajouter  à  l'infu- 
sion  un  sel  de  plomb  aûn  de  précipiter  le  tannin.  On  lave  le  pré- 
cipité à  l'eau  bouillante,  et  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  l'hy- 
drogène sulfuré  pour  enlever  l'excès  de  plomb.  En  concentrant 
à  une  douce  chaleur  le  liquide  débarrassé  du  sulfure  de  plomb^ 
'on  obtient  des  cristaux  de  caféine. 

Pour  préparer  cette  subsUnce,  M.  Vogel  indique  un  mode 
de  préparation  plus  simple  et  moins  coûteux;  il  consiste  à 
traijter  le  café  par  la  benzine  ;  on  isole  par  ce  moyen  la  caféine 
et  une  substance  huileuse.  On  sépare  la  benzine  par  distillation  ; 
le  résidu  est  repris  par  l'eau  bouillante  qui  dissout  toute  la 
caféine  que  l'on  fait  cristalliser  par  la  concentration  de  la 
liqueur. 

Solubilité  de  diven  alcaloïdes  dam  lee  huiles  grasses; 

par  M.   PfiTTENKOFFBR. 

A  la  température  ordinaire ,  100  parties  d'huile  d'oliye  dis- 
solvent : 
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Morphine 0,00 

Narcotine o,95 

CinGhonine 1,00 

Qainine.  • 4»^^^ 

Strychnine.   •  • 1,00 

Bracine 1,78 

Atropine.    . *  2,612 

Vératrine i»78 

La  solubilité  des  alcaloïdes  dans  les  huiles  grasses  fixes  présente 
un  grand  intérêt  pour  la  médecine  pratique.  Très-souvent  ou 
emploie  des  pommades  dans  lesquelles  on  fait  entrer  les  extraits 
de  belladone^  de  jusquiame,  de  quinquina  ^  etc.  Peut-être  ob- 
tiendrait-on des  effets  plus  sûrs  et  plus  précis  si  Ton  se  servait 
des  solutions  huileuses  des  alcaloïdes  auxquels  les  pommades 
doivent  leurs  propriétés? 

La  glycérine,  comme  on  le  sait^  possède  également  la  pro- 
priété de  dissoudre  certains  alcalis  végétaux»  Les  oiéolés^  comme 
les  glycérolés,  peuvent  certainement  rendre  de  très-grands  ser- 
vices dans  la  pratique  médicale.  Il  serait  à  désirer  que  leur  usage 
se  répandit  davantage. 

Procédé  pour  consênUer  dans  le  lait  ta  présence  du  mercure^ 

par  M.  Personne. 

Il  est  difficile,  comme  on  le  sait  y  de  constater  dans  le  lait  la 
présence  du  mercure  5  surtout  lorsque  celui-ci  n'existe  qu'en 
petite  quantité.  M.  Personne  vient  de  faire  connaître  un  procédé 
qui  permet  de  déceler  dans  ce  liquide  des  traces  de  ce  métal.  Il 
consiste  à  faire  passer  dansie  lait  un  courant  prolongé  de  chlore 
à  froid  jusqu'à  séparation  de  la  matière  caséeuse  qui  devient 
friable,  et  à  filtrer;  le  chlore  en  excès  est  ensuit^  éliminé  par 
l'adde  sulfureux  ou  par  un  sulfite ,  et  le  mercure  précipité  par 
Tacide  sulfhydrique ,  en  opérant  lentement  dans  un  flacon 
bouché. 

Le  précipité  qu*on  obtient  dans  cette  drconstance  est  lavé  à 
plusieurs  reprises  par  décantation,  réuni  dans  une  petite  cap* 
suie  et  séché  au  bain-marie.  On  l'introduit  ensuite  dans  un  tube 
bouché  peu  fusible,  et  on  le  recouvre  de  chaux  vive  après  avoir 
étiré  le  tube  en  U  fin.  Le  petit  appareil  est  chauffé  au  rouge  en 
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commençaBt  par  la  chaux  et  en  finissant  par  le  précipité.  L'essai 
avec  la  lanoeiï'or  est  fs^it  ensuite  pour  obtenir  l'amalgame  carac- 
téristique qui  doit  disparaître  par  la  chaleur. 


Analy»deladatt€;.f^T  M.  Klstzihsu  (de  Vienne). 

.  La  datte  renferme  85  pour  100  de  chair,  10  pour  100  de  noyau 
et  5  pour  100  d*eiiYeloppe.  Les  dattes,  privées  de  leur  noyau, 
ont  fourni  à  l'analyse  chimique  : 

Eaa 3o,o 

Sttcre 36^a 

Extrait  a^eox* aa,9 

Pectine  et  pectatet 9,5 

Cellulose •  .  .  •  •  ii5 

Goumarine  et  acide  cîtriqne e,i 

Cendre • pfi 

i«o,o 

Emploi  du  charbon  pour  nettoyer  les  Aoti^Ies  qui  con^eimmt 
un  reste  de  matière  résineuse  ou  d'huile  empyrêuSMOique  ; 
par  M.  Ed.  Harms. 

Lorsque  les  bouteilles  ont  contenu  une  matière  résineuse  ou 
de  rhuile  empyreumatique ,  M.  Éd.  Harros  conseille,  pour  l'en- 
leyer,  de  se  servir  du  charbon  animal.  Yoici  comment  il  in» 
dique  d'opérer  :  on  met  un  peu  d'alcool  dans  la  bouteille,  on  en 
humecte  la  surface  interne,  puis  on  y  met  du  charbon  animal 
et  de  Teau,  et  on  secoue  fortement. 

L'action  du  charbon,  dans  cette  circonstance,  repose  sur  la  pro- 
priété qu'il  possède  de  s'emparer  de  l'alcool  mélangé  aux  liquides 
aqueux,  de  telle  sorte  que  la  matière  résineuse  ou  les  huiles  em- 
pyreumatiques  restent  emprisonnées  entre  les  pores  du  charbon» 
L'eau  de  lavage  ainsi  obtenue,  est  claire  et  non  laiteuse.  [Arch. 
despharm,) 

Formules  pour  P emploi  du  perehlorure  de  fer; 
par  M.  le  docteur   Delbau. 

^trop  de  perehlorure  de  fer, 

Perehlorure  de  fer  lîqnide  à  3o<* lo  grammes 

Sirop  simple. ^ ^go        — 
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Ce  sirop  contient  0^01  de  chlorure  de  fer  sec.  Dose  :  de  une 
^  plusieurs  ciûnerëes  par  jour. 

FiMu  ûe  percUarufê  de  f$r. 

Perchlonue  de  fier  lipide  à  3b^.  •  .  •  .  .        5  grammes^ 
Pottdre  inerte Q.  S. 

Pour  100  pilules^  dont  chacune  contiendra  25  miliigrauimes 
de  cblonirede  bx  sec 

Pommade  de  perchlorure  d$  fer. 

PercUonire  de  fer  Hqnitfe  «  3o*.    ...      3  a  6  çrammes 
AxoD|^.    •  •  • 3o  (prammei 

Cette  pommade  contient  de  0,05  à  0,10  de  chlorure  sec 
selon  Teâetà  obtenir. 

Injection  et  lotion  de  perehlorure  de  fer, 

Perehiorare  de  fer  liquide  a  3o^ 3a  grammes 

Ban  distillée looo       — 

La  proportion  de  perehlorure  peut  être  diminuée  ou  augmen- 
tée selon  Teffet  qu'on  vent  obtenir  comme  injection  ou  comme 
lotion.  T.  6. 


Service  de  mnié  militaire. 

Un  décret  impérial  du  23  avril  dernier  a  réorganisé  le  corps 
de  santé  militaire  ;  il  assure  aux  médecins  et  aux  pharmaciens 
la  solde  du  génie  et  une  progression  d'ayancement  très-satisfai- 
sante. C'est  sans  contredit  le  plus  grand  progrès  qu'ait  fait  ce 
corps;  aussi  cette  nouvelle  organisation  a-t-elle  été  accueillie 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  par  les  officiers  de  santé  mili- 
taires. 

Déjà  de  notables  améliorations  avaient  été  introduites  dans 
le  personnel  de  ce  corps  par  le  décret  du  23  mars  1852,  qui, 
entre  autres  dispositions,  avaît*maintenu  la  division  du  service 
de  santé  en  deux  sections,  médecins  et  pharmaciens,  et  qui  avait 
donné  à  chacune  d'elles  la  même  constitution  hiérarchique  et 
les  mêmes  avantages  de  toute  nature.  Mais  dans  la  fixation  du 
cadre  des  officiers  de  santé  ^  le  nombre  des  grades  inférieurs  était 
trop  considérable  par  rapport  à  celui  des  grades  élevés.  De  là 
un  avancement  très-lent  et  des  plaintes  qui  ont  été  appuyées 


—  440  — 

arec  persévërance  par  quelques-uns  des  chefs  du  corps  de  santé. 

«  Cette  situation,  dit  le  ministre  de  la  guerre  dans  sou  rapport 
à  l'Empereur,  trahit  dans  le  corps  de  santé  un  sentiment  de  ma- 
laise et  de  découragement  dont  j'ai  du  rechercher  les  causes. 
J'ai  écouté,  j'ai  provoqué  les  plaintes  des  médecins.  J'ai  reconnu 
qu'ils  %>nt  mal  satisfaits  de  la  lémunération  des  services  qu'ils 
rendent  et  de  la  position  qui  leur  est  faite  dans  Tarmée. 

»  L'avancement  dans  le  corps  de  santé  est  plus  lent  que  dans 
aucun  des  corps  de  l'armée,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'ofBciers  ni 
de  fonctionnaires  ou  employés  militaires  dont  le  début  soit  sou- 
mis à  une  série  d'épreuves  plus  longues,  plus  continues,  plus 
pénibles  que  le  noviciat  exigé  de  nos  médecins  et  de  nos  phar- 
maciens. » 

Il  était  donc  urgent  de  modifier  les  cadres  du  corps  de  santé 
et  d*augmenter  la  solde.  Sous  ce  rapport  le  nouveau  décret  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  degrés  hiérarchiques  sont  combinés  de 
manière  à  assurer  un  avancement  rapide  et  à  faire  arriver  tout 
le  monde  au  grade  de  major  de  première  classe.  En  effets  le 
nombre  des  sous-aides  et  des  aides-majors  qui  était  de  1100 
pour  la  médecine  et  de  260  pour  la  pharmacie ,  a  été  réduit  à 
500  pour  l'une  et  à  70  pour  l'autre.  Le  nombre  des  majors ,  au 
contraire,  qui  n'était  que  de  320  pour  la  médecine  et  de  45 
pour  la  pharmacie,  dans  la  fixation  de  1852^  s'est  élevé  à  560 
pour  la  première  et  à  78  pour  la  seconde.  Le  chifire  des  majors 
de  première  classe  a  été  plus  que  doublé ,  puisqu'il  était  fixé  à 
15  pour  la  pharmacie,  et  qu'il  est  aujourd'hui  de  36.  Aussi  ce 
décret  serait-il  prochainement  suivi  de  nombreuses  promo- 
tions qu'on  peut  évaluer  à  150  pour  la  médecine  et  à  30  pour 
la  pharmacie. 

'  La  détermination  du  nombre  des  aides-majors  repose  sur  la 
certitude  qu'ont  l'administration  de  la  guerre  et  les  officiers  de 
santé  que  le  service  subalterne,  tel  que  celui  des  petits  panse- 
ments et  des  cahiers  de  visite,  peut  être  fait  sans  inconvénient 
par  des  infirmiers  intelligents  et  exercés  pendant  deux  ou  trois 
mois  à  l'école  du  Val-de-Grâce.  Dans  ce  système  chaque  mé- 
decin traitant  des  hôpitaux  aura  sous  ses  ordres  un  aide-major 
remplissant  auprès  de  lui  des  fonctions  analogues  à  celles  des 
internes  des  grands  hôpitaux  civils  et  dirigeant  les  infirmiers 
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qui  doivent  l'assister.  Les  pliarmaciens  seront  exclusÎTement 
charges  de  la  préparation  des  mëdicaments,  mais  devront  exercer 
une  surveillance  active  sur  les  hommes  chargés  de  la  tenue  des 
cahiers  et  de  la  distribution  des  médicaments. 

Le  nouveau  décret  ne  s'est  pas  borné  à  apporter  des  amélio- 
rations considérables  à  la  position  des  médecins  et  des  phar- 
maciens de  grade  inférieur.  Il  a  compris  tout  le  corps  de  santé 
dans  une  mesure  équitable  et  bienveillante  en  lui  accordant  la 
solde  du  génie  depuis  le  grade  de  lieutenant  en  premier  jusqu'à 
celui  de  général  de  brigade.  La  carrière  des  médecins  et  des 
pharmaciens  militaires  offre  donc  aujourd'hui  de  très-grands 
avantages  et  nous  sommes  certains  que  ce  corps  se, recrutera  à 
Tavenir  parmi  les  jeunes  gens  capables  etnl'uue  instruction 
solide. 

Le  décret  du  23  avril  a  consacre  de  nouveau  le  principe  d'é- 
galité qui  doit  toujours  exister  entre  les  médecins  et  les  phar- 
maciens militaires.  Leurs  études  universitaires,  les  épreuves 
scientifiques  auxquelles  les  uns  et  les  autres  sont  soumis ,  les 
services  qu'ils  rendent  à  Tarmée  et  dans  les  hôpitaux»  les  fatigues 
qu'ils  supportent^  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés^  tout  en 
un  mot  commande  une  rémunération  égale.  Les  deux  sections  du 
corps  de  santé  ont  droit  à  la  même  hiérarchie,  à  la  même  pro- 
portionnalité des  grades^  aux  mêmes  récompenses,  distinctions 
honorifiques  et  préséances.  «  Je  me  bornerai  ^  dit  donc  le  mi- 
nistre dans  son  rapport,  à  exposer  à  votre  Majesté  que  les  deux 
fractions  d'un  même  corps,  issues  d'Une  même  origine,  me 
paraissant  devoir  arriver  au  même  but^  j'ai  strictement  appliqué 
aux  pharmaciens,  et  eu  égard  à  leur  effectif  total,  la  proportion 
numérique  établie  entre  les  divers  grades  des  médecins  mili- 
taires. » 

Après  avoir  modifié  les  cadres  des  officiers  de  santé  militaires^ 
le  nSinistre  propose  à  l'Empereur  de  préciser  leurs  devoirs  et 
leurs  prérogatives.  Ce  soin  est  confié  à  une  commission  composée 
d'officiers  généraux,  d'intendants  militaires  et  d'inspecteurs  du 
service  de  santé ,  sous  la  présidence  d'un  maréchal  de  France. 

Nous  donnons  ci-après  le  décret  de  l'Empereur. 

Art.  f .  Le  cadre  du  corps  de  santé  de  l'armée  de  terre  est 
fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
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Médecins. 

lospectearS' *  .  .        7 

Priocipaax  de  première  clasie 

Principaux  de  deuxième  classe •  .  .  -  . 

Majors  de  première  classe 3( 

Majors  de  deuxième  classe « 3oo 

Aides-majors  de  première  classe 4^ 

Aides-majors  de  deuxième  classe.  ...•.....•     100 

"47 

Pharmaciens. 

Inspecteur •  • i 

Principaux  de  première  classe.    • 5 

Principaux  de  deuxième  classe ^ 

Majors  de  première  classe ^ 

Mjuors  de  deuxième  classe. 4^ 

Aides-majors  de  première  classe.    .  .  • 55 

Aides-majors  de  deuxième  classe i5 

Art.  2.  Les  médecins  et  pharmaciens  aides-4najon  de 
deuxième  classe  passeront  à  la  première  classe  après  deux 
années  de  service  effectif. 

Aet.  3.  Il  y  aura  à  Tavenir  dans  chaque  régiment  à  trois 
bataillons  et  dans  les  corps  d*un  effectif  équivalent  : 

I  médecin  major  de  première  classe. 
I  médecin  major  de  deuxième  classe. 
I  médecin  aide-major. 

Akt.  4.  La  solde  des  médecins  et  pharmaciens  est  fixée  con- 
formément au  tarif  ci-joint. 

Aet.  5.  Les  médecins  et  pharmaciens  aides-majors  de  pre* 
mière  classe  aujourd'hui  en  possession  d'une  solde  supérieure  à 
celle  du  tarif  ci-annezé  resteront  en  possession  de  cette  solde 
dans  les  diverses  positions  jusqu'à  leur  promotion  au  grade  su- 
périeur. 

Art.  6.  Toutes  dispositions  antérieures  qui  ne  sont  pas  mo- 
difiées par  le  présent  décret  sont  et  demeurent  maintenues. 

Le  tableau  joint  au  décret  fixe  ainsi  les  traitements  : 

Médecins  et  pharmaciens.  Solde.  Indenuiiié 

de  logement. 

FT.  Fr. 

Inspecteurs 10,000  1,300 

Principaux  de  première  classe 6,35o                  960 

Principaux  de  deuxième  classe 5i3oo                  84^ 

Majors  de  première  classe ^tSoO                   9^0 

Maiors  de  deuxième  classe. 3,980                   36o 

Aides- majors  de  première  classe.    .  •  •  3,000                  36o 

Aides->m.ijors  de  deuxième  classe.  .  .  .  1,800                   36o 

POGGIALB. 


V 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  3  mai  1859« 

Prësideoce  de  M.  Fot. 

A  roccasîon  du  procès -verbal  de  la  précédente  séance, 
M.  Bondet  annonce  que  l'opinion  exprimée  par  M,  Poggiale, 
dans  h  lettre  qu*il  a  adressée  à  la  Société  de  pharmacie^  vient  de 
triompher  dans  te  sein  du  conseil  de  santé.  Désormais  les  phar- 
maciens militaires  jouiront  d'une  parité  complète  avec  les  mé- 
decins dans  la  hiérarchie  et  Tavancement  ou  la  promotion  atiz 
grades  élevés.  C'est  là  une  nouvelle  qui  sera  favorablement  ac- 
cueillie par  la  pharmacie  civile. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance;  elle 
comprend  : 

1**  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  réclame  la  priorité 
pour  la  découverte  de  la  koussine,  sur  laquelle  il  a  publié  un 
travail  en  1842;  il  donne  en  outre  des  renseignements  sur  Té- 
corce  de  barbatemaa,  de  la  famille  des  acacias^  usitée  au  Bré- 
sil et  à  Lisbonne  comme  astringente.  D'après  M.  Stanislas  Mar- 
tin ,  sa  composition  chimique  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  du  ratanhia  :  elle  contient  un  peu  moins  de  matière  ex- 
tractive  amère^  mais  beaucoup  plus  de  tannin;  elle  pourrait 
donc^  dans  beaucoup  de  cas^  lui  servir  de  succédané. 

2°  Deux  brochures  offertes  par  M.  Fée,  professeur  de  bota- 
nique à  la  faculté  de  Strasbourg,  intitulées  la  première  :  Dis- 
cours prononcé  à  Strasbourg  à  la  clôture  de  la  session  de  la 
Société  de  botanique  de  France  3  la  deuxième  :  Mémoire  sur  les 
plantes  dites  sommeillantes  (M.  Léon  Soubeiran,  rapporteur). 

3*^  Une  brochure  de  M.  Malbranche  ayant  pour  titre  :  Quel- 
ques faits  de  tératologie  (M.  Ghatin^  rapporteur). 

4*  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  Revue  pharmaceutique^ 
supplément  à  l'officine  pour  1859^  offerte  pat  son  auteur 
M.  Dorvault. 

S"  Une  brochure  offerte  par  M.  Yée,  intitulée  :  Considéra- 
tions pratiques  sur  le  service  médical  et  pharmaceutique  des 
sociétés  de  secours  mutuels. 
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6*  Ua  Mémoire  de  M.   Denis  de  Commercy  sur   le  sang 
(M.  Boudet,  rapporteur). 

T  Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 
8^  Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
9^  Le  numéro  d*avril  du  Pharmaceutical  Journal,  de  J.  Bell 
{M.  Buignet,  rapporteur). 

10^  Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  chimie  médicale. 
M.  Robinet  présente  de  la  part  de  M.  Dedé,  ancien  pharma- 
cien militaire,  résidant  à  Cognac^  une  substance  extraite  de 
Teau-de-vie  de  cette  provenance ,  et  à  laquelle  cette  eau-de-vie 
doi(  son  arôme  particulier. 

Séance  tenante,  on  mêle  une  très-petite  quantité  de  cette 
matière  à  100  grammes  d'alcool  faible,  et  Ton  peut  se  oon* 
vaincre  qu'en  effet  cet  alcool  prend  l'arôme  particulier  à  l'eau- 
de-vie  de  Cognac. 

M.  Guibourt  remet  au  président  une  lettre  de  M.  Daniel  Han- 
bury,  pharmacien-chimiste,  membre  de  la  Société  Linnéenne 
et  de  la  Société  pharmaceutique  de  Londres,  exprimant  le  dé- 
sir d*çippartenir  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  comme 
correspondant  étranger.  M.  Hanbury  fait,  à  cette  occasion, 
hommage  à  la  Société  de  quelques-uns  des  travaux  qu'il  a  pu- 
bliés, et  dont  voici  les  titres  traduits  : 

1*  Notice  sur  plusieurs  espèces  rares  de  cardamome  ; 
^  Sur  rhuile  de  bois  comme  succédanée  du  copahu; 
3^  Sur  le  peuhawar-djambi  ; 
4^  Sur  le  storax  ; 

5*  Sur  une  drogue  nommée  salep  royal  ; 
6**  Sur  le  rottlera  tinctoria  \ 
T  Sur  l'essence  de  roses  ; 

8*  Sur  deux  insectes  de  Perse  fournissant  des  produits  sucrés. 
M.  Hanbury  a  remis  également  à  M.  Guibourt,  qui  les  pré- 
sente à  la  Société,  trois  champignons  envoyés  de  Chine  par  son 
frère ,  M.  Thomas  Hanbury,  et  nommés  pe-foo-ling,  choo-ling 
et  tey-iDan.  Le  premier,  qui  croît  sous  terre  sur  la  racine  de» 
vieux  pins,  est  solide,  plus  gros  que  le  poing,  arrondi  et  ma- 
melonné par  le  haut,  atténué  en  pointe  par  la  partie  supé- 
rieure fixée  à  la  racine  de  l'arbre  ;  il  présente  à  l'intérieur  la 
blancheur  et  presque  la  dureté  de  l'ivoire  v^étal  (semence  du 
phytelephas  macrocarpà),  avec  une  teinte  rosée  à  la  circonfé- 


—  446  — 

rence,  ce  qai  lui  donne  une  grande  ressemblance ,  à  part  son 
énorme  volume  et  sa  plus  grande  diireté^  avec  l'ergot  de 
seigle. 

Ce  fungus  a  été  nommé  par  M.  le  professeur  Horaninowpa- 
ehyma  eaniferarum;  mab  M.  Berkeley  pense  qu'il  ne  diffère 
pas  du  pachyina  cocos  de  Fries.  Il  parait  tenir  à  la  fois^  par 
son  organisation  9  aux  lycoperdon  et  aux  tuber;  il  ne  contient 
pas  d'amidon. 

Le  second  fungus,  nommé  choo-ling,  est  plus  petit,  de  forme 
très-inégulière^  solide,  noir  à  l'extérieur,  fauve  en  dedans,  dif- 
férant un  peu  du  précédent  par  son  organisation.  Le  troisième 
fungus,  nommé  lay-wan,  représente  de  petites  truffes  grises  ar- 
rondies, à  surface  finement  réticulée,  dont  la  grosseur  varierait 
depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'une  aveline. 

M.  Guibourt  se  propose  de  décrire  avec  plus  de  détails  ces 
trois  intéressantes  productions. 

Le  même  membre  présente  à  la  Société  une  cire  du  Jafon 
dont  un  premier  échantillon  lui  avait  été  envoyé  par  M.  Leu- 
det,  pharmacien  au  Havre,  mais  dont  il  a  vu  une  quantité  con- 
sidérable exposée  chez  un  épicier  de  Londres.  Cette  cire  est 
presque  blanche,  analogue  par  son  odeur  à  la  cire  t>rdinaire 
d'abeilles,  mais  elle  en  diffère  par  une  efHorescence  blanche, 
comme  farineuse,  dont  elle  se  recouvre  à  l'air  par  sa  densité, 
qui  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Teau,  et  par  son  entière 
solubilité  dans  l'alcool  anhydre  bouillant.  On  suppose  que  cette 
cire  est  produite  par  une  espèce  particulière  d'abeilles. 

Enfin  M.  Guibourt  présente  à  la  Société  plusieurs  feuilles 
d'un  parchemin  végétal  obtenu  suivant  un  procédé  recom- 
mandé par  M/ Gaine  en  traitant  le  papier  ordinaire  par  de  Ta- 
cide  sulfurique  additionné  de  la  moitié  de  9on  volume  d'eau  et 
en  observant  les  conditions  de  temps  et  de  température  expo- 
sées dans  un  rapport  de  M.  A.  W.  Hoffmani). 

Ce  rapport  de  M.  Hoffmann  a  été  inséré  par  extrait  dans  le 
numéro  de  février  dernier  du  Journal  de  pharmcune  et  de  chi' 
mie;  mais  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  l'acide  sulfu- 
rique a  été  portée  par  erreur  à  un  volume  au  lieu  d'un  demi- 
volume.  Ce  parchemin  végétal  parait  être  l'objet  d'une  grande 
fabrication  en  Angleterre. 

M.  Beveil  réclame  pour  MM.  Figuier  et  Poumarède  la  prio- 
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rite  de  la  dëcouverle  du  parcliemin  végétal.  Ces  deux  chimistes 
ont^  en  effet,  publié  en  1847,  dans  la  revue  scientifique  de 
M.  Quesneville^  un  mémoire  très-étenda  ou  ils  ont  signalé  l'ac- 
tion remarquable  de  l'acide  suif  urique  sur  le  papier^  et  où  ils 
ont  constaté  Tanalogie  de  la  nouvelle  substance,  désignée  par 
eux  sous  le  nom  de  papyrine^  avec  les  membranes  animales^  et 
notamment  avec  le  parcl^emin. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  et  signale  un 
travail  de  M,  Pasteur  sur  la  levure;  un  travail  de  M.  Pelouze 
sur  Tessai  des  soudes  et  potasse  ;  un  autre  du  même  auteur  sur 
la  préparation  du  sulfate  de  baryte;  un  travail  de  M.  Frémy 
sur  la  cuticule  des  végétaux. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  ajoute  au  compte  rendu  de  M.  Bussy 
le  récit  d'une  communication  qu'il  a  faite  lui-même  à  TAca* 
demie  des  sciences  dans  la  séance  du  18  avril  dernier.  On  sait 
que  M.  Niepce  de  Saint-Yictor  a  fait  connaître  une  très-remar- 
quable propriété  de  la  lumière  qui  permet,  pour  ainsi  dire, 
de  Ik  tenir  emmagasinée» 

Le  même  savant  vient  tout  récemment  de  démontrer  que  la 
température  d'une  glacière  y  soutenue  pendant  quarante-huit 
heures,  ne  change  rien  aux  effets  obtenus,  et,  â  cette  occasion, 
il  a,  pour  prendre  date,  indiqué  qu'une  chaleur  de  100  d6{];ré5 
peut  seule,  et  sans  le  secours  de  la  lumière,  produire  une  ac- 
tion sur  des  papiers  sensitifs. 

M.  Gaultier  deClaubry  a,  par  suite  de  cette  communica- 
tion ,  demandé  à  l'Académie  des  sciences  l'ouverture  d*un  pa- 
quet cadieté  qu'il  y  avait  déposé,  et  d'où  résulte  la  même  obser- 
vation faite  sous  un  point  de  vue  tout  particulier;  il  s'agit  de  la 
reproduction  des  manuscrits. 

On  sait  combien  de  temps,  de  patience  et  d*habileté  sont  né- 
cessaires pour  reproduire  un  manuscrit,  et  beaucoup  d'ar- 
chéologues ont  été  privés  de  l'avantage  d'en  faire  connaître,  qui 
aujourd'hui  sont  perdus  ou  cachés,  surtout  dans  les  bibliothè- 
ques de  l'Orient.  M.  Gaultier  de  Glaubry  a  reconnu  qu'il  suffit 
d'exposer  à  une  température  de  100  degrés,  dans  une  étuve,  une 
feuille  couverte  de  caractères  d'imprimerie  ou  d'écriture  pour 
qu'en  la  couvrant  ensuite  d'un  papier  sensitif  on  obtienne  une 
image  qui  ne  se  développe  que  dans  les  conditions  habituelles 
de  la  pl^otographie.  Ce  nouveau  procédé  a  l'avantage  de  n'ex« 
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poiar  oe  Itrre  ou  le  manuscrit  à  aueuue  chante  d'altération.  Il 
pense  rendre  dans  la  procbaine  aéanee  la  Société  témoin  de  ce  - 
genre  4'aetion. 

M*  Regnanld,  sans  constater  l'exactitude  du  fait' annoncé  si- 
multanément par  MM.  Niepoe  et  Gaultier  deClanbry,  dit  que 
son  explication  pourrait  bien  tenir  à  une  cause  diCéreute  de 
ceHe qu'yen  lui  attribue^  par "^oemple  à  bt  présence  de  parti- 
onles  malérieUesdost  on  n'aurait  pas  tenu  un  compte  suffisant. 
L'emnagamement  de  la  lumière  a  été  contesté  tout  récemment 
par  M.  PaulHienard,  dont  les  expériences  n'ont  pas  encore 
été  publiées. 

M.  Lefort  Ut  en  son  nom  et  an  nom  de  MM.  Poggiale  et  Qia- 
tin ,  un  rïtpport  sur  les  vins  glycosés  èoroyés  à  la  Société  de 
pharmacie  par  M.  Leçon  te  ^  pharmacien  à  Issoudun.  Il  con- 
clut à  ce  que  des  remerdments  soient  tt>tés  à  M.  Leconte  et  à  ce 
que  son  nom  soit  compris  .sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
membre  correspondant* 

Â  foocasîoB  de  oe  rapport ,  M.  Bossy  fait  remarquer  que  l'em- 
ploi du  glycose  dans  la  préparation  des  vins  artificiek  est  quel- 
quefois plus  onéreux  qu'avantageux.  M.  Réveil  pense  ^  ainsi 
que  M.  Lamotte  l'a  déjà  observé ,  que  l'addition  du  sucre  de 
canne  est  préférable  à  celle  du  glycose.  Ce  dernier  introduit 
dans  le  vin  de  l'alcool  amyliqne  qui  donne  un  goût  agréable  au 
produit. 

M.  Boudet  pense  que  û  f addition  du  glycose  doit  offrir  cer- 
tains  avantages ,  c'est  surtout  dans  la  préparation  du  cidre  qui 
constitue,  comme  on  sait,  une  liqueur  très^acide.  En  donnant 
le  moyen  de  le  couper  d'eau  ^  l'additson  du  glycose  donne  par 
cela  même  celui  d'en  diminuer  l'acidité. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Lefort  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

M.  Bnignetj  en  rendant  compte  des  journaux  anglais^  signale 
une  communication  qui  a  été  faite  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Londres  sur  la  scammonée. 

Pour  parer  aux  inconvénients  qui  résultent  de  l'extrême  va- 
riabilité de  ce  médicament,  un  industriel  anglais  a  proposé  de 
substituer  au  produit  naturel,  toujours  plus  ou  moins  falsifié 
dans  le  commerce,  celui  qu'on  peut  obtenir  par  un  traitement 
approprié  de  )a  racine  sèche.  M.  Williamson  a  indiqué  le  mode 
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de  traitement  le  plut  convenable  (1)|  et  les  médecins  les  plu» 
distingués  de  Londres  se  sont  mis  en  devoir  d'expérimenter  les 
propriétés  médicales  de  cette  nouvelle  résine^  comparées  à 
celles  de  la  meilleure  scammonée  du  commerce.  Les  rapports 
de  MM.  Garrod,  Farre,  Johnson  et  Ttomson  établissent  une 
parfaite  égalité  d'action  entre  les  deux  substances. 

La  résine  de  scammonée,  ramenée  ainsi  aux  conditions  d'une 
préparation  officinale,  aurait  donc  l'avantage  d'une  action  plus 
constante  et  plus  régulière,  outre  que  le  procédé  indiqué  par 
M.  Williamson,  permet  d'en  obtenir  une  quantité  plus  consi* 
dérable  pour  un  même  poids  de  racine. 

Reste  à  savoir  si  la  racine  sèche  de  scammonée  présente  des 
caractères  extérieurs  assez  tranchés  pour  que  chaque  pharma- 
cien  puisse  reconnaître  avec  certitude  les  falsifications  ou  les 
mélanges  dont  elle  pourrait  être  l'objet. 

M.  Guibourt  ne  voit  pas  d'avantage  à  substituer  l'emploi  de 
la  résine  de  scammonée  ^  celui  de  la  .scaounonée  elle-même, 
dont  les  caractères  extérieurs  sont  assez  marqués  pour  qu'on 
puisse  facilement  reconnaître  sa  pureté.  Quant  à  la  racine  sèche 
de  scammonée,  elle  n'a  aucun  caractère  distinctif  qui  puisse  la 
faire  facilement  reconnaître^  et  elle  pourrait  être  mêlée  à  une 
foule  d'autres  racines  sans  que  la  fraude  fut  reconnue*  M.  Gui- 
bourt ajoute  que  l'extrait  alcoolique  obtenu  par  le  procédé  de 
M.  Williamson  ne  saurait  être  comparé  au  produit  naturel 
obtenu  par  exsudation  spontanée  sur  les  racines  vivantes. 

M.  Dubail^  contrairement  à  une  opinion  exprimée  par  M.  Gar- 
rod  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres,  croit  que  l'odeur  de 
brioche  appartient  réellement  à  la  résine  elle-même  au  début 
de  sa  production^  et  qu'elle  ne  résulte  pas  d'une  altération  sur* 
venue  dans  ses  principes  constituants.  Il  se  rappelle  avoir  reçu 
une  scammonée  au  moment  même  où  elle  venait  d'être  récoltée; 
elle  était  encore  semi-liquide,  et  cependant  elle  avait  Todeur  de 
brioche  très-caractéri^ée  :  au  bout  de  deux  ans  qu'elle  mit  à  se 
solidifier,  elle  avait  l'aspect  général  de  la  bonne  scammonée. 

Le  même  membre  insiste  sur  l'état  de  division  dans  lequel  se 
trouve  la  résine  de  scammonée  dans  le  produit  naturel.  La 

(i)  Voir  le  Jourmal  tU pharmacie  et  de  chimie^  mai  1859»  t.  lULXV, 
p.  36o. 
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rësine  qa*oo  oblîent  par  les  traitements  alcooliques  est  loin 
d'être  aussi  diTÎsée  :  elle  ne  s'émulsionne  pas  de  la  même  ma- 
nière par  la  saliye  ;  elle  doit  donc  ofFrir  moins  d'avantage  à  la 
thérapeutique. 

M.  fioudet  est  d'ayis  qu'il  serait  plus  simple  et  plus  sûr  d'em- 
ployer la  rësine  obtenue  par  le  procédé  qu'a  fait  connaître  autre- 
fois M.  Planche.  La  scammonée  présente  des  variations  énormes 
dans  sa  composition,  puisqu'on  a  trouvé  que  la  proportion  de 
résine  pouvait  varier  de  25  a  75  pour  100.  Au  contraire  la  résine 
de  scammonée  a  une  composition  constante^  et  doit  avoir  par 
cela  même  une  action  uniforme  et  régulière,  ce  qui  est  le  point 
important  en  thérapeutique.  M*  Boudet  ajoute  que  la  résine 
de  scammonée  s^émulsionne  assez  facilement  dans  les  véhicules 
ordinaires,  et  qu'on  peut  l'obtenir  à  up  état  de  division  qui 
garantisse  la  plénitude  de  son  action  médicale. 

M.  Beveil  est  également  d'avis  que  la  résine  de  scammonée 
doit  être  préférée.  La  scammonée^  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
commerce,  est  loin  d'être  une  matière  homogène  et  uniforme. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Balança  qui  a  habité 
les  lieux  de  production,  la  scammonée  arrivant  des  lieux  d'ori- 
gine à  Smyme,  j  subirait  de  la  part  des  différents  marchands 
une  manipulation  qui  diffère  pour  chacun  d'eux,  mais  qui  a 
toujours  pour  effet  d'altérer  profondément  sa  composition  pri* 
mitive.  C'est  ainsi  qu'on  y  ajoute  de  la  gomme  et  plus  souvent 
de  la  fécule.  La  scammonée  vraie  ne  contient  pas  de  gomme. 
M.  Beveil  en  a  vu  qui  a  été  récoltée  par  AI.  Balança  lui-même  et 
qui  était  en  morceaux  translucides,  très- différents  de  la  scam- 
monée que  nous  avons  en  France.  Il  pense  que  la  meilleure 
scammonée  est  expédiée  en  Angleterre  où  on  consent  à  la  payer 
plus  cher.  Quant  au  procédé  de  préparation  de  la  résine,  il  pré- 
fère celui  du  traitement  direct  de  la  scammonée  à  celui  de  la 
racine  sèche  qui  est  plus  coinpliqué. 

M.  Dublanc  rappelle  un  travail  qu'il  a  fait  sur  la  scammonée, 
et  dans  lequel  il  s'est  prononcé  en  faveur  de  la  résine.  Il  a  re- 
connu qu'un  poids  donné  de  résine  de  scammonée  agissait  plus 
que  la  quantité  de  scammonée  qui  avait  servi  à  l'obteiiir.  On  a 
observé,  en  outre,  que  la  résine  donnait  moins  de  tranchées  que 
la  scammonée  elle-même,  et  on  sait  que  cette  dernière  a  reçu, 
en  raison  de  cet  inconvénient ,  le  nom  de  purgatif  à  coliques. 

iêurm,d€ Phmrm,9idê€kim.Z*UKit.l.  XXXY.  (Juin  1839;.  ^^ 
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M.  Dublanc  rappelle  également  qu'il  a  indiqué,  dans  son  mé- 
moiie»  les  moyens  de  distinguer  la  résine  de  seamroonée  des 
résines  qui  auraient  pu  lerTir  à  la  falsifier. 

M.  Guibourt  pense  qu'il  n'est  pas  très-facile  de  distinguer  la 
résine  de  scammonée  des  autres  résines;  aussi,  à  moins  de  la 
prépaver  soi-même  sera-i-on  très-exposé  à  n*ayoir  qu'un  produit 
&faîfié.  Il  persiste  à  croire  qu'il  y  a  plus  d'avantage  et  de  sécu- 
rité à  employer  la  scammonée. 

La  6éanoe  est  levée  à  quatre  heures. 


€mrtB^nbante. 


A  Messimrê  ies  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 

et  de  Chimie. 

Le  Journal  de  Pharmacie  H  de  Chimie  a  publié  récemment 
(tome  XXY ,  page  120)  un  rapport  de  M.  Hoffmann ,  de  Londres, 
sur  les  propriétés  du  parc^emîti  végétal ,  modification  remar^» 
quable  du  ligneux  qui  s'obtient  par  la  simple  immersion  du 
papier  dans  l'acide  snifurique  concentré,  et  que  l'industrie 
commence  à  préparer  en  grand,  du  moins  en  Angleterre,  pour 
le  substituer  au  parchemin,  11  n'est  pas  dit  ^  dans  ce  rapport  que 
le  produit  en  question  ait  été  découvert,  décrit  et  analysé  en 
1846^  par  M.  Poumarède  et  moi,  qui  lui  avons  donné  le  nom 
àepapyrine,  et  prouvé  qu'il  constituait  une  simple  modifi- 
cation isomérique  du  ligneux.  Notre  mémoire  sur  le  ligneux, 
la  papyrine  et  la  pectine  ayant  été  inséré  en  entier  dans  la  Revue 
scientifique  de  M.  Quesneville  en  1847,  et  en  extrait  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  (numéro  d'août  1847 ,  page  81),  tous  vos 
lecteurs  en  se  reportant  à  ce  volume,  y  trouveront  la  preuve  de 
la  justesse  de  la  réclamation  que  je  prends  la  libei*té  de  vous 
adresser.  On  y  verra  que  la  découverte  du  parchemin  végétal 
n'est  pas  due^comme  on  le  croit  k  Londres,  à  un  chimiste 
anglais ,  M.  Gaine ,  qui  a  fait  breveter  ce  procédé  en  1857. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie^  Mr  Gui- 
bourt ayant  soumis  a  l'examen  de  la  société  des  échantillons  de 
parchemin  végétal  qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Londres, 
M.  Réveil,  en  mon  absence  et  spontanément,  a   bien  voulu 
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rappeler  qae  ce  produit  n'est  point  d'invention  anglaise  et  citer 
,  les  noms  des  chimistes  qui  Ton  fait  connaître,  il  y  a  douze  ans. 
Je  remercie  mon  collègue  et  ami  d'aroir  fait  cet  appel  aux  sou- 
Tenirs  de  nos  confrères.  J'eus,,  en  effet»  TLonneur  de  commu- 
niquer notre  mémoire  sur  le  lignetix,  la  ptxpyrine  et  la  pectine 
à  la  société  de  pharmacie  dans  sa  séance  du  4  août  1847;  cette 
séance  et  celle  du  6  octobre  1847,  furent  même  occupées  en 
grande  partie  par  une  discussion  sur  les  conclusions  à  tirer  de 
notre  travail.  MM.  Bouchardat»  Soubeiran  et  Frémy  prirent 
une  part  spéciale  à  cette  discussion^  sur  le  ligneux  et  la  pectine. 
Les  procès-verbaux  de  ces  deux  séances  de  la  société  sont 
ÎAsérés  aux  pages  286  et  364  du  tome  XII  du  Journal  de  Phar- 
mode. 

Ayant  adressé  réecminent  à  M*  HofiioiaBn  na  exemplatre  du 
mémoire  dont  tt  est  question  ici ,  ce  chimiste  émtnent  a  bien 
voulu  m'honorer  d'une  réponse  contenant  le  passage  suivant  : 

«  Je  l'avoue  franchement^  Monsieur^  en  écrivant  ce  rapport, 
»  je  ne  connaiasab  pas  ks  expériences  que  vous  et  M.  Poumarède 
»  aviez  faites  antérieurement  sur  cette  matière  ,  et  je  vous  suis 
»  très-obligé  de  m'avoir  mis  en  état^  en  me  communiquant 
»  votre  beau  travail,  de  me  former  une  idée  plus  précise  sur 
»  l'histoire  du  parchemin  végétal.  Le  mémoire  dont  vous  avez 
■  bien  voulu  me  faûre  part  prouve  d'une  manière  incontestable 
»  qwe  vous  avez  observé  l'action  extraordinaire  de  l'acide  sulfu- 
»  rique  sur  la  cellulose  à  une  époque  beaucoup  antérieure  à 
»^«elle  où  M.  Gaine  a  publié  son  travail  sur  le  même  sujet,  et 
»  qu'on  doit  à  M.  Poumarède  et  à  vous  la  première  connaissance 
»  à\x parchemin  végétal.  » 

M.  Hoffmann  ajoute  que  le  perfectionnement  apporté  par 
H.  Gaine  à  la  préparation  du  parchemin  végétal  consiste  seu- 
lement à  ajouter  1/2  volume  d'eau  à  l'acide  sulfurique  moao- 
hydraté,  dont  nous  faisions  usage  pour  y  immerger  le  papier 
Joseph  et  obtenir  ainsi  la  papyrine.  Je  vous  laisse  juges  ^ 
Messieurs,  de  l'importance  d'un  tel  perfectionnement. 

Il  résulte  de  là  que  M.  Gaine  s'est  borné  à  faire  breveter  en 
Angleterre  en  1857  le  procédé  de  préparation  du  parchemin  vé- 
gétal que  nous  avions  publié  et  fait  connaître^  M.  Poumarède  et 
moi^  dix  ans  auparavant. 

Yeuillez  agréer,  etc.  L.  Figuier. 
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Ct^ronique. 


—  Le  comité  de  rédactioQ  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  vient  de  s'adjoindre  comme  collaborateur  M.  Poggiale, 
membre  du  conseil  supérieur  de  santé  et  pharmacien  en  chef 
du  YaUde-Grâcef  C'est  une  nouvelle  que  nos  lecteurs  appren- 
dront avec  plabir^  car  M.  Poggiale  n'est  pas  moins  reoomman- 
dable  par  Tétendue  de  ses  connaissances  que  par  la  haute  po- 
sition qu'il  occupe  dans  la  pharmacie  militaire. 

M.  Lecoq ,  pharmacien ,  membre  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie,  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences ,  pour  la  section  de  botanique.  Son 
compétiteur  était  M.  Planchon. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votans  étant  de  46  : 

M.  Lecoq  a  obtenu 31  suffrages , 

M.  Planchon 14        — 

Il  y  a  eu  un  billet  blanc. 

En  conséquence 9  M.  Lecoq  a  été  déclaré  élu. 

—  Par  arrêté  en  date  du  9  mai  1859^  M.  Schimper,  docteur 
es  sciences^  membre  correspondant  de  l'Institut ,  est  attaché  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

M.  Schimper  est  autorisé  à  faire  gratuitement  »  à  cette  école, 
un  cours  complémentaire  d'histoire  naturelle. 

-—  Le  ricin  ou  palma  christ!  croit  spontanément  et  très-abon- 
damment en  Algérie,  et  il  y  est  traité  comnie  une  plante  parasite 
que  l'on  extirpe  comme  nous  extirpons  le  chiendent.  Quelques 
colons  algériens  ont  entrepris  de  cultiver  cette  plante  jusqu'ici 
proscrite,  et  de  la  faire  servir  à  l'éducation  en  grand  des  vers 
à.soie  qui  se  nourrissent  de  ses  feuilles.  En  outre  des  cocons,  ils 
ont  obtenu  un  très-riche  produit  en  huile  extraite  des  graines 
de  ricin  :  1,500  kilogrammes  environ  par  hectare. 

Si  cette  huile  ne  servait  qu'à  la  pharmacie  qui  la  range  parmi 
ses  meilleurs  purgatifs ,  il  serait  impossible  de  lui  créer  des  dé- 
bouchés suiBsants;  maislieureusement,  elle  peut  très-bien  servir 
à  l'éclairage  et  même  à  Falimentatiou ,  quand,  par  un  procédé 
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doDt  on  peut  demander  le  secret  aux  Chinois ,  on  l'aura  débar- 
rassée du  principe  acre  qui  en  fait  un  médicament.  Saponifiée 
comme  les  autres  huiles  ou  simplement  soumise  à  la  dbtillation 
par  la  vapeur  surchauffée,  elle  donne  en  outre  une  stéarine  ou 
un  acide  gras  d'excellente  qualité  ;  en  même  temps  les  fibres  de 
la  plante,  traitées  comme  les  fibres  de  chanvre,  deviennent  une 
matière  textile  de  quelque  valeur. 

Le  ricin  peut  donc  devenir  dans  plusieurs  coioniei,  et  dans 
l'Algérie  en  particulier,  le  point  de  départ  d'une  culture  et 
d'une  industrie  nouvelles.  [Coifnos,  ) 


nrcr0lû0te. 


Mort  de  M.  db  Hohboldt. 

La  science  vient  de  perdre  son  Nestor  ;  la  Prusse,  une  de  ses 
gloires.  Alexandre  de  Humboldt,  Tami  et  le  collaborateur 
d'Aimé  Bonpland,  dont  nous  avons  annoncé  la  perte  récente, 
vient  de  mourir  à  Berlin ,  le  6  mai  dernier. 

FiJs  d'un  major  de  l'armée  prusienne,  A.  de  Humboldt  était 
né  à  Berlin  le  14 septembre  1769.  A  Tâge  de  trente  ans,  il  partit 
pour  l'Amérique ,  d'où  il  revint  au  bout  de  cinq  ans.  A  partir 
de  ce  moment,  il  séjourna  presque  toujours  à  Paris  jusqu'en 
1810.  C'est  là  qu'il  se  perfectionna  dans  les  diverses  branches 
delà  science,  et  qu'il  prit,  .dans  la  société  des  Cuvier  et  dés 
Arago,  ces  habitudes  d'urbanité  exquise  qui  rendaient  ses  rap- 
ports si  agréables. 

A.  de  Humboldt  était  membre  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies t  les  recueils  scientifiques  des  deux  mondes  sont  remplis 
de  ses  travaux.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  énumé- 
rer  dans  cette  notice;  nous  citerons  seulement  le  Cosmos ,  ce 
livre  extraordinaire  qui  a  été  qualifié  de  véritable  panorama  du 
monde ,  et  qu'une  traduction  française  a  rendu  aussi  populaire 
en  France  qu'un  tel  ouvrage  puisse  l'être  chez  nous. 

L'attachement  que  M,  de  Humboldt  avait  toujours  manifesté 
pour  la  France 9  sa  seconde  patrie,  a  décidé  M.  le  ministre 
d'État  a  adresser,  à  la  date  du  9  mai  1859,  le  rapport  suivant 
à  l'empereur  : 
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«  SlKE  , 

»  La  mort  de  M.  de  Humboldt  est  uq  deail  pour  le  monde 
»  savant;  mais^  après  rAUemagae,  dont  M.  de  Humboldt  est 
9  l'une  des  gloires  ^  c'est  en  France  que  sa  perte  aura  le  plus 
»  docdoureux  retentissement.  Cet  homme  de  génie  a  passé.au 
"  milieu  de  nous  de  nombreuses  années  ;  il  a  eu  pour  collabo- 
»  rateurs  nos  savants  les  plus  célèbres^  il  a  publié  en  français 
»  ses  plus  importants  ouvrages.  Il  professait  pour  notre  pays 
»  une  sympathie  et  un  attachement  qui  l'ont  presque  fait  notre 
»  compatriote. 

»  Je  propose  à  Votre  Majesté  d'honorer  la  mémoire  de 
»  M.  de  Humboldt  par  un  hommage  digne  de  lui ,  et  de  déci- 
»  der  que  sa  statue  sera  plaeée  dans  les  galeries  de  Versailles. 
n  Ainsi,  la  mort  ne  le  séparera  pas  des  personnages  illustres  qui 
»  furent  ses  admirateurs  et  ses  amis.  » 

Ce  rapport  a  été  suivi  d'un  décret  impérial  qui  en  a  approuvé 
les  conclusions. 

Les  funérailles  de  M.  de  Humboldc  se  sont  faites  à  Berlin  avec 
un  éclat  inaccoutumé.  Le  cortège  réunissait  tout  ce  que  la 
Prusse  compte  d'illustrations  dans  les  sciences ,  les  arts  et  les 
professions  libérales.  Trois  chambellans  en  costume  de  céré- 
monie se  trouvaient  en  tête  du  char  funèbre  et  portaient  sur  des 
coussins  les  décorations  de  l'illustre  défunt.  Le  char  était  traîné 
par  six  chevaux  des  écuries  de  Sa  Majesté.  A  côté  de  la  voiture^ 
marchaient  vingt  étudiants ,  tenant  à  la  main  des  branches  de 
palmier.  Le  prince  régent^  ainsi  que  les  autres  princes  et  prin- 
cesses de  ia  famille  royale ,  attendaient  le  cortège  dans  la  cathé- 
drale. 


Eeoue  Miitcalt. 


De  Vintroduction  des  médicaments  dans  le  lait  par  voie  d^assi- 

milation  digeslive, 
Discwsion  académique. 
Observations  présentées  par  M.  Boudet. 
Du   traitement  de  la  syphilis  congénitale  par  les   frictions 
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mereurielles  et  le$  bains  de  suAlitné  t$lon  la  méthode  de 
M.  G0LI.BI11BR. 

FOAMULBS. 

Les  éloges  donnés  par  M.  Bouley  au  docteur  Labourdette 
pour  ses  procédés  d'introduction  des  médicaments  dans  le  lait 
par  Toie  d'assimilation  digestive,  n^ont  pas  trouvé  de  contra-- 
dîcteurs  dans  le  sein  de  l'Académie.  On  s'est  plu  à  reconnaître 
unanimement,  avec  le  savant  rapporteur,  l'inipor lance  des  ré- 
sultats obtenus  et  les  difficultés  sans  nombre  que  l'expérimen- 
tateur a  dû  vaincre  avant  d'arriver  au  succès.  Mais  la  valeur  de 
la  méthode  qui  consiste  à  traiter  diverses  maladies  par  le  lait 
rendu  ainsi  médicamenteux  a  fourni  matière  à  une  discussion 
qui  méritait  peut-être  d'occuper  plus  longtemps  l'Académie. 
Tandis  que  MM.  Trousseau  et  Ghatin,  peu  soucieux  de  la  trèi- 
petite  quantité  du  principe  mercuriel  ou  iodé  contenu  dans  le  lait 
administré  aux  véroles  ou  aux  scrofuleux ,  sont  disposés  à  attri- 
buer la  guérison  de  ceux-ci ,  au  moins  autant  à  l'action  dyna- 
mique qu'à  l'action  chimique  des  modificateurs,  MM.  Boudet, 
Bouchardat,  Gibert  et  Moreau ,  se  sont  montrés  sceptiques  à 
l'endroit  de  la  £iculté  curative  du  lait  ainsi  modifié  par  des 
procédés  en  quelque  sorte  organiques,  et  ne  contenant  que 
des  doses  indéterminées  et  toujours  très-faibles  de  la  substance 
médicamenteuse;  ils  préfèrent  l'introduction  directe.  A  vrai 
dire,  la  question  ainsi  posée,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  l'efficacité  curative  comparée  des  deux  méthodes  ne  peut 
être  résolue  que  par  l'expérience,  et  les  faits  fournis  par  celle-ci 
sont  loin  d'être  aussi  nombreux  et  aussi  concluants  qu'on  l'ima- 
ginerait. Or  la  chose  vaut  bieh  la  peine  d'être  examinée  quand 
il  s'agit  d'un  procédé  aussi  difficile  et  aussi  coûteux  que  celui  de 
M.  Labourdette,  comparé  à  la  simplicité  et  à  l'insignifiance  du 
prix  du  traitement  direct  employé  journellement  par  M.  Gui- 
lerier  à  l'hôpital  de  l'Oursine  sur  les  enfan  ts  affectés  de  vérole  dans 
les  premiers  temps  de  leur  naissance.  M.  Boudet  en  a  appelé, 
avec > raison,  au  mémoire  publié  par  ce  médecin  en  1852  dans 
le  Bulletin  général  de  thérapeutiqtM.  Il  est  bon  de  Remarquer 
que  lorsque  M.  GuUerier  prit  le  service  de  l'Oursine ,  il  traita 
d'abord  les  enfants  par  la  mère ,  mais  que  les  résultats  obtenus 
par  cette  méthode  furent  assez  peu  favorables  peur  qu'il  y  re- 
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nonçât  bient6l(l).  £n  effet,  bien  que  le  lait  des  nourrices  traitées 
par  !e  mercure  en  contint  réellement,  comme  cela  fut  constaté 
par  M.  Personne,  à  l'aide  d'un  nouveau  procédé,  la  quan* 
tité  en  était  si  faible  que  cette  circonstance  fut  pour  M.  Gul- 
lerier  Texplication  de  la  non-guérison  des  enEsints  confiés  à 
ces  femmes.  Après  avoir  cherché  pendant  quelque  temps  quel 
était  le  meilleur  mode  d'administration  du  mercure,  il  s'arrêta 
aux  frictions  et  aux  bains  de  sublimé  combinés. 

Yoici  le  traitement  tel  que  l'indique  M.  GuUerier  dans  son 
mémoire  et  tel  qu'il  est  continué  depuis  dans  son  service  avec 
une  efficacité  dont  fait  foi  la  thèse  que  j'ai  citée  plus  haut^ 
postérieure  de  cinq  années  au  mémoire.  Je  copie  textuellement  : 

«  Après  avoir  baigné  l'enfant  à  l'eau  de  son  plusieurs  fois^ 
afin  de  calmer  l'inflammation  qui  peut  exi&ter  et  aussi  de  pré- 
disposer la  peau  à  une  absorption  plus  facile^  je  fais  faire  sur 
les  parois  latérales  de  la  poitrine^  en  remontant  vers  l'aîsselle^ 
une  friction  avec  1  gramme  d'onguent  napolitain,  un  jour  d'un 
côté,  le  lendemain  du  côté  opposé.  Ces  frictions  doivent  être 
faites  doucement,  afin  de  ne  pas  irriter  la  peau  ;  elles  doivent 
être  prolongées  pendant  plusieurs  minutes. 

»  Deux  fois  par  semaine,  je  fais  suspendre  les  frictions,  et  ce 
jour  là  je  donne  à  l'enfant  un  bain  d'eau  tiède  dans  lequel  je 
fais  ajouter  2  à  4  grammes  de  sublimé  ;  pour  les  enfants  de  plus 
d'un  an^  on  peut  augmenter  la  dose,  2  grammes  d'onguent^ 
6  grammes  de  sublimé. 

»  Ces  frictions  amènent  très-rarement  des  accidents  locaux 
d'erythème  et  d'éruptions  vésiculeuses. 

Lorsque  les  parties  génitales  et  l'anus  sont  le  siège  de  plaques 
muqueuses  ou  d'ulcérations  à  sécrétion  abondante,  je  les  touche 
quelquefois  avec  une  solution  de  nilrate  d'argent  (4,  6,  8  gram« 
mes  pour  30  d'eau);  mais,  si  la  sécrétion  est  modérée  ou  qu'il 
n'y  ait  que  des  tubercules  secs,  je  me  contente  de  lotions  d'eau 
de  son,  de  guimauve,  de  sur«au  ;  mais  je  fais  toujours  saupou- 
drer les  surfaces  avec  de  l'amidon,  de  la  farine  ou  du  lycopode, 
et  autant  que  possible  je  les  isole  les  unes  des  autres  avec  du 
linge  sec^u  de  la  charpie. 

■   'I  ■     I,  I     ■      ..  ■  I        ->  '■  ■  ■  -» 

(I)  Du  traitement  de  la  syphiUt  congénitale \  thèse  de  M.  Charles  Ravin» 
interne  y  1854*  n*  5. 
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»  Quand  c'est  la  peau  du  visage  qui  est  prise  »  et  chez  les  tout 
Jeunes  enbnts  elle  Test  souvent,  on  emploie  les  mêmes  lotions; 
mais,  de  phis,  les  parties  malades  étant  très-exposées  à  l'air,  et  la 
dessiccation  s'en  faisant  facilement,  ce  qui  détermine  des  déchi- 
rures, des  fissures  très-douloureuses  pendant  les  cris  ou  l'action 
de  teter,  on  devra,  le  plus  souvent  possible,  les  recouvrir  d'un 
corps  gras  quelconque:  pommade  de  concombre,  cérat  ordi- 
naire, opiacé^  au  calomel.  » 

Il  reste  à  savoir  si  le  lait  mercurialisé  obtenu  par  M.  Labour- 
dette  sera  pins  efficace  que  celui  obtenu  par  les  anciens  procédés; 
si  le  lait  iodé ,  arsénîqué  provenant  de  Tassimilation  digestive 
élevée  en  quelque  sorte  à  une  puissance  supérieure  ne  sera  pas 
plus  utile  dans  la  scrofule  et  les  affections  cutanées^  rebelles^ 
chez  certains  sujets^  que  le  traitement  direct  :  l'expérience  seule 
devra  prononcer>  mais  ce  qui  précède  suffit  pour  justifier  les 
réserves  si  sagement  faites  par  M.  Boudet  dans  les  observations 
suivantes  qu'il  a  présentées  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  26 
avril  dernier. 


Observations  d$  M.  Boudet. 


L'Académie  dans  sa  dernière  séance,  a  entendu  un  excellent 
rapport  de  M.  Henri  Bouley,  sur  un  mémoire  du  docteur 
Labourdette  ayant  pour  objet  l'introduction  des  médicaments 
dans  le  lait  par  voie  d'assimilation  digestive.  J'ai  voté  les  conclu* 
sions  de  ce  rapport  et  je  me  suis  associé  aux  justes  éloges  que  le 
rapporteur  et  l'Académie  ont  décernés  au  docteur  Labourdette; 
sa  courageuse  persévérance ,  son  désintéressement,  son  habileté 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  méritaient  bien  ces  éloges.  Mais 
si  j*ai  voté  les  conclusions  du  rappor^  c'est  parce  qu'elles 
avaient  été  formulées  avec  une  sage  réserve  et  ne  préjugaient 
rien  pour  l'avenir  de  la  question  de  thérapeutique  à  laquelle  se 
rattachent  les  travaux  du  docteur  Labourdette.  Toutefois ,  j'ai 
regretté  en  les  votant  qu'une  question  aussi  intéressante  et 
aussi  étendue^  une  fois  posée  devant  l'Académie,  ait  été  arrêtée 
courte  pour  ainsi  dire  ,"et  n'ait  provoqué  aucune  observation^ 
aucune  réflexion  sur  l'avenir  qui  peut  lui  être  réservé. 

Avant  les  expériences  du  docteur  Labourdette^  plusieurs 
médecins  distingués  avaient  fondé  de  grandes  espérances  sur 
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le  traitement  de  certaines  maladies  par  le  lait  dans  lequel  on 
aurait  introduit  des  médicaments  teb  que  le  mercure  et  Tiode 
par  voie  d'assimilation  digestive;  ce  traitement^  appliqué  à  de 
jeunes  enfants  par  le  lait  de  leun  mères  ou  de  leurs  nourrices^ 
paraissait  avoir  eu  quelques  résultats  favorables.  Mais  aucune 
expérimentation  méthodique  n'avait  été  instituée  pour  vérifier 
ces  expériences  el  ces  présomptions^  si  ce  n^est  celle  du  docteur 
Gullerier  qui ,  malgré  un  succès  plus  apparent  il  est  vrai  que 
réel ,  avait  conclu  contre  Peflîcacité  du  traitement  indirect. 

Yoici^  au  reste,  l'expérience  de  M.  Gullerier,  et  je  dois  la 
rappeler  ici  (1). 

Un  enfant  naît  atteint  de  syphilis  y  sa  mère  est  soumise  au 
traitement  mercuriel;  au  bout  d'un  mois  les  symptômes  du 
mal  disparaissent.  Ils  se  montrent  une  seconde  fois  et  dispa- 
raissent après  un  second  traitement  indirect;  ils  se  reproduisent 
une  troisième  fois  quelques  mois  pins  tard  et  ne  cèdent  qu'à  un 
traitement  indirect  prolongé  pendant  trois  mois.  Ils  se  repro- 
duisent une  quatrième  fois,  on  pratique  le  traitement  direct  et 
Fenfant  est  définitivement  guéri. 

Ainsi  la  seule  observation  régulière  sur  laquelle  le  traitement 
indirect  puisse  s'appuyer  est  loin  d'être  concluante.  Gepen* 
dant,  sur  la  foi  de  vagues  espérances,  des  chimistes  habiles, 
MM.  Peligot,  Henry  et  Chevallier,  avaient  administré  à  des 
ânesses  de  Tiodure  de  potassium,  et  des  composés  de  mercure, 
dans  le  but  de  faire  passer  ces  médicaments  dans  le  lait  de  ces 
animaux ,  mais  c'est  en  vain  qu'ils  y  avaient  recherché  le  mer- 
cure, et  s'ils  y  avaient  constaté  la  présence  de  l'iode,  ce  n'était 
qu'en  faisant  usage  de  procédés  frès-délicats  qu'ils  en  avaient 
reconnu  quelques  traces,  et  ils  n'avaient  pas  même  pu  songer  à 
examiner  dans  quel  état  il  s'y  trouvait.  D'ailleurs,  l'expé- 
rience leur  avait  montré  que  ce  résultat  si  incomplet  ne  pouvait 
être  obtenu  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  aux 
dépens  de  la  qualité  du  lait,  de  la  santé  et  même  de  la  vie  des 
animaux. 


(i)  Cette  observation  est  empruntée  à  un  mémoire  très-intéressant  sar 
le  traitement  de  la  syphilis  des  nouveaux  ués,  publié  en  i85a  par^e 
docteur  Cullerier,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Lourcine ,  dans  le  Bulletin 
général  de  Thérapeutique, 
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Tel  était  Tétat  de  la  question  lonujue  le  docteur  Labourdette 
s'est  attaché,  avec  une  remarquable  persévérance,  à  la  pour- 
suite du  but  que  MM.  Peligot,  Henry  et  Chevallier  n'avaient 
pu  atteindre  dans  des  conditions  convenables  pour  être  mises 
en  pratique.  En  combinant  avec  une  sagacité  remarquable  les 
ressources  d'une  alimentation  choisie  et  substantielle  avec  celles 
des  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables,  et  d'une  médi- 
cation spéciale ,  et  en  luttant  avec  habileté  contre  les  effets  dé- 
létères des  agents  médicamenteux,  le  docteur  Labourdette  est 
parvenu  à  maîtriser  ces  effets,  en  quelque  sorte,  à  maintenir  un 
équilibre  factice  entre  les  ravages  de  l'intoxication  et  la  réaction 
de  la  vie,  et  à  obtenir  des  animaux  qui,  tout  en  conservant  ks 
caractères  extérieurs  de  la  santé,  pouvaient  pendant  un  certain 
nombre  de  mois  fournir  du  lait  de  bonne  apparence,  d'un 
goàt  agréable,  et  dans  lequel  les  recherches  les  plus  délicates 
oui  permis  de  constater  la  présence  de  l'iode,  du  mercure  et  de 
l'arsenic. 

'  Ainsi,  c'est  au  prix  des  plus  longs,  des  plus  dispendieux 
sacrifices,  c'est  après  dix  ans  d'expériences  dirigées  avec  une 
habileté  et  une  persévérance  incomparables^  c'est  en  adminis- 
trant à  des  vaches  des  quantités  considérables  de  composes 
iodiques,  roercuriaux  et  arsenicaux  que  l'on  est  arrivé  à  ob- 
tenir du  lait  qui  contenait  des  traces  d'iode ,  de  mercure ,  d'ar- 
senic 

Mais  à  quel  état  se  trouvent  ces  corps  dans  le  lait,  dans  quelles 
proportions  les  contient-il?  T  existent- ils  à  l'état  d'iodures,  de 
chlorures,  d'arsénites  ou  d'arséniates,  ou  bien  à  l'état  d'iode, 
de  mercure,  d'arsenic  engagés  dans  une  combinaison  orga- 
nique, et  quelle  est  cette  combinaison?  Sont-ils  en  dissolution 
dans  le  sérum,  ou  associés  aux  éléments  organiques  du  beurre, 
ou  de  la  lactine,  ou  de  la  caséine,  ou  de  l'albumine;  car  le  lait 
est  un  composé  de  tous  ces  principes  immédiats.  Quel  est  celui 
qui  sVst  approprié,  assimilé  ces  agents? 

Sous  ce  point  de  vue  si  digne  d'intérêt,  la  question  n'a  été 
envisagée  ni  dans  le  mémoire  du  docteur  Labourdette,  ni  dans 
le  rapport  de  M.  Bouley,  et  cependant  combien  il  serait  curieux 
de  savoir  si  l'iode,  par  exemple,  se  trouve  dans  le  lait  des  ani- 
maux soumis  à  Tentraînement  iodique,  à  l'état  d'iodure  de 
potassium  en  solution  dans  le  sérum ,  ou  à  Tclat  de  combinaison 
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organique  avec  la  matière  grasse  ou  avec  les  matières  albumi-* 
noîdes,  car  s'il  é(ait  démontré  qu'il  fait  partie  de  la  molécule 
organique ,  on  pourrait  trouver  dans  cette  condition  des  motifs 
de  croire  à  une  action  spéciale  de  l'iode  sous  cette  forme  nou- 
velle; tandis  que  si  la  première  hypothèse  était  vérifiée,  on  ne 
devrait  pas  s^attendre  à  trouver  dans'  le  lait  ioduré  par  assimi- 
lation digestive ,  d'autres  propriétés  que  celles  que  nous  pré- 
sentent les  iodures ,  les  bromures  en  dissolution  très-étendue , 
comme  ils  se  rencontrent  dans  certaines  eaux  minérales,  et 
cette  conséquence  s'appliquerait  également  â  Parsenic.  Mais  en 
admettant  l'hypothèse  la  plus  favorable  à  la  valeur  thérapeu- 
tique du  lait  médicamenteux  obtenu  par  la  méthode  du  docteur 
Labourdette,  c'est-à-dire  l'existence  de  Fiode  à  cet  état  de 
combinaison  organique,  dont  la  cérébrine,  la  taurine  et  cer- 
tains alcalis  organiques  artificieb  nous  offrent  l'exemple  pour 
le  phosphore,  le  soufre,  le  brome,  l'iode ^  état  dans  lequel  les 
propriétés  chimiques  de  ces  corps  sont  dissimulées,  ne  sont  plus 
sensibles  aux  réactifs  ordinaires  et  où  on  ne  peut  constater  leur 
existence  qu'après  avoir  détruit  le  groupe  moléculaire  dont  ils 
font  partie;  en  admettant  cette  hypothèse ^  il  faudrait  au  moin9^ 
pour  inspirer  quelque  confiance  dans  la  valeur  du  médicament, 
démontrer  qu'il  contient  une  notable  proportion  d^iode,  et  que 
cet  iode  se  trouve  dans  des  conditions  analogues  à  celle  où  on 
le  rencontre  dans  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie ,  dont 
l'efficacité  est  attribuée  en  partie  au  moins  à  Tiode  et  au  brome 
qu'elles  contiennent  dans  la  proportion  de  4  à  5  dix-millièmes. 
Or  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  l'iode  se  trouve  dans  le  lait 
des  vaches  soumises  à  l'entraînement  iodique^  en  proportions 
infiniment  plus  faibles  ;  et  d'ailleurs  l'huile  de  foie  de  morue 
ne  présente-t-elle  pas  des  avantages  considérables,  à  d'autres 
points  de  vue^  sur  le  lait  ioduré.  Cette  huile,  en  effet,  n'est 
pas  un  produit  obtenu  par  une  sorte  de  violence  faite  à  l'éco- 
nomie animale  ;  c'est  un  produit  naturel  ;  les  animaux  qui  la 
fournissent  vivent  au  milieu  d'un  élément  dans  lequel  se  trouve 
l'iode  et  le  bronde ,  le  chlore ,  le  soufre ,  le  phosphore  ;  ils  se  les 
assimilent  naturellement  en  vivant  de  leur  vie  normale;  ces 
corps  s'y  rencontrent  dans  le  foie  qui  parait  avoir  la  propriété 
de  localiser  certaines  substances,  et  non-seulement  dans  le  foie^ 
mais  dans  l'huile  qu'il  renferme  et  où  ils  se  trouvent  proba- 
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bkment  combinés  aux  élëmeots  de  l'oléine.  Cette  huile  s'obtient 
en  abondance  et  à  peu  dé  frais^  l'estomac  la  supporte  avec  faci- 
lité et  d'innombrables  succès  démontrent  son  efficacité.  Le  lait 
ioduré  est  loin  d'offrir  les  mêmes  conditions  ;  c'est  un  produit 
anormal  obtenu  en  faisant  violence  à  la  nature,  en  rendant  les 
animaux  malades.  Ce  lait  lui-même  offre  les  caractères  d'une 
altération  incontestable  dans  sa  composition^  et  si  l'honorable 
rapporteur  lui  a  trouvé  un  goût  agréable ,  est-il  bien  sur  que 
l'estomac  pourrait  le  supporter  facilement.  Étant  si  peu  riche 
en  iode  ^  il  faudra  sans  doute  qu'il  soit  employé  longtemps  et 
en  abondance  pour  produire  des  résultats  utiles  i  il  faudra  que 
des  malades  rachîtiques,  scrofuleux,  phthisiques,  se  soumettent 
en  conséquence  à  une  nouriture  essentiellement  lactée,  se 
chargent  l'estomac  d'un  volume  considérable  de  lait  d'une  qua- 
lité au  moins  douteuse^  fourni  par  des  vaches  plus  ou  moins 
malades  et  tel  qu'on  l'exclurait  en  toute  autre  circonstance 
d'un  régime  hygiénique;  et  quel  succès  important  peut-on 
espérer  en  soumettant  des  adultes  à  ce  traitement  laborieux , 
lorsqu'on  voit  des  enfants  à  la  mamelle ,  dont  les  organes,  émi- 
nemment impressionnables  9  ne  réclament  pas  d'autre  nourri* 
ture  que  le  lait ,  n'éprouver  que  des  effets  incertains  et  passa- 
gers d'un  traitement  prolongé  pendant  trois  mois,  comme  dans 
l'observation  du  docteur  CuUerier. 

On  s'est  livré  sans  doute  à  des  espérances  problématiques  et 
à  de  véritables  illusions  lorsqu'on  a  sqngé  à  fonder  une  méthode 
thérapeutique  nouvelle  et  générale  sur  l'emploi  du  lait  chargé 
de  médicaments  par  assimilation  digestive. 

Rien  ne  prouve  jusqu'ici  que  les  médicaments  introduits  dans 
le  lait  des  animaux  par  les  voies  digestives  s'y  trouvent  dans  un 
état  spécial  et  qui  en  augmente  l'efficacité,  et  la  saveur  salée 
que  l'on  peut  communiquer  au  lait  en  mêlant  le  sel  marin  à  la 
nourriture  des  vaches  semble  autoriser  à  présumer  que  l'iodure 
de  potassium  peut  y  passer  en  nature.  Mais  à  supposer  même 
que  le  lait  put  contenir  l'iode ,  le  brome  y  à  l'état  de  combi- 
naison avec  la  matière  organique,  il  ne  représenterait ,  il  faut  le 
reconnaître ,  qu'un  médicament  analogue  à  celui  que  la  nature 
a  réalisé  dans  les  huiles  de  foie  de  raie  et  de  foie  de  morue,  et 
dans  des  conditions  infiniment  plus  favorables. 

En  résumé,  les  travaux  du  docteur  Labourdette  offrent  un 
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très-grand-  intérêt  au  point  de  vue  physiologique;  c'est  une 
ceuvre  lemarquableet  digne  desplutgrandBélc^d'aTMr  trion»- 
phé  comme  il  Ta  fait  dans  la  lutte  qu'il  a  pu^  â  £ar«e  d'habilelié 
et  de  persëTérance,  soutenir  yietorieusemcnt  ccmtreuiie  intozi« 
cation  continue^  d'avoir  ainsi  démontré  dans  cette  lutte  combien 
la  natuze,  le  r^me,  une  médication  édairée^  offrent  de  res- 
sources contre  l'intoxication  ou  la  maladie*  Il  y  a  là  un  grand 
mérite  de  patience ^  de  talent  et  de  désintéressement;  mais  an 
point  de  vue  des  applications  à  la  thérapeutique,  il  faut  avoir 
la  franchise  de  reconnaître  qu'il  y  à  peu  de  chances  de  sucois 
pour  le  traitement  indirect^  et  j'ai  cru  rendre  un  véritable  ser- 
vice au  docteur  Labourdette  en  mêlant  quelques  avertissements, 
quelques  paroles  de  critique  bienveillante  aux  éloges  qu'il  a  si 
bien  mérités. 

Permettez-moi ,  messieurs^  une  dernière  réflexion*  Une  opi- 
nion tend  à  s'établir  depub  quelque  temps  >  qui  consiste  à  at- 
tribuer une  grande  valeur  thérapeutique  aux  substances  inor- 
ganiques» telles  que  l'iode^  le  chlore,  le  brome,  le  phoephore, 
le  soufre,  le  mercure,  l'arsenic,  lorsqu'ils  font  partie  d*ua 
composé  organique,  lorsqu'ils  sont  devenus  un  des  éléments  de 
sa  molécule  intégrante;  il  suffit,  en  quelque  sorte,  qu'un  corps, 
.  qu'une  substance  minérale  ait  traversé  l'organisme  pour  que 
l'on  suppose  qu'elle  a  dû  acquérir  des  propriétés  nouvelles  et 
importantes.  C'est  sous  l'inspiration  de  cette  opinion  que  le 
docteur  Labourdette  et  ses  devanciers  ont  entrepris  leurs  re- 
cherches. Je  suis  loin  de  m'inscrire  contre  elle|  il  est  possible 
qu'elle  soit  fondée  plus  ou  moins»  et  je  ne  voudrais  point  arrêter 
les  tentatives  méritoires  qui  ont  déjà  été  faites  dans  la  voie  nou- 
velle que  cette  idée  semble  ouvrir;  mais,  s'il  m'est  permis 
d'exprimer  ici  un  avis ,  je  voudrais  que  cette  idée  ne  fut  pas 
acceptée  sans  un  examen  sérieux,  sans  un  contrôle  très-sévère. 

La  chimie  a  découvert  ou  créé  des  combinaisons  qui,  comme 
lacérébrine^  la  taurine,  certains  alcalis  organiques  artificiels 
ou  quelques  autres  substances  analogues,  contiennent  du  phos- 
phore, du  soufre,  du  brome,  de  l'iode,  du^lénium,  de  l'arsenic, 
à  l'état  de  molécule  élémentaire  ;  ces  combinaisons  remarquables 
ne  pourraient-elles  pas  servir  de  base  à  des  expériences  précises, 
régulières,  concluantes;  il  serait  rationnel,  ce  me  semble,  de 
tenter  ces  expériences  sans  renoncer  cependant  au  système  de 
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recherches  dans  lequel  le  docteur  Labourdette  a  réalisé  de  si 
remarquables  progrès. 


FORMULES  DIVERSES. 


Sirop  de  scilU  composée 

Pr.  Scille en  morceaux ic^    ^_ 

Folygahi  sénéca  en  morceaux.  ;  .  .  .  .    j  «  «^  grammct 

Tsrtre  stibié.  .;...;.....« aC-.So 

£a« .*•. .^    ffaôo  gram. 

Sacre 1160  gram. 

Yerfles  l'eau  sur  la  scille  et  le  p<rf jgala  ^  faîtes  bouillir  et  ré- 
duiseaà  moitié  par  l'ébuUitioo  ;  exprînea»  ajoutcx  le  socre^  faîtes 
éyaporer  jusqu'à  réduction  à  17Ô0  grammes,  et^  pendant  que  le 
wop  est  CBcore  chaadn  ajoutez  le  tartre  stibié.^*£aiployédans 
le  traitement  du  croup  et  de  la  bronchite  chez  les  eofaats»  C'est 
k  Am^  igruf  des  Américains.  Dose  :  powr  les  adultes,  de  4  à  8 
grammes;  pour  les  enfants,  de  5  à  15  gouttes*  {BuU.  de  iJMna* 
pwtiqae^  extrait  de  la  Pharmacopée  anglaise.) 

Cette  préparation  paraît  avoir  produit  jusqu'ici  de  très-bons 
effets;  mais  il  y  a  toujours  inconvénient,  au  point  de  vue  chimi- 
que, k  introduire  l'émétique  dans  un  sirop  officinal  où  entrent 
des  éléments  réducteurs,  tels  que  le  sucre  et  les  matières  eztrac- 
tives.  Nul  doute  qu'avec  le  temps,  le  sel  d'antimoine  éprouve 
une  décomposition  progressive,  et  que  l'action  médicale  du 
Sirop  s'affaiblisse  proportionnellement* 


Mixture  réfrigérante. 

Pr.  Acide  oxalique.  .    .  .  - o^-^^ 

'  Sirop  de  limons 35  grammes 

Eau  distillée 260        — 

A  prendre  par  cuillerées,  deux  toutes  les  trois  heures,  dans 
l'inflammation  de  l'estomac. 


■■.^MW! 


Potion  anti-émétique. 

Pr.  Créosote 2  gouttes 

Mucilage  de  gomme  arabique.  »....*       8  gram. 

£au  distillée ....«•  3o    — 

Essence  de  muscade.  , •  .  .  .  a    — 

Dans  les  vomissements  rebelles. 
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Gelée  alimentaire  de  Carragaheen. 

Pr.  Garragaheen  mondé.  • 3  grammes 

Eau  de  fontaine fyio        ^ 

Réduisez  à  moitié  par  réballition^  paasez  arec  expresûon,  et 
ajoutez  à  la  liqueur  : 

Sucre  blanc* lao  graounes 

Gomme  arabique 3o        ^ 

Racine  d'iris  en  pondre .      a        — 

Faites  dessécher  k  une  douce  température,  en  remuant  con- 
stamment, de  manière  à  avoir  une  masse  pulvérulente,  à  laquelle 
on  ajoutera  100  grammes  d'arrow-root  en  triturant  avec  la 
poudre. 

En  délayant  une  petite  cuillerée  i  café  de  cette  poudre  et  un 
peu  d'eau  froide,  en  ajoutant  ensuite  une  tasse  d'eau  bouillante, 
on  obtient  une  gelée  d'une  odeur  et  d'un  goût  très-agréaUes. 
(FrQS^\^  de  fp^olfenbutul.) 


Potion  au  chlorhydrate  d^ammoniaque  contre  le$  céphalalgies 

nerveuses. 

San  distillée  on  infusion  de  mélisse  oa  de  menthe.  •    6o  gram* 

Chlorhydrate  d*ammoniaqae « 3      — 

Sirop  d*écorce8  d'orange .'....•..    a5      — 

A  prendre  en  trois  fois  à  une  demi-heure  d'intervalle.  (D*.  A. 
Barrallier,  de  Toulon.) 


Traitement  de  la  névralgie  faciale  par  l'emploi  extérieur 
d*un  mélange  de  chloroforme  et  de  teinture  d'aconit. 

Pr.  Esprit-de-vin  on  eau  de  Cologne a  parties 

Chloroforme i      — * 

Teintare  d*aoonit I      — 

Recouvrir  l'index  avec  une  pièce  de  linge  mou  et  épais,  le 
plonger  dans  le  mélange  et  frotter  doucement  les  gencives  pen- 
dant quelques  minutes.  Le  D'.  H.  Gueneau  de  Mussy  obtient  par 
ce  procédé,  quelquefois  une  guérison  complète  et  durable,  et 
toujours  un  soulagement  considérable  et  presque  immédiat. 
{Médical  Times  et  GazeUe  htbdomadaire,  22  avril  1859.) 

YlGLA. 
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ttr9«e  Ub  ttû»mm  U  ttljtmie  pjùitis  à  rCtrmger. 

snr  las  radicaux  or^ aiio-iiiétalll<ia0>  àM  métaiiz  ter- 
reux; par  MM.  Hallwachs  et  Schafarik  (1).  —  Même  sujet; 
par  M.  BccKTON  (2).  — ^  Le  tnagnësium  attaque^  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  l'iodure  d'étby le  anhydre  ;  la  chaleur  active  la 
réaction ,  surtout  si  Ton  opère  dans  un  tube  scellé.  En  ouvrant 
le  tube ,  il  se  dégage  un  gaz ,  et  il  reste  une  masse  blanche ,  k« 
quelle  donne ^  par  distillation  »  un  liquide  très-volatil  |  à  odeur 
d'oignons,  et  qui  répand  à  l'air  des  fumées  blanches  d'oxyde  de 
magnésium. 

Cette  masse  blanche  est  probablement  de  Véthylmctgnéiium 
en  combinaison  avec  de  l'iodure  ;  même  après  avoir  été  chauf* 
fée,  elle  conserve  la  propriété  de  décomposer  l'eau  avec  une 
grande  énergie  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  de  gat  à  odeur 
pénétrante. 

Dans  les  mêmes  circonstances ,  l'aluminium  donne  lieu  à  de 
Vélhyfaluminiutn  spontanément  inflammable  à  Tair  et  répan- 
dant des  vapeurs  violettes  entremêlées  de  flocons  blancs  de 
pompfaolix  d'aluminium.  Le  radical  lui-même  est  liquide;  il 
décompose  l'eau  avec  violence. 

Les  auteurs,  MM.  Hallwachs  et  Schafarik,  continuent  leurs 
recherches,  et  les  étendront  à  d'autres  corps  simples. 

M.  Buckton  a  surtout  employé  le  zinkéthyle  pour  préparer 
de  ces  radicaux  ;  il  s'est  sans  doute  souvenu  du  parti  considé- 
rable que  MM.  Cahours  et  Hoffmann  en  ont  tiré  dans  leurs  re- 
cherches sur  les  bases  phosphorées.  Le  procédé  est,  suivant 
lui ,  celui  qui  réussit  le  mieux  pour  préparer  le  mercurétyle 
C^H'Hg,  dont  il  a  été  question  dans  notre  numéro  de  février 
1859,  p.  U6. 

Dans  une  cornue  privée  d'air  et  pleine  d'un  gax  inerte,  on 
introduit  une  soixantaine  de  grammes  de  zinkéthyle  exempt 
d'éther  et  d'éther  iodhydrique;  on  verse  peu  à  peu  par  la  tubu* 
lure,  de  l'iodure  de  mercuréthyle ,  et  on  agite;  ce  dernier  se 

'  ■  I         ■■        I         I  »  — M— .———1—— ———»—— ^——^^ 

(l)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  GlX.  p.  ao6. 
(a)  ïbid,,  p.  aiS. 

Journ.  49  PKarih  et  de  Chim,  3«l^tift«  T.  XXXV.  (iuitt  iSSd.)  ^ 
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dissout  d'abord  ,  puis  on  voit  se  séparer  de  Todure  de  zinc.  On 
fait  distiller^  on  lare  le  produit ,  et  ou  rectifie. 

M.  Buckton  prépare  le  plombéthyle  au  moyen  du  zknkéthyle 
et  du  chlorure  de  plomb  en  vase  ouvert;  il  se  sépare  du  plomb 
métallique,  et  le  liquide  surnageant,  fumant  à  l'air,  est  traité 
par  de  l'eau,  puis  par  de  l'acide  chlorhydrique  faible;  le  radi* 
cal  plombique  2C*H'-|-Pb  se  sépare,  passablement  pur,  à  l'é- 
tat de  gouttes  huileuses,  décomposables  à  200^  G. 

Le  plombéihyle  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  orangée,  bordre  de  bleu.  Peu  attaquable  par  les  acides 
faibles,  il  laisse  dégager  un  gaz  au  contact  des  acides  concentrés, 
et  il  se  produit  des  sels  cristallins.  Le  chlorure  est  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther;  il  cristallise  en  aiguilles  volatiles  qui 
provoquent  les  larmes  et  l'éternuement.  L'acide  sulfurique 
donne  un  composé  analogue. 

Avec  le  chlorure  d'argent,  Fauteur  n'a  obtenu  que  du  chlo- 
rure de  zinc,  de  Téther  et  de  l'argent. 

En  faisant  réagir  du  ztnkéthyle  sur  de  l'iodure  de  stanné- 
thyle,  M.  Buckton  a  obtenu  2C^H'-|*^°>  incolore,  inodore  et 
assez  inflammable.  Chauffé  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  il 
émet  un  corps  gazeux  et  abandonne  un  composé  chloruré, 
huileux,  à  odeur  très-irritante. 

Le  brome  donne  directement ,  avec  ce  radical ,  un  composé 
analogue. 


Sur  l'alcool  crésyliqae  ;  par  Af.  Doclos  (de  Rouen)  (1).  — 
Cet  alcool  C**H'0*,  découvert  par  Fairlie,  est  un  homologue 
de  l'alcool  phénylique  ou  hydrate  de  phényle  C**H*0';  il  ac- 
eompagne  la  créosote  du  goudron  de  houille,  et  s'obtient  en 
soumettant  à  la  distillation  fractionnée  la  partie  de  ce  goudron 
qui  se  volatilise  entre  200  et  220^ 

L'hydrate  de  crésyie  est  incolore  et  bout  à  203*';  il  est  solu- 
bte  en  toutes  proportions  dans  Talcool  et  Téther.  L'acide  azo- 
tique l'attaque  avec  une  grande  énergie,  en  donnant  lieu  à  une 
matière  brune  incristallisable;  avec  le  polassium  et  le  sodium, 
cet  alcool  dégage  lentement  de  l'hydrogène,  et  il  se  dépose  en 
aiguilles  fines,  difficiles  à  purifier.  Il  se  colore  en  rouge  au  con- 

(l)  4nnnl.  Htr  Ch$mi€und  PHarm*^  t«  CIX|  p.  l35. 
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tact  de  Tacide  8ttlfuri€(ue  concentre  en  formant  de  l'acide 
snlfocrésylique  soiable  dans  leau.  Le  sulfocrésylate  de  plomb 
et  eéltti  de  baryte  sont  amorphes* 

Cet  alcool  offre  donc  bien  des  analogies  avec  son  homologue 
pbënylique  ;  il  faut  ajouter  qu'il  bleuit  les  copeaux  de  sapin 
lorsqu'on  les  arrose  d'acide  chlorhydrique  après  les  aroir 
trempés  dans  de  l'eau  contenant  de  l'alcool  crésylique  en  disso- 
lution. 

II.  Duclofl  a  reconnu  que  le  goudron  du  bois  contient  égale- 
ment de  cet  alcool.  Vaeid$  mùnonitrocrésylique  C^*  H''  (ÂzO^j  'O 
s'obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  de  lacide  azotique  très-faible  à 
une  dissolution  aqueuse  d'alcool  crésylique  chauffée  à  60-70*, 
Le  liquide  se  colore  bientôt ,  contracte  une  odeur  aromatique 
et  se  remplit  de  gouttes  huileuses  d'acide  mùnonitrocrésylique 
qu'on  laye  à  l'eau  et  qu'on  fait  sécher  dans  le  vide.  C'est  un  li- 
quide brun  f  à  sareur  amère^  e^  qui  colore  la  peau.  Insoluble 
dans  l'eau,  il  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Il  est  plus  difficile  de  préparer  l'acide  dinilrœréiyliquê 
G^*  H' (As  0^)'0*;  l'auteur  l'obtient  avec  l'acide  sulfocrésylique 
étendu  de  5-6  fois  son  volume  d'eau^  et  traité  à  chaud  par  de 
l'acide  azotique  délayé  avec  son  yolume  d'eau* 

L'acide  dinitrocrésylique  ressemble  au  précédent  ;  il  détone 
à  chaud. 

Quant  à  l'adde  trinitrocrésylique  correspondant  à  l'acide  pi« 
crique^  on  le  connaît  par  M.  Fairlie;  on  sait  qu'il  est  cristalli- 
sable  en  aiguilles. 

M*  Bueioa  en  a  examiné  le  sel  d'ammoniaque  et  celui  de 
potasse. 

Le  trinitrocrésylate  d'ammoniaque  G>*H^(AzO^)^0-fAzH^O 
s'obtient  par  saturation  directe;  il  est  très-soluble  dans  Teau 
et  cristallise  en  aiguilles. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  potasse.  L'acétate  de  plomb 
précipite  l'un  et  l'autre. 


8or  la  solanlne;  par  MM.  ZwENGERet  Kind  (1}.  —  En  fai- 
sant bouillir  lasolanine  pendant  quelque  temps,  avec  de  l'acide 

(l)  Ànn.  lier  Oumie  nnd  Pharm»,  ti  CIX,  p.  844* 


—  468  — 

sulfurique  dilué  ou  arec  de  Tacide  chlorhydrique.  le  liquide  se 
trouble  d*abord,  puis  il  se  remplit  de  cristaux  qui  augmentent 
parle  refroidissement;  parfois  aussi  on  remarque  la  production 
d'une  résine  qui  devient  cristalline  au  contact  de  Teau.  Ces 
cristaux  sont  un  sel  à  base  de  so^amdtn^^  alcaloïde  nouveau^ 
doué  de  propriétés  très-énergiques.  Ses  sels  sont  peu  solubles 
dans  l'eau  même  acidulée  ;  mais  ils  se  dissolvent  facilement 
dans  l'alcool  absolu,  à  l'aide  duquel  on  peut  les  puri6er. 

L'ammoniaque  précipite  les  dissolutions  alcooliques  des  sels 
de  la  solanidine,  le  précipité  est  gélatineux  et  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facilement  et  l'abandonnent 
ensuite  â  l'état  cristallin. 

La  solanidine  possède  une  saveur  amère  et  une  réaction  for« 
tement  alcaline;  elle  neutralise  parfaitement  les  acides,  elle 
forme  avec  le  bichlorure  de  platine  un  sel  double  cristallisable 
et  peut,  avec  quelques  préoautions,  être  sublimée  sans  décom- 
position. Elle  communique  une  couleur  d'un  rouge  vif  à  l'acide 
sulfurique  employé  en  excès^  ce  qui  explique  la  coloration  par- 
ticulière que  cet  acide  produit  avec  la  aolanine. 

Ijc  deuxième  terme  de  la  métamorphose  de  la  solanine  en 
présence  des  acides  faibles,  est  du  glucose.  Ce  sucre  et  la  sola- 
nidine sontd'après  les  auteurs,  les  seuls  produits  de  cette  réaction. 
La  solanine  est  donc  un  glucoside  ;  c'est  pour  le  moment  le  seul 
alcaloïde  qui  revête  ce  caractère;  il  ne  restera  pas  longtempi 
seul. 


8nr  une  nonveHe  bâte  contmiant  de  V^mnÊum;  par 

MM.  WoLCOTTy  GiBBS  ct  Gemth  (t).  —  Les  auteurs  annoncent 
leurs  principaux  résulats  par  une  courte  notice.  Ils  s'occupent 
d'étudier  l'action  des  divers  oxydes  de  l'asote  sur  les  dissolutions 
métalliques  ammoniacales. 

En  examinant  à  ce  point  de  vue  les  métaux  du  platine,  ils 
obtinrent  une  base  contenant  de  l'osmium  et  de  l'ammonium 
et  dont  le  chlorure,  hâtons-nous  de  le  dire,  a  été  décrit  en  1844 
par  M.  Frémy  (2). 


(i)  American  Journ,  ofSchntt  and  ÀrU,  t.  XXV,  p.  94^. 
(a)  M.  Frémy  appelle  cette  base  osroiamide  et  lui  attribue  la  formule 
Os  0%  As  H*.  (Y.  Annuaire  de  chimie,  l^S,  p.  170.)  J.  N. 
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Les  sek  de  cette  base  sont  tous  cristallisables  et  doues  d*une 
belle  couleur  orangëe;  le  chlorure  forme  avec  le  bichlorure  de 
platine  un  magnifique  sel  double. 

Le  procédé  suivi  par  MM.  Gibbs  et  Crentb  est  celui-là  même 
que  M.  Frémy  a  fait  connaître,  et  qui  consiste  à  verser  de  l'os- 
mite  dç  potasse  daus  une  dissolution  de  sel  ammoniac. 

Les  résultats  analytiques  des  auteurs  américains  s'accordent 
entièrement  avec  ceux  du  chimiste  français.  Ils  anooncent 
que  l'iridium  et  le  rhodium  forment  des  combinaisons  ana- 
logues. 

•or  le  tnlfiira  d'étaln  i  par  M.  H.  Ross  (1).  —  Les  penta- 
sulfures  d'arsenic  et  d'antimoine  abandonnent  facilement  du 
soufre  en  présence  des  réactifs^  ou  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; c'est  ce  qui  arrive  surtout  au  contact  de  l'acide  chtorhy- 
drique;  2  éq.  de  soufre  se  déposent  et  3  se  dégagent  à  l'état  d'à- 
dde  sulfhydrique. 

La  pyrite  mognétifue,  composé  bien  cristallisé,  se  comporte 
d'une  manière  anologue,  de  même  au^i  le  haueriie  (Mn  S*); 
ia  dissolution  contient  du  proCochlorure  de  manganèse. 

Au  contraire,  les  deux  sulfures  détain  se  dissolvent  sans  résidu 
dans  l'actde  chlorhydrique  concentré;  le  sulfure  noir  (proto- 
sulfure) donne  lieu  à  du  protochlorure  ^  le  bisulfure  donne  du 
bichlorure  d'étain.  Dans  cette  circonstance  il  ne  perd  pas  de 
soufre  sous  une  forme  autre  que  Fhydrogène  sulfuré;  cependant 
on  sait  qu'il  se  décompose  sous  l'influence  de  la  chaleur,  perd 
du  soufre  et  ae  réduit  à  l'état  de  sulfure  noir. 

Crittallisé  à  chaud,  le  bisulfure  d'étain  ou  or  mussif  est  inat* 
taquable  à  l'acide  chlorhydrique  concentré  ;  il  résiste  égale- 
ment avec  une  grande  énergie  à  l'acide  azotique.  Le  contraire 
a  lieu  avec  le  bisulfure  d'étain  obtenu  par  yoie  de  précipitation 
au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré. 


Sur  la  aolobllité  de  la  baryte  dans  Teaa  ;  par  M.  Yo- 
GBL  (2}.  —  D'essais  consciencieux  exécutés  par  M.  Yogel,  il  rc- 


(0  AnnaUn  lier  Phyuh  und  Chem,,  t.  CVI,  p.  65'i. 
(î)  Neues  fieperlor./iir  Pharm.,  t.  VIII,  p.  99, 
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mkit  qu«  Teau  de  buryte  ett  «aturée  lorsqu'elle  contient  de 
FiMiyde  de  baryum  daa9  le  rapport  de  1  partie  sur  35^8  p.  d'eau. 


Diitribntlon  de  l'asoto  et  des  étéments  minérftoa: 
daas  le  flromeiit  en  ^rminatioB  ;  par  MM.  ScHtJLzs  «t 
Grbve  (1).  —  Dans  le  but  de  connattre  la  part  que  prennent  Us 
éléments  minéraux  et  l*a«>te  dans  le  déTeloppement  de  la  plu- 
mule  et  de  la  radieule^  l'auteur  a  fait  germer  le  froment  daas 
un  vase  en  verre  en  arrosant  avec  de  l'eau  distillée  qu'on  re- 
nouvela toutes  les  douze  heures;  quand  les  grains  eurent  con- 
densé à  peu  près  la  moitié  de  leur  poids  d'eau ,  on  les  étala  sur 
une  plaque  en  porjoelaine  en  une  çojucbe  d'un  pouce  de  bau- 
teur^  et  on  recouvrit  d'une  feuille  de  papier  buvard  maintenue 
bumide;  le  tout  fut  exposé  à  12'' < — 15®  C.^  remué  de  temps  à 
autre  let  surveillé  suffisamment  pour  qu'on  put  retirer  du  tas 
U#  grains  qui  paraissaient  devoir  devenir  stériles. 

Ces  grains  furent  conservés  à  parjt.  L'eau  d'égouitage  fut  éga- 
lement ^ecueillie^  car  on  avait  intérêt  à  connaître  sa  couipo- 
fition. 

Voici  lep  résultats  en  centièmes  de  l'analyse  ies  produits  def- 
éicbés  I 

BadUole. 

Azote. 4>^'^ 

Acide  phosphorique.  •  29.116 

-*    siUcique 8,75 

—    phosphoriqae.    .  0,39 

Chlova 0.99 

Potasse 4^9^^7 

Soude* X3|a66 

Chaux o>74^ 

Magnésie 4iO^ 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .  0,42 

Gendres 6,1a 


Pion  Ole. 

Balle. 

Extfftil  aqasiu. 

5.5o 

a»  16 

3,63 

4ltOO 

57,  a3 

14,0a 

a,3ô 

0.54 

13,67 

— 

traces 

a,63 

0,4 

traces 

i5.aa 

4«.47 

a3,o3 

a6.6o 

traces 

0.56 

i8.a3 

0,57 

3,54 

5,55 

5,93 

i5,i6 

a,3o 

o,38 

0,60 

o,i3 

4.5a 

1,37 

3a3o 

sur  la  chlorophylle  Incolore;  par  M.  Sachs  (2).  —  Sui- 
vaut  l'auteur, la  ttiM^re  colorante  verte  des  feuilles,  la  cliloro- 
phylle,  préexiste  danalea  plantes  étiolées;  il  l'appelle  leucç^ 


(1)  Annal,  der  Ckem.  undPharm,^  t.  ÇXl,  p.  i85. 
{à    Chcm,  Centralblntt.y  1859,  n*  |0,  p.  l45. 
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phylle  (1);  sous  une  influence  oxydante  cette  matière  est,  selon 
lui  ^  susceptible  de  verdir,  même  en  l'absence  de  la  lumière  so- 
laire. L'acide  sulfurique  concentré  peut  également  déterminer 
cette  coloration. 

Réciproquement  on  peut  décolorer  la  chlorophylle^  c'est-à-dire 
la  réduire  à  l'état  de  leucophylle  en  exposant  la  première  à  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  naissant.  Déjà  Berzélius  a  remarqué  cette 
réduction;  M.  Sachs  la  réalise  facilement  en  traitant  la  disso* 
lution  chlorhydrique  de  la  chlorophylle  par  du  zinc ,  à  l'abri  de 
l'air. 

La  luiQière  solaire  n'est  donc  pas  indispensable  pQvr  fûre 
Terdir  les  plantes  étiolées;  suivant  l'auteur,  il  suffit  que  la  leu- 
cophylle se  rencontre  avec  de  l'oxygène  actif,  c'est-à-dire  de 
l'oxone  en  quantité  suffisante  (2). 


Préparation  de  la  myriitine;  par  M.  Comar  (3);  —  Ce 
principe  immédiat  s'obtient  facilement  en  épuisant  la  noix 
muscade  par  la  benzine  du  commerce  ;  on  filtre  et  on  laisse  éva- 
porer spontanément.  La  myristine  se  sépare  à  l'état  de  cristaux 
qae  l'on  retire.  J^  restant  de  la  dissolution  cristallise  successi- 
vement jusqu'à  la  dernière  goutte.  Reste  à  purifier  le  produit; 
c'est  ce  qu'on  opère  à  chaud  avec  de  la  benzine  à  laquiel.ie  on  a 
ajouté  du  noir  animal ,  ou  bien  au  moyen  d'un  mélange  formé 
d'alcool  absolu  2  parties  et  benzine  3  parties. 

Après  le  traitement  on  filtre;  la  myristine  cristallise  par  re- 
froidissement ;  on  la  dessèche  à  l'air  libre  sur  du  papier  buvard. 

50  grammes  de  noix  muscade  ont  ainsi  donné  ô  grammes  de 
myristine. 

(i)  L'aatear  doit  se  rencontrer  sur  ce  point  avec  M.  Morren,  à  en  juger 
du  moins,  par  ce  titre  d'un  ouvrage  de  ce  chimiste  :  •  Dissertation  sar 
les  feuilles  vertes  et  colorées  envisagées  spécialement  au  point  de  yae 
des  rapports  delà  chlorophylle  et  de  l'érythrophylle.  J.  N. 

(a)  Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  les  expériences  intéres- 
santes par  lesquelles  M.  Paul  Thénard  établit  que  les  merveilleux 
résultats  photochimiques  récemment  publiés  par  M.  £9iepce  àt  S^iaC^ 
Victor,  ne  sont  dus  ni  à  une  force  particulière  ni  à  de  la  lumière  latente, 
mais  tout  simplement  à  un  effet  d*oxydation  occasionné  par  de  Toione 
(Y.  VJnstUut,  n*  1869,  p.  144  ).  J.  W. 

(3)  Il  nuovo  cimento,  t.  IX,  p.  x85. 
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Sur  la  préparation  de  l'alcool  absolu  ;  par  M.  Rjbc- 
EuiR  (!]•  •—  On  peut  préparer,  avec  Talcool  ordinaire,  le  maxi- 
mum d*aIcool  absolu  sans  avoir  besoin  d'employer  du  chlorure 
de  calcium  fondu.  Il  suffit  d'employer  ce  chlorure  convena- 
blement desséché.  Cependant  il  est  bon  que  ce  chlorure  reste  en 
contact  pendant  deux  jours  avec  l'alcool  à  recti6er  afin  qu'il  s'y 
dissolve,  l'expérience  ayant  appris  qu'en  cet  état  ce  liquide  se 
déshydrate  beaucoup  mieux. 


0iur  las  Gendres  de  la  tonrbe;  par  M*  Yohl  (2).  —  Les 
analyses  exécutées  par  M.  Vohl  sur  la  tourbe  mousseuse  dont 
il  vient  d'être  question ,  confirment  ce  fait  depuis  longtemps 
connu,  savoir  qu'en  général  la  tourbe  ne  contient  presque  plus 
d'alcalis;  U  silice  disparait  avec  ces  bases  solubles,  ainsi  que  le 
chlorure  de  sodium. 

La  matière  a  été  fournie  par  la  même  tourbière;  c'était, 
d'une  part,  la  tourbe  déjà  formée ,  et  d'autre  part  la  mousse 
qui  y  croissait.  Voici  les  résultats  analytiques. 

CMdf«  CendM  d«  la  toarlMi 

de  U  mouM.      «     <)ai  en  ee t  dérlrte. 

Pot*s«e. 8,016  1,9) 

Soade 1,838  0.99 

Chlorure  de  sodiam •  .  .  •  .  19,921  o.o58 

Chaos. 3,167  3i,07 

Magnésie. 4«9<9  ^tioS 

Sesqoioxyde  de  fer •  6,346  i5,o6 

Alomine 6,889  ^3,93 

Acide  phosphorique ,  •  J  ,oG  4^44 

Acide  sa) Torique 4«3^  ^*^^ 

Silice 41,68  3,55 


8or  !••  produits  da  la  dUtlllatlon  tèolie  de  U  toarbo; 

par  M*  Vohl  (3).  —  La  tourbe  employée  éuit  légère  et  prove- 
nait des  couches  supérieures  d'un  vaste  gisement  de  tourbe 
mousseuse  du  canton  de  Zurich.  La  distillation  sèche  a  donné 
pour  f 00  parties: 


(I)  Pùiytêchn.  WotiM.,  1859,  t.  XIV,  p.  ia8. 
(a)  Ânnai.  der  Chem,  und  Plnirm.,.t,  CIX,  p.  i85. 
(3)  Jnmai,  dêrCkem,  und  Phmrm,^  t.  CIX,  p.  19Ï. 


—  473  — 

Goadron. • 5,375 

Liquide  aqueux. • Sa.ooo 

Réaida  de  charbon «...  a5,ooo 

Gm.%  et  perte I7,6a5 

Après  déshydratation  avec  du  sulfate  de  soude  effleuri,  le 

goudron^  dont  la  densité  est  devenue  de  08^^896^  fut  soumis  à 

la  distillation  fractionnée;  il  fournit  le  rendement  centésimal 

que  Yoici  : 

Tarfol i44o 

Baile  pesante  D.  0,885 8,666 

Paraffioe • o,4^ 

Réaido  d'aspbalte 4a,4a 

Créoaote,  acide  eàrbolîqae.    .  • 1  •*  ^^ 

Perte |  35,o86 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  turfol  est  un  liquide  huileux 
composé  de  plusieurs  hydrocarbures;  il  constitue  un  excellent 
agent  éclairant  (1)^  et  tout  ce  que  M.  Yohl  en  dit  nous  rap- 
pelle les  propriétés  de  cette  huile  de  tourbe  dont  nous  parlons 
dans  la  note  ci-dessous.  Le  chimiste  allemand  l'obtient  en  dis- 
tillant le  goudron  :  après  avoir  mis  à  part  le  liquide  aqueux  et 
acide  qui  passe  le  premier^  on  recueille  une  huile  très-liquide, 
incolore  et  d'une  odeur  désagréable  quand  elle  perd  de  sa  flui- 
dité par  suite  de  la  condensation  d'une  certaine  quantité  de 
paraffine.  On  la  traite  par  une  lessive  concentrée  de  potasse, 
puis  par  de  l'acide  sulfurique  à  66*,  et  de  nouveau  ensuite  par 
de  la  potasse,  puis  on  distille  avec  de  la  vapeur  d'eau.  Le  pro- 
duit de  la  distillation  est  une  huile  très*  fluide^  incolore^  à  odeur 
éthérée,  d'une  densité  de  08r,820. 

Le  résida  est  une  huile  visqueuse ,  jaiuie ,  très-propre  à  l'é- 
clairage et  à  la  confection  de  graisse  à  machines. 

La  potasse  employée  à  la  purification ,  contenait  de  l'acide 
acétique  et  de  fortes  proportions  de  créosote  et  d'acide  carbo- 
lique. 

(i)  Le  mot  eit  aoByean,  mais  la  choie  ne  Test  pat.  L*huile  de  toari>e 
est  connue  en  France  depuis  i853  ou  i853»  elle  a  même  été  appliquée 
à  rédairage;  Tautenr  en  est  M.  Gaumont.  En  ib55,  elle  a  été,  de  la 
part  de  M.  Léon  Foucault,  Tobjet  d'un  rapport  ofiiciel  dans  lequel  la 
question  du  pouvoir  éclairant  du  gaz  et  de  l'huile  de  tourbe  est  traitée 
de  nudn  de  maître.  Y.  Cotmo$^  i855,  p.  aaO,  SpS  et  647  >  d'où  il  a  passé 
dans  lék  joumaui  allemands.  Voir  entre  autres  Pcfytechn,  Jouraaly  i856 , 
p.  53.  .  J.  K. 


—   474  — 

Chauffée  sur  feu  nu  ^  Thuile  lourde  abandonne  beaucoup  de 
gaz  dVclairage  et  de  créosote  ;  en  même  temps  elle  brunît  eu 
s'oxydaot  aux  dépens  de  Toxygène  de  Tair. 

Le  gaz  se  compose  essentiellement  de  gaz  élaîle^  de  gaz  des 
marais^  d'hydrogène,  d*oxyde  de  carbone,  d'acide  carbonique^ 
d'acide  sulfhydrique  et  d'acide  cyanhydrique. 

Quant  au  liquide  aqueux  et  acide  qui  s'est  Tolati4isé  en  pre^ 
mier  lieu^  il  contenait  des  acides  acétique,  butyrique,  yaléri-r 
que  et  carboUque.  Ces  acides  étaient^  en  partie,  combinés  à  de 
l'ammoniaque,  de  l'éthylammine,  de  la  picolinCi  de  la  luti- 
dine  et  de  raniline. 


sur  le  pouvoir  décolorant  des  graines  vég^étales;  par 
AI.  Harus  (1).  —  Le  vin  de  colchique  est  moins  coloré  que  ne 
l'est  le  vin  employé  à  la  préparation  de  ce  médicament.  L'au- 
teur attribue  cet  effet  à  l'action  décolorante  exercée  par  la 
semence  de  colchique.  II  a  constaté  que  les  graines  des  céréales 
et  celles  des  plantes  narcotiques  se  distinguent  particulièrement 
sous  ce  rapport.  Il  attribue  cette  action  décolorante  aux  sub- 
stances protéiques  contenues  dans  la  graine. 

Pour  prouver  que  cette  propriété  est  particulière  aux  corps 
protéi(jues,  l'auteur  rappelle  que  le  collage  des  vins  diminue 
toujours  un  peu  la  couleur  de  ceux-ci,  et  signale  à  cette  occasion 
un  genre  de  fraude  fréquemment  usité  en  Allemagne,  et  qui 
consiste  à  colorer  avec  de  Torcanette  des  vins  blancs  de  bonne 
qualité,  et  à  les  faire  passer  ainsi  pour  des  vins  rouges  ordi- 
naires, sauf  ensuite,  lorsque  le  vin  est  arrivé  à  destination^  à 
le  décolorer  avec  du  lait  ou  du  coagulum  de  lait  (caséine). 

C'est  encore  à  la  présence  de  substances  azotées  que  les  os  et 
les  coquilles  d'œufs  doivent  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  colo- 
rent, et  c'est  sur  cette  grande  affinité  desubstances  albuininoTdes 
pour  les  matières  colorantes  que  M.  Broquctte  abasé  son  procédé 
de  teinture.  (V.  Journal  de  Pharmacie.) 


8ar  la  quinine  et  la  cindioBine  ;  par  M.  Oelschig  {%).  — 
Le  sulfate  de  quinine  et  celui  de  cinchonine  perdent  leur  saveur 


(l)  Archiv  der  Pharmacie^  l859,  p.  a^. 
(a)  Ibid.,  p.  37. 
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«imère  lor8qa'il5  sont  associés  au  café  noir.  L'auteur  ne  dit  pas 
ce  qui  se  passe  à  cette  occasion  ou  si,  en  perdant  leur  amertume, 
ces  sulfates  perdent  également  leurs  propriétés  thérapeuti- 
(|ues  (1). 

L*auteur  signale  aussi  une  falsification  dont  le  sulfate  de  qui- 
nine est  souvent  l'objet,  celle  de  lui  incorporer  de  Teau  ;  il  parle 
d'un  sulfate  pareil  ayant  contenu  25  pour  100  de  ce  liquide. 


ÉEpnraliofi  du  Jva  de  betteraves  en  m<^ea  do  c^von  ; 

par  M.  Stahlschmidt'(2).  *—  D'essais  exécutés  ^n  grand  tant 
par  lui  que  par  d'autres  ^  l'auteur  conclut  que  le  procédé  d'épu- 
ration an  moyen  du  savon  n'offre  aucun  avantage.  Ce  procédé, 
qui  a  été  proposé  il  y  a  quelque  temps ,  consiste  à  traiter  par  de 
l'eau  de  savon  les  jusdéféqués  par  la  chaux.  On  comprend  qu'il 
en  résulte  un  savon  de  chaux  insoluble  qiii ,  se  réunissant  à  la 
^superficie,  peut  être  ainsi  facilement  séparé.  Ce  savoni  calcaire  se 
forme  tant  qu'il  y  a  de  la  chaux  en  dissolution.  Mais  voici  l'in- 
convénient :  dès  que  toute  la  chaux  est  séparée ,  l'eau  de  savon 
occasionne  dans  les  jus  un  trouble  qu'on  a ,  ensuite ,  de  la  peine 
à  faire  disparaître. 

En  évitant  cet  ao6ideiit|  on  peut  arriver  à  obtenir,  après  fil- 
tration,  uo  sirop  limpide  et  d'un  goût  satisfaisant,  tout  aussi 
bien  qu'avec  l  ancien  procédé  ;  mais  un  vice  grave  qui  entache 
le  procédé  nouveau,  c'est  qu'il  introduit  dans  les  jus  tout  l'alcali 
du  savon  sans  laisser  la  posûbilité  dVnLever  cette  matière. 

Un  courant  d'acide  carbonique  n'y  remédie  pas,  puisqu'il  se 
bmme  à  transformer  l'alcali  caustique  en  alcali  carbonate. 


mepTodnctlon  des  Imair^e  an  moyeii  de  Tiode  et  de  la 

feiatiira  de  ^idac;  par  M.  Jonas  (3).  —  On  sait  que  les  va- 
peurs d'iode  possèdent  la  propriété  de  se  condenser  sur  les  re- 
liefs^ même  de  ceux  produits  par  les  caractères  d'imprimerie. 
M.  Jonas  a  appliqué  cette  propriété  à  la  reproduction  des 
gravures    ou    des  lithographies,  et   ceci    en    appliquant   les 

(i)  On  sait  du  moins  qa*il  en  est  ainsi  des  bases  de  Popiam  et  en 
général  des  poisons  narcotiques.  J*  N. 

(3)  Chtmiichei  Centraiblntl,  1869,  p*  300. 
{,^)jQurn.farprakt,  Chem,^  t.  LXXV,  p.  344* 
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épreuves  iodurées  sur  du  papier  prëalablement  imbibé  de 
teinture  de  gaîac;  Timage  se  reproduit  en  bleu.  Voici  les  con- 
ditions à  remplir. 

1"*  IL  faut  que  le  papier  soit  exempt  d'amidon ,  et  qu'il  offre 
une  parfaite  homogénéité  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  du 
poli. 

2^  Ce  papier  doit  jouir  d'un  certain  degré  d'humidité  au 
moment  de  l'impression. 

3*  La  pression  doit  être  exercée  au  moyen  d'une  forte  presse  ; 
l'ioduration  doit  avoir  été  assez  forte. 

La  teinture  de  galac  se  compose  de 

Résine 1  pkiiie 

Alcool 39  parties 

Le  résultat  est  d'autant  plus  satisfaisant  que  les  traits  à  re- 
produire sont  plus  fins. 

L'opération  est  applicable  k  tout  ce  qui  offre  des  saillies  ;  les 
feuilles  et  les  fleurs  peuvent  être  facilement  reproduites  (1). 


sur  la  dittillatiea  du  topUiamteiir  (2).  ~  On  a  fait  à 
l'Institut  agronomique  de  Bohenheim  des  eacpëriences  tendant 
à  obtenir  de  l'alcool  avec  l'inuline  du  topinambour.  On  a , 
depuis  longtemps ,  cherché  à  faire  fermenter  œ  tubercule , 
mais  la  fermentation  portait  spécialement  eur  la  partie  sucrée; 
l'inuline  restait  en  majeure  partie  dans  les  pulpes.  Les  expé- 
riences de  Hohenheim  ont  donné  un  résulut  satisfaisant  : 
la  pulpe  additionnée  d*orge  germée  fut  chauffée  lentement 
à  75*  G.,  puis  on  ajouta  un  dixième  pour  cent  d'acide  sulfu* 

(i)Ce  procédé  n*es^  pas  nouveau.  Son  aatear,  pharmacien  à  Eilenboarg, 
est  distancé  par  an  pharmacien  de  Chartres,  M.  Garnier,  soas  le  rapport 
de  la  priorité  et  sous  celai  de  rexécution.  Toat  le  monde  a  pu  voir 
fonctionner  ce  procédé  «  rexposition  universelle  de  i855;  nous  devons 
ajouter  que  nous  Tavons  vu  pratiqué  dés  iSS^,  dans  nu  magasin  de  la 
rue  Racine  dans  le  but  spécial  de  reproduire  des  gravures  ou  des  im- 
primés. Voici  Tindication  du  catalogue  de  l'exposition  de  i855  à  la  page 
191  :  •  Garnier  et  Salmon  à  Chartres,  —  Plaques  gravées  par  procédés 
autographiques  et  photographiques  j  appareils  servant  à  appliquer  ces 
procédés  •  J.  N. 

(a)  Jrchiv  der  Pharm.^^^  série,  iSSg,  p.  94* 
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rique  et  on  fit  bouillir^  puis  on  ajouta  de  la  le?ûre  et  on'  fit 
fermenter  à  22*  G. 

Des  essais  comparatifs  exécutes  sur  divers  procédés  de  fer« 
mentation  ont  donné  le  meilleur  résultat  avec  celui  qui  Tient 
d'être  décrit,  et  dans  lequel  on  ne  distilla  qu'au  bout  du  sixième 
jour. 

Le  produit  de  la  distillation  avait  une  odeur  agréable,  et  se 
distinguait  par  coi^séquent  de  Teau-de-vie  de  topinambour  qui 
possède,  comme  on  sait,  un  goût  excessiyement  fade. 


Aotlon  du  sol  ammonlAC  rar  rar^ntorle  (1).  —Une 
cuillère  en  argent  noircit  à  l'air  lorsqu'elle  a  été  arrosée  d'une 
dissolution  de  sel  ammoniac.  Cette  réaction  s'opère  au  jour 
comme  dans  Tobscurité ,  ce  qui  prouve  que  la  lumière  n'y  est 
pour  rien  ;  elle  n'a  pas  lieu  avec  l'argent  exempt  de  cuivre , 
mais  se  produit  pourvu  qu'il  y  ait  une  lame  de  cuivre  en 
présence.  C'est  pour  cela  qu'elle  réussit  toujours  avec  l'argen- 
terie ou  la  monnaie  d'argent  à  cause  du  cuivre  qui  y  est  allié. 

Cependant  l'argent  en  poudre  fine  est  attaqué  par  le  sel  am- 
moniac; il  se  produit  du  chlorure  d'argent. 

Le  cuivre  métallique  en  est  également  attaqué  avec  prodn^ 
tion  de  obbrore  de  cuivre. 

La  couleur  noire  de  la  cuillère  d'ai^gent  est  due  a  du  chlorure 
d'ai^entmélé  d'argent  métallique.  Le  premier  effet  qui  se  pro* 
duit  est  la  formation  de  protochlorure  de  cuivre,  qui  ne  tarde 
pas  â  devenir  du  bichlorure  sous  l'influence  de  l'air.  Le  chlo* 
rure  d'argent  ne  se  forme  qu'en  second  lieu,  et  le  liquide  retient 
un  peu  de  cuivre  et  de  l'ammoniaque  libre. 

L'auteur  s'en  est  assuré  directement  au  moyen  d'un  liquide 
préparé  en  agitant  à  l'air  une  dissolution  concentrée  de  sel 
ammoniac  avec  du  cuivre  divisé  ;  le  liquide  vert  qui  en  résulte 
attaque  promptement  de  l'argent  battu  et  le  transforme  en 
chlorure  d'argent. 

■*—— — ^M.*^»^— — ■Il— — ^B— ^i— .— ^M— ^.^1— ^1M.^1<— .^— — 

(t)  Anhip  </fr  Phmrm* ,  iSSg,  p*  !?• 
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Ont  encore  paru  dans  : 

IL  inroTo  cniENtOi  t.  ix,  Mars  et  attII  1869. 

Mfonso  Co^a.  —  Sur  l'absorption  par  les  racines. 

Cannizzaro,  —  Observation  au  sujet  de  la  note  de  M.  Buck- 
ton  et  de  M.  Wanklyn  sur  des  radicaux  métalliques. 

(Jbaldinû  —  Action  exercée  par  quelques  composés  sur  Tio- 
dure  de  potassium. 

PBILOSOPHICAL  MAGAZiNBi  1859,  Févriof,  Mars  et  Avril, 

Colvert  et  J'ohn$<m.  — Ténacité  des  métaux  et  des  aUianfCf  • 

ff^.  fVallace,  —  Acide  îodoarsénieux. 
Id.  Acide  bromoarsënieux. 

Hofmann.  —  Action  du  bichlorure  de  carbone  sur  l'aniline. 
Id.  Becherches  sur  les  bases  phospfaorées, 

Id.  Action  du  sulfure  de  carbone  sur  la  triéthyl- 

phosphine  et  remarques  sur  l'histoire  des  monamines. 

Pavy.  —  Sur  la  fonction  glycogénique  du  foie. 

Marcet,  —  Action  de  la  bile  sur  les  corps  gras. 

Meyer.  —  Nouveau  procédé  pour  déterminer  lit  densité. 

Tate.  —  Même  sujet 

Perkin  et  Duppa.  —  Action  du  pentachlorure  de  pbosphofe 
sur  Tacide  malique. 

Frarikland. — Sur  l'éthyl-potassium  et  Péthyl-sodimn. 

Laîoes  et  Gilbert»  —  Sur  la  composition  chimique  des  sttb^ 
stances  azotées  alimentaires. 

ffofmann»  —  Sulfocyanure  et  cyanate  de  naphtylet 

ANITALEN  DBR  GHBMIB  UND  PHARMAGIB,  i859,  Mar8« 

Kolbe,  —  Constitution  chimique  de  l*acide  lactique. 

Ulrich.  —  Transformation  de  l'acide  thiacétique  en  acide 
sulfobutyrique. 

Geisse.  —  Sur  la  chlorpikrine. 

Griess.  — Sur  deux  dérivés  de  Pacide  phénylique. 

Guthrie  et  Kolbe*  —  Combinaisons  entre  le  valéral  et  les 
acides, 

Schiff»  «—  Sur  le  changement  de  yolume  que  les  sels  éproa* 
yent  en  se  dissolyant, 
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Tûtiichef.  —  Sur  le  bibenzoate  de  cumène. 
fspenéoAieof.  —  Sur  l'azotate  de  sélénium. 

ANNÀL£R  D£R  PHTSIK  UND  CHEMIB,  1859,  n^'  39,  n*^ /^  et  5. 

PF'uUner,  —  Sur  rélectricilé  qui  se  dégage  pendant  que  les 
sels  se  disssolvent. 

Reichenbach,  —  Sur  des  pierres  météoriques. 

RammeUherg.  — Composition  chimique  et  forme  cristalline 
des  cyanures  doubles  de  cuivre  et  de  potassium. 

Brunner.  —  Dosage  des  précipités. 

Greiss.  —  Fluorescence  du  platino-cyanure  de  magnésium. 

DW€.  -—  Emploi  du  stéréoscope  pour  distinguer  un  imprimé 
et  sa  contrefaçon,  et  en  général  pour  distinguer  un  original  de 
sa  copie. 

Schroeder.  —  Sur  la  théorie  des  volumes  (suite). 

Bkekrode,  — -  Sur  un  minerai  de  platine^  de  Bornéo. 

JOURNAL  FUR  PRARTISCRE  CHEHIE ,  1859,  n"'  2,  3  et  U. 

Bêrgemann»^^  Sut  une  nouvelle  résine  fossile. 

"Callmann,  -«Sur  du  valérate  d'atropine  cristallisé. 

Siiff,  ^^  Analyse  du  maïs. 

Vincun,  —  Dosage  de  Pacide  phosphorique  au  moyen  de 
l'acétate  d*urane. 

Schafhaeutl.  —  Sur  le  spaili  fluor  odorant. 

De  Hauer.  —  Sur  le  vanadnte  de  strontiane. 

Pineuê.  —  Acidimétrie. 

Scheibler,  —  Procédé  pour  caliî>rer  les  burettes. 

Bretschneider.  —  Sur  le  développement  de  l'avoine. 

Boeltger,  —  Transformation  f?icile  du  prussiate  jaune  en 
prussiate  rouge. 

Boettger.  —  Action  de  quelques  acides  sur  l'oxalate  de  pro- 
toxyde  de  fer  et  celui  de  Tétain. 

Boettger.  —  Coloration  du  cuivre  et  du  laiton. 

Jd,  Action  de  quelques  oxydes  métalliques  sur  l'es- 

sence de  gérofle. 

ARCHIVES  DER  PHARMACIE,  1859,  Mars  et  Avril. 
PtfcitolA-—  Analyse  de  Técorce  de  la  racine  à*ançhie(a  êalu^ 
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Reiehardi.  —Appareil  pour  dégager  rhydrogèoe  folfaréi  Ta- 
cide  carbonique  I  etc. 
Lanierer.  ^  Sur  l'aluu  de  Tile  de  Milos. 
Sommer.  —  Sur  PombelUferon. 
HahfL  —  Analyse  de  calculs  muqueux  (chondroïCes). 

OHSMiSGRES  CENTRAL  BLATT,  1869,  du  16  Mars  au  A  Mai. 

lilmdelejeff.  —  Sur  Tacide  sulfoœnantliolique. 

Kurrer, — Préparation  des  couleurs  du  murexyde  applicables 
à  la  teinture  sur  laine. 

Chandltr.  —  Analyse  du  zircon. 

Vôltker.  —Sur  le  soufre  et  le  phosphore  de  la  légumine. 

Traube,  —  Sur  la  respiration  des  plantes. 

Johnson,  —  Préparation  de  raluaûnium  au  moyen  du  sulfure 
d^aluminium. 

Reichardt,  —  Analyse  de  Veau  magnésienne  de  Weymar. 

Hohmann,  —  Sur  quelques  seh  du  cérium  et  du  lanthane. 

£rdmanff.  — Sur  rhéœatoxyline. 

Bauer. —  Sur  les  modiBcations  que  le  mortier  éprouve  a 
rair. 

Batter.  —  Analyse  de  Peau  minérale  sulfureuse  de  Saint- 
Georges  (Hongrie). 

Macadam,  —  Procédé  pour  polir  des  objets  en  aluminium. 

RXUES  REPERTORtUM  FUR  PHiRHACn,  1859,  n«  12. 

Eichler.  «—  Sur  la  mélampyrine» 

1.  NiCKifiS. 
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■  ■     "  ■  ■  ■  -■!■■■''  ■  ,_  L     I  ■ 

Recherches  sur  la  composUion  chimique  des  tissus  des  végétaux^ 

Par  M.  E.  Fiemt» 

Conclusiotis  de  la  première  partM. 

Après  ayoir  consigné  dans  des  communications  siiccessÎTe» 
les  faits  nouveaux  qui  résultent  de  mes  recherches  sur  les  tissu» 
des  végétaux ,  je  crois  devoir  résumer  ici  les  principaux  résultat» 
que  j'ai  obtenus  pour  en  tirer  ensuite  quelques  conséquences- 
générales. 

On  a  considéré  jusqu'à  présent  les  tissus  des  végétaux  comme 
ayant  principalement  pour  base  un  principe  immédiat  qui  est 
la  cellulose.  D'après  cette  manière  de  voir,  les  différences  que 
ces  tissus  présentent  dans  leurs  propriétés  chimiques^  dans  leur 
dureté ,  dans  leur  épaisseur^  seraient  dues  à  des  agrégation» 
variables  de  la  cellulose  et  à  des  incrustations  de  cette  substance 
par  des  matières  organiques  et  minérales  diverses. 


AT10.  —Les  articles  de  fonds  et  les  mémoirss  origioanx  publiés  dans  I» 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeor;  I» 
leprodactJoa  intégrale  ea  est  formellameot  interdite. 
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Mes  recherclies  sur  les  tissus  des  F^gécaux  m'ont  conduit  à 
des  résultats  qui  diffèrent  entièrement  de  ceux  que  je  viens  d'é- 
noncer :  en  assignant  à  chaque  tissu  une  composition  chimique 
spëdafe,  et  qiâ  dépend  en  quelque  sorte  du  rête  physiologpqae 
qu'il  doit  jouer,  j'établit  ainsi  une  analogie  remarquable  eotae 
la  constitution  des  organes  végétaux  et  celle  des  tissus  qui 
dépendent  de  l'organisation  aninale. 

En  effet,  la  chimie  physiologique  est  assez  avancée  aujourd'hui 
pour  démontrer  nettenwiit  q«e  tes  tissus  des  animaux  ne  sont 
pas  formés  par  le  même  principe  immédiat  organique  :  les  uns 
ont  pour  base  des  substances  albumineuses,  d'autres  contiennent 
des  corps  qui ,  sous  des  influences  diverses,  se  transforment  en 
gélatine  ou  en  chondrine;  on  trouve  même  dans  les  tissus  des 
animaux  de  véritables  «ubstanoes  asnftaoées. 

En  un  mot,  à  mesure  que  l'analyse  immédiate  se  pecfec- 
tionne,  elle  pénètre  plus  avant  dans  la  constitution  intime  des 
tissus  et  prouve  que  leur  composition  ne  présente  pas  cette 
simplicité  que  l'on  avait  d'abord  admise. 

Ce  sont  ces  principes  que  je  me  suis  proposé  d'appliquer  à  la 
physiologie  végétale.  Je  crois  être  en  mesure  de  prouver  aujour- 
d'hui que  la  composition  des  tissus  des  végétaux  n'est  pas  aussi 
simple  qu'on  le  pensait  et  que  l'analyse  immédiate  peut  en  re- 
tirer plusieurs  substances  distinctes  les  unes  des  autres. 

On  dira  sans  doute  que  les  diffirences  que  j'observe  ne  sont 
pas  assez  tranchées  pour  introduire  ainsi  dans  la  science  des 
principes  immédiats  nouveaux  et  détruire,  dans  les  organes  des 
végétaux ,  cette  simplicité  de  composition  que  l'esprit  accepte 
toujours  avec  tant  d''empressement«  Comme  il  est  impossible 
de  purifier  un  tissu  organique  sans  le  modifier  profondément, 
on  dira  en  outre  que  les  différences  observées  sont  dues  à  des 
états  variables  d'agrégation  de  la  matière  organique  ou  à  son 
incrustaiion  par  des  substances  étrangères. 

11  me  sera  facile  de  répondre  à  ces  objections. 

Je  suis  loin  de  croire  que  les  substances  minérales  qui  se  trou- 
veiit  dans  Its  tissus  tks  végétaux  u*y  Juueutiwrs'onTftle  physio^ 
logique  important;  maia  èoatqme  ces  sufastancefl  sont  mélangées 
simplement  à  la  partie  organique  des  tissas,  ce  qui  est  le  cas 
ordinaire,  je  n'admets  pas  qu'elles  puissent  modifier  les  carac- 


tires  chimiqaes  du  principe  immédiat  organique  qui  constitiie 
et  caractérise  cfs  ti^us. 

C'est  ainsi  que  dans  l'organisation  animale,  la  substance  qui 
vroduit  la  gélatine  conservera  ses  caractères  chimiques  lorsqu'elle 
aéra  presque  pure^  comme  dans  la  peau  des  animaux  j  ou  më- 
kngée  à  65  pour  100  de  subtances  minérales,  comme  dans  le 
tissu  osseux. 

Les  différences  que  j'ai  observées  ne  peuvent  pas  être  allrî- 
buées  â  l'état  d'agrégation. 

En  effet  je  ne  connais  pas  une  seule  expérience  qui  démontre 
que  les  propriétés  chimiques  d'un  corps  varient  avec  Tétat 
d'agrégation  de  ses  molécules.  A  une  époque  ou  les  phénomènes 
d'isoniérie  étaient  inconnus,  on  a  pu  avoir  recours  à  l'agréga- 
tion pour  expliquer  des  modifications  dans  les  propriétés  d'un 
corps,  lorsque  sa  composition  ne  variait  pas  ;  mais  aujourd'hui 
ces  interprétations  ne  sont  pas  admissibles. 

Ainsi  les  propriétés  chimiques  d'un  principe  immédiat  ne  se 
trouveront  jamais  modifiées  par  l'interposition  de  substances 
étrangères  ou  par  des  états  d'agrégation  différents  de  ce  prin- 
cipe. 

L'analyse  immédiate  organique  ne  présenterait  plus  de  certi- 
tude si  cette  règle  était  renversée. 

Dans  Torganisation  végécale  ou  animale,  les  diff«^rences  qui 
séparent  les  principes  immédiats  peuvent  se  présenter  sans  doute 
a  des  degrés  variables;  mais  on  s'exposerait  à  méconnaître  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  physiologie  si  Ton  con« 
fondait  encore  sous  les  mêmes  dénominations  des  substances 
îsomériqnes  qui  présentent  entre  elles  au  point  de  vue  chimique 
des  différences  bien  marquera.  Les  progrès  de  la  chimie  per- 
mettent aujourd'hui  d'établir  des  distinctions  qui  autrefois 
étaient  impossibles,  et  il  faut  se  résoudre  à  accepter  des  dédou* 
blements  d'espèces  qui  peuvent  compliquer  un  peu  la  nomen- 
clature, mais  qui  sont  des  conséquences  naturelles  des  progiès 
de  la  science,  lors  même  qu'elles  détruisent  une  simplicîie  de 
composition  que  l'iiuperfi  ction  des  méthodes  analytiques  avait 
lait  seule  admettre. 

Tels  sont  les  principes  qui  m'ont  guidé  dans  mf*s  recliprcbes. 

£n  examinant  chaque  tis^u  végétal  en  particulier,  je  me  suis 
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jlonc  proposé  de  déterminer  la  nature  et  la  composition  du 
principe  immédiat  organique  qui  le  constitue  essentiellement; 
^ns  ce  travail  I  j'ai  toujours  eu  le  soin  de  rechercher  si  les 
matières  étrangères  que  contient  un  tissu  se  trouvent  en  combi- 
naison ou  en  simple  mélange  avec  lui. 

Cette  étude  chimique  et  comparative  des  tissus  des  végétaux 
«n'a  permis  déjà  de  caractériser  les  tissus  suivants  : 

Tissus  cellulosiques. 

Tissus  pectosiques. 

Tissus  épidermiques  ou  cuticuliques. 

Tissus  vasculaires. 

1*  Tissus  cellulosiques,  —  On  sait  que  dans  Torgaaisation 
animale  il  existe  un  certain  nombre  de  principes  immédiats,  teb 
que  Tosséine  et  la  matière  donnant  la  chondrine  »  qui  sont  liés 
«ntre  eux  par  des  rapports  d'isomérie  et  qui  entrent  dans  des 
tissus  différents,  Tun  dans  les  os,  Tautre  dans  les  cartilages. 

L'organisation  végétale  présente  des  principes  également  iso- 
tnériques  qu'une  étude  attentive  peut  seule  différencier.  Ces 
substances  constituent  les  tissus  cellulosiques  ;  elles  peuvent  en 
outre  s'associer,  en  proportions  variables,  à  des  matières  miné* 
raies  ou  organiques,  mais  qui  ne  modifient  pas  leurs  propriétés 
spécifiques. 

Les  corps  cellulosiques  présentent  des  caractères  génériques 
communs  que  je  vais  d'abord  rappeler. 

Ils  ont  pour  base  une  substance  organique  qui  peut  être  re- 
présentée dans  sa  composition  par  du  carbone  et  de  l'eau  ;  sous 
l'influence  de  quelques  réactifs,  tels  que  l'acide  sulfurique^ 
Tacide  azotique,  la  potasse,  ils  acquièrent  la  propriété  de  bleuir 
par  l'iode.  Il  faut  se  garder  de  confondre  cette  coloration  avec 
celle  qui  est  produite  directement  par  Tamidon  que  Von  soumet 
à  Faction  de  l'iode  ;  tandis  que  l'iodure  d'amidon  résiste  assez 
longtemps  à  l'influence  de  l'eau  froide  et  qu'il  se  décolore  à  100* 
pour  reprendre  sa  coloration  à  froid ,  la  substance  bleue  pro- 
duite par  l'action  de  Tiode  sur  les  tissus  cellulosiques  modifiés 
par  les  réactifs  est  moins  stable  que  la  précédente  et  se  décolore 
immédiatement  par  l'eau  froide. 

Les  tissus  cellulosiques  se  dissolvent  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  sans  éprouver  de  coloraUon,  forment  d'abord  une 
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combinaison  que  Teau  précipite  et  se  transforment  ensuite  en 
dextrJne  et  en  glucose  ;  Tacide  cfalorhydrique  agit  à  peu  près  de 
la  même  manière  sur  ces  tissus.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  la  modi» 
dificatiou  bien  connue  qu'ils  éprouvent  par  Taclion  de  l'acide- 
azotique.  Ils  se  dissolvent  dans  le  réactif  cuivrique  ^  quelquefois* 
immédiatement,  et  plus  souvent  après  avoir  éprouvé  Faction 
des  réactifs. 

La  potasse  très-concentrée  les  dissout  à  des  températures  va*- 
riables. 

Tels  sont  les  caractères  spécifiques  des  tissus  cellulosiques. 

Les  réactifs  que  je  viens  d'indiquer,  malgré  leur  insuflS^ance^ 
prouvent  cependant  avec  netteté  qu'il  existe  entre  les  principe*.. 
immédiats  qui  constituent  ces  tissus  des  dififérences  aussi  notables 
que  celles  qui  séparent  la  gélatine  de  la  chondrine,  Falbumiua 
de  la  caséine,  l'amidon  de  la  cellulose^  etc. 

Si  l'on  tient  compte  des  difficultés  que  présentent  les  re*  • 
cherches  qui  portent  sur  des  tissus  que  les  dissolvants  neutres^ 
ne  peuvent  ni  purifier  ni  caractériser,  on  reconnaîtra  que  ces. 
distinctions  sont  importantes.  Ainsi  l'acide  sulfurique  employé  à 
des  concentrations  différentes  n'agira  pas  de  la  même  manière  sur 
ces  tissus  :  les  uns  se  dissoudront  immédiatement ,  comme  ceux, 
qui  constituent  la  moelle  ou  qui  existent  dans  Técorce  ;  les  autres 
résisteront  beaucoup  plus  longtemps  à  l'action  de  ce  réactif^ 
comme  les  fibres  ligneuses. 

L'acide  cfalorhydrique  et  la  potasse  indiqueront  des  différence» 
du  même  ordre. 

La  liqueur  ammoniaco-cuivrique  permettra  d'observer  de» 
caractères  distinctifs  encore  plus  tranchés  que  les  précédents^ 
ainsi  quelques  tissus,  comme  les  fibres  corticales,  comme* 
les  parois  de  certaines  cellules ,  comme  le  coton ,  comme  le 
périsperme  du  phytelephas ,  entreront  immédiatement  en  dis^^ 
solution  dans  le  réactif  cuivrique;  d'autres,  comme  ceux  qui 
constituent  la  moelle  des  arbres ,  exigeront  pour  se  dissoudre 
l'influence  de  quelques  réactifs;  d'autres  enfin  comme  ceux 
qui  forment  le  bois  ou  le  tissu  des  champignons ,  ne  seront 
attaqués  que  très-incomplétement  par  la  liqueur  cuivrique  lor» 
même  qu'ils  auront  été  modifiées  par  les  acides  les  plus  éner- 
giques. 
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Ces  différences  qu'il  est  impossible  de  négliger  an  point  de 
rue  chimique  comme  au  point  de  rue  physiologique,  m*oQt 
engagé  à  proposer  des  dénominations  particulières  pour  spécifier 
les  principes  immédiats  qui  forment  des  tissus  cellulosiques  que 
les  réactiCs  modifient  différemment. 

Aussi  j'ai  donné  le  nom  de  paraeellulo$e  à  la  matière  qui 
existe  dans  la  moelle  des  arbres  et  dans  plusieurs  autres  tissus 
ulriculaires^  la  substance  qui  forme  essentiellement  les  fibres 
ligneuses  a  reçu  le  nom  de  fibrose. 

A  coté  de  ces  tissus  cellulosiques  que  Ton  peut  différencier 
facilement,  il  en  existe  d'autres  que  Vinsuffisance  des  réactifs 
ne  permet  pas  encore  de  caractériser.  La  physiologie  végétale 
établit  cependant  entre  eux  des  différences  bien  nettes^  mais  dans 
ce  cas  l'analyse  chimique  reste  impuissante. 

C'est  ainsi  qu'on  trouTe  les  mêmes  caractères  i  ta  substance 
•organique  qui  existe  dans  les  fibres  corticales,  dans  les  parois 
utricnlaires  de  certaines  cellules^  dans  des  poils  comme  le  coton; 
je  dirai  alors  que  ces  organes  sont  à  base  de  tellulosCj  en  atten* 
dant  que  de  nouveaux  réactifs  permettent  de  pousser  plus  loin 
leur  examen  et  d'établir  entre  eux  des  distinctions  que  les  études 
anatomiques  font  prévoir. 

Chaque  .tissu  cellulosique  contient  des  substances  minérales 
dent  la  nature  et  la  proportion  peuVent  varier  avec  Fâge  ou 
l'espèce  du  végétal,  mais  je  n'admets  pas  que  ces  subsunces 
étrangères  soient  la  cause  du  durcissement  que  les  tissus  éprouvent 
en  vieillissant  ;  chaque  organe  végétal  s'épaissit  par  sa  propre 
substance  et  non  par  l'incrustation  de  matières  étrangèm* 

J'ai  prouvé  que  les  cellules  à  base  de  cellulose  se  trouvaient 
durcies  avec  l'âge  par  des  dépôts  de  cellulose  identiques  avec 
les  premiers  9  comme  cela  arrive  dans  le  périsperme  du  phyte* 
lephas;  et  lorsqu'un  bois  est  devenu  très-dur,  c'est  que  des 
couches  de  fibrosese  sont  ajoutées  i  celles  qui  formaient,  dans 
le  jeune  bois ,  les  premières  couches  des  fibres  ligneuses. 

T  Ti99U8  ptcUmque$,  —  Ces  tissus  ont  pour  base  une  sub« 
stance  que  j'ai  éttidiée  sous  le  nom  de  pedose.  Lorsqu'on  soumet 
à  Faction  du  réactif  cuivrique  le  tissu  utricutaire  d'une  radne 
ou  celui  d*un  fruit,  on  dissout  entièrement  la  cellulose  et  on 
obtient  un  résidu  organisé  rappelant ,  par  sa  forme,  celle  des 
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cellules.  Ce  tinu  est  forme  par  du  peciate  de  cuivre  produit  par 
la  réactiou  de  la  liqueur  cuivrique  aur  la  pectose* 

Celte  obserTaùon  curieuse  permet  dooc  de  recounaitre  la 
place  qu'occupe  le  tissu  pectosiqtte  daas  Torgaiûsatio»  yégëtale  ; 
oa  iroit  qu'il  tapisse  iatérieumnettl  la  meuibrane  oeliulosique 
eslërieure  que  le  réactif  cuivrique  a  dissoute. 

Ces  tissus  sont  caractérisés  nettement  par.  Taetion  des  alcaKs 
q|tti  les  transforment  en  pécules  cl  par  celle  des  acides  qui  ks 
cbangenl  en  pectine. 

Ils  s'éloi{(«eBt  également  pur  leur  eowfwntion  des  tissus  od9«* 
kisiqueSy  car  ils  dériTent  d*une  molécttie  qui  peut  être  repré- 
aemée  d'une  manière  générale  par  la  formule  (G*  H'  O"^)^,  ' 

Semblables  aux  tissus  cellulosiques ,  les  corps  pectostques 
peuvent  exister  sous  plusieurs  modifications  isomériques  qui 
diffèrent  entre  elles  par  leurs  équivalents  et  que  j'ai  décrites 
dans  un  mémoire  précédent. 

3*  Tissus  épidertniqueB  au  cuticuliques. — Ces  tissus  s'éloignent 
des  précédents  par  leurs  composition  éiéineritaire  et  par  toutes 
leurs  propriétés  ;  ils  présenteot  sous  quelques  rapports  des  ana- 
logies remarquables  avec  les  corps  gras. 

L'analyse  élémentaire  démontre  qu'ils  contiennent  beaucoup 
plus  d'hydrogène  et  de  carbone  que  les  tissus  cellulosiques. 

Ainsi,  d'après  M.  Mitscherlich^  l'enveloppe  de  la  pomme  de 
terre  contient  62  pour  100  de  carbone  et  7  pour  100  d'h|* 
drogène;  le  liège  ordinaire  contient  65  pour  100  de  carbone  et 
8  pour  100  d'bydrogène* 

J'ai  trouvé  dans  une  cuticule  de  pomme  73  pour  100  de  car- 
bone et  12  pour  100  d'hydrogène. 

Les  tissus  épidermiques  présentent  deux  dispositions  prinâ- 
paless  quelquefois  ils  sont  formés  par  la  jtixtapositon  de  cellules, 
comme  cela  arrive  pour  le  liég^e,  dans  d'autres  cas  ils  aiFectent 
la  forme  de  memhcanes  continues  qui  n'offrent  pas  l'apparence 
de  l'orgaaisaton* 

Le  liège  est  formé  par  uu  principe  immédiat  que  M.  Cbevr««l 
a  parfaitement  défini  et  qu'il  &  étAKiié  sous  le  mcfta  de  subirini  : 
ces  T^berchfs  ont  éié  cotffirmées  par  les  travaiix  pluarécent&de 
VL  Mitscherlicb, 
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ilfle  me  suis  occupé  particulièrement  des  membranes  cudcu- 
liques  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  A.  Brongniart.  J'ai  donné 
^*alx>rd  une  méthode  qui  permet  de  les  isoler  avec  facilité  :  j'ai 
^ottvé  que  tous  les  organes  exposés  à  l'air  étaient  recouverts 
Ipar  cette  membrane  cuticulique  qui  les  protège;  j'ai  isolé  la 
cuticule  des  épidermes  de  feuilles^  de  pétales  de  fleurs^  de  fnûts 
«t  de  jeunes  tiges. 

4K  J'ai  donné  le  nom  de  cultne  au  principe  immédiat  qui  finrme 
la  base  des  membranes  cuticuliques  ;  il  est  possible  que  l'oi|^- 
jûsation  végétale  présente  plusieurs  substances  cuticuliques:  c'est 
«m  point  que  je  me  propose  d'éclaircir  ultérieurement.  La  eu- 
Cine  que  j'ai  examinée  jusqu'à  présent,  et  que  j'ai  extraite  prin- 
cipalement des  épidermes  de  fruits,  de  tiges  et  de  feuilles,  est 
insoluble  dans  Téther  et  se  saponiBe  cependant  sous  l'influence 
^tes  alcalis  comme  un  véritable  corps  gras.  J'ai  confirmé  soua  ce 
■apport  les  belles  observations  de  M.  Hugo  Mohl,  qui  avait  déjà 
jreoonnu  que  la  cuticule  ne  pouvait  pas  être  assimilée  aux  autres 
tissus  organiques. 

J'ai  examiné  également  les  membranes  externes  des  cellules 
ligneuses ,  qui  ont  été  étudiées  par  MM.  Harting,  Mulder  et 
Uartig  :  elles  sont  caractérisées  par  leur  insolubilité  dans  l'acide 
«ulfurique  et  ressemblent  à  celles  qui  constituent  le  liège. 

On  voit  donc  que  les  membranes  épidermiques  diffèrent  com- 
plètement des  tissus  que  j'ai  examinés  précédemment  s  elles  se 
trouvent  caractérisées  par  leur  insolubilité  dans  les  acides^  leur 
composition  qui  les  rapproche  des  corps  gras,  et  dans  quelques 
cas  par  Faction  des  alcalis  qui  leur  font  éprouver  une  sorte  de 
•saponification. 

La  présence  dans  le  tissu  ligneux  des  membranes  épidermi- 
ques et  vasculaires  rend  compte  de  l'excès  de  carbone  et  d^hy* 
'drogène  que  présente  le  bois ,  lorsqu'on  compare  sa  composition 
â  celte  des  tissus  cellulosiques  purs. 

4*  Tisnu  voêculaires.  —Lorsqu'on  soumet  à  Taction  des 
réactifs  qui  dissolvent  les  corps  cellulosiques ,  4es  tiges  riches 
«n  vaisseaux ,  on  voit  ces  derniers  tissus  résister  complètement 
Â  rinfluence  des  agents  chimiques  x  ainsi ,  les  acides  concentrés^ 
4a  liqueur  ammoniaco-cuivrique  n'agissent  en- aucune  façon 
«ir  les  vaisseaux.  Cette  observation  suffit  pour  montrer  qu»  la 
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substanoe  qù  1m  constitue  est  un  principe  immédiat  pard- 
entier  \}e  lui  ai  donné  le  nom  de  vasculase. 

Ce  oorpi  {Mrésente  quelque  analogie  avec  la  cutine;  il  parait 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène^  ii  se  dissout  dans  la  potasse 
concentrée  ;  maîs^  sous  cette  influence,  il  résiste  beaucoup  plus 
longtemps  que  la  cutine. 

Je  sub  porté  à*  croire  que  les  tissus  vasculaires  ont  souyent 
pour  base  des  principes  immédiats  différents;  ainsi  les  réactifs 
modifient  £fférenunent  les  vaissaux  et  les  trachées;  mais  je  ne 
suis  pas  asKs  arancé  pour  donner  à  ces  corps  des  dénominations 
particulières. 

Ces  résultats  confirment  donc  complètement  le  principe  que 
j'ai  énoncé  au  commencement  de  ces  recherches,  c'est  que  la 
compontion  chimique  des  tissus  yarie  avec  les  fonctions  qu'ib 
doiyent  remplir  dans  l'oi^anisation  yégétale.  Je  riens  de  prou- 
Ter,  en  effet ,  que  les  tissus  utriculaires,  fibreux,  épidermiques 
et  yasculaircs  sont  formés  par  des  principes  immédiats  parti- 
que  Ton  peut  fiMâlement  caractériser. 


Je  riens  de  résumer  les  iaits  que  J'ai  constatés  jusqu^â  pré- 
sent dans  mes  recherches  générales  sur  les  tissus  des  Végétaux. 

On  yoitque  mon  but  principal  a  été  d'appliquer  les  réactifs 
chimiques  à  l'étude  des  tissus  qui  constituent  les  yégétaux  et  de 
Tenir  en  ride  à  Tobseryation  microscopique  qui  souyent  est  in- 
suffisante pour  établir  entre  les  tissus  des  différences  bien  tran* 
chées. 

Nos  botanistes  les  plus  distingués,  qui  comprennent  tout  le 
parti  que  Ton  peut  tirer  aujourd'hui  de  l'emploi  des  réactifs 
chimiques  dans  l'étude  des  tissus  organiques,  m'engagent  k 
étendre  et  A  compléter  mes  recherches. 

Je  sniyrai  ce  conseU  sans  hàitation ,  si  je  suis  assez  heureux 
pour  perraader  à  mon  sayant  confrère,  H.  Payen,  que  je  con* 
nais  trop  toutes  les  difficulté  que  présentent  les  redierches  de 
chimie  appliquées  A  l'organisation  pour  ne  pas  apprécier  à  leur 
yakur  les  tnTaux  qu'il  a  publiés  sur  la  composition  chimique 
des  organes  des  T^étaux;  et  du  reste,  lorsqu'il  a  démontré  qoM 
le  ligneux,  considéré  ayant  lui  comme  un  principe  immédiat  » 
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est  un  mélaDge  de  cellulose  et  de  subiUQce  iooniatantej  il  a  ou' 
Tert  lui-même  la  voie  que  jesuu  aujourd'hui. 


Sur  la  ioponiU ,  nouvel  'hydrorilicaie  J'àlumine. 

Par  M.  J.  NicuJii. 
Présente  à  l'Académie  des  sciences  dans  U  séance  da  4  •▼Hl  î^Sg. 

Dom  Calmet  dans  son  fJisUdre  ie  JÇorratn^^Buc'hea  dans 
aon  F'alleriuB  Lotharingiœ,  p.  289,  et  Gepffroj^  dans  son  JOê" 
Unrede  V Académie  des  sciences  pour  l'année  1740^  P»  ^f 
parlent  de  pierres  troMvées  près  de  la  aource  savonneuse  de 
Plombières  et  qui  ressemblent  à  du  saTon*  Ces  pierres  sont 
lort  connues  dans  cette  partie  des  Vo^^  où  .on  les  appelle 
fierres  d  savon.  L'ingénieur  M.  Jutier,  chargé  de  la  captatioa 
des  eaux ,  m'ayant  remis  une  certaine  quantité  de  oe  minéral  » 
je  l'ai  soumis  à  un  examen  dont  voici  ]es,résultats« 

Le  minéral  offre  «  en  effet,  les  apparences  et  le  toucher  du 
savon  ;  tantôt  il  est  blanc  et  tantôt  marbré  de  bleu  comme  le 
savon  de  Marseille  ;  il  se  laisse  couper  et  racler  au  couteau  et 
même  diviser  entre  les  doîgu,  D*ordinaire^  il  se  présente  cou- 
TiCrt  de  détritus  du  granité  porphyrolde  et  paraU  alors  sau- 
ipoudré  d'une  poudre  plus  ou  moins  brune;  souvent  aussi  il 
empâte  des  cristaux  dn  spath  fluor;  dans  œ  cas ^  il  est  un  peu 
flus  humide. 

Il  se  délaye  dans  Teau  froide ,  mais  ne  s'y  dissout  pas;  à  Teau 
distillée  bouillante,  il  cède  de  quoi  troubler  le  chlorure  de 
liaryum  aiguisé  d'acide  chlorhydrique;  de  même  œ  liquide 
trottUe  Toxalate  d'ammoniaque  \  il  est  neutre  aux  réactifs. 

Il  est  exempt  de  fluor»  mais  il  contient  des  traces  de  chlore 
qui  deviennent  manifestes  après  que  le  pitkduit  du  traitement 
|Myr  l'eau  bouillante  ayant  été  précipité  par  l'axo^te  de  baryte , 
M  ▼tfse  de  l'azotate  d'argdut  dans  le  liquide  filtré* 

Au  chalumeau»  il  se  dessèche  mais  ne  fond  pas^  avec  le  sel 
4)e  phosphore,  il  se  dissout  en  partie  en  laissant  un  jréaidu  de 
•lice. 

Chauffé  dans  une  cornue,  il  abandonne  de  Tean  exempte 
d*aounoniaque. 
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II  est  iftsolttble  daiur  Pacide  cUorhydrique  froid  ;  si  cepen- 
dant, cet  acide  est  fortement  ferrugineux ,  tel  que  certains 
addai  du  commerce,  il  se  déoebure  en  partie  âH  bovt  dsf  qatA- 
que  temps  de  contact  arec  la  riclute  de  ce  minéral  qui,  de  sou 
côté  9  se  recouTre  de  sesquioxyde  de  fer. 

L'acide  sulfurique  chaud  le  décompose;  en  ajoutant  de  Peau, 
on  obtient  de  la  silice  el  une  dissolution  contenant  une  forte 
proportion  d'alumine ,  d«  la  chaux  et  ua  pm  de  oUaMi 

A  £roid>  la  potasse  et  la  soude  paraissent  sans  aoUen  ;  à 
chaud  I  ces  alcalis  dissolyent  partiellement  k  ^«rre  à  savon  : 
eu  neutraUsaut  ensuite  ayec  de  Tacîde  acétique^  on  peut  tu 
séparer  de  la  silice  eu  gelée. 

Certains  échantillons  contiennent  de  petites  quantités  àt  far« 

D'après  tous  ces  caractères^  ce  minéral  peut  être  ooosidéii 
comme  un  hydrosilicate  d'alumioei  c'est  aussi  ce  qui  résulte  àt 
l'eaamen  analytique* 

Au  rougSy  il  s'attaque  assez  bien  par  le  carbonate  de  soudo 
secf  j'ai  remarqué  que  le  minéral  calciné  et  réduit  en  pcMidit 
se  ntrifie  moins  aisément  que  k  nuaéral  naturel  cesiieaaat 
toute  son  eau  d'hydratation. 

Gonyenablement  diyisé^  puis  exposé  à  l'air  à  la  température 
de  1&  à  IS^G.,  il  perd  22  pour  lOD  d'eau^  il  en  perd  29  pour 
100  sous  une  cloche  sur  l'acide  sulfurique  et  en  reprend  de 
nouveau  10  pour  100  dans  une  atmosphère  humide. 

La  perte  éprouvée  au  baia^marie  est  de  34  pour  100  et  de 
37  pour  100  par  k  calcination  au  rouge. 

Toid  maintenant  le  résultat  de  l'analyse  du  minéral  caldué 
etSM: 

Si(F. 64^7 

Al*  0*.  « •  •  .  .  .  ^9,^9 

M^€jiO#  .  .  « 5,6i 

Petaisa»iiiigBiiis»liit,thio>eeiystti#  .  «  o^^ 

too,oo 

En  faisant  intervenir  les  37  pour  100  d'eau  constatés  cirdsMUs 
et  éliminant  la  chaux  et  l'acide  sulfurique  ainsi  que  les  aiuliSa 
substances  qui  ne  jouent  aucun  rik  essentiel,  on  trouve  t 
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Oxygène*  lUppon  apK^thé. 

HO 38,5o  34  4 

SiO*. 4a,3o  aa  3 

Al*0» i9,ao  8  X 

100,00 

Ce  qui  conduit  à  la  formule ,    ^ 

AI«0*,3SiO»+iaUO. 

On  connaît  plusieurs  minéraux  qui  offrent  de  la  ressemblance 
avec  celui  qui  est  l'objet  de  cette  note.  M.  Berthier,  H.  Bous- 
sidgault;  M.  Malaguti,  M.  Salyëtat  et  Dufrénoy  en  ont  fait 
connaître  des  espèces  (1)  ;  aucun  cependant  ne  contient  autant 
d'eau  que  le  minéral  de  Plombières.  Aucun  non  plus  ne  ren- 
ferme la  silice  et  l'alumine  dans  le  rapport  indique  par  ia  for- 
mule ci-dessus. 

Ce  ne  serait  donc  pas  désigner  suffisamment  l'hydrosilicate 
de  Plombières  que  de  se  borner  à  le  ranger  dans  la  catégorie 
des  halloysites;  aussi  je  propose  de  l'appeler  sapanUe,  qui 
rappelle  le  nom  de  pierre  à  savon  sous  lequel  ce  minéral  est 
connu  depuis  très-longtemps  dans  la  contrée  et  mentionné  par 
les  historiens* 


^ 


Du  Silin  de$  marais. 

Par  le  D*  Th.  Hmspiir. 

En  1806,  un  médecin  russe,  le  docteur  TriniuSi  ayant  été 
appelé  auprès  du  seigneur  dlUens  en  Gourlande^  apprit  et  put 
s'assurer  d'une  manière  certaine  qu'un  paysan  du  Toinnage, 
appartenant  à  un  domaine  de  la  couronncy  avait  guéri  plusieurs 
cas  d'épilepsie  au  moyen  d'une  plante  qui  croissait  dans  la  loca- 
lité et  dont  le  guérisseur  gardait  le  secret.  Après  avoir  fait  d'inu- 
tiles tentatives  pour  en  obtenir,  à  prix  d'argent  »  la  communi- 
cation,  le  docteur  Frinius  lui  confia  un  épileptique  dont  l'af- 
fection avait  résisté  à  divers  traitements  rationnels.  Le  paysan 
k  guérit  comme  les  autres,  mais  le  client  ne  put  tenir  la  pro- 

(I)  DuMy  Mneraiogx,  4*  édition,  p.  a5i. 
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messe  qu'il  andt  frite  à  son  ancien  mëdecin  de  dérober  le  se- 
cret de  son  libérateur*  Tout  ce  qu'il  put  dire  c*est  que  quelques 
jours  avant  l'époque  habituelle  du  paroxysme,  on  lui  avait  ad- 
ministré trois  soirs  consécutifs  au  moment  du  coucher,  dans  de 
Teau-de-Tie  commune,  une  poudre  assez  grossière  dont  le  goût 
et  Fodeur  étaient  masqués  par  ceux  du  véhicule.  Même  irai* 
tement,  mab  à  doses  de  plus  en  plus  fortes  aux  approches  du 
second  paroxysme  qui  manqua  complètement. 

L*année  suivante,  toutefois,  on  réussit  à  soustraire  au  paysan 
une  racine  de  ce  précieux  végétal ,  assez  fraîche  pour  être  mis^ 
en  terre  et  reproduire  une  plante  qui  fut  reconnue  pour  le  sélin 
des  marais  (Selinum  paluitre  de  Linnée). 

En  1818  seulement,  le  docteur  Trinius  raconta  ces  faits  à  la 
Société  physico-médicale  de  Moscou  (1),  sans  les  faire  suivre 
d'aucune  communication  sur  Tusage  qu'il  avait  pu  faire  de  ce 
médicament.  Quelques  journaux  étrangers  rendirent  compte,  à 
d'assez  longs  intervalles,  de  ce  rapport  du  médecin  russe;  mais 
jusqu'à  1826,  on  ne  trouve  nulle  part  la  mention  d'essais  tentés 
avec  le  sélin  contre  le  mal  caduc.  En  1826,  plusieurs  médecins 
suisses,  en  particulier  les  docteurs  Schmutziger  d'Arau  et  P.  Rahu 
de  Zurich ,  firent  connaître  à  la  Société  médico-chirurgicale  de 
cette  dernière  ville,  plusieurs  cas  d*épilepsie  guéris  ou  améliorés 
par  la  radne  du  sélin  des  marais  (2)«  En  1827,  Peschier,  phar- 
macien de  Genève,  lut  à  la  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles quelques  notes  sur  ce  sujet,  fit  connaître  l'analyse  qu'il 
avait  faite  de  cette  racine  et  rapporta  aussi  plusieurs  exemples  de 
guérisons  obtenues  par  ce  remède  (3). 

Depuis  1827,  rien  d'original  n'a  paru  sur  ce  médicament 
jusqu'à  la  publication  en  1852  de  mon  traité  sur  l'épilepsie, 
dans  lequel  j*ai  consacré  plusieurs  articles  à  ce  remède  (4).  Dès 
lors  j'ai  longuement  et  minutieusement  expérimenté  le  sélin 

(i)  Mémoires  de  la  Soc.  phyt,  nMic.  de  Moscou,  t.  III,  p.  86. 
(a)  Verhandl.  der  medic.  thirurg,  GtsMich  dêr  canU  Zurich,  lSa6, 
p.  i6,  17  et  lax 

(3)  Actes  de  la  Société  heWétiqae  des  sciences  naturelles,  en  1837. 

(4)  Da  pronostic  et  dn  traitement  caratif  de  Tépilepsie.  Paris,  i85a» 
J.*B.  Bailliêre  :  p.  594  et  sniv.;  61a  et  saiv. 

Jour»,  ds  Phmm.  et  de  (Mêu  V  sStn,  T.  XXXVI.  (Jaillet  itss.)  2 
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dans  un  très-grand  nombre  de  cas^  et  je  me  sais  assuré  que  ce 
remède  ne  mëritait  pas  Toubli  dans  lequel  il  est  si  vite  tombé. 
Aussi  me  suis-je  décidé  à  faire  connaître  les  résultats  de  ces 
études,  en  même  temps  que  l'histoire  naturelle,  les  effets  phy* 
siologiques  et  la  posologie  du  sélio.  Te  ne  donnerai  in  extemo 
ici  que  les  parties  qui  concernent  directement  la  pharmacie , 
me  bornant  pour  le  reste  &  indiquer  très-«ommairement  les 
résultats. 

C'est  un  chapitre  tout  neuf  de  matière  médicale;  la  grande 
majorité  des  médecins  et  des  pharmaciens  ne  connaissent  pas 
même  de  nom ,  le  sélin  des  marais.  Aucun  ouvrage  de  matière 
médicale,  en  France  du  moins,  n'en  fait  mention  hors  Vex^ 
cellent  dictionnaire  de  Merat  et  Delens.  En  dehors  de  Genèye  et 
du  canton  de  Taud  où  l'on  en  a  recueilli  autrefob  pour  mes  ma- 
lades ,  et  k  l'exception  de  quelques  maisons  à  Paris  qui  s'en  sont 
fourni  sur  mes  indications  (1)^  il  n'y  a  probablement  nulle  part 
aujourd'hui  de  pharmacie  ou  d'herboristerie  qui  en  tienne  k  la 
disposition  des  médecins.  Si  donc  ce  remède  entre ,  comme  il  le 
mérite,  dans  la  pratique  générale^  il  est  important  de  faciliter 
la  récolte  de  cette  plante,  de  faire  connaître  les  propriétés  phy- 
siques, chimiques  et  physiologiques  de*  sa  racine  et  d'en  fixer  la 
posologie. 

Histoire  naturelle,  — La  synonymie  de  cette  ombellifère  offre 
dans  les  auteurs  la  plus  grande  confusion.  Indépendamment 
des  .variations  du  nom  scientifique,  elle  a  été  rangée  dans  trois 
genres  différents. 

Selinum  palustre  (Linnée,  de  CandoUe). 

Selinum  êylvestre  (Jacquin). 

Selinum  thysselinum  (Krantz}. 

Thysselinum  paliutre  (Hoffmann,  Koch,  Gaudin). 

Thysselinum  Plinii  (Sprengel). 

7%yfse{mttfii  sylvestre^  palustre  et  eatgustifolium  (Reicheu- 
bach). 

Thysselinum  iyh>e$tre  (Yaudier). 

Peucedanum  sylvestre  (de  GandoUe). 


(i)  En  particatier,  MM.  Laurent  et  Cuthelat.  pharmaciens  en  grof« 
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Peuced^ntun  pabiitre  (Mcencb,  Diiby,  Gmoo  et 
Grenier  et  Gfodron,  Boreau»  Godel), 

C'est  cette  denûène  déapmiBaûoa  qui  fênit  deToir  iub«ister. 
Notre  pUote  en  .^Set  ne  présente  pat  les  caractères  du  genre  Se  - 
imum.  Le  nom  de  Thyudinum  a  été  adopté  par  les  botenistes 
allemands^  mais  non  par  lea  français,  ee  genre  ne  différant  du 
Peucedanum  que  par  un  seul  caractère ,  savoir  :  que  les  bande- 
lettes conmissurales  sont  recouvertes  par  le  péricarpe.  Quant 
au  nom  spécifique,  il  ne  peut  .y  avoir  de  doute;  cette  plante  ne 
se  trouve  que  dans  les  marais  ou  Us  prairies  marécageuses. 

Voici  du  reste  une  description  qui  fera  facilement  reconnaître 
le  peucedanum  palueire  (auquel  nous  cooserveroos  son  nom 
français  de  sélin)  au  milieu  des  autres  ombellifères  des  marais. 

—  Racine  charnue  à  thres  épaisses,  divergentes  (les  supérieures 
naissent  à  angle  droix)p  longues,  d'un  brun  £oncée;itérieurement, 
blanches  et  laetesçenites  à  Vinlérieiiir,  à  odeur  forte  et  aronutique, 
à  saveur  acre  et  piquante  (n'ay^t  nullement  le  goût  de  persil). 

—  Tige  solitaire,  cannelée,  fistuleusej  glabre,  droite,  colorée  en 
rouge  à  sa  base  (ne  présentant  pas,  près  du  collet,  des  débrb  de 
feuilles  de  Tannée  précédente);  haute  de  60  centimètres  à  1 
mètre ,  simple  et  peu  rameuse. 

Feuilles  grandes,  molles,  ^bres,  vertes  en  dessus,  plus  pâles 
en  dessous,  deux  à  trois  fois  pinnées»  profondément  pinnatifides, 
à  folioles  lancéolées  linéaires,  un  peu  rudes  sur  les  bords,  ter- 
minées par  une  pointe  calleuse  et  blanchâtre  ]  la  foliole  termii^ale 
jcst  plus  allongée  que  les  autres. 

Les  feuilles  radicales  sont  longuement  pétiolées  et  munies 
d'une  gaine  courte;  elle  ^sont  trè^randes  et  d'une  Corme  trian- 
gulaire dans  leur  pourtour. 

Les  feuilles  supérieures  sont  très-petites,  sessiles,  munies  de 
graines  ventrues,  allongées,  scarieuses  svr  les  bords.  L'in- 
Tolucre  et  les  involucelïes sont  à  8  ou  10  folioles,  entières, 
libres,  réfléchies  «  â  bords  scarieux,  longuement  acumtnées. 
Les  ombelks  sont  trè»-fournies^  elles  présentent  des  rayons 
nombreux  (de  10  à  12}  divergents  et  *  pulvérulents  ;  chaque 
rayon  porte  environ  30  fleurs  blanches^  petites,  assez  régulières 
(celles  du  centre  avortent  ordinairement). 

Après  la  floraison  les  styles  divergent  et  se  renversent  sur  le 
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fruit;  les  Styles  sont  plus  longs  que  le  dinopode.  Le  fruit  est 
longuement  pédicule,  orale ^  orbiculaire^  comprimé,  bordé 
d'une  aile  membraneuse  transparente  et  marqué  de  irùii  côtes 
êoillantes  sûr  le  doê»  Les  canaux  résînifères  de  la  commissure 
sont  recouverts  par  le  péricarpe.  La  couleur  du  fruit  est  d*un 
rouge  brun  ;  il  a  une  odeur  aromatique  et  une  sayeur  chaude , 
acre  et  piquante* 

La  planche  2i9,  de  VEneyehpéiie  hùkmiquey  A,  est  très- 
bonne  ;  le  fruit  seul  y  est  mal  représenté. 

11  nons  reste  maintenant  à  frire  connaître  les  lieux  où  Ton 
trouve  le  plus  frcilement  le  peucedamim  foltuire. 

Il  est  assez  commun  dans  le  nord  et  dans  Test  de  la  France, 
plus  rare  dans  le  centre  et  dans  l'ouest  ;  il  parait  manquer  dans 
le  midi  (1).  Il  est  très-répandu  dans  les  prés  marécageux  et 
tourbeux  du  Jura,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  fertil  laiteux 
ou  eneens  d^eau  (2).  On  le  trouve  dans  les  marais  de  plusieurs 
départements  du  centre  t  le  Cheri  l'Indre,  la  Loire,  Loir-et* 
Cher  (3). 

En  Suisse,  le  sélin  n'est  pas  rare  dans  les  marais  profonds  :  il 
est  abondant  à  Boche,  à  Chessel,  Tverdon  (canton  de  Taud}; 
à  Seedorf ,  Gumlingen  (Canton  de  Berne];  on  le  rencontre  à 
Boillebot,  Meinier,  etc.  (canton  de  Genève). 

£n  Allemagne,  on  le  trouve  dans  le  Holstein^  le  Méklen- 
bourg,  le  Hanovre,  la  Poméranie  prussienne,  la  Silésie  prus- 
sienne, etc. 

If  ous  venons  de  voir  que  la  Courlande  en  a  doté  la  médecine. 

MaMre  médicale.  —  La  racine  est  la  seule  partie  du  sélin 
qu'on  ait  encore  employée.  A  en  juger  par  la  saveur,  les  graines 
doivent  avoir  des  propriétés  analogues;  mais  si  elles  n'ont  pas 
sous  le  même  poids  une  beaucoup  plus  grande  activité,  l'usage 
en  serait  Inen  plus  dispendieux  que  celui  de  la  racine.  Nous 
ne  revenons  pas  sur  sa  description  à  l'état  frau.  La  dessiccation 
lui  frit  perdre  une  grande  partie  de  son  poids;  elle  reste  ensuite 
asses  hygrométrique  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  remettre  à 

(i)  Grenier  et  Godron,  Flore  de  Frmmm^  |848« 

(a)  Godet,  flert  ^n  ./ttrvt,  i85a. 

(S)  Borcaa,  Fiérê  4m  tentrê  de  Im  Fràucê, 


—  21  — 

rëtuvepoDr  la  pulTërisntion.  Desséchée^  elle  est  extérieurement 
d'un  brun  moins  foncé  qu'à  l'état  frais:  elle  conserVe  son  odeur 
aromatique  et  sa  saveur  acre  et  mordicante  qui  ne  se  développe 
cependant  qu'après  un  instant  de  mastication.  La  poudre  est 
d'un  jaune  clair,  tirant  sur  le  gris. 

D'après  Peschier^  cette  racine  contient  x 

Une  huile  volatile^ 

Une  huile  grasse  soluble  dans  Téther  et  dans  l'alcool  à  34% 

Une  matière  gommeuse, 

Un  principe  colorant  jaune^ 

Un  principe  asoté  rauooso-sucré» 

Un  acide  particulier  qu'il  propose  d'appeler  téUmquey 

Du  phosphate  de  chaux. 

Du  ligneux. 

La  matière  olioio^érinmse  constitue  la  huitième  om  la  dixième 
partie  de  la  radne.  L'acide  donne  avec  les  seb  de  fer  sousoxydés 
un  précipité  blanc;  le  même  phénomène  se  montre  avec  les 
sels  de  fer  hyperoxydés,  si  l'on  ajoute  une  solution  alcaline. 

La  proportion  de  résine  et  d'huile  essentielle  contenue  dans 
la  racine  de  sélin  avait  engagé  Peschier  à  en  préconiser  l'extrait 
alcoolique.  Cette  proposition  fut  accueillie  par  les  médecins  de 
Genève.  Quand  une  substance  végétale  contient  quelques  prin- 
dpes  doués  d'une  action  vive  sur  nos  sens^  on  est  trop  disposé  à 
attribuer  à  ce  prindpe  toutes  les  vertus  curatives  du  médi- 
cament; rien  ne  prouve  cependant  qu'il  en  soit  le  plus  souvent 
ainsi.  Le  gàiac,  par  la  quantité  de  résine  qu'il  renferme,  offre 
de  l'analogie  avec  le  aélin;  nombre  de  praticiens  ont  substitué 
la  résine  de  gaîac  au  bois  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme;  pour  moi,  je  suis  bien  convaincu  que  l'alcool  est 
loin  de  dépouiller  le  lignum  taneium  de  tous  ses  principes  actib  ; 
j'ai  obtenu  de  nombreux  et  incontestables  succès  avec  la  dé- 
coction aqueuse  de  galac,  prise  à  froid  dans  des  rhumatismes 
musculaires  ou  articulaires.  J'ai  peu  d'expérience  des  effets  de 
l'extrait  alcooUque  de  sélin  ;  mais  le  petit  nombre  de  cas  où  j'en 
ai  fait  usage  ne  m'a  pas  engagé  à  y  revenir  ;  je  me  suis  toujours 
borné  dès  lors  à  donner,  la  poudre  de  la  racine. 

Bffett  pkytiohgiquesM  —  Les  effets  physiologiques  du  séUn , 
prit  à  des  doses  qui  ont  été  le  plus  souvent  de  2  à  15  grammes 
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par  joiir,  appaitiennentsurtoutaux  vmesdif^tivet.  Surfloixaftlfe- 
dix-neuf  traîtemenls:  dans  ub  titn  des  cas  le  remède  a  ioujpurs 
passé  inaperçu  ;  dans  un  suième  il  y  a  eu  des  nausées,  de  La  gw- 
tralgîe  ou  de  la  dyspepsie^  mais  ces  incommodités  ont  été  rares, 
légères  et  fugaces;  dans  la  moitié  des  faits  on  a  pu  observer  un 
effet  purgatif,  presque  toujours  peu  marqué  et  ne  se  montrant 
qu'à  de  longs  interyailes.  Jamais,  pendant  et  après  les  plusfengs 
traitements,  on  n*a  remarqué  d'action  fâcheuse  sur  la  èanté 
générale;  le  sélin  parait  même  l'avoir  quelquefois  améliorée  En 
outre  il  exerce  sur  la  menstruation  une  influence  favorable: 
dans  la  majorité  des  cas  qui  présentaient  quelque  anomalie  de 
cette  fonction^  il  en  a  mieux  réglé  la  périodicité,  il  a  modéré 
les  spasmes  qui  l'accompagnaient,  il  a  paru  hâter  la  première 
menstruation  ou  vaincre  Taménorrhée,  il  a  augmenté  la  quan- 
tité du  Aux  quand  il  était  insuffisant,  enfin  quelquefois  il  en  a 
amélioré  la  couleur  et  la  plasticité. 

PMohgii^  —  Dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  )'ai  l'habitude 
de  formuler  par  semaine.  Pour  le  sélin ,  la  dose  hebdomadaire 
est  partagée  en  vingt  prises  dont  le  malade  prend  trois  par  jfour, 
une  avant  chaque  repas  et  la  dernière  au  moment  du  coucher.' 
Si  le  patient  éprouve  des  coliques  ou  de  la  diarfaée  ^  ou  réduit, 
pour  ce  jour-lâ,  le  nombre  des  prises  â  deux  et  même  à  lUe 
seule  ;  presque  toujours  le  lendemain  on  peut  revenir  aux  trois 
prises» 

La  dose  initiale  hebdomadaire,  chea  les  adultes^  doit  être  de 
90  grammes ,  divisés  comme  nous  venons  de  le  dire.  L'aocrois* 
sèment  hebdomadaire  sera  de  15  grammes,  et.il  sera  poursuivi 
jusqu'à  ce  qu*on  îwirvienne  â  190  grammes  j  doae  qui  sera 
aUeinte  à  la  septième  semaine,  s'il  n'5  a  pas  eu  arrêt  dans  la 
progression.  Pour  la  buiiièpie  s^uaine  oa  portera  la  dose  à 
125  grammes,  nombre  rond»  et  cette  dose  maximum  sera  pour- 
suivie pendant  six  semailaes  encore  en  cas  d'insuccès,  et  plus 
longtemps  encore  si  les  accès  cèdent  ou  «'éloignent  notable- 
ment. 

Les  doses  seront  réduitet  d'iMi  tieva  peut  le»  enfanis  de  sept 
à  quinze  ans;  des  deux  tiers  dans  la  première  enlanee. 

La  poudre  de  sélin  a  une  savemr  acre  et  aromatique  ;  tee  ma- 
lades a'y  habituent  cependant  très-bien ,  même  les  enCanu.  Aussi 
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OD  peut  se  borner  d'ordinaire  à  la  faire  mëlanger  a^ec  nn  |w« 
de  sirop  «rant  de  l'étendre  dVau  ;  pour  les  persooBes  délicates  mt 
enveloppera  la  poudre  d'une  hostie.  Un  pharmacien  de  Paris, 
H.  Mentel,  m'a  proposé  d'en  préparer^  avec  du  sucre,  des  gra» 
nules  i  administrer  comme  la  graine  de  moutarde,  et  il  a  très» 
bien  réussi  dans  cette  préparation.  5  grammes  de  ces  granules 
en  contiennent  2  de  poudre  de  sélin.  Cette  forme  sera  surtout 
commode  pour  les  enfants. 

J'ai  dit  que  je  serais  bref  sur  la  thérapeutique;  je  me  bor^ 
nerai  à  dire  qu'en  1852^  en  me  fondant  sur  ma  propre  expé* 
rienoe,  je  rangeais  dans  l'ordre  suivant  les  quatre  antiépilep* 
tiques  qui  m'avaient  réusû  :  le  sain,  l'oxyde  de  linc,  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal^  la  valériane;  mais  eu  raison  du  petit 
nombre  de  faits  concernant  le  ptemier,  le  troisième  et  le  qua* 
trième  de  ces  médicaments,  je  ne  donnais  cet  ordre  que  comme 
tout  à  fait  provisoire.  Aujourd'hui ,  avec  une  expérience  plus 
longue  et  surtout  bien  plus  étendue,  «ans  dianger  Tordre  des 
autres,  je  fais  passer  le  sélin  du  premier  au  quatrième  rang, 
tout  en  lui  conservant  une  importante  valear. 

Il  serait  utile  d'expérimenter  le  penositcifiiifii  pshislns  dans 
d'autres  névroses  :  Hiystérie,  la  chorée,  etc.  J'ai  obtenu  réeem* 
ment  par  ce  moyen  un  beau  résultat  dans  un  cas  grave  d'hypo- 
condrie. Chez  trois  enfants  atteints  de  coqueluche,  l'aflfection, 
sons  l'influence  du  sélin ,  a  eu  un  cours  moins  long  qu'à  l'ordi* 
naire,  et,  chose  remarquable,  les  petite  patients  n'ont  pas  maigri 
pendant  la  maladie. 

J'ai  d'autant  plus  de  confiance  dans  l'avenir  du  sélin  des 
marais  que  j*ai  découvert,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  Diosco- 
ride,  la  description  d'un  iceDxiiSacvoc  qui  a  de  très-nombneuies 
analogies  avec  notre  plante  ;  il  le  compare  pour  le  port  au  fenouil 
et  indique  une  racine  noire ,  forte ,  pleine  de  suc  et  de  forte 
odeur,  dont  on  extrait  un  suc  oléoso-résineux  abondant,  fort 
uâle  dans  Vipileprie  et  diverses  névroses,  dans  la  réisnfîofi  des 
règles,  \e  catarrhe,  etc.  Mais  ce  veucebasuh  diflère  du  sélin 
par  divers  caractères  :  la  fleur  en  est  jaune  au  lieu  d'être  blan-> 
che  ;  on  le  recueillait  dans  les  montagnes  et  non  pas  dans  les 
marais  ;  il  croissait  dans  la  Samothrace  ;  la  racine  tirée  de  Sar- 
daigne  était  surtout  estimée  ;  on  le  recueillait  donc  particu- 
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lièrement  dans  le  Midi,  tandis  que  le  P.  palustre  se  trouve 
surtout  dans  le  Nord.  Le  peucedanuh  de  Dioscoride  et  de 
Pline  (qui  a  copié  l'auteur  grec)  parait  être  le  P.  officinaU 
(fenouil  de  porc)  des  botanistes  modernes.  On  en  trouve  le  nom 
dans  la  plupart  des  traités  de  matière  médicale  jusqu*à  la  fin 
du  siècle  dernier,  quoiqu'il  soit  tombé  depuis  fort  longtemps 
en  désuétude.  Je  me  propose  dé  le  reprendre  et  de  Texpëri-' 
menter. 


Expériences  sur  la  préparation  des  limonades  purgatives 

au  citrate  de  magnésie. 

« 

Rapport  fait  à  la  Société  do  pharinacio 

Par  une  commission  composée  de  MM.  YvkrLkWf  Dalptax  et  Lwovt, 

rappoftenr. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  l'un  de  nous,  M.  Dalpiaz, 
a  soumis  à  votre  appréciation  des  limonades  purgatives  au  citrate 
de  magnésie  obtenues  par  un  procédé  qui  permet  de  les  conserver 
très-transparentes  pendant  plusieurs  mois.  Vous  avez  été  una- 
nimes pour  reconnaître  que  la  préparation  de  ce  médicament^ 
quoique  étudiée  par  des  praticiens  dont  le  nom  fait  justement 
autorité,  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  aussi,  tout  en  te- 
nant compte  des  observations  adressées  par  M.  Dalpiaz,  avez-vous 
saisi  cette  occasion  pour  remettre  cet  intéressant  sujet  à  l'étude* 
C'est  le  résultat  de  ces  recherches  qu'au  nom  d'une  commission 
spéciale  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'ui. 

C'est  en  1847  qu'un  pharmacien  d'Anizy«k-Château  (Aisne), 
H.  Rogé-Delabarre,  proposa  comme  succédané  de  l'eau  de  Sedlitz 
la  solution  sucrée  et  gazeuse  de  citrate  de  magnésie  qu'il  désigna 
sous  le  nom  d'eau  de  Sedlitz  sans  amertume  ou  eau  minérale 
purgative  au  citrate  de  magnésie.  Mais  l'addition  du  sucre  aro«* 
matisé  fit  sortir  tout  de  suite  ce  médicament  de  la  classe  des  eaux 
minérales  artificielles  ;  aussi  peu  de  temps  après  son  apparition 
le  vît-on  inscrit  dans  des  mémoires  particuliers  sous  le  nom  de 
limonade  magnésienne  ou  de  limonade  purgative  au  citrate  do 
magnésie. 

En  chargeant  une  commission  de  faire  connaître  son  opinion 
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sur  les  procèdes  les  plus  avantageux  pour  obtenir  les  limonades, 
TOUS  avez  tous  compris,  sans  doute ,  que  notre  travail  ne  devait 
pas  s'adresser  seulement  aux  pharmaciens  qui^  trouvant  journel- 
lement le  débit  d'un  agent  thérapeutique^  le  préparent  à  l'avance 
et  en  certaine  quantité  à  la  fois,  mais  encore  à  ceux  qui  l'ob- 
tiennent au  moment  où  on  le  leur  demande.  La  solution  de  C6 
problème  revient  donc  à  indiquer  le  procédé  le  plus  expéditif 
pour  préparer  les  limonades  et  en  même  temps  le  meilleur  pour 
qu'elles  se  conservent  le  plus  longtemps  sans  même  se  troubler. 

Cette  question  serait  bien  vite  résolue  si  le  citrate  de  magnésie 
pouvait  être  toujours  obtenu  à  l'état  solide  et  très-solubie  dans 
Teau  :  dans  ce  cas ,  une  limonade  purgative  n'exigerait  pas  plus 
de  temps  pour  sa  préparation  que  Teau  de  Sedlitz  ;  mais  vous 
savez  tous  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  D'un  autre  part,  si  certains 
fabricants  de  produits  chimiques  livrent  à  la  pharmacie  du  citrate 
de  magnésie  solide  et  soluble,  la  grande  majorité  des  pharma- 
ciens ne  s'en  sert  pas;  presque  toujours  ceux-ci  préfèrent  obtenir 
les  solutions  de  ce  sel  en  saturant  Tacide  citrique  par  du  carbo« 
nate  de  magnésie  ou  par  de  la  magnésie  calcinée.  Nous  avons  donc 
pensé  qu'il  était  inutile  de  nous  occuper  de  la  préparation  du 
citrate  de  magnésie  solide^  sel  qui  a  si  souvent  exercé  la  sagacité 
des  chimistes. 

L'acide  citrique  forme  avec  la  magnésie  trois  sels  distincts, 
l'un  monobasique ,  l'autre  bibasique  et  le  troisième  tribasique. 
C'est  ce  dernier  que  l'on  a  en  vue  de  préparer  pour  les  usages 
de  la  médecine  et  pour  en  faire  la  base  du  médicament  qui  nous 
occupe. 

La  plus  grande  difficulté  que  l'on  éprouve  dans  la  préparation 
des  limonades  réside  dans  la  saturation  prompte  et  à  peu  près 
complète  de  l'acide  citrique  par  la  magnésie,  et  d'une  autre 
part  dans  la  conservation  facile  de  cette  solution  ;  il  en  r^ulte 
que^  obtenues  extemporanément  ^  elles  constituent  des  médica- 
ments magistraux  et  à  l'avance  des  médicaments  officinaux. 

Les  limonades  citro-magnésiennes  sont  obtenues  tantôt  à 
froid,  tantôt  à  chaud^  et  elles  sont  ou  ne  sont  pas  rendues  ga- 
zeuses par  l'acide  carbonique.  Examinons  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  chacun  de  ces  modes  généraux  de  prépara- 
tion. 
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fréparéi 


Si  PeiapUiî  de  la  diakur  cal  le  aeiUenr  mayen  pcmr  rnooéUm 
1m  imchuioÊk  de  la  magnésie  ou  de  son  carbonate  dans  Taeide 
ettrique^  U  a  contre  lai  de  fournir  des  limonades  qui  ne  se 
eenscryent  pas  plus  de  huit  jours  en  moyenne*  D'une  autia 
parl^  si  l'on  ne  prend  le  soin  d'ajouter  un  l^^er  excès  d'acide  ci» 
laïque^  elles  possèdent  une  légère  saveur  terreuse  qui  n'a  rien 
d'agrëd>le«  Ce  iUt^  sigmalé  par  M.  Miallie»  cat  de  la  plus  grande 
«Metitude, 

La  saturation  i  froid  de  l'adde  citrique  a'cAeetne,  ou  le  oon» 
faaty  dana  un  temps  plus  long»  enauite  la  solution  de  citrate  da 
Mignésie  ne  sa  oooserre  pas  iMeux  que  celle  faite  à  chaud. 

Toutes  choaas  égalsa  d''ailleufap  ou  <d)aerre  que  sans  riater* 
ncntion  du  gaa  carbonique^  et  surtout. lorsque  tout  Facidea  él( 
euctement  saturé^  les  liaaenades  àcbaud  ou  &  froid  deTiennent 
M»>souTeni  fiantes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longtemps 
sur  oe  sujets  les  malades  préftrant  généralement  les  limonades 
purgatiTes  gaieuscs  à  ceUes  qui  ne  le  sont  pas;  nous  dirons 
même  pluaji  eUes  ne  devaient  être  déliTiées  non  gaaeuses  que 
sur  b  leoofenmandatkm  expresse  du  médecin»  Agir  ainsi,  c'est 
laisser  croire  aux  malades  que  oe  médicament  ne  peut  pas  ayoit 
uue  compQSÎtioB  Meuâque  dans  toutes  les  pharmacies. 

»  Immttim  jfripa(té$  à  chmtd  au  à  f^M 

A6n  d^imiter  le  plus  possible  l'eau  de  Sedlils  que  le  Codex 
indique  de  gaséifier,  M.  Rogé  à  donné  dans  l'origine  le  conseil 
de  rendre  la  solution  de  citrate  de  magnésie  gazeuse  par  le 
moyen  suivant  s  on  prépare  spécialement  du  carbonate  de  ma* 
gn^e  qu'on  place  dans  le  réserf  oir  d'un  appareil  à  eau  ga* 
leuse  ;  on  y  fait  arriver  de  l'acide  carbonique  en  grand  excès 
afin  de  convertir  le  carbonate  magnésique  banque  et  insoluble 
à  l'état  de  bicarbonate  soluble.  Cette  solution  sert  ensuite  à 
a<hever  de  remplir  les  bouteilles  contenant  déjà  le  citrate  de 
aliagnésie  additionné  d'ua  sirop  d'agrément. 

Oisons  tout  de  suite  que  le  mode  opératoire  de  M.  Dalpias  a 
quelque  analogie  avec  celui  de  M.  Rogé. 
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U*  Dalpiaz  fait  disioiidre  à  chaud  du  eaiixMiate  de  nagnësit 
da«s  Facide  citrique,  Fm  et  l'autre  en  proportions  dëtarminées  ; 
il  distribue  la  solution  dans  des  bouteilles^  et  lorsqu'elle  est 
fraîde,  il  achèTe  de  remplir  les  Tases  aree  de  l'eav  gaacose  sor- 
tant d'an  appareil  dit  à  eau  de  Selts. 

Le  procédé  et  not»  oonMre  réunirait  toutes  les  conditions 
eià^àa  «i&  panciUe  droonstanœ  s*il  ne  nécessitait  pas  femploi 
d'appanik  propres  à  fimmir  de  l'eau  sursaturée  de  gaz  carboni- 
que, apparriis  qui  ne  sont  à  la  poitée  qne  d'un  petit  nombre 
de  pharmaciens.  Maïs  constatons  aussi  que  les  limonirfes 
obtenues  ainsi  se  oanservcnt  pendant  un  temps  asses  long  sans 
s'akérer.  Après  trois  mois  de  préparation  ^  ^ne  limonade  à 
45  grammes  fisbriquée  sous  les  yen  de  la  commission  par 
M.  As^aa,  était  enoore  très*transparente  et  bkn  conservée. 

Dès  qu'il  nous  fut  démontré  que  la  présence  de  Faeidè  car- 
bonique et  en  grand  cxeès  £scititait  la  conserration  des  limo- 
nades ,  nous  pwsrtmrs  en  ret ve  les  diflKrents  procédés  indiqués 
par  les  auteurs. 

Afin  de  se  rapprodier  le  plus  possible  de  la  méthode  conseil- 
lée par  M.  Rogé  et  de  la  rendre  plus  pratique  pour  tous  les  phar- 
maciens, M.  Massignon  a  Indiqué  de  précipiter  du  carbonate 
de  magnéne  très-pur,  de  Pajonter  dans  la  solution  de  citrate 
magnésique  et  ensuite  des  cristaux  d'acide  citrique.  Gelui-ei, 
en  réagissant  sur  le  carbonate  de  magnésie,  dégaf^e  èe  Tacide 
carbonique  qui  se  redissout  en  partie  dans  le  liquide.  Nos 
expériences  ont  montré  que  par  ce  moyen  les  limonades  se 
conservaietK  aussi  bien  qne  celles  de  M.  ftogé  puisque  après 
pliu  d'un  nsois ,  un  édiantiUon  riait  encore  trèHprésentable. 
Quoique  ce  procédé  nécessite  ht  prépaimlion  spéciale  du  car- 
bonate de  tnagnéme  pur  et  qu'S  in^oduise  dans  le  médicament 
une  petite  quantité  de  citrate  de  maignésie  en  excès,  nous  pen- 
sons cependant  qu'il  peut  être  recommandé  et  surtout  qu'il 
mérite  As  préfiéreoce  sur  les  suivants. 

Notre  ooUègue  M.  Robt<piet,  supposant  que  la  présence  d'une 
certaine  quauitité  de  .  citrate  de  soude  pouvait  empêcher  la 
modification  moléculaire  du  citrate  de  magtiésîe»  se  sert,  pour 
rendre  ks  Hmonadcs  garenses,  de  iMarbonate  de  soude  à  la  dose 
de  &  gvasnmcs  par  litre.  On  peut,  dift-il,  conserver  sans  altéra- 
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tion  de  dix  à  quinze  jours,  les  limonades  à  45  et  60  grammes,  el 
pendant  un  mois  enyiron  celles  qui  oonliennent  de  20  à  40 
grammes  de  citrate  de  magnésie. 

Ce  moyen  est^  si  nous  ne  nous  trompons,  sourent  en  usage 
dans  les  pharmacies,  et  cependant  il  donne  des  produits  qui  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  toat  reproche.  Soit  qu'au  contraire  la  petite 
portion  de  citrate  de  soude  sollicite  la  précipitation  du  dtrate 
de  magnésie»  soit  que  l'acide  carbonique  existe  en  quantité  trop 
faible^  toujours  est-il  que  plusieurs  limonades  obtenues  ainsi, 
quoique  mises  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  et  placées  à  la 
cave»  ne  se  sont  pas  consenrées  très-transparentes  plus  de  huit  à 
dix  jours.  D*une  autre  part^  ai  le  citrate  de  soude  possède,  comme 
le  sel  magnésien ,  une  propriété  purgative»  il  est  évident  néan« 
moins  qu'il  change  un  peu  la  nature  du  médicament  Dans  sa 
note,  intéressante  sous  tous  les  rapports,  M.  Robiquet  attire 
Tattention  des  pharmaciens  sur  l'emploi  du  sirop  de  sucre  cla* 
rifié  avec  les  blancs  d'œufs.  Il  préfère  le  sucre  au  sirop  sim|de» 
parce  que  ce  dernier  retient  toujours  de  l'albumine  qui  favorise 
la  modification  moléculaire  du  citrate  de  magnésie.  Ce  fait  a  été 
reconnu  très-exact  par  M.  Loriferne  et  par  nous. 

Le  procédé  de  M.  Gadet-Gassicourt  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  de  H.  Robiquet.  M.  Cadet  fait  une  solution  concentrée 
et  titrée  de  citrate  de  magnésie  qu'il  ajoute  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  contenant  le  sirop  d'agrément,  et  il  y  met  en- 
suite de  l'acide  citrique  et  du  bicarbonate  de  soude  pour  pro- 
duire du  gaz  carbonique* 

Cette  méthode  o£fre  plusieurs  inconvénients.  Nous  avons  déji 
dit  que  les  solutions  de  citrate,  de  magnésie  non  gazeuses  ne  se 
conservaient  pas  facilement»  D'une  autre  part,  plus  dlcs  sont 
concentrées,  plus  elles  se  troublent,  souvent  même  du  matin  au 
soir.  Dans  cette  circonstance,  le  sel  magnésien  cristallise  peu  à 
peu  avec  12  équivalenu  d'eau.  Il  en  résulte  que  l'on  est  oUigé 
de  filtrer  la  solution  chaque  fou  que  l'on  veut  préparer  une  li- 
monade, enfin  on  introduit  dans  le  médicament  une  quantité 
de  citrate  de  soude  représentant  la  cinquième  ou  la  sixième 
partie  du  citrate  de  magnésie. 

Nous  aurions  encore  plusieuis  antres  procédés  à  V0ua  fidfe 
connaître»  maisoonMae  ils  ne  sont  que  des  variaatct  des  pféoé- 
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dents  nous  les  passerons  sous  silence.  Nous  nous  arrêterons 
sejulement  à  ceux  de  MM.  Babourdin  d'Orléans,  Horaut  et 
Lalouet  de  Toumus. 

Comme  MM.  Rogë  et  Massignon,  M.  Rabourdin  se  sert  du 
bicarbonate  de  magnésie  pour  rendre  gazeuses  les  solutions 
sucrées  de  citrate  de  magnésie  ;  voici  par  exemple  comment  il 
opère  pour  une  limonade  à  48  granruues. 

«  Après  avoir  pesé  19  grammes  de  magnésie  blanche,  dit-il^ 
je  la  partage  en  deux  portions,  l'une  de  10  grammes^  l'autre 
de  9  ;  je  triture  ces  9  grammes  dans  un  mortier  de  porcelaine 
avec  1 1  grammes  d'acide  citrique  et  60  grammes  d'eau  environ. 
Après  quatre  ou  cinq  minutes,  la  réaction  est  opérée,  je  verse 
dans  une  bouteille  k  eau  minérale)  je  délaye  les  10  grammes  de 
magnée  restante  avec  suffisante  quantité  d'eau  et  j'introduis 
le  tout  dans  une  bouteille  que  je  remplis  aux  9/10®.  Gela  fait, 
j'ajoute  12  grammes  d'acide  citrique  en  cristaux,  je  bouche 
avec  soin  en  fixant  le  bouchon  avec  une  ficelle.  »  Voici  ce  qui 
se  passe  dans  cette  réaction.  L'acide  citrique  attaque  une  por- 
tion du  carbonate  de  magnésie,  et  l'acide  carbonique  éliminé  se 
fixe  sur  le  carbonate  non  décomposé  pour  former  du  bicarbo- 
nate de  magnésie.  Pas  que  le  mélange  est  devenu  laiteux,  on 
filtre,  on  reçoit  le  liquide  dans  une  bouteille  contenant  le  sirop 
d'agrément,  après  quoi  on  y  ajoute  6  grammes  d'acide  citrique 
en  cristaux  et  on  bouche  aussitôt. 

Dans  le  même  temps  que  M.  Rabourdin  publiait  son  procédé, 
notre  regrettable  collègue  Huraut  lisait  à  la  Société  d*émulation 
pour  les  sciences  pharmaceutiques  un  travail  dans  lequel  il 
conseille  de  précipiter  à  chaud  un  poids  donné  de  sulfate  de 
magnésie  par  du  carbonate  de  soude,  de  recueillir  le  dépôt 
et  de  le  mettre  dans  une  bouteille  avec  de  l'acide  citrique.  Ainsi 
comme  M.  Rabourdin  et  même  comme  M.  Massignon,  Huraut 
obtenait  dans  la  première  phase  de  son  opération  du  bicarbonate 
de  magnésie  qui  était  ensuite  décomposé  par  l'excès  d'acide 
citrique. 

Le  procédé  de  M.  Lalouet  est  basé  sur  le  même  principe  que 
ceux  de  ses  devanders,  mais  il  est  encore  plus  simple,  et  comme 
il  dpoiit  4it  Umouades  qui  se  conservent  aussi  bien  que  celle  de 
MM«  Eo|é  ce  Balpîaa,  nous  lui  accordons  toute  la  préférence. 
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Au  lien  de  diriser  son  opératîoir  comme  M.  Sabourfin,  et  de 
perdre  me  partie  d'acide  cailiomqcie  nécessaire  à  ta  prodaction 
d'une  grande  quantité  de  bicarbonate  de  magnésie,  M.  Lalonet 
met  dans  une  bouteiHe  tout  le  carbonate  de  magnésie  délayé 
dans  de  Teau  avec  les  t/3  de  Tacide  citrique.  Le  vase  est  bouché 
hermétiquement  afin  que  le  gaz  carbonique  déplacé  puisse  pro- 
duire du  bicarbonate  de  magnésie.  Après  douze  heures  la  réactîott 
est  acherée;  on  filtre  k  solution  dans  une  bouteille  contenant 
le  sirop  et  on  7  ajoute  à  la  fin  le  liers  de  Facide  dtriqtre  mit  à 
part. 

Le  mode  opératoire  que  noua  allons  décrire  maintenant  et 
le  mieui  possible  afin  de  gnider  sdrement  les  pharmaciens  qui 
Tondront  Fadopter  est  le  même  que  celui  de  M.  Laiouet,  une 
pratique  de  près  d'une  année  nous  ayant  conTaineu  des  bons 
résultats  qu^t  prodoit. 

Toici  d'abord  les  formules  des  limonades  â  diffiîrents  degf^^ 
le  poids  des  matières  premières  étant  exprimé  en  nombres  ronds 
pour  former  du  citrate  da  magnésie  à  12  équivalents  d'eau. 

1*"  Limonade  à  30  grammes. 

Acide  citrique  en  crittiox.  ••••....•*    11  gnmmeê. 
Ma^éaie  blanche.   •••• la        — « 

î*  Limonade  à  40  grammes. 

Acide  citrique 17  grammes. 

Magnésie 'blanche 16        — 

3^  Limonade  à  45  grammes. 

Acide  citrîqae • ao  frammes. 

Magaéûe  blanche t •     18        -^ 

4*  Limonade  à  SO  grammes^ 

Acide  citrique ^4  grammes. 

Magnésie  blanche an        -^' 

5*  Limonade  à  60  grammes. 

Acide  eitiiqae «•.» aS  gnanass* 

Magaéaie  blanche. a4        -^ 

On  délaye  le  carbonate  de  magnésie  dans  un  morfier  arec 
SôO  ou  500  grammes  d'eau  suivant  que  l'on  veut  obtenir  une 
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4eBii-bottteille  ou  une  bouteilU  de  Umonade»  Le  mélange  est 
introduit  dans  une  bouteille  dite  à  eau  de  Selu«  en  yerre  très- 
résistant*  on  y  met  l'acide  citrique  en  cristaux^  on  boucbe  le 
Tàse  arec  soin  et  on  maintient  le  boucbon  à  l'aide  d'une  ficelle 
ou  mieux  avec  un  serre-bouchon  qui  peut  ainsi  servir  tris- 
longtemps. 

Après  six,  huit,  dix  heures  selon  la  force  de  la  limonade  et  la 
qualité  du  carbonate  de  magnésie  employé^  tout  le  carbonate 
de  magnésie  a  disparu  ou  à  peu  près  (1)  et  les  bouteilles  sont 
conservées  à  la  cave.  Une  précaution  très-importante  consiste  à 
boucher  avec  soin  les  bouteilles,  afin  d'emprisonner  tout  le  gax 
carbonique }  sans  cela  il  reste  un  peu  de  carbonate  de  magnésie 
insoluble. 

La  réaction  que  nous  Tenons  de  décrire  a  pour  but,  ainsi  que 
nous  FaTons  déjà  rappelé,  de  former  du  citrate  de  magnésie 
tribasique  et  du  bicarbonate  de  magnésie ,  l'un  et  Tautre  solu- 
Mes.  L'équation,  du  reste^  rend  parfaitement  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  circonstance. 

TT  +  3(C0^,  4(MgO),  Aq  —  a,  3Mgo  +  a(Ca«).  MgO  +  C0«. 

Tout  pharmacien  peut  ainsi  préparer  à  l'aTanoe  na  certain 
nombre  de  bouteilles  de  ces  solutions  qui  se  ooasenrent  presque 
indéfiniment  ^  en  prenant  le  soin  d'indiquer  sur  chacune  d'elles 
si  elles  sont  pour  les  limonades  à  30,  40,  45, 50  ou  60  grammes. 
Ces  solutions  sont  aux  limonades  ce  que  les  sucs  conservés  sont 
aux  sin^  de  frints. 

Maintenant  pour  obtenir  une  limonade,  on  débouche  une 
bouteille,  on  jetta  la  solution  très-gazeuze  sur  un  filtre  et  on 
ICfoit  le  liquide  dans  une  autre  bouteille  contenant,  quelle  que 
aoit  la  proportion  du  citrate  de  magnésie,  8  grammes  d*acide 
citrique  en  cristaux  et  60  grammes  d'un  sirop  quelconque,  mais 


■paaa 


(I)  11  aivlve  le  pl«f  toavent  qu'après  U  réaction,  la  itqalde  censerva 
ane  teinta  blanche  laiteQse  provenant  d*ano  potita  quantité  à»  carbonate 
non  ooBferli  tp  bicarbonate.  Des  expériences  réitérées  noat  ont  Koatré 
qae  la  proportion  de  précipité  s'éicfait  de  i5  à  ôo  centigrammef  • 
quantité  insignifiante  ea  égard  à  Pemploi  qne  Vùn  fait  cl  a  médi- 
cament. 
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non  clarifie  avec  du  blanc  d^œuf.  Gomme  le  sirop  garantit  les 
cristaux  d'acide  du  contact  du  liquide,  on  peut  filtrer  toute  la 
solution  de  citrate  et  de  bicarbonate  de  magnésie  sans  qu'il  se 
dégage  de  Tacide  carbonique  provenant  du  dernier  de  ces  sels. 
On  achève  de  remplir  le  vase  avec  de  Teau  ordinaire^  on  le  bou* 
che  avec  soin  et  on  fixe  le  bouchon  à  l'aide  d'une  ficelle  disposée 
en  croix.  En  retournant  le  vase,  le  sirop  se  délaye  dans  la  so- 
lution saline^  l'acide  citrique  décompose  tout  le  bicarbonate  de 
magnésie  en  reformant  du  citrate  de  magnésie  et  Tacide  carboni- 
que mis  en  liberté  se  dissout  dans  le  liquide  par  la  forte  pression 
à  laquelle  il  est  soumis. 

Il  nous  a  été  donné  de  voir  qu'en  se  servant  des  solutions  pré- 
parées  à  l'avance  de  citrate  et  de  bicarbonate  de  maenésie^  on  ne 
mettait  pas  plus  de  temps  pour  préparer  une  limonade  qu'une 
potion  très-simple.  D'une  autre  part^  rien  ne  s*oppose  à  ce  qu'on 
obiienDC  quelques  limonades  à  Tavance  puisqu'elles  peuvent  se 
conserver  pendant  un  mois  et  demi  à  deux  mois  sans  se  trou- 
bler surtout  en  hiver,  et  qu'elles  sont  bien  bouchées.  C'est  par 
le  fait  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un  médicament  de  cette 
nature. 

Les  recherches  que  nous  avons  exécutées  sur  la  préparation 
des  limonades  nous  ont  fait  entrevoir  quelques  réactions  qui 
méiitent  de  vous  être  signalées. 

Les  solutions  de  citrate  de  magnésie,  comme  du  reste  un 
grand  nombre  de  celles  contenant  des  matières  organiques,  fi- 
nissent après  cinq  ou  six  mois  de  préparation  par  se  troubler  de 
plus  en  plus  et  par  déposer  une  grande  partie  de  leur  sel. 

Depuis  longtemps  on  a  constaté  la  grande  mobilité  des  élé- 
ments qui  constituent  les  citrates  en  général.  Déjà  M.  Robiquet 
a  indiqué  que  lorsque  les  solutions  de  citrate  de  magnésie  de- 
venaient filantes,  il  s'opérait  un  changement  moléculaire  dont 
on  retrouve  des  analogies  même  dans  les  solutions  de  certains 
sels  minéraux.  Cette  opinion  nous  la  partageons  tout  à  fait , 
aussi  ne  nous  y  arrêtons-nous  pas. 

Il  y  avait  encore  à  déterminer  les  circonstances  qui  président 
à  la  précipitation  du  citrate  de  magnésie ,  dans  les  anciennes  li- 
monades ^  précipitation  qui  occasionne  le  trouble  que  l'on  ob- 
serve dans  ce  médicament.  Or  nous  avons  reconnu  que  dans 
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ce  cas,  le  sel  avait  une  tendance  à  prendre  une  forme  cristal- 
line déterminée  et  qu'il  retenait  très-exactement  12  équivalents 
d'eau,  soit  32  pour  cent.  Si,  au  contraire,  le  citrate  de  magnésie 
récemment  préparé  se  forme  au  sein  d'une  plus  petite  quantité 
de  liquide,  le  tout,  après  quelques  jours,  se  prend  en  masse 
solide  et  le  citrate  de  niagn^ie  renferme  24  équivalents  d'eau, 
soit  56  pour  100.  Ces  données  ne  doivent  pas  être  perdues 
de  vue  pour  l'histoire  des  citrates  si  peu  connus  jusqu'à  ce 
jour. 

Il  nous  reste  encore  à  parler,  et  c'est  par  là  que  nous  termi- 
nons, du  choix  du  carbonate  de  magnésie. 

Parfois  on  remarque  qu'après  quelques  jours  de  préparation, 
les  limonades  obtenues ,  soit  à  l'aide  d'un  appareil  à  eau  gazeuse, 
soit  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure,  déposent 
une  substance  blanche,  très-légère ,  ayant  toutes  les  apparences 
de  l'alumine  récemment  précipitée.  Ce  qui  n'était  dans  l'origine 
qu'une  prévision  s'est  réalisé  sur  tous  les  points.  Nous  avons 
analysé  plusieurs  échantillons  de  magnésie  blanche  du  com- 
merce et  nous  y  avons  constaté  souvent  la  présence  d'une  pro- 
portion, minime  >  il  est  vrai,  mais  réelle,  d'alumine  et  de  plus 
de  silice.  Ce  fait  trouve  une  explication  suffisante  dans  la  do- 
lomie  qui  renferme  toujours  des  traces  d'alumine  et  de  silice, 
n  est  donc  important,  comme  on  voit,  que  les  pharmaciens 
s'assurent  de  la  qualité  du  carbonate  de  magnésie  qu'ils  em- 
ploient, s'ils  n'aiment  mieux  le  préparer  spécialement  en  trai- 
tant des  solutions  bouillantes  de  carbonate  de  soude  et  de  sul- 
fate de  magnésie; 

Tel  est,  messieurs,  le  procédé  que  votre  commission  croit  le 
meilleur  et  le  plus  expéditif  pour  obtenir  les  limonades  au  ci- 
trate de  magnésie.  En  le  recommandant  d'une  manière  particu- 
lière, nous  n'ignorons  pas  que  nous  avons  à  surmonter  l'habi- 
tude que  Ton  peut  aussi  appeler  la  routine^  mais  que  nos 
confrères  veuillent  bien  contrôler  nos  résultats  et  ils  s'aperce- 
vront bien  vite  de  la  justesse  de  nos  appréciations. 


J9urn.  de  Phmrm.  «I  d4  Chim.  8«  s<mb.T,  XXXVl.  (Joillet  18$9). 
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EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

MILITAIRES. 


Proeédé  pour  doser  êi  reconnaître  la  êulieime  mêlée  mec  U 
eulfaie  de  quinine^  par  Mv  Boontua,  pharmacien  aide- 
major. 

L'acide  sulfurique  est  assurément  un  rëactif  très-sensible  de 
lasalicine^  mais  dans  quelques  cas  il  est  insuffisant.  H.  Bourlier 
a  recherché  dans  la  manière  dont  se  comporte  la  salicine  avec 
quelques  corps,  une  réaction  facile  à  constater^  qui  fût  propre 
à  cette  substance  seulement  et  qui  en  permit  le  dosage  exact.  Le 
dédoublement  que  les  acides  chlor^ydrique  et  sulfurique  lui 
font  éprouver  à  la  tempérff.tUre  de  Tébulliiion  fixa  surtout 
son  attention.  La  salicine  donne  naissance,  en  efîet,  sous  Tin- 
fluence  de  ces  acides,  à  ]x  salirétine  qui  est  insoluble  et  au 
glucose  qui  est  soluble,  au  contraire,  et  inaltérable  par  ces 
mêmes  acides. 

C"  Hi»  O**  s=  C"  H«  0«  +  C"  H»«  O*' 

Salicipe.  Salirétine.  Glucose. 

Pour  faire  cette  expérience  on  prend  1  gramtne  de  sulfate  de 
quinine  suspect,  on  le  fait  dissoudre  dans  15  grammes  environ 
d'acide  chlorhydriqœ  piïr  étendu  d'un  cinquième  d'eaii.  Cette 
dissolution,  portée  à  la  température  de  10.0  à  120*  dans  tta 
petit  tube  à  expérience,  reste  limpide  si  le  sulfate  de  quinine 
est  exempt  de  salicine  et  devient,  dans  le  cas  contraire,  opaline 
d'abord  ^  puis  complètement  laiteuse. 

Si  Ton  ajoute  à  la  liqueur  laiteuse  1  ou  S  gouttes  de  bichro- 
mate de  potasse,  et  si  on  la  soumet  de  nouveau  à  rébuUition, 
en  voit  la  salirétine  prendre  une  belle  coloration  rose  vif,  en 
même  temp^  que  la  liqueur  se  colore  en  vert  émeraude  par  la 
réduction  de  Tacide  chromique;  en  agitant,  la  réaction  s'opère 
plus  rapidement. 

Si  au  lieu  de  bichromate  de  potasse,  on  projette  dans  la 
liqueur  une  très-petite  quantité  de  sucre  et  si  Ton  porte  à 
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f  âH^lîtioB ,  on  obtient  uœ  lîq«eor  ravge  «range.  La  Iii{Qe«f 
est  d'un  beau  jaune  doré ,  lorsque  le  sttlfate  ie  quinine  est  pur. 

Pour  doser  la  quantité  de  flaiicioe  introduite  dans  le  sulCtt» 
4ie  quinine,  on  sépare  la  salirétine  par  la  filtration.  Le  liquide 
ifui  passe  est  liaapî^  et  eontiemt  avec  les  sels  de  quinine  et  de 
clnchonine  Tacide  ajouté  et  le  glueose  ilsriné.  C'est  oe  dernier 
qui  permet  de  doser  la  salicine  exactement. 

Pour  cela,  on  précipite  la  quinine  et  la  cinchonine  par  la 
potasse  caustique  qui  sature  en  même  temps  Tacide  libre;  on 
£lti«  pour  séparer  la  quinine  «t  la  cinchonine ,  et  Ton  obtient 
«insi  une  solution  daim  de  sulfate  de  potasse  ou  de  cfaloiwe 
de  potassium  9  de  glucose  et  de  potasse  en  eiEoès,  Après  en  avoir 
déterminé  k  ToUune  arec  soin,  on  dose  le  glucose  à  l'aide  dé 
la  liqueur  cupro^potasaiqne  titrée. 

Plusieurs  expériences  Caites  sur  la  salidne  seule  vu  mélangée 
avec  Je  sulfate  de  quinine  ont  permis  k  M.  Bourlier  de  déter* 
âuîner  pratiquement  la  quantité  de  glucose  que  l'on  obtient  «vas 
1  gramme  de  salicine*  Cette  quantité  est  en  moyenne  de  Oe>'-,580. 
€e  chiffre,  qui  diffère  de  ccIm  que  donne  la  théorie ,  serait 
donc  Téquiralent  de  1  gramme  de  salicine  dans  les  reefaercbet 
de  cette  substance  par  le  procédé  qu'on  vient  d'indiquer* 


Propriété  hém^sMique  du  mlfah  ée  pereooyde  de  fer; 
par  M.  MoMBL ,  pharmacien  major. 

M.  Monsel  a  fait  connaître,  dans  un  mémoire  adressé  am 
conseil  de  santé  des  armées  le  20  juillet  1852  y  les  propriétés 
hémostatiques  du  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  et  SL  Larrey 
fut  char(]|é  par  ce  conseil  d'examiner  la  valeur  thérapeutique 
de  cet  agent  nouveau*  Il  publiait  en  même  temps  dans  la 
Correspondance  icientijique  de  Rome  (2'  année),  le  13  octobre 
1852,  une  lettre  dans  laquelle  il  signalait  le  sulfate  de  pero^ 
zyde  de  fer  conune  l'hémostatique  le  plus  puissant  paitni 
ceux  qui  étaient  employés  alors*  Dans  une  thèse  sur  les  bémo» 
statiques^  soutenue  le  11  mars  1853  par  M.  le  docteur  Yiennet 
devant  TÉcole  de  Montpellier^  on  trouve  le  passage  suivant  : 
«  Je  ne  crois  pas^  dit  M.  Monsel,  que  dans  l'état  actuel  de  la 
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9clence  il  existe  une  substance  capable  de  coaguler  le  sang  plus 
instantanément  que  le  sulfate  de  pei^oxyde  de  fer.  » 

Or  à  cette  époque  le  perchlorure  de  fer,  qui  a  eu  tant  de 
retentissement  depuis,  n'était  pas  encore  employé  comme  hé- 
mostatique. C'est  donc  M.  Monsel  qui ,  le  premier^  a  signalé  la 
propriété  hémostatique  des  persels  de  fer. 

M.  Monsel  prépare  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  100  grammes  d'eau 
distillée  et  10  grammes  d'acide  sulfurique ,  on  porte  à  l'ébul- 
lition  et  Ton  ajoute  50  grammes  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer.  Après  dissolution  complète  on  verse  peu  à  peu  dans  le 
liquide  bouillant  16  grammes  d'acide  azotique  à  35"". 

Lorsque  le  dégagement  tumultueux  de  vapeurs  rutilantes  est 
terminé ,  on  ajoute  successivement  par  portions  50  grammes  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer.  La  dissolution  de  cette  dernière 
quantité  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  produit  de  nouvelles 
vapeurs  rutilantes  et  fait  disparaître  l'excès  d'acide  azotique. 
On  complète  le  volume  de  100  grammes  avec  une  quantité 
suffisante  d'eau  distillée,  on  laisse  refroidir  et  l'on  filtre. 

M.  Monsel  conseille  de  traiter  100  grammes  de  solution  fer- 
rique  par  quelques  grammes  d*huile  de  lin ,  et  d'agiter  trois  ou 
quatre  fois  le  mélange  pendant  douze  heures.  On  obtient  ainsi 
une  solution  parfaitement  neutre  qui  n'a  aucune  odeur  ni* 
treuse  et  qui  peut  se  conserver  très-longtemps. 

La  solution  est  limpide,  d'un  rouge  brun  très -foncé,  inodore, 
d'une  saveur  extrêmement  astringente  et  sans  causticité.  Elle 
marque  45*"  au  pèse-sels.  Concentrée  par  l'ébullition ,  elle  prend 
la  consistance  de  miel,  et  si,  dans  cet  état^  on  l'étend  eU 
couches  minces  sur  des  plaques  de  verre  et  si  on  la  dessèche 
dans  une  étuve  à  la  température  de  35  à  40*,  on  l'obtient 
en  écailles  jaune  rougeâtre,  transparentes  comme  celles  que 
donnent  le  citrate  et  le  tartrate  de  fer. 

Des  expériences  comparatives  faites  au  Val-de-Gràce ,  sur  la 
demande  du  Conseil  de  santé,  par  M.  Poggiale,  sur  des  chiens 
et  des  lapins  placés  dans  les  mêmes  conditions  ,  il  est  résulté 
que  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  est  un  hémostatique  aussi 
puissant  que  le  perchlorure  de  iisr  et  que,  dans  les  deux  cas» 
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on  a  obtenu  une  guérison  très-prompte,  quoique  les  plaies 
fassent  très-grayes  et  que  l'on  eût  coupé  de  gros  vaisseaux;: 
mais,  comme  M.  Poggîale  l'a  fait  observer,  on  ne  peut  conclure 
des  faits  qu*il  a  observés^  que,  chez  l'homme,  l'application  des 
sek  de  fer  n'offre  aucun  inconvénient. 

La  solution  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  donne  avec  les 
liquides  albumineux ,  tels  que  le  sang  »  le  blanc  d'œuf ,  etc.,  ui» 
caillot  volumineux ,  résistant  et  complètement  insoluble.  Auss» 
dans  un  assez  grand  nombre  d'observations  a«t-on  constaté  que 
des  héfflorhagies  graves  ont  été  arrêtées  par  son  application. 


NoU  sur  un  caractère  microscopique  constant  des  taches 
de  sang^  par  M.  Coduer,  pharmacien-major. 

La  fibrine  provenant  d'une  tache  de  sang  humectée  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  corps  amorphe,  qui  parait  composé 
de  filaments  étirés  dans  le  sens  de  la  dernière  force  qui  a  agi 
sur  elle.  Il  est  très-facile  de-  constater  l'élasticité  de  ce  corps; 
pour  cela  on  fixe  d'une  main  le  porte-objet  contre  la  platine  du 
microscope ,  et  de  l'autre ,  on  fait  glisser  lentement  le  couvre- 
objet.  On  voit  alors  la  fibrine  suivre  les  mouvements  du  verre, 
en  se  repliant  sur  elle-même  de  di£férentes  manières.  On  arrive 
très-facilement  ainsi  à  lui  donner  la  forme  de  cylindres  ou  plu« 
tôt  de  fuseaux  allongés.  Si  on  vient  à  traiter  ce  corps  par  de 
l'eau  convenablement  isolée,  elle  prend  facilement  la  teinte 
jaune  qui  caractérise  les  corps  azotés. 

Les  corpuscules  sanguins  sont  tellement  altérés  dans  leur  na- 
ture pendant  la  dessiccation ,  qu'il  est  impossible  le  plus  sou- 
vent de  leur  rendre  leur  forme  primitive,  quand  on  vient  à  les 
humecter  avec  de  l'eau  ou  avec  des  solutions  salines.  Les  glo- 
bules blancs,  qui  se  rencontrent  toujours  en  assez  grande 
quantité  dans  le  sang  humait ,  r^istent  bien  mieux  que  les 
corpuscules  sanguins  aux  alternatives  de  la  sécheresse  et  de 
rhumidité.  La  dessiccation  ne  les  altère  pas,  et  il  suffit  de  les 
humecter  avec  un  pM  d'eau  pour  leiur  rendre  toutes  leurs 
propriétés,  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  les  distinguer, 
après  cette  opération ,  de  ceux  qui  viennent  d'être  extraits  de  la 
veine. 
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Pour  les  retrouver,  le  meilleur  procëdé  oonâiste  à  homecter 
la  ta<^  de  saog  avec  une  goutte  d'eau,  puis,  afMrès  quelques 
instants ,  à  frotter  iégèreaient  avec  le  dos  d'an  scal|iel.  On  dé- 
tache ainsi  des  fragments  de  fibrine ,  qu'il  est  facile  ensuite  de 
placer  sur  le  porte-objeL 

LfMTsque  la  tache  est  sur  une  ëto£Fe  »  on  commence  par  «n 
eouper  «m  fragment  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  YÎugt  cen- 
times an  moins,  et  on  la  dépose,  la  taohe  en  dessous,  sur  le 
porte- objet.  On  laisse  ensuite  tomber  sur  cette  étoffe  une  ou 
deux  gotittes  d'eau.  Après  quelques  instants  la  tache  est  hu* 
mectée;  on  la  frotte  légèrement  avec  l'extrémité  d'une  baguette 
de  verre,  et,  lorsqu'on  enlève  le  tissu  à  Taide  d'une  pince^  il 
doit  rester  assez  de  liquide  sur  le  porte-objet  pour  permettre 
l'examen  microscopique.  Les  globules  blancs  ainsi  obtenus  sont 
très^visibles  et  très-reconnaîaablea.  En  effet,  leur  diamètre  est 
phis  oonsidérable  que  celui  des  globules  ronges,  leur  forme 
est  parfaftement  sphéricpie^  et  leur  surface  est  légèiement  cha* 
grînée.  ils  sont  insolubles  dans  l'acide  acétique  fiaible. 

Les  globules  blancs  du  sang  ne  peuvent  être  distingués  ni  des 
globules  muqueuz,  ni  des  globules  puridents.  La  présence  d'un 
globule  blanc  indique  donc  que  la  teciK.est,  soit  <ftu  saog.,  soit 
du  mucus ,  sait  du  pus.  Si  la  tache  est  xouge ,  et  si  Ton  trouve 
des -débris  de  fibrine,  il  est  difficile  de  pouvràr  admettve  que  la 
tache  ait  été  fiM'mée  par  autre  ckose  que  par  du  sang. 

Ge  mode  d'expertise,  qui  est  quelcpefois  le  seul  qu'on  cuisse 
employer,  n'e;xclut  pas  du  reste  i'enmen  chimique* 

POGOIALE. 


BùthUs  6apûntf0» 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  h  sulfate  de  baryte; 

Par  M.  J.  PsLOvzft» 
Un  certain  nombre  de  fabricants  de  produits  chimiques 
préparent  le  sulfate  de  baryte,  connu  sons  le  nom  de  hlane  dû  ' 
baryte  j  en  traitant  le  carbonate  de  baryte  naturel  par  l'acide 
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dikriKydrîqiie,  et  pvécipitJUit  .k  dtawillk»  qm  en  réiuhe  paf 
l'adde  solfurique  t  île  régënèreat  ainfî  f acnde  chlerhydiîqve 
qui  gett  à  de  nomprilet  opëratioiia 

Que  ce  aoil  vu  psëfugé  ou  une  laitOA  fondée,  ce  «rifaley  mat* 
gré  ton  prix  pbw  éleré  que  oeliiîl»épwé  par  d'antres  proeédéi 
AoiAi  cnûlenz,  est  en(i]rioyé  de  préférence  tant  ponr  la  pemtnn 
des  «pparlcnicntsque  pour  les  papiers  de  tmtnre. 

M.  Pdovae  a  trouTé  qu'on  peut  obtenir  un  blanc  ér  baryte 
aemhiable  à  celui  dmtîl  est  ici  question  en  traitant  directenent 
par  l'acide  sulfurique  faible  le  carbonate  de  baryte,  sans  qu'il 
sût  nécessaire  de  le  rédoim  en  ponstière*  Il  snfit  d'ajouter  une 
trè»-petite  quantité  d*acide  diloAydriqne^  par  eiemple  3  on  4 
centièmes,  au  nélanfe  d'eau  et  d'acide  sulfurique,  et  de  le 
maintenir  à  une  douce  ébnllitian.  Les  morceaux  de  carbonate 
de  baryte,  quelque  gros  qu'ils  soient,  s'attaqnent  et  di^Mvaisseni 
peu  à  peu  en  se  changeant  complètement  en  une  belle  poudre 
blanche,  de  la  plus  grande  ténuité,  entièrement  formée  de  sui- 
&te  de  baryte. 

Si  l'on  Uàt  la  même  capérience,  mais  sans  ajouter  de  l'acide 
chlorbydriqae,  le  carbonate  ne  s'attaque  qu'arec  la  plus  excès- 
sÎTe  lenteur. 

On  comprend  facilement  le  r61e  que  joue  l'acide  chlorhy^ 
drique  dans  cette  réaction.  Il  forme  du  chlorure  de  barium  so- 
luble  que  l'acide  snl&irique  décompose  pour  reproduire  indéfi- 
niment une  quantité  toujours  semblable  d'acide  chlorhydriqae^ 
de  sorte  qu'en  réaKlé  c'est  ce  dernier  acide  et  non  lacide  sulfu- 
rique qui  attaque  et  feit  disparaître  les  morceaux  de  carbonate 
de  baryte. 

Pour  rendre  cette  jolie  expérience  plus  intéressante  encore, 
on  porte  à  l'ébullition  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  dans 
deux  matras  au  fond  desquels  on  a  mis  quelques  fragments  de 
carbonate  de  baryte.  On  introduit  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  dans  l'un  des  matras  avec  l'extrémité  d'une  ba- 
guette de  yerre.  Tout  aussitôt  on  yoit  se  détacher  des  fragments 
de  carbonate  une  poudre  blanche  dont  la  quantité  augmente  en 
même  temps  qu^l  se  produit  une  effervescence  due  à  un  déga- 
gement d'acide  carbonique. 
Dans  le  second  matras,  rien  de  semblable  ne  se  manifeste; 
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C'est  à  peine  si  la  liqueur  est  troublée  ptr  une  trace  presque 
ifisignifiante  de  sulfate  de  baryte. 

U  se  passe  ici  un  phénomène  de  même  ordre  que  dans  la  fia* 
tricatkm  de  la  cëruse  par  le  procédé  boliandais ,  où  il  suffit 
d'une  trace  de  Tinaîgre  pour  déterminer  l'oxydation  d'une 
Masse  énorme  de  plomb.  Sans  la  présence  de  cet  acide  ^  le 
plomb  resterait  inattaquable  par  Tair  et  l'acide  carbonique. 

De  même 9  quoique  à  un  moindre  degré,  le  cirbonate  de 
baryte  résiste  à  l'aotion  de  l'adde  suifnrique,  si  Tonine  fait 
intervenir  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Pelouze  ayait  pensé  que  le  marbre  serait  attaqué  encore 
plus  facilement  que  le  carbonate  de  baryte  par  un  mélange 
d'acide  suif urique  faible  et  d'une  petite  quantité  d'acide  chlor» 
k'ydrique  ;  mais  l'expérience  a  donné  un  résultat  contsaire  à 
celui  qu'il  attendait. 

Placé  dans  les  conditions  indiquées  pour  le  carbonate  de 
baryte,  le  marbre  s'attaque  arec  infiniment  plus  de  lenteur  et 
de  difficulté  que  ce  dernier  sel.  L'addition  d'une  quantité  relati- 
Tement  considérable  d'acide  chlorhydrique  ne  diminue  que.de 
bien  peu  le  temps  nécessaire  à  sa  conversion  en  sul&te  de  chaux. 
Les  morceaux  de  marbre  s'imprègnent  profondément  de  sulfate 
de  chaux. 

-  La  cause  de  cette  différence  d'action  est  inconnue  mais  elle 
Cait  perdre  Tespoir  que  le  marbre  et  les  pierres  calcaires  corn* 
pactes,  sous  l'influence  de  Tacide  suif  urique  faible  mêlé  d'une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique^  et  sans  avoir  été  préala- 
blement pulvérisés,  puissent  donner  lieu  à  un  dégagement  facile 
€t  régulier  d'acide  carbonique  dont  les  fabricants  d'eaux  gazeuses 
airent  un  parti  utile. 


'Mémoire  sur  la  detuité  de  Valcool  absolu,  sur  cette  des  mé- 
langes alcooliques,  et  sur  un  nout^au  mode  de  graduation 
pour  V aréomètre  à  degrés  égaux. 

Par  M.  PooaLBT. 

Des  recherches  récentes  ont  fait  nidtre  des  doutes  sur  la  den- 
sité de  l'alcool  absolu  :  ainsi  M.  Pierre  lui  attribue  une  densité 
4e  0,815  à  0%  M.  Begnault  semble  avoir  adopté  ces  détermi- 
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Hâtions  dans  son  TWittf  de  chimie,  tandis  que  Gay-Lusaac  s'était 
dëfmitiTenienl  arrêté  à  0,795  pour  la  densité  de  ralcool  ab6oh% 
à  -f-  1^*5  ^A  ^  rapportant  à  la  densité  de  Teau  à  la  mèanr 
température. 

Le  nombre  fixé  par  Gay-Lussac  a  été  généralement  adopté  eis 
France  et  à  l'étranger  ;  œ  n'était  pas  seulement  une  donnée 
scientifique  importante,  c'était  de  plus  la  base  fondamentale  da 
tarif  des  droits  qui  se  perçoiyent  presque  partout  sur  les  eaux* 
de-Tie  et  les  esprits. 

Une  diSérencequi  aurait  été  restreinte  dans  les  limites  des  er> 
reUTs  d'obsenraiion,  n'aurait  rien  eu  que  de  très-naturel  ;  mai» 
la  différence  dont  il  s'agit  s'élève  à  plus  de  2  degrés  de  Falcoo» 
mètre  centésimal,  et  elle  ne  pouyait  pas  manquer  d'être  re<» 
marquée  ayec  une  certaine  inquiétude  par  les  physiciens  et  les- 


Le  premier  point  du  mémoire  de  M.  Feuillet  a  pour  objet  I» 
densité  de  l'alcool  absolu.  Il  importait  ayant  tout  d'examiner 
avec  soin  les  nouyeaux  doutes  qui  s'éleyaient  sur  l'exactitude 
de  cette  détermination  :  les  nombres  obtenus  se  sont  trouvés  en 
coïncidence  parfaite  ayec  ceux  de  Gay-Lussac. 

La  conclusion  de  M.  Pouillet  est  donc  que  l'alcool  anhydre 
on  alcool  absolu  est  connu  avec  une  précision  suffisante,  et  que 
Lowitz,  dès  1796,  Tayait  obtenu  avec  une  approximation  de 
3  dix-millièmes. 

Le  second  point  a  pour  objet  la  densité  des  mélanges  d'alcool 
et  d'eau.  Gay-Lussac  n'a  rien  publié  sur  ce  sujet  ;  mais  le  nom 
de  Benelius  donne  une  authenticité  sufiisante  au  tableau  qu'il 
a  publié  dans  la  seconde  édition  suédoise  de  sa  Chimie, 

Tout  en  acceptant  ces  densités  comme  authentiques,. 
M.  Pouillet  a  cru  nécessaire  de  les  comparer  à  celles  qui 
résultent  des  recherches  faites  à  des  époques  antérieures. 

Les  premières  dans  lesquelles  on  ait  employé  de  l'alcool  ab» 
«ohi  sont  celles  deLowitz  qui  s'appliquent  seulement  à  la  tempé- 
rature de  20  degrés,  Après  avoir  fait  toutes  les  transformation» 
voulues  pour  arriver  à  une  comparaison  exacte,  M.  Pouillet  a 
trouvé  que  les  densités  de  Lowitz  ne  s'écartaient  pas  de  celles 
de  Gay-Lussac  de  plus  d'un  millième  ou  d'un  millième  et  demi. 
Il  en  a  donc  conclu  que  la  densité  des  mélanges  alcoolique» 
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qui  sert  de  bâte  au  tarif  des  droks  ëtabUs  pour  les  liqueurs 
rhueiasésy  est  connu  avec  aaseï  de  précittiMi  pour  qa'U  n'y  ait 
•ttemi  motif  de  procéder  A  de  noaTeUea  vechcrches  à  ce  sujet. 

Le  troisième  article  a  pour  objet  un  nouveau  mode  de  gni» 
duation  pour  l'aréomètre  A  defftéêéffaiûx.  HetÈis  graidôadoa  fle 
Ait  exclusivement  au  moyen  de  quelques  pesées  hydrostatiques 
dans  de  l'eoiu  à  une  température  connue  sans  qu'il  ooît  besoia 
de  recourir  A  aucun  autre  liquide,  ni  de  mortifier  en  rien  le 
poids  total  de  l'appareil^  qui  est  déterminé  une  Cris  pour  toulea. 
On  y  tient  compte  de  TirrégulariSé  qlie  présentent  pnsqne  tou* 
îours  les  tiges  aréométriques^  ^eique  soin  que  I'm  apporte  A 
bien  travrilkr  les  tubes  dans  lesquels  ou  les  ckoisit» 

l>es  tables  donnent  immédiatement  la  longueur  des  depés 
dont  l'échelle  doit  se  composer,  et  dès  que  les  peséessont  fiâtes, 
aucun  calcul  n'est  nécessaire  pour  achever  la  constnmiiQu  de 
rinstruDMUt. 

Ce  nouveau  mode  de  graduation  poomit  être  appliqué 
comme  moyen  de  vérification  aux  aréomètres  de  toute  espèce, 
qu'il  soient  A  défppé»  égaux  ou  imégàmK. 


Nouveaux  faits  relatifs  à  la  fmnentalion  alcooliqus^  eeZIu- 
lose  et  tnaUèrcs  grasses  de  la  levure  csfisltluées  aux  d^fem 
du  sucre. 

Par  M»  Pastbu». 

Jf .  Pasteur  prend  deux  poids  4%a«x  -d'une  snème  levure;  il 
détermine  la  quantité  toule  de  matfère  hydrocarimnée  que  ren* 
ferme  une  des  portions.  Il  lait  de  même  pour  l'autre,  usais 
après  l'avoir  mise  à  fermenter  avec  un  poids  de  sum  osnvena- 
ble,  dans  les  rapports  ordiaaiius  de  la  fermenUtîon  alcoolique. 
Il  trouve  alom  que  le  poids  total  de  odlukseest  sensibiensent 
fins  oonsidémMe  après  qu'avant  la  fermentation.  if-^ÔSG  de 
.fevure  brute,  renfermant  0^532  de  matière  hydrocarbonée ,  ont 
donné,  après  avoir  dédoublé  lOO«mmmm  de  sucre,  «,01 S  d'une 
pareille  substance* 

U  regarde  donc  comme  désMntré  par  cette  espérienœ  quei, 
dans  la  fermentatioo  alcoolique  ordinaire,  une  paviie  du  sucre 
je  fixe  sur  la  levure  sous  forme  de  sulière  hydrocarbonée« 
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£a  rapprochant  le  rësukat  de  cette  expërienoe  de  ceux  qu'il 
a  déjà  fait  connaître  sur  la  multiplication  de  la  levure  dans  un 
milieu  formé  uniquement  de  sucre^  d'ammoniaque  et  de  phos- 
phate, M.  Pasteur  se  trouve  amené  à  conclure  que  teule  la 
œllufose  de  la  levure  a  pour  origine  le  sucre,  quelles  que  soient 
les  conditions  de  la  fermentation.  Ainsi  de  même  que^  daos  la 
germination^  le  succe  fournit  la  cellulose  des  organes  en  voie  de 
formation^  de  même  la  partie  ligneuse  des  cellules  de  levure 
serait  constituée  avec  du  sucre  dont  elles  transformeraient  la 
plus  grande  partie  en  divens  produits*,  corrélativement  à  l'éla- 
boration de  leurs  nouveaux  tissus.  De  pareils  rapprochements, 
en  même  temps  qu^ils  confirment  Tanalogie  offerte  par  les  plus 
jeunes  cellules  des  plantes  avec  les  cellules  de  levure,  tendent  à 
faire  croire  à  lexbtence,  dans  ces  dernières,  d'une  fonction 
physiologique  déterminée.  Le  résultat  suivant  vient  encore  à 
l'appui  de  ces  considérations. 

Depuis  longtemps  on  a  constaté  la  présence  *  des  matières 
grasses  dans  la  levure,  et  on  pense  généralelnent  qu'elles  sont 
empruntées  à  Forge  ou  autres  corps  qui  servent  à  la  préparer.  Or, 
M.  Pasteur  a  reconnu,  par  une  expérience  directe,  très-facile  à 
reproduire,  que,  pendant  la  fermentation,  la  levure  forme  elfe- 
même  sa  graisse  à  l'aide  des  éléments  du  sucre.  Ainsi,  après 
.  avoir  pris  une  certaine  quantité  de  matière  albuminoïde,  et 
l'avoir  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  et  l'éther,  il 
la  mêle  à  de  Teau  sucrée  préparée  avec  du  sucre  candi  très- 
pur  ;  il  ajoute  à  cette  solution  mixte,  une  quantité,  pour  ainsi 
dire^  impondérable  de  globules  de  levure  frais.  Bientôt  ces 
globules  se  multiplient,  le  sucre  fermente,  et  il  arrive,  de 
cette  façon,  à  préparer  quelques  grammes  de  levure  au  moyen 
de  substances  ne  contenant  pas  la  plus  petite  quantité  de 
matières  grasses.  Qr  il  trouve  que  la  levure  formée  dans' ces 
conditions  renferme  néanmoins  plus  de  1  pour  100  de  corps 
gras. 

Ces  derniers  ne  peuvent  provenir  que  des  éléments  du  sucre 
ou  des  éléments  de  la  matière  albuminoïde  :  mais  comme  il  a 
constaté,  d*autre  part,  que  la  levure  préparée  avec  du  sucre,  de 
l'ammoniaque,  et  des  phosphates,  renferme  également  de  la  ma- 
tière grasse,  il  se  trouve  fondé  à  dire  que  c'est  aux  éléments  du 
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tsuore  lui-même  que  la  matière  grasse  de  la  levure  est  em- 
firuDtëe. . 

Ainsi  se  trouTent  constatés  ces  deux  faits  nouveaux  et  intë- 
cessants  relatifs  à  la  fermentation  alcoolique,  savoir  :  que  la 
cellulose  et  les  matières  grasses  de  la  levure  sont  constituées 
jiux  dépens  du  sucre.  . 


Expériences  sur  la  cristallisation  du  soufre. 

Par  M.  E«  Rotbi. 

On  sait  que  le  soufre  affecte  deux  formes  cristallines  compté* 
tement  distinctes  y  la  forme  prismatique  et  la  forme  octaédrique^ 
-et  on  a  coutume  de  considérer  ces  deux  états  du  soufre  comme 
correspondant  aux  deux  procédés  par  lesquels  on  peut  l'obtenir  : 
le  soufre  prismatique  est  celui  qui  a  cristallisé  par  fusion,  le 
soufre  octaédrique  est  celui  qui  a  cristallisé  par  voie  de  disso- 
lution. ^ 

Cependant  M.  Boyer  est  parvenu  à  obtenir  à  volonté  les  deux 
modifications  du  soufre,  en  employant  exclusivement  la  méthode 
4e  dissolution^  et  en  faisant  varier  simplement  les  circonstances 
'du  refroidissement.  Yoici  le  résumé  des  expériences  : 

On  introduit  dans  un  ballon  15  grammes  de  soufre  en  canon 
.pulvérisé  et  250  grammes  d'essence  de  térébenthine.  On  porte  le 
tout  Â  la  température  de  158%  point  d'ébullition  du  dissolvant, 
«t  on  divise  alors  la  liqueur  en  deux  parties  : 

V  La,  première  est  versée  immédiatement  dans  un  verre  à 
jpied  froid  y  à  la  température  ordinaire  {1^).  Cette  dissolution 
éprouve  un  refroidissement  très-rapide,  et  dès  que  la  tempéra- 
^ture  est  descendue  à  90''  et  80'',  elle  laisse  déposer  de  longs  cris* 
taux  prismatiques  qui  paraissent  analogues  aux  cristaux  de 
fusion. 

T  La  seconde  partie  de  la  liqueur  est  refroidie  dans  le  ballon 
même  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  manière  très-lente  :  on 
obtient,  après^  le  refroidissement  complet,  une  quantité  consi- 
dérable d'octaèdres  brillants  et  bien  déterminés ,  sans  un  seul 
jprisme* 

Ainsi,  c'est  la  même  liqueur  qui,  suivant  qu'elle  est  refroidie 
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d'une  manière  brusque  ou  lente  peut  donner,  dans  le  premier 
cas  des  prismes^  et  dans  le  second,  des  octaèdres. 

L'expërîence^  yariëe  de  plusieurs  manières,  a  toujours  fourni 
le  même  résultat. 


Recherchée  des  nitrates  dans  les  liqueurs  très'étendues. 

Par  M.  Bvenaift. 

Parmi  les  procédés  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce  jour  pour 
déceler  la  présence  soit  des  nitrates,  soit  de  l'acide  nitrique  Hhre^ 
le  sulfate  ferreux  additionné  d'acide  sulfurique  concentré,  et  la 
solution  sulfurique  d'indigo  sont  ceux  qui  donnent  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  Néanmoins  ces  méthodes  ne  permettent 
guère  de  déceler  moins  de  un  dix-millième  de  nitrate  en  solu- 
tion aqueuse. 

Celle  que  présente  aujourd'hui  M.  Bucherer  est  assez  sensible 
pour  déceler  directement,  et  sans  concentration  aucune  des 
liqueurs,  un  millionième  de  nitrate  ou  d*acide  nitrique  libre. 
Elle  est  fondée  sur  l'action  que  les  vapeurs  nitreuses  exercent 
sur  riodure  de  potassium  : 

AxO^  +  a(KI)  s  As  OS  +  a(KO]  +  al. 

Pour  que  la  réaction  soit  concluante,  c'est-à-dire  pour  que 
l'on  soit  sur  que  cette  mise  en  liberté  de  l'iode  est  bien  due  à 
des  Tapeurs  nitreuses,  il  suffit  d'avoir  préalablement  éliminé 
le  chlore  et  le  brome,  et  d'opârer  sur  des  liqueurs  convenable- 
ment étendues.  Voici  oonunent  il  convient  d'opérer  : 

On  introduit  3  à  4  centimètres  cubes  de  la  liqueur  où  Ton 
veut  rechercher  des  nitrates  dans  un  tube  fermé  par  un  bout, 
d'une  longueur  de  20  centimètres  an  moins  ;  on  y  ajoute  un 
peu  de  tournure  de  cuivre  et  3  ou  4  gouttes  seulement  d'acide 
sulfurique  concentré.  On  fait  bouillir  un  instant,  puis  on  em- 
plit le  tube  d'eau  aux  9/10*  environ,  et  l'on  ajoute  quelques 
goutta  d'iodure  de  potassium  en  solution  dans  l'eau. 

Si  la  liqueur  contient  des  nitrates,  ceux-ci  sont  décomposés 
par  l'adde  sulfurique,  et  l'adde  nitrique  mis  en  liberté,  donne, 
en  présence  du  cuivre,  un  dégagement  de  bioxyde  d'azote,  et, 
par  suite,  de  vapeurs  nitreuses  ;  l'iodure  de  potassium,  en  pré« 
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le&ee  de  cet  vapeurs^  est  décomposé^  et  son  iode  eu  mis  en 
liberté.  En  ajoutant  alora  quelqties  gouttes  de  suUàre  de  carbone 
et  agitant  Tirement,  celui-ci  dissout  presque  tout  l'iode,  en 
prenant  une  teinte  qui  varie  du  violet  foncé  au  rose  clair,  sui- 
vant la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'iode  déplacé. 

La  recherche  de  l'acide  nitrique  se  fait  exactement  par  le 
même  procédé,  en  supprimant ^  toutefois ,  Tacide  sulfurique 
qui  n'était  nécessaire  que  peiir  décomposer  les  nitrates. 

H,  BUIGNBT. 


MservatioM  sur  la  nouvelle  rétine  de  scammonée. 

Nous  avons  reproduit^  dans  notre  numéro  de  mai  la  dis- 
cussion qui  a  eu  lieu  da^s  le  seiu  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Londres^  à  Toccasion  de  la  nouvelle  résine  obtenue  par  le 
traitement  direct  de  la  racine  sèche  de  scammoftée.  Nous  allons 
résumer  aujourd'hui  les  observations  nouvelles  auaquelles  a 
donné  lieu  ce  sujet  inléressaot. 

Obêervatiom  de  M*  Ha&eldbh. 

La  meâleure  scsanusonée  du  commerce,  celle  qm^on  appelle 
acammonée  vierge,  contient  toujours  20  pour  100  environ  de 
justtière  étrangère.  Son  action  médicale  ne  doit  donc  représenter 
que  les  4/5  de  celle  qui  appanrtîent  à  la  nouvelle  résine  de 
•eansmonée.  C'est  en  effet  ce  que  paraissent  établir  les  expé- 
riences de  Johnson ,  et  il  lant  alors  se  fenir  en  garde  contre  une 
différence  d'action  qui  n'a  pas  peM-èire  tme  grande  importance 
lenqu'il  s'agit  des  prépartitîpons  composées  dans  lesquelles  entre 
la  scamnmiée,  mab  qui  eu  acquiert  une  très-|pranét  lorsque 
cette  substance  est  administrée  seule  ou  métée  au  calomel, 
comme  cela  se  pratique  etdinairemeot  pour  les  enfants. 

On  a  parW  de  FiofaiUibiië  ou  de  la  sûreté  d'sietioii  de  la 
«mvelle  réBine,  coropavée  à  ta  scammonée  ordinaire*  Il  est 
évident,  cependant,  que  si  son  usage  se  répandait  dans  ta  pra- 
tique médicale ,  elle  deviendrait  le  point  de  mire  des  f raudeun. 
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qui  la  falsifieraient  tout  aussi  facilement  qu'ils  falsifient  la 
Bcammonée.  Les  substances  qu'on  pourrait  s'attendre  à  y  ren- 
contrer seraient  la  résine  de  gaîac,  la  résine  de  jalap^  la  colo- 
phane ^  et  il  importe  d'être  fixé,  dès  à  présent,  sur  les  moyens 
de  reconnaître  ces  falsifications. 

La  présence  de  la  résine  de  gaiac  serait  facilement  recon- 
nue I  1<»  par  la  coloration  bleu  verdâtre  que  prend  la  solution 
alcoolique  suspecte  au  contact  du  gluten*^  2*  par  la  coloration 
semblable^  mais  beaucoup  plus  intense,  que  la  Tapeur  d*acide 
byponitrîque  fait  éprouver  à  un  papier  imprégné  de  la  même 
solution;  2f*  par  la  couleur  bleue  très-mânîfeste  qu'une  seule 
goutte  de  cette  solution  dévelo}^  sur  une  tranche  de  pomme 
de  terre ,  lorsqu'on  la  dépose  dans  la  partie  la  plus  rapprochée 
du  tégument  externe. 

La  résine  de  jalap  ne  se  trouyera  que  bien  rarement  mêlée  à 
la  résine  de  scammonée.  Le  jalap  fournit ^  en  effet,  16  pour  100 
environ  d'extrait  alcoolique  et  50  pour  100  d'extrait  aqueux* 
Le  premier  de  ces  extraits^  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  ration- 
nellement introduire ,  serait  d'un  prix  trop  élevé  pour  que  la 
fraude  fût  avantageuse  ;  et  si  Ton  était  tenté  d'introduire  le 
mélange  des  deux  extraits,  l'essence  de  térébenthine  ferait 
facilement  reconnaître  la  fraude,  en  dissolvant  la  résine  de 
icammonée  seule  et  laissant  l'extrait  de  jalap  indissous. 

La  résine  commune  ou  colophane  s'unit  à  la  résine  de  scam- 
monée en  toute  proportion.  Elle  se  reccHinaît  facilement  à 
rôdeur  qu'elle  communique  à  la  solution  alooolique,  surtout 
lorsqu'on  y  ajoute  une  solution  de  gomme  ou  un  mudtage* 
Elle  se  recOBBait  encore  par  la  combustion  qui  fait  apparaître 
d'miie  «lanière  non  douteuse  l'odeur  propre  à  la  résine  du  pin« 

L'examen  de  la  nouvelle  résine  de  seammonée  a  montré  à 
M.  Hasdden  qu'elle  ne  renfermait  aucune  trace  de  ces  sub- 
stances étrangères  r  elle  oontenait  07  parties  de  résine  4e  soann» 
menée  pure,  une  partie  d'extrait'soluble  dans  l'eau,  et  deux  par* 
lici  de  matière  charbonneuse.  Décolorée  par  le  charbon,  elle  a 
iMimi  90  pour  100  d'une  résine  parfaitement  blanghe. 

M.  Haselden  fait  remarquer  que  le  nom  de  rémnêfiwr$  de  êcam^ 
mon^  lie  devrait  être  appliqué  qu'A  oe  dernier  produit,  et  mm 
à  la  résine  primitive  qui  est  brune  mi  lieu  d'être  blanche. 
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Obtervations  de  M.  Southall* 


"^  On  peut  s'étonner  que  la  racine  sèche  de  scammonée  n'ait 
pas  eu  jusqu'ici  sa  place  marquée  dans  la  matière  médicale  à 
cité  de  la  racine  de  jalap^  dont  elle  se  rapproche  par  ses  carac- 
tères botaniques  et  par  son  action  médicale. 

La  nouvelle  résine  qja'on  en  obtient  est  un  très-bon  médica- 
ment^ tout  à  fait  comparable  à  la  résine  qu*on  peut  extraire  de  la 
scammonée  elle-même. 

La  dicussion  qui  a  déjà  eu  lieu  sur  ce  sujet  important  a  conduit 
M.  Southall  à  se  demander  si  Ton  ne  pourrait  pas  faire  pour  les 
alcaloïdes  de  l'opium  ce  qu'on  fait  pour  l'extraction  delà  résine 
de  scammonée;  si,  par  exemple,  au  lieu  de  pratiquer  des  inci- 
sions aux  capsules  de  pavot  5  et  de  recueillir  le  suc  qui  en  dé- 
coule j  il  n'y  aurait  pas  avantage  à  traiter  les  capsules  sèdiea 
directement  par  l'alcool.  La  quantité  des  principes  actifs  qui 
existent  dans  l'opium  ne  doit  pas  représenter,  à  beaucoup  près, 
la  totalité  de  ceux  que  renferment  les  capsules  à  l'époque  de  leur 
maturité,  et  le  traitement  direct  de  celles-ci  par  l'alcool  aurait 
ainsi  le  double  avanUge  d'augmenter  le  rendement  et  de  sup- 
primer les  frais  de  main-d'œuvre  qu'exige  la  récolte  de  l'opium. 

ObservaiionB  de  M.  Morsok. 

L'idée  que  vient  d'exprimer  M.  Southall  est  la  conséquence 
naturelle  de  ce  qu'on  a  établi  ou  diercbé  à  étaUir  pour  la 
spammonée.  S'il  étoit  vrai  que  le  suc  qui  s'écoule  d'une  inci- 
sion pratiquée.à  une  plante  fût  de  même  nature  que  le  liquide 
qu'on  extrait  directement  de  cette  plante,  il  n'y  aurait  aucune 
espèce  d'avantage  k  pratiquer  cette  incision,  et  le  traitement 
direct  serait  incontestablement  préférable.  Mais  l'expérience 
montre  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  On  a  fût  déjà  de  nombreuses 
tantatives  pour  obtenir  la  morphine  en  traitant  directement 
les  capsulen  sèches  par  l'alcool,  et  les  résuluts  qu'on  a  obtenus 
ont  prouvé  qu'il  n'y  avait  aucun  avantage  pratique  à  retirer  de 
cette  méthode.  La  graine  de  pavot  ne  contient  aucune  trace  de 
morphine,  non  plus  que  la  plante  qui  commence  à  paraître 
aprè^  la  germination  des  grainea*  A  mesure  qu'eUe  s'avance 
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yen  sa  maturité,  eUe  renferme  d'abord  l'acide  mëoonique,  puii 
de  la  morphine^  mais  en  très-petite  quantité.  La  capsule,  lors- 
qu'elle est  mûre,  est  en  effet  narcotique,  mais  la  quantité  da 
morphine  que  l'analyse  y  constate  n'est  pas  suffisante  pour  Tex- 
ploitatioD.  Il  y  a  donc  dans  l'organisme  TÎTant  de  la  plante 
quelque  chose  qui  fait  ^e  l'incision  pratiquée  à  la  capsule 
laisse  eisuder  un  liquide  essentiellement  différent  de  celui  qui 
circule  dans  les  vaisseaux ,  et  dont  le  caractère  distinctif  principal 
est  de  renfermer  une  proportion  d'alcaloïde  beaucoup  plus  con* 
ùdérable. 

Quant  au  nouyean  procédé  pour  obtenir  la  résine  de  scam* 
monée,  il  reste  à  yoir  jusqu'à  quel  point  il  présente  des  avantages 
sur  l'ancien.  Il  aura  toujours  pour  effet  de  faire  baisser  le  prix 
de  la  scammoné  du  commerce. 

Opinion  de  M.  Redwood. 


H.  Redwood  est  de  ceux  qui  pensent  que  la  nouvelle 
scammonée  ne  doit  être  substituée  ni  à  la  scammonée  vierge 
ni  à  la  résine  ordinaire  de  scammonée,  avant  que  de  nouvelles 
expériences  aient  motivé  cette  préférence.  Elle  diffère  essentiel* 
lement  de  la  première^  et  il  ne  parait  pas  suffisamment  établi 
qu'elle  soit  identique  avec  la  seconde. 

La  question  soulevée  par  M.  Southall^  et  déjà  traitée  par 
M.  Morson,  mérite,  selon  lui,  le  plus  sérieux  examen  de  la 
Société,  n  est  important  de  savoir  si,  lorsqu'on  déchire  le  tissu 
d'une  plante,  le  suc  qui  en  découle  renferme  exactement  les 
mêmes  principes  que  ceux  qu'on  peut  extraire  de  la  plante  dans 
son  état  normal,  et  si  l'opium,  par  exemple,  qui  provient  des 
incisions  pratiquées  aux  capsules  du  pavot,  ne  renferme  en  réa« 
lité  rien  de  plus  que  l'extrait  qu'on  obtient  par  le  traitement 
direct  de  ces  capsules.  Il  semble,  à  prîoft,  que  les  deux  produits 
doivent  être  identiques,  et  cependant  il  snflBt  de  les  examiner 
comparativement  pour  reconnaître  qu'ils  sont  essentiellement 
différents.  La  différence  est  même  si  radicale  et  si  profonde, 
qu'au  lieu  de  considérer  l'opium  comme  le  suc  épaissi  de  la 
plante^  on  serait  mieux  fondé  à  le  regarder  comme  une  sécré- 
tion particulière^  douée  d'un  caractère  spécifique  spécial,  ayant 
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pMur  caofe  là  bkssure  inéait  que  la  plante  a  subie,  et  renfinp* 
mani  des  {Nrincipea  iannédhita  d^ane  naume  particuliète  ci  dis- 
tmcte. 

•  UnepaieiUe  aappotîtioD,  quoique  iaTraitembiable  en  Mpp^ 
rence,  n'a  rien  que  de  conforme  à  oe  qui  te  paste  journeUement 
dans  rorganisme  animal  l^ne  simple  blessure  faile  à  la  pesa 
donne  lieu  i  là  aécrétion  d*une  humeur  parliculière  qui  n'eus- 
tait  pas  dans  l'organisme  ;  et  cette  sécrétion  qui  se  manifesta 
sur  une  partie  quelconque  du  corps»  sur  un  membre,  sur  k 
doigt  par  exemple,  tant  qu'il  prend  part  k  Tacte  de  la  yie,  ne  se 
retrouTe  jamais  dans  le  même  membre  lorsqu'il  se  troure  sous- 
trait à  l'influence  vitale  avant  la  blessure,  La  même  chose  doit 
arriver  pour  la  capsule  du  pavot,  pour  la  tige  de  la  laitue»  et 
jusqu'à  un  certain  point  aussi  pour  la  racine  de  scammonée. 

On  ne  peut  accepter  comme  certain  que  la  racine  de  scam- 
monnée,  séparée  du  sol  et  traitée  comme  matière  inerte,  four- 
nisse exactement  les  mêmes  produits  que  ceux  qu'on  obtient  des 
incisions  pratiquées  sur  la  racine  vivante.  Sans  affirmer  que  la 
différence  soit  essentielle  et  oëcessairey  M.  Bedwood  tient  an 
moins  à  montrer  qu'elle  est  possible  et  probable,  afin  de  pr^ 
munir  les  eqjirits  trop  faciles  contre  la  séduction  de  la  nonp 
iwUe  suhstanœ. 

Il  reconnaît,  d'ailleurs,  qu'eUe  présente  une  condition  d*uni* 
fcrmité  très-préeieuse,  mais  cette  condition  ne  suffit  pas  pour 
laire  négliger  les  questions  d'identité  chimique  et  médicale. 

Les  dtffihnences  que  présentent  entre  elles  la  nouvelle  résina 
de  snammnnér  et  la  scammonée  vierge  du  commerce,  ne  tien** 
nent  pas  seulement  au  procédé  général  d'eilraction  suivi  pour 
efaacune  d'elles,  elles  tiennent  encore  aux  réactions  particulièna 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  traitement  lUtérieur  qu'on  leur 
iiit  subir. 

La  scammonée  du  commerce  constitue  un  suc  qui  reaferam 
d'antras  principes  que  la  réûe  die  même  t  pendant  l'évapo* 
ration  et  la  dessiccation  de  ca  auc,  il  est  probable  qu'il  s'établk 
une  sorte  de  fermentatiou  dont  on  a  d'ailleurs  la  preuve  dans 
la  poeosiié  de  la  masse  obtenue*  Les  recherches  chimiques  doui 
la  résine  de  scammonée  a  été  l'objet  ont  conduit  à  penser  qu'eUa 
était  constituée  par  un  composé  conjugué  de  rc  sine  particulitea 
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et  de  sucre,  présentant  quelque  analogie  avec  Taclde  tannîque 
que  Yon  considère  comme  un  composé  conjugué  diacide  gallique 
et  de  sucre.  Or  on  sait  que  Tacide  tannîque  exposé  à  l'air 
humide  au  contact  des  autres  principes  contenus  dans  la  noix 
de  galle  subit  une  sorte  de  fermentation  dont  Feffet  est  de  dé- 
truire le  sucre  et  de  mettre  l'acide  galFique  en  Fiberté. 

Ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  se  produit  quelque  chose  d'a- 
nalogue dans  la  dessiccation  du  suc  de  scammonée  par  Faction 
réciproque  des  éléments  en  présence  ? 

Ainsi  en  admettant  même  que  la  résine  contenue  dans  le  suc 
qoÀ  découle  de  l'iaeîûoa  pratiquée  à  la  raeme  de  scamaieii^ 
soit  exactement  la  même  que  celle  qu'on  obtient  par  le  traite- 
ment alcoolique  de  hi  racine  aècbe^  les  réactions  ultérieures 
amèneraient  entre  elles  la  méoie  différence  que  celle  qu'où 
remarque  entre  Tacide  tannîque  et  l'acide  gallique. 

Observutiotis  de  M.  Garrod. 

M.  Garrod  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  comparer  avec  juste 
raison  les  incisions  pratiquées  sur  une  plante  ou  sur  une  partie 
de  plante  arec  les  blessures  faites  accidentellement  à  la  peau, 
on  du  moins  il  faut  4voir  égard  au  temps  écoulé  ayant  d'exa- 
miner les  liquides  recueilKs  dans  l'un  et  Tautre  cas. 

Daps  le  dernier  cas^  le  sang  qui  afftue  immédiatement  après 
la  blessure  est  en  tout  semblable  à  celui  qui  circulait  dans  les 
reines  avant  cette  blessure,  et  s^il  parait  une  humeur,  une  se- 
eriûon  morbide ,  ce  n'est  jamais  qu*au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Dans  te  cas  des  incisions  végétales,  le  sue  que  fournit  le  pavot* 
la  laitue,  la  scammonée^  coulé  immédiatement  après  que  Tin- 
cîsion  a  été  faite.  Il  doit  donc  être  de  même  nature  que  celui 
qui  circulait  dans  les  Taisseaux^  et  correspondre  par  cela  même 
ttt  sang  de  la  blessure  précédente  plutôt  qu'à  lliumeur  mor- 
Idfique,  qui  n^apparah  qu'au  bout  d'un  certain  temps* 

Pour  ce  qt»  est  de  la  nouvelle  résine  de  scammonée^  il  pense 
-qu'elle  est  en  effet  constituée  par  un  glucosate,  mais  sa  compo- 
sition est  constairrte^  tandis  qu'eUe  est  yariable  pour  la  scam- 
monée du  commerce.  Il  a  vu  que  la  résine  contenue  dans  oer- 
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tains  échantillons  de  scammonée  yierge  différait  de  la  résine 
contenue  dans  certains  autres:  qaelcjuefois  elle  ne  renferme 
que  des  acides  résineux^  tandis  que  d'autres  fois  elle  contient 
une  grande  proportion  de  glucosate. 

Le  D'  Garrod  croit,  toutefois,  pouToir  assurer  d'après  lex- 
périence  qu'il  en  en  a  feiite^  que  les  acides  résineux  et  les  glu- 
Gosates  ont  une  égale  efficacité  comme  purgatib,  et  que  Tobser- 
Tation  clinique  n'établit  aucune  différence  entre  l'action  de  ces 
deux  sortes  de  corps. 

H.  BUIGVET. 


cas 


De  la  siane$  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 

du  V*  juin  1859. 

Présidence  de  M.  Foi. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1"  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  pr^nte  un  échan- 
tillon de  la  racine  de  picao  da  praïo ,  plante  de  la  famille  des 
composées,  très-employée  au  Brésil,  comme  antipériodique. 

S""  Une  lettre  de  M.  Leconte,  pharmacien  à  Issoudun,  rela- 
tive à  rhistoire  physiologique  de  la  clandestine  {Lathrœa  clan^ 
destina  Lin,  ) ,  et  surtout  au  mode  particulier  de  dëhiscenoe  de 
son  fruit.  Les  deux  yalves  dont  se  compose  l'oyaire,  se  ferment 
avec  violence  à  l'époque  de  la  maturité,  et  les  l)ords  de  chacune 
d'elles  s'enroulant  vivement ,  les  graines  qui ,  du  reste ,  tiennent 
fort  peu  au  placenta,  sont  expulsées  au  dehors,  avec  une  force 
de  projection  qui  les  lance  à  3,  4  et  même  6  mètres  de  dis- 
tance. 

M.  Chatin  fait  remarquer  que  cette  plante  parasite,  re* 
nommée  autrefois  pour  sa  stérilité ,  est  devenue  rare  aujour- 
d'hui aux  environs  de  Paris  :  le  jardin  botanique]de  l'Ecole  de 
pharmacie  en  possède  un  individu.  M.  Cliatin  signale  la  parenté 
de  la  clandestine  avec  la  squammaire  {Âiria  equammaria), 
qui  a  été  trouvée  récemment  dans  Tlsère  sur  un  noyer,  arbre 
sur  lequel  on  ne  l'avait  jamais  signalée  jusque-là. 
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3*  Une  lettre  de  M.  Le  Canu  qui  présente  deux  brochures 
de  la  part  de  M.  Manos  y  Luna^  membre  correspondant  de  la 
Société.  La  première  est  intitulée  :  les  quatre  éléments  d'Aris- 
tote  ;  la  seconde  a  pour  titre  :  de  Turinométrie. 

4*  Une  lettre  de  M.  Boutîgny  relative  au  chloroiodure  mer- 
cureux^  et  au  rapport  dont  ce  procédé  a  été  l'objet  dans  une 
des  dernières  séances  de  la  Société. 

Dans  cette  lettre^  M«  Boutigny  regarde  comme  imposable 
que  Ton  fasse  un  mélange  de  biiodure  et  de  bicblorure  de 
mercure^  lorsqu'on  prend  1  équivalent  d'iode  et  2  équivalents 
de  calomel^  et  il  repousse  la  priorité  que  la  commission  lui 
attribue  de  l'association  de  ces  deux  sels.  Il  demande^  d'ail' 
leurs  y  que  sa  lettre  soit  insérée  dans  le  plus  prochain  numéro 
du  Journal  de  pharmacie. 

M.  Boudet,  rapporteur  de  la  commission ,  fait  observer,  en 
réponse  à  cette  lettre,  qu'en  employant  l'iode  et  le  calomel 
dans  les  proportions  indiquées  par  M.  Boutigny,  on  a  toujours, 
comme  résultat  final  de  la  réaction,  un  mélange  de  biiodure  et 
de  bicblorure  de  mercure  s  seulement  il  y  a,  dans  ce  cas,  1  équi- 
yalent  de  calomel  qui  reste  en  dehors  de  l'action  chimique,  de 
sorte  que  l'on  a  l'équation  2(Hg<Cl)+I=HgI-f  HgCl-f  Hg«Gl. 
M.  fioudet  ajoute  que  la  commission  a  cru  pouvoir  dire  que 
M.  Boutigny  avait  eu  le  premier  l'idée  de  l'association  de  ces 
deux  sels,  puisque  c'est  cette  association  qui  représente  en  réa- 
lité le  produit  final  de  la  réaction  des  éléments  en  présence. 

Ces  explications  sont  admises  par  la  Société  qui  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmade  et  de  chimie. 

2*  Le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

9"  Le  numéro  de  mai  du  Journal  de  chimie  médicale. 

4*  Le  numéro  de  mai  du  Pharmaceutical  Journal. 

5*  Le  numéro  de  mai  du  Journal  Américain  de  Philadelphie 
(renvoyé  à  l'examen  de  M.  Dalpiaz). 

G*  Les  numéros  d'avril  et  mai  du  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers  (renvoyés  à  l'examen  de  M.  Dublanc). 

7*  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  Note  sur  les  résiniers  des 
Landes  ^  sur  les  produits  du  pinus  marititna,  et  sur  l'homme 
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prétendu  quadrumane  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  par 
Jâ.  Réveil. 

8^  Le  première  livraison  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales, 
offerte  par  M.  Lefort  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Durand 
Fardel,  Lebret  et  L.  I*rançois. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  la  liste  des  membres 
correspondants  nationaux  vient  d'être  revbée  par  la  commisîon 
qui  avait  été  désignée  à  cet  effet.  Il  donne  lecture  de  cette  liste, 
et  fait  remarquer  qu'elle  laisse  plusieurs  places  vacantes  dans  le 
sein  de  la  Société. 

M.  Dublanc  propose  que  les  membres  correspondants  qui 
seront  prochainement  élus  reçoivent,  comme  les  membres  rési- 
dants, un  diplôme  de  la  Société.  Cette  proposition  est' adoptée. 

M«  Chatin  fait  un  rapport  verbal  sur  quelques  faits  de  téra- 
tologie signalés  par  M.  Malbranche  dans  une  brochure  adressée 
i  la  Société.  Il  fait  ressortir  l'Intérêt  que  présentent  plusieurs 
des  observations  que  renferme  cette  brochure ,  et  demande  que 
des  remef ciments  soient  adressés  â  M.  Malbranche  pour  son  in- 
téressante communication. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

IT.  Lefort  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Dal  P!az  et 
Tuaflart,  un  rapport  sur  la  préparation  des  limonades  gazeuses 
au  citrate  de  magnésie.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  pro- 
cédés qui  ont  été  successivement  proposés,  la  commission  s'ar- 
rête à  celui  de  H.  Lalouet  (de  Tournus],  qu^eSe  regarde  comme 
te  meilleur. 

M.  Blondeau  fait  remarquer  que  la  formule  adoptée  par  la 
commission  ne  s'applique  qu'au  cas  d'une  limonade  purgative 
gazeuze,  et  d'un  volume  déterminé;  tandis  qu*il  arrive  très- 
souvent  qu'on  demande  l'es  limonades  sous  un  volume  restreint 
et  sans  gaz. 

H.  le  rapporteur  répond  que  la  commission  a  dû  se  renfermer 
dans  le  cercle  tracé  par  ta  Société.  Elle  avait  à  s'occuper  des  li* 
monades  purgatives  au  point  de  vue  précisément  de  Tintroduc- 
tion  du  gaz  et  de  l'influence  qu'il  peut  avoir  pour  en  assurer 
la  conservation.  Les  cas  spéciaux  dont  parle  M.  Blondeau 
étaient  donc  en  dehors  de  ses  attributions. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Lefort  sont  misea  aux  voix 
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et  adopices.  Le  rapport  est  tewroji  au  comité  de  réd^ctien  d« 
Journal  de  pharmaeU, 

M.  Réveil  Ut  un  rapport  fur  un  trayail  de  M.  le  docteur 
ORorke ,  intitulé  :  Mémoire  swr  le$  plantée  filamenkueee. 

Le  même  membre  lit^  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Duoom 
et  Hébert^  un  rapport  sur  les  papiers  et  charpies  carbonifères 
adressés  à  la  Société  par  MM.  Malapert  et  Pichot. 

Il  résulte  des  expérimentations  médicales  auxquelles  s'est  li- 
vré chacun  des  commissaires  : 

1"*  Que  les  papiers  et  charpies  carbonifères  peuvent^  dans 
certains-  cas,  rendre  des  serriees  réeb  en  détergeant  les  plaies, 
leur  donnant  un  meilleur  aspect,  les  désinfectant  et  Ceicilitant 
leur  cicatrisation ,  mais  que ,  tians  d'autres  cas ,  ils  ne  paraissent 
pas  modifier  d*une  manière  notable  la  nature  des  suppura* 

tîODS^ 

^  Que  le  papier  qui  est  destiné  au  pansement  des  plaies^  des 
yésicatoires ,  etc.,  est  trop  roide;  que  la  sérosité  ne  le  pénètre 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'il  n'exerce  par  suite  qu'une 
action  très-limitée.  Il  est  inférieur,  sous  ce  rapport,  aux  papiers 
carbonifères  que  l'on  trouve  depuis  longtemps  dans  le  com-* 
merce,  et  qui,  étant  plus  souples  et  plus  riches  en  charbon  ^ab* 
sorbent  les  humeurs  avec  beaucoup  plus  de  rapidité,  et  les  mo* 
dâfient  d'une  uMniièiRe  plusparfoite; 

3**  Que  la  charpie  carbonifère  ne  peut  ètte  appliquée  direc- 
tement sur  les  plaies,  esi  raisaoi  des  difiîeultés  qu'on  éprouve  à 
Teslever.  Il  est  indispensable  de  l'enCnnner  dans  de  la  gaze  non 
gommée; 

4*  Que  les  bandes  de  papier  carbonifère  ne  pourront  être 
réellement  utiles  que  tout  autant  qu^on  les  emploiera  avec  les 
bandes  ordinaires. 

La  corn  mission  pK>pMe  d'adresser  des  remevctnaenis  à 
MJH.Piobot  et  Malapert,  et  de  les  e«ga|^r  à  continuer  des  re« 
cberdies  qui  inléiessent  à  un  si  lia«tdegré  rhyciène  et  la  ibé- 
rapeutique. 

Cette  ppoposttionest  adoptée. 

M.  Patii  Btcwideau  présente  à  la  Société  »  de  la  part  de  Mu  Mil- 
lot  Brûlé,  qui  demeure  à  Bethel,  et  qui  s'ooeupe  de  perfection* 
ner  les  appareils  à  pansement,  un  sparadrap  particulier  pcéparé 
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en  étendant  la  muse  etnjrfaniqae  sur  nne  toile  douée  d'nne 
trë>-gnuide  élutiâté.  L'avantage  de  ce  ipandrap  est  qne  lora- 
qn'on  l'applique  sur  une  |^ie ,  il  en  rapproche  let  bords  aTcc 
ploi  de  certitnde  et  de  succès  qne  le  sparadrap  ordinaire. 
La  sëance  est  levée  à  quatre  heures. 


C^ronii|itr. 


—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'agricnltiiK  et  dn  com- 
meroe,  H.  le  docteur  L'héritier  est  nonné  uédecïn  inipccteur 
des  eaux  de  Plombières,  en  remplâoement  de  M.  le  docteur 
Sibille,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Par  le  même  arrêté ,  M.  le  doctear  Delacroix,  médecin  in- 
spectetir  adjoint  des  «aux  de  Loxeuil,  est  nommé  inspecteur 
adjoint  des  eaux  de  Plombièrea. 

—  Toici  la  composition  du  personnel  de  la  pharmacie  pour 
les  ambulances  de  l'armée  d'Italie  t 

Pkarmatit»  tn  tktf,   H.  Demorttin. 

Pkarmaâtm  primeipal  dt  a*cIaiM,H.  Bolâlsrd. 

Pharmoàm-majon  de  \—  daut,  MM.  Gillet,  Cupiomont  fienott,  Piton, 
Catwigne,  Bmwera,  Odigier. 

Pktimntitiu-ii^feri  d*  a*  ctatt;  MM.  Haablanc,  Leprienr,  Dalisrre* 
Bajêt,  Boach^  I.iiidrcin,  Dsdi(n«nUe,  lUtean,  Coapard, 
Betnier,  de  Montère,  ModmI,  Condere,  Coroillon. 

Pkmrmaeitiu  aidwmnjori,  MM.  Sonld,  Senanx,  Colwd«,  CuT«t,  Trin- 
qae,  S^guiDaod.  ATelioe,  Malleti  MMcalu,  Parant,  Ber- 
qnier,  Flcarj,  Bibean,  Teuier,  Viltard.Billoir,  HaTcailbon. 

—  Far  une  lettre  en  date  dn  4  juin,  H.  le  minislre  de  l'in- 
struction poUiqne  a  invité  la  Faculté  de  médedue  de  Paria  i 
foin  les  ittésenlations  pour  les  chaires  de  phTsioIogie  et  de  phar- 
li  vacantes  dans  cette  Faculté. 
k  cette  invitation,  la  Faculté  a  procédé,  le 
.  la  présentation  des  deux  listes  de  candidats, 
de  physiologie,  la  Facnlté  présente,  au  pre- 
nget;  au  deuxième  rang,  M.  Béclard. 


—  67  — 

Pour  la  chaire  de  pharmacie^  la  Faculté  présente,  au  pre- 
mier rang^  M.  Regnauld;  au  deudème  rang,  MM.  Leconte  et 
Louis  Qrfila» 


Utoue  MiiUalt. 


Thërapbutique.  —  Du  traitement  de  la  choréepar  F  acide  arsi- 
niettx;  par  M.  Aran.  -*  Observations  de  MM.  £rn.  Barthez, 
BEGQtBRBL  et  Caheh  sur  h  même  $ujet,  —  j^ction  physiolo- 
gique de  Farsenic  ;  par  le  Dr  H.  Gooffier.  —  Varsenic,  ses 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques;  par  M.  James  Begbie. 

De  remploi  du  tartre  stihié  à  haute  dose  dans  le  traitement 
du  croup;  par  M.  Gohstantin  (de  Coutres).  —  Nouveaux 
faits  de  MM.  Ronxier  foly^  Souchutj  BaixeaUy   Figla. 

Action  de  la  lupuline;  par  M.  Waltbr  Fauhgbt. 

Propriétés  hypnotiques  du  chloroforme;  par  le  D^  Fosssa- 

GR1TES. 

Formules. 

Du  traitement  de  la  choréepar  V acide  arsénieux;  par  M.  Arav. 
--*-  Observations  de  MM.  Barthez,  Becquerel  et  Cahen  sur 
le  même  sujet.  —  Action  physiologique  de  Varsenic;  par  le 
B'  Henri  Gouffier.  —  Varsenic^  ses  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques;  par  M.  James  Begbie. 

Tandis  que  la  médication  de  la  cliorce  par  Tarsenic  est  vul* 
gaire  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  elle  est  pour  ainsi  dire 
inconnue  en  France.  En  yain  M.  Aran  a  fait  appel  à  ses  col- 
lègues des  hôpitaux^  il  y  a  déjà  Jrois  années,  en  publiant  un 
fait  de  guérison  fort  intéressante  de  chorée  unilatérale,  rebelle 
et  ancienne,  par  les  préparations  arsenicales.  Il  exprimait  alors  le 
reçtet  que  les  occasions  de  renouveler  l'expérience  fussent  trop 
rares  dans  les  hôpitaux  d'adultes,  et  engageait  les  médecins 
spécialement  chargés  du  traitement  des  enfants  à  faire  des  ap- 
plications sur  une  plus  grande  échelle.  Très-peu  y  répondirent^ 
effrayés  sans  doute  par  l'extrême  énergie  du*  médicament,  com- 
parée à  la  bénignité  ordïbaire  de  la  maladie. 
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Quelques  faits  nooreauz,  pmséê  dans  la  pratique  on  em- 
prvBtés  aux  trayaux  déjà  anciens  de  Bomberg  et  de  Salter,  ont 
été  pour  M*  Aran  l'objet  d'un  second  mémoire  sur  oe  snjet 
{Bull,  de  thérap.y  30  mars  1859).  Toutefois,  l'auteur  est  loin 
de  Toir  dans  Tarsenic  un  spécifique  contre  la  chorée.  Son  ex- 
périence personnelle  lui  a  démontré  qu'il  échouait  dans  bon 
nombre  de  cas.  Il  serait  trop  heureux  que  l'arsenic  modifiât 
particulièrement  avec  ayantage  les  chorées  opiniàties  e4  t^ 
belles  comme  Ta  avancé  Bomberg*  «  Dans  l'opinion  de  M*  Aran, 
l'arsenic  répond  surtout  aux  chorées  quijsans  perdre  leur  filia* 
tion  avec  le  type  morbide  de  ce  nom^  se  montrent  cependant 
ayec  des  anomalies  dans  l'expression  et  la  forme  des  accidents; 
autrement  dit»  l'acide  arsénieux  lui  parait  être  l'ancre  de  salut 
des  chorées  anomales»  j[ueUe  que  soit  d'aUieurs  la  nature  de 
l'anomalie.  » 

M.  Aran  est  d'ayis  que  l'on  doit  arriver  rapidement  à  une 
dose  assez  élevée  pour  modifier  convenablement  l'économie, 
plutôt  que  de  commencer  par  des  doses  trés-£aibles,  un  demi- 
milligramme,  par  exemple,  et  de  s'élever  peu  à  peu  et  knte^ 
ment  jusqu'à  des  doses  assez  considérables. 

U  résulte  du  dépouillement  d'un  grand  nombre  d'observa^ 
tiens  faites  par  lui  pour  éclairer  ce  point  de  thérapeutique,  qu'il 
^e  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  commencer  chez  de  très- 
jeunes  sujets,  à  sept  ans^  par  exemple^  à  ^mmencer  par  â  et 
â  milligrammes,  puisque  dans  beaucoup  de  cas  5  milligrammes 
ont  été  donnés  d'emblée,  sans  aucun  accident,  et  que  Beise  a 
même  donné  en  commençant  6  et  8  milligrammes ,  en  deux 
doses,  une  le  matin  et  ime  le  soir.  Chez  Taduhe,  on  peut  aller 
bien  plus  haut,  commencer  par  5  milligrammes  ou  par  1  cen- 
tigramme. Ce  qui  lui  parait  surtout  important,  «  c'est  d'aug- 
menter avec  rapidité  la  dose,  afin  d'arriver  en  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  jours,  à  1  centigramme  ou  1  centigramme  et 
demi  d'acide  arsénieux  chez  l'enfant ,  à  2  ou  3  centigrammes 
chez  l'adulte;  et  cela  non^^ulement  parce  que  l'économie 
s'habitue  facilement  à  de  petites  doses  et  que  les  effets  théra- 
peutiques peuvent  être  manques,  mais  surtout  parce  que  cette 
dernière  manière  de  procéder  a  Tittconvénient  de  conduire  plus 
facilement  à  la  saturation  de  l'économie  et  par  suite  à  l'intolé- 
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rance.  C'est  que  cette  médication  lente  et  graduée  de  Tacide 
arsénieux  introduit  et  accumule,  par  ce  fait,  dans  le  corps  hu- 
main, plus  d'acide  arsénieux  qu'on  ne  peut  le  faire  par  une 
augmentation  rapide.  » 

M.  Aran  fait  usage  de  la  solution  suivante^  facile  à  employer 
à  cause  de  son  extrême  dilution  : 

fiai^  •dktiUéfi.  ••«. 5om     gcammes. 

100  grammes  de  cette  solution  contiennent  par  conséquent 
1  centigramme  d'acide^  et  une  cuillerée  de  25  grammes  en 
contient  à  peu  près  2  milligrammes  et  demi.  En  augmen- 
taift  d'une  cuillerée  par  jour,  on  arrive  en  cinq  jours  à  1  cen- 
tigramme et  demi ,  dose  bien  suffisante  chez  les  enfants.  La 
plupart  des  guérîsons  obtenues  l'ont  été  avec  des  doses  qui 
n'ont  pas  dépassé  1  centigramme  et  demi  ou  2  centigrammes^ 
rarement  3  centigrammes.  Si  la  guérison  n'a  pas  lieu ,  et 
cela  dans  lin  temps  assez  court,  s'il  ne  survient  pas  au  moins 
des  inodi&catioris  favorables,  c'est  que  l'arsenic  ne  convient 
pas,  et  il  faut  recourir  à  une  autre  médication. 

Encouragé  par  la  communication  faite  à  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  par  M.  Aran,  M.  Ern.  Barthez  a  traité,  dans  son 
service  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie ,  une  jeune  fille  choréique 
avec  les  doses  rapidement  croissantes  conseillées  par  son  col- 
lègue ,  et  il  a  complètement  réussi  à  obtenir  la  guérison  après 
quatre  jours  de  traitement;  il  avait  constaté  une  amélioration 
très- grande  dès  le  deuxième  jour.  La  maladie,  de  moyenne  in- 
tensité, avait  six  semaines  de  durée.  {Gaz.  des  hdp.,  11  juin 
1859.) 

M.  Becquerel,  de  son  côté ,  a  annoncé  à  la  Société  qu^il  avait 
en  ce  moment  même,  dans  son  s'ervice,  une  femme  qui  a  été 
prise  de  plusieurs  vertiges  ^pileptiformes.  Il  les  a  traités  d'abord 
par  l^ydro thérapie  qui  n'a  rien  produit  ;  il  a  prescrit  alors 
l'adde  arsénieux  en  pilules,  et  depuis  quinze  jours,  dit-il ,  que  la 
malade  en  prend  1  centigramme  par  chaque  vingt-quatre  heu- 
res, aucun  accès  nouveau  ne  s''est  produit ,  et  il  n^est  survenu , 
parle  fait  de Tadmlnistratlob  du  médicament,  aucun  accident 
d'aucune  sorte.  Cette  même  dose  de  1  centigramme  et  1  centî- 
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gramme  et  demi  par  jour,  et  divisée  en  deux  pilules,  a  été  don- 
née par  M.  Cahen  avec  avantage ,  et  supportée  pendant  long- 
temps sans  aucun  inconvénient,  par  des  malades  aiSectés  de 
névroses  diverses  à  ThApital  Israélite.  (Loe.  cit.) 

A  l'appui  de  Tinnocuité  de  Tarsenic  à  des  doses  en  appa- 
rence assez  élevées  5  nous  emprunterons  à  un  article  intéressant 
de  M.  leD'H.  Gouffier^  sur  P  Action  physiologique  de  T or  sente, 
les  expériences  que  cet  observateur  a  faites  lui-même.  Je  cite^ 
textuellement  :  «  Depuis  le  commencement  de  novembre  1856 
jusqu'au  mois  de  juin  suivant,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
sept  mois,  nous  avons  expérimenté  avec  4  grammes  d'arsé- 
niate  de  soude  :  chaque  dose  a  été  prise  en  une  seule  fois^  à 
deux  jours  d'intervalle^  en  commençant  par  5  milUgrammes, 
et  s'éievant  progressivement  jusqu'à  4  centigrammes.  Il  n'y  a 
eu  pendant  tout  ce  temps  aucun  phénomène  d'intolérance  y  et 
les  effets  se  sont  traduits  par  un  appétit  excessif  et  un  embon- 
point très-apparent ,  surtout  pour  les  personnes  qui,  ignorant 
les  expériences  auxquelles  nous  étions  soumis^  ne  manquaient 
pas  de  nous  interroger  sur  la  cause  d'un  phénomène  aussi  inso- 
lite chez  nous.  La  cessation  brusque  du  toxique  fit  rapidement 
place  à  un  amaigrissement  considérable ,  mais  sans  aucun  autre 
accident» 

Enfin  j  tout  récemment  une  dose  de  5  centigrammes  d'acide 
arsénieux ,  prise  au  moment  du  repas  du  soir,  ne  nous  a  produit 
le  lendemain  matin  que  des  nausées ,  de  la  céphalalgie  et  un 
peu  de  diarrhée ,  accidents  qui  se  sont  complètement  dissipés 
dans  le  reste  de  la  journée.  (Gox.  des  Hàf.y  17  mai  1859.) 

Enfin  ,  comme  témoignage  de  la  faveur  qui  semble  s'atta- 
cher en  ce  moment  à  la  médication  arsenicale ,  nous  ûgnalerons 
un  travail  important^  par  M.  James  Begbie,  à  la  «foci^  Afé« 
diccXe  d'Edimbourg ,  où  il  parait  avoir  obtenu  un  grand  suc- 
ces,  et  publié  dans  \Eiivimrgh  me^eX  joumalt  sous  ce  titre  : 
V Arsenic,  ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques^  etc.,  et 
analysé  dans  la  Gazette  Médicale  de  Paris  (21  mai  1850}.  Les 
maladies  dans  lesquelles  l'arsenic  a  donné  de  bons  résultats 
entre  les  mains  de  l'auteur  sont  i  le  rhumatisnie  chronique , 
les  névralgies  qui  y  confinent,  le  tic  douloureux»  la  chovée, 
les  affections  cutanées,  pustuleuses,  papulenses,  Tésicnleuses  et 
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gqnammeiues ,  dans  leur  forme  chronique  et  non  contagieiue. 
n  est  bon  de  dire  que ,  dans  les  affections  cutanées ,  Tarsenic  n'a 
jamais  cessé,  depuis  yingt-cinq  ou  trente  ans,  d'être  employé 
par  les  médecins  français, 

Ik  rempUn  du  tarife  $iibié  à  haute  dose  dam  le  traUemeni 

du  croup. 

Le  tartre  stibié  A  haute  dose  a  été  préconisé  depuis  quelque 
temps  dans  le  traitement  du  croup,  et  les  cas  de  guérison  qui 
paraissent  ayoir  été  obtenus  sous  l'influence  de  cet  agent  théra- 
peutique méritent  de  fixer  l'attention.  Ainsi  M.  Constantin  (de 
Gouttes)  annonce  {Gazette  de$  Mpitaux,  1859  numéro  35)  avoir 
traité  cinquante-trois  cas  de  croup  Inen  confirmé,  dont  la  moitié 
i  la  deuxième  période^  et  ayoir  obtenu  quarante-six  guérisons. 
L'auteur  ajoute  même  que  quelques-uns  des  malades  étaient 
arrivés  à  la  troisième  période. 

On  trouvera  dans  la  huitième  livraison  du  Bulletin  général 
de  thérapeutique  de  cette  année  une  observation  rapportée  par 
M*  Bonzier  Joly^  dans  laquelle  une  petite  fille  de  dix  ans,  fut 
guérie  en  huit  jours  d'un  croup  par  l'emploi  de  la  potion 
suivante  : 

Tartrs  stibié os^-^o 

Bill • 100  gr. 

Sirop  diacode i5  — 

Sirop  de  gomme ao  — 

C'est  i  la  dose  de'  40  à  75  centigrammes  que  M.  Bouchut,  à 
rimitation  de  M.  Constantin^  a  employé  Téroé tique  et  trois 
observations  de  guérison  se  trouvent  consignées  dans  le  numéro 
80  de  la  Gaxata  dee  hôpitaux  (1859). 

La  connaissance  de  ces  faits  engage  M.  le  D*.  Baizeau  à  rap- 
peler (fieMtte  dee  hôpitaux j  1859,  numéro  48)  les  heureux  ré- 
sultats qu'il  avait  déjà  obtenus  en  1853,  et  dont  il  avait  fait  la 
sdation  dans  un  mémoire  inséré  dans  la  Gazette  médicale  de 
1855.  Enfin  k  numéro  71  de  la  Gazette  dee  hôpitaux  contient 
un  noufcau  cas  de  guérison  obtenu  par  M.  le  D'.  Bedère  au 
moyea  du  tartre  stibié  à  la  dose  de  75  centigrammes; 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  j'ai  eu  moi-même  rooca- 


lion  d'employer  ce  m^cKramept  dam  un  cas  de  broachite  Cit4e 
laryngite  pseudo-membraoeiifles.  Un  enfant^  âgé  de  six  ans, 
présentant  toutes  les  apparences  d'un  tempérament  lympha- 
tique ,  toussant  déjà  depuis  plusieurs  jours  ,  fut  pris  de  fièvns 
et  d'enrouement  avec  toux  croupale,  sans  que  j'aie  pu  constater 
chez  lui  la  présence  de  fausses  membranes  sur  les  amygdales.  Il 
y  avait  des  accès  de  suffocation  assez  forts  :  l'absence  du  mur- 
mure vésiculaire  colncidamt  avec  une  sonorité  normale  du 
thorax ,  le  rejet  d'iuie  lauise  membrane  tabulée ,  Icmgve  de  3  à 
4  centimètres,  me  ârent  penser  que  j 'avait  «Cure  â  une  iBÉaui- 
nation  pseudo -membraneuse,  ayamt  commencé  par  lesbro»- 
ehes  et  «'étant  ukiérieureroent  propagé  au  larynx.  Le  trâle- 
ment  médical  était  donc  la  aeiile  chmce  de  aaluiC  :  j'aduuuu»- 
trai  alors  pendant  cinq  ou  six  jours  le  tart&e  stîfaié  â  la  dose  de 
15  centigrammes  dans  un  julep  de  100  grammes  additiouné 
de  10  grammes  de  sirop  diacode  :  a»  bout  de  ce  temps  le  petit 
malade  entra  franchement  en  convalescence. 

J'ai  rassemblé  ces  faits  afin  de  montrer  que  l'emploi  du  tar- 
tre stibié  ,  dans  le  traitement  du  croup,  doit  êtm  pris  en  eonti* 
dération«  Quant  à  me  prononcer  d'une  manière  absolue ,  il  s'en 
laut  que  ces  mêmes  faits  suffisent ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d*une 
affection  épidémique,  variable  comme  toutes  celles  du  {jenve, 
selon  la  forme ,  l'époque  de  l'épidémie  et  tant  d'autres  con- 
ditions. 


Acûon  de  ta  lupuline  y  par  M.  Walter-Jauncby. 

L'auteur  conclut  des  observations  qu'il  a  faites  sur  lalupulini^ 
qu'elle  est  sédative  et  anodine.  £ile  écarte  la  douleur  sans  pu»*- 
duire  nécessairement  le  sommeil.  A  hautes  doses  ^  la  Inpulioe 
réduit  la  fréquence  du  pouls  de  20  à  30  pulsations  par  minute 
(M.  le  D'  Bâton  a  abaissé  le  pouls  jusqu'à  36  pulgaiiofi^)  ;  enûu 
elle  amène  la  céphalalgie ,  des  nausées ,  la  perte  de  l'appétit.  Cep 
effets  sont  produits  par  Thuile,  soit  inhalée»  soit  avatée.  4 
fortes  doses,  elle  agit  aussi  comme  diurétique;  elle  dinrimie 
l'appétit  vénérien.  L'auteur  prit  une  fois  des  doses  ratées  de 
lupuline  pendant  six  heures ,  10  grains  toutes  les  «demi-heurest 
en  tout  120  grains.  Le  pouls  s'abaissa  de  30  pulsations  par  mi- 
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BBlft  et  d^Tiiit  inUiSiiUteBt^  Bo  médie  temps ,  il  ^rovTA  un 
ieutiment  «i  péfiibk  de  faiblesse  qu'il  renonça  à  pousser  plus 
loin  Texpërienoe. 

L'auteur  rapporte  un  certain  nombre  d'essais  qu'il  a  tentés 
Sur  plusieurs  affeotions,  et  il  conclut  z 

V  Que  la  lupuline  contient  deux  principes  distincts^  dont 
i*iuiy  qui  est  Thuile,  est  purement  sédatif  et  anodin  ; 

2^  Que  l'autre^  qui  est  probablement  l'humuline^  oe  possède 
qu'une  action  tonique  sur  les  organes  digestifs  ; 

3*  Que  la  lupuline  en  substance  peut  être  donnée  à  très-larges 
doses^  dix  graina  toutes  les  demi-heurefli^  sans  produire  d'effets 
dangereux  ^ 

4"*  Que  les  principaux  avantages  qu'elle  possède  sur  les  autres 
anodins,  c'est  d'augmenter  lés  forces  digestives  au  lieu  de  les 
diminuer*  Les  effets  variant  d*ailleurs  selon  les  individus ,  il 
faut  chez  quelques  personnes  élever  la  dose  pour  produire  les 
mêmes  résultats.  Enfin,  la  lupuline  semble  perdre  son  pouvoir 
par  une  adminbtration  répétée* 

L'auteur  préfère  donner  la  lupuline  en  substance;  on  en  place 
dix  grains  sur  la  langue  ;  on  les  fait  avaler  avec  un  peu  dVaù; 
cette  dose  peut-être  répétée  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 
On  peut  également  faire  mettre  la  lupuline  en  pilules,  en  la 
manipulant  dans  un  mortier  chaud.  (Edinburgh  médical  jour' 
nal  et  Gaz.  médic.  de  Paris^  14  mai  1859.) 


Sut  leê  propriitéê  hypnoUqUeg  du  ehlorofarme; 
par  le  D'  Fokssagmvbs. 

L'auteur  recommande ,  après  le  docteur  Yytterhoven,  de 
Belgique,  l'emploi  du  chloroforme  comme  hypnotique  dans  les 
cas  d'insomnie  nerveuse,  c'est-à-dire  ne  dépendant  pas  de  dou- 
leurs ou  de  symptômes  pénibles^  mais  dus  à  une  peine  morale 
vive,  une  préoccupation  absorbante^  un  fonctionnement  intel- 
lectuel trop  actif  ou  trop  prolongé.  Aussi,  dans  les  cas  où  lln- 
somnie  reconnaît  une  habitude  vicieuse  du  centre  cérébral  ; 
l'insonmie  est  cause  d'insomnie,  et  quand  on  a  refusé  trop  long- 
temps à  l'organisme  le  repos  réparateur  dont  il  a  besoin,  il  finit 
par  se  l'interdire  lui-même  ;  tantôt  enfin  rinsomiâe  résulte  de 
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l'abus  des  inédicaineiits  hypnotiques  ^  ou  bien  signale,'  connue 
ëfnphënomène^  soit  le  cours,  soit  le  déclin  de  certaines  maladies 
aiguës. 

La  formule  de  M.  Yy  tterhoyen ,  qui  consiste  à  administrer 
une  dose  yariable  de  cinq  k  dix  gouttes  dans  une  potion  muci- 
lagineuse,  remplit  parfaitement  le  b\it  selon  M.  Fonssagrives, 
qui  s'en  est  constamment  bien  trouré.  (Bull.  gén.  de  théntpeU" 
Oçue,  15  mai  1859.) 


FORMULES  DIVERSES. 

LotUms  contre  la  mentagre  ;  par  M.  Richard  ,  de  Soiasons. 

Pr.  Salfate  de  zinc i5  grammes. 

Salfate  de  ciii?re 5        — 

Eaa  distillée 5oo         — 

Eau  de  laarier  cerise i5         — 

Traitement  trouve  récemment  efficace  dans  deux  cas  de 
mentagre,  par  M.  le  docteur  Bupretz,  médecin  de  régiment  à 
Gand. 

Après  remploi  des  moyens  généraux,  et  lorsque  la  partie  ma- 
lade a  été  débarrassée  des  croûtes  qui  la  couvraient,  on  la  sou- 
met à  de  fréquentes  lotions  pratiquées  avec  la  solution  précé- 
dente. {Bull.  gén.  de  thérapeutique,  15  juin  1859.) 


Opiai  du  D*  F*  Clerc  contre  la  hlénorrhagie. 

Pr.  Cabèbe 6o    grammes. 

CopaliQ * ao         — 

Cach<Ju  en  pondre.  ..•• 5  — 

Conserre  de  roses Q%  S.     — 

Le  malade  prend  y  deux  fois  par  jour,  gros  comme  une  noi- 
sette, de  ce  mélange  dans  du  pain  azyme.  On  peut  encore  di- 
Tiser  Topiat  en  80  bols,  dont  le  malade  prend  4  à  6  par  jour. 
[Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique,  juin  1859.} 

YlGLA. 
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fleotte  ies  traoatts  it  €^mxt  pnbltis  à  TCtranger. 


Action  de  l'osone  sor  les  matières  orcanS<IQM$  par 

M.  GoRUP  Besanez  (1). —  Oa  connaît  déjà  quelques  faits  isolés 
touchant  à  ce  sujet  et  plus  d'une  fois  il  en  a  été  question  dans 
ce  journal.  L'auteur  se  propose  de  soumettre  cette  action  à  une 
étude  systématique  et  publie  dès  aujourd'hui  les  premiers  ré- 
sultats. 

Voici  d'abord  les  substances  organiques  qui  résistent  à  Tac- 
tion  de  l'ozone  :  Vurée,  V(icid$  hippurique^  Vallantéine  et  l'a/- 
loxane,  la  créatine,  la  leucine^  la  fibrine^  la  gtta$ine,  Vamidan^  ^ 
le  sucre 9  VihoMiU,  Vamygdaline  et  la  salidne^ 

Le  cyanure  de  potassium  au  contraire^  absorbe  rapidement 
l'ozone  et  se  transforme  en  cyanate.  Vacide  urique  délayé  dans 
l'eau  et  agité  avec  de  l'air  ozone  6nit  par  se  dissoudre  et  se 
transforme  en  allantoîne  et  en  urée,  deux  composés  qui,  comme 
on  sait,  s'obtiennent  également  en  oxydant  Tacide  urique  par 
le  peroxyde  de  plomb. 

La  créatinine  est  attaquée  modérément  par  l'ozone,  les  pro- 
duits consistent  en  créatine  et  en  un  acide  que  l'auteur  carac- 
térisera ultérieurement. 

L'action  que  l'ozone  exerce  sur  l'albumine  est  des  plus  eu* 
rieuses.  L'auteur  espérait  trouver  de  l'urée  parmi  les  corps 
protéiques;  il  avoue  avoir  dirigé,  vainement,  toute  son  atten- 
tion sur  ce  point.  Fort  de  l'habitude  de  ce  genre  de  recherches 
et  possédant  à  fond  les  principes  immédiats  d'origine  animale,  il 
déclare  être  certain  que  dans  cette  expérience ,  il  ne  se  produit 
pas  un  atome  de  ce  composé  (2)  et  se  range,  par  conséquent 
de  l'avis  de  M.  Staedeler  [Journal  de  Pharmacie^  t.  XXXIII, 
p.  156),  et  de  M.  Neubauer  qui  ne  croient  pas  à  la  transfor«* 
matîon  de  l'albumine  en  urée  par  Foxydation  au  moyen  de 


(l)  Annal,  dtr  Chemie  und  Pkarm.f  t.  GXt  p.  66. 
(3)lo€0f  <*lto^,p.  98. 

Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3-  sf  hiSi  T,  XXXYI.  (Juillet  18S9O 


rhypermanganate  de  potasse,  les  efforts  faits  par  eux  pour  rëpé* 
ter  cette  expérience  ayant  échoué  (1). 

Au  contact  de  l'air  ozone,  l'albumine  se  colore  légèrement, 
devient  dichroîque,  forme  ensuite  un  coagulum  assez^  analogue 
à  la  fibrine  quoiqu'il  soit  insoluble  dans  l'eau  salpêirée.  Au 
bout  de  quelque  temps,  ce  coagulum  se  dissout  ^  lorsque  le  li- 
quide a  cessé  d'absorber  de  Tozone,  il  a  perdu  la  propriété  de 
se  troubler  par  la  chaleur,  de  précipiter  par  les  acides  et  les  seb 
minéraux  à  l'excepiion  toutefois  de  l'acétate  tri-plombique; 
l'alcool  le  trouble  également.  Par  l'évaporation  au  bain-marie 
il  laisse  un  résidu  brunâtre,  partiellement  soluble  dans  l'alcool. 

Le  principal  résultat  de  cette  expérience  sur  l'albumine , 
consiste  suivant  M.  Gorup  Besanez  dans  la  formation  d'un  com- 
posé semblable  a  la  pepione  de  M.  Lehmann,  substance  mal 
définie,  sans  doute,  à  laquelle  l'albumine  donne  lieu  lorsqu'elle 
se  trouve  sous  l'influence  du  suc  gastrique,  car,  de  même  que 
ce  composé,  la  peptone  possède  une  réaction  acide  et  n'est  pas 
troublée  par  les  agents  qui  précipitent  le  blanc  d'œuf. 

L'action' que  l'air  ozone  exerce  sur  la  caséine  ressemble  i 
celle  qu'il  exerce  sur  l'albumine;  il  se  produit  d'abord  une 
matière  analogue  à  cette  dernière;  la  réaction  se  termine  en-* 
suite  par  des  produits  semblables  à  ceux  dont  il  vient  d'être 
question. 

Quand  on  opère  sur  le  lait,  c'est  encore  le  caséum  qui  est 
d'abord  modifié,  les  matières  grasses  résbtent  plus  longtemps, 
la  lactine  n'est  pas  affectée,  car  on  peut  la  retirer  intacte,  par 
voie  de  cristallisation. 

L'alcool  amylique  donne  du  valéral  6t  plus  tard  de  l'adde 
valérique. 

L'essence  de  canelle  condense  une  forte  proportion  d'ozone 

sans  en  être  oxydée  ;  elle  le  condense  à  la  manière  de  l'essence 

-   — ■ —  -  ■  

(i)  Il  serait  bien  à  désirer  qns  Tamtear  d«  cette  expérience  mtt  fin  k 
tontes  ces  contestations ,  soit  en  décrWant  son  procédé  s'il  est  officace^ 
soit  en  avoaant  qu'il  s'est  trompé ,  si  réellement  il  lai  est  ârriré,  coasme 
le  lai  reproche  M.  Staedeler,  d'avoir  pris  le  bensoate  de  potasse  pour  de 
Turée.  Noas  le  loi  demandons  pour  lai-méme  d'abord  et  eosaite  pour 
rhoiinear  des  chimistes  français  que  l'on  a  ▼oala  rendre  rasponsables  de 
eette  erreur  prétendue  on  non.  |.  Jl» 


-*— V 
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^J^MMawka  Mnèrtt  fMar  emiiilfc  le  aidet  i  des  tnikètamoeB  pkm 
tnpreflflMnabfes^  o'eit  aiièt  q«e  Tcneiioe  oionée  déogfaMto  nqpt* 
dement  les  dîstoliitioiis  d'indigo* 

La  bile  purifiée ,  xi*e8t  pas  afiectëe  par  Tozone,  mais  la  bile 
fraîche  en  est  décolorée  aussitôt  ',  la  réacûoo  se  borne  i  déUniire 
la  matière  coior^^nte  et  peut-être  aussi  le  mucus. 

Parmi  les  substances  organiques  les  plus  avides  d'ozone  fi- 
gure lacide  tannic|ue*  L'auteur  n'a  pas  approfondi  cette  réao 
tioD  ;  cependant,  il  s*est  assuré  qu'elle  dcmne  lieu  à  de  l'acide 
oialique  et  à  une  matière  qui  réduit  proniptement  le  liquide 
cupro-ammoniacal  (1). 

Le  ferment  et  rémulsine  sont  yivement  attaqués  par  l'ozone» 

M.  Gorup  a  égabnient  constaté,  quant  i  lozone^  ce  fait 
signalé  par  M«  Chevreul  au  sujet  de  l'oxygène,  savoir  que  la 
présence  d'un  alcali  bâte  singulièrement  Foxjdalion  des  mar 
tièrea  organiques. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion,  une  observation  faite  par 
M.  His,  d'après  laquelle  le  sang  est  brûlé  à  peu  près  couipléte- 
ment,  par  l'ozone,  à  tel  point  que  le  résidu  ne  se  compose  plus 
guère  d*autre  chose  que  de  substances  minérales.  Il  rappelle 
aussi  que  M.  Erduiann  a  observé  que  l'ozone  transforme  l'io* 
digo  en  isatine. 

Quant  à  la  manière  de  préparer  l'ozone,  elle  ne  diffère  en 
rien  des  procédés  usités  :  Tair  a  été  ozonisé  au  moyen  du  phos- 
phore puis  dirige  dans  un  flacon  laveur  plein  d'eau  (2)  pour  s'y 
dépouiller  de  Tacide  phosphoreux  et  de  là  dans  le  vase  conte* 
nant  la  matière  en  expérience. 

Ou  bien  encore  lozone,  dans  un  grand  ballon  développé,  y  fut 
agitée  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  n'exerçât  plus  de 
réaction  acide,  après  quoi  on  introduisit  dans  ce  même  ballon 
la  substance  à  traiter  et  on  fit  absorber  le  gaz  moyennant  une 


(i)  Le  tannin  étant  on  f^lucoside,  eett«  dernière  léaction  s*ex^liqae 
sans  peine.  J«  H. . 

(a)  £t  poarqaoipas  de  lacide  chromiqae,  puisque  d'une  part,  la  pnri* 
fication  se  fait  mieux,  Ta^ide  phosphoreux  se  transformant  en  acide 
phosphoriqne  et  que  d'autre  part,  cette  transformation  est,  de  son  o6té, 
une  source  d'ozone  (V.  Jourufd  de  Pharmacie,  t.  XXXIV,  p.  3^}.  J.  N. 
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agUatioD  fréquente.  G>inine  Tocone  conode  '  rapidenent  le 
caoutchouc,  on  ne  peut  pas  se  serrir  de  cette  matière  pour  rdier 
les  tubes;  il  faut  donc  faire  ceux-«i  tout  d'une  pièce. 


sur  la  constitiition  de  la  solanine  ;  par  M.  Otto  Gmb- 
LiH  (l).  — D'après  l'auteur,  la  solanine  est  exempte  â^azote;  une 
purification  réitérée  au  moyen  de  cristallisations  dans  l'alcool 
absolu  donne  des  produits  dans  lesquels  l'azote  diminue  de 
plus  en  plus.  Cet  azote  provient  de  l'ammoniaque  employée 
à  la  précipitation  du  principe  immédiat. 

Cependant,  M^  Gmelin  confirme  cet  autre  fait  annoncé  dans 
notre  dernier  article  (2) ,  savoir  le  dédoublement  de  la  solanine 
en  solanidine  et  en  glucose  réalisé  par  MM.  Zwenger  et  Kind. 

Un  dosage  spécial  a  permis  à  M.  Gmelin  d'établir  que  100 
parties  de  solanine  fournissent  65,8  de  glucose. 

Le  liquide  acide  qui  a  servi  à  opérer  ce  dédoublement  ren- 
ferme la  solanidine  qui  se  sépare  en  flocons  cristallins  lorsqu'on 
neutralise  par  de  l^ammoniaque.  Ce  produit  n'est  bien  sbluble 
dans  Falcool  qu'à  la  condition  d'avoir  été»  préalablement,  ex- 
posé k  l'air  ;  il  se  présente  en  croûtes  cristallines  qui  s'altèrent  à 
100^  C.  ;  elles  s'unissent  avec  l'acide  chlorhydrique  et  le  pro- 
duit de  cette  combinaison  forme  avec  le  bichlorure  de  platine 
un  précipité  abondant,  très-soluble  dans  l'alcool. 

M.  0.  Gmelin  a  retiré  des  baies  vertes  de  la  douce-amère  et 
de  la  morelle  noire  [solanum  dulcamara  et  nigrum)  des  ma- 
tières n'offrant  que  des  analogies  avec  la  solanine. 

Il  pense  que  la  smilacine  est  également  un  glucoside. 

Le  résultat  le  plus  saillant  de  ce  travail  est  donc  celui-ci, 
c'est  que  la  solanine  est  exempte  d'azote  et  n^est  pas  une  base 
ùrganique.  Cela  explique  pourquoi  M.  Moitessier  n'a  pas  réussi 
à  éthyler  cette  combinaison. 


8ar  las  produite  de  la  dietillation  sèche  des  aoétatas  ; 

par  M.  FiTTiG  (3).  —  Les  produits  qui  résultent  de  la  distilla- 

*■■!'*■  '  ■■      ■■■ I      ■    ■■ .11  I  I.,    Il         .  I      ■    .!■■         ■■■ 

(l)  Annal,  dur  Chemiê  und  Pharmacie^  t.  CX,  p.  167. 

(1)  Ce  volame,  p.  467. 

(3)  ÀnnaL  dtr  Chem,  und  Pkarm^t  t.  GX,  p.  17. 
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tien  des  sels  à  acides  gras ,  sont,  en  général^  des  matières  appaiw 
tenant  à  la  catégorie  de  Facëtone  et  de  l'aldéhyde.  Cependant» 
M.  Ghancel  avait  déjà  signalé ,  dans  les  produits  de  la  distil 
lation  sèche  du  bntyrate  de  chaux ,  des  liquides  combustibles 
sur  la  constitution  desquels  il  ne  s'est  pas  prononcé* 

En  soumettant,  ces  liquides  à  la  distillation  fractionnée, 
M.  Friedel  en  a  isolé  deux  acétones  nouveaux  :  le  méthyle-bu«* 
tyryle,  et  l'éthyle-butyryle  €*•  H*«  0«  et  C"  H"  O*. 

Postérieurement  (1)  à  la  publication  de  ce  travail,  M.  Lim- 
pricht,  cherchant  de  son  côté  dans  la  voie  dans  laquelle  M  Friedel 
venait  d*entrer,  y  trouva  également  deux  acétones  C^*  H**  O*  et 
£tt  gti  Qs^  n^  Fittig,  un  de  ses  élèves,  vient  de  soumettre  à 
ni^e  étude  analogue,  les  produits  de  la  distillation  sèche  des 
acétates;  il  y  a  reconnu  la  présence  d'un  isomère  du  butyral  et 
un  autre  composé,  isomère  du  valéral  ainsi  que  du  méthyle* 
butyryle. 

L*auteur  opéra  sur  le  liquide  brun  qui  surnage  l'acétone 
pendant  la  fabrication;  après  l'avoir  déshydraté  au  moyen  du 
chlorure  de  calcium,  on  soumit  à  la  distillation.  Après  un  frac- 
tionnement répété  trente  fois  et  pratiqué  sur  le  produit  volatil 
entre  60  et  130*,  l'auteur  obtint  les  composés  : 

C*  U*  O*  bonilUnt  entre    75*  et    77» 
C»«HW0«        —  —      90*  et    gS* 

C»H"0«       —  —     i^QOetiaS* 

La  première  qu'il  appelle  méthylaeéUme  y  est  un  liquide  inco- 

(I)  Et  non  pas  ayant»  comme  M.  Limpricht  le  donne  à  croire  dans 
une  note  a  a  bas  de  la  première  page  da  mémoire  de  M.  Fittigp.  La 
pieaTe  de  la  priorité  de  M.  Friedel  se  tron?e  d'aillean  imprimée  tout 
an  long  dans  ces  mêmes  Annalen  der  Chemie.  En  effet,  t.  JCXXII, 
année  i858,  p.  3^,  on  rapporte,  d*après  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  scienoes  da  4  octobre  ]858,  le  mémoire  de  M.  Friedel  sar  les 
acétones  mixtes,  la  note  de  M.  Limpricht  ne  vient  dans  le  recueil  aile* 
mand,  qa*à  la  page  i83,  pi  as  de  deax  mois  après  la  publication  da 
travail  en  question* 

Le  chimiste  allemand  l'ignore  si  pea  que,  dans  un  tableaa  résumant 
l'état  de  nos  connaissances  sar  ce  point  (page  187),  il  prévoit  l'existence 
de  l'éthyle-bntyryle  et  du  méthyle  butyryle ,  et  en  donne  la  formule. 

Toutefois,  ses  prévisions  lie  s'étendent  qu'aux  acétones  déjà  connus. 
Il  est  Trai  qu'il  en  modifie  an  peu  fe  nom.  7.  N/ 
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lare ,  d'une  odeur  rappelant  Vmximme ,  aolubb  en  tontea  pro» 
portioiis  dans  l'eau  et  daoa  l'aloool;  à  IQ""  ea  denaîté  est  de 
0,838. 

Elle  s'unit  au  bisulfite  de  sonde  avec  dëga^ement  de  chalen» 
et  forme  des  cristaux  aolubles  dans  l'eauet  n*y  cristallisant  plus. 
Ces  cristauv  ont  pour  formule  G'  H''  Na  S*  0'  -f  3  aq. 

Le  second  liquide,  VéihylacéUme^  possède  à  19*,  une  densité  de 
0,842  ;  peu  solnble  dans  l'eau,  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dansTalcool. 

Avec  le  bisulfite  de  soude,  il  forme  une  combinaison  analogue 
4  W  précédente  et  renfermant  également  3  éq.  d'eaju  de  cristal* 
lisation. 

Le  composé  G*'  H'®  0*,  est  connu  ;  H.  Kane  qui  l'a  découyert 
l'a  décrit  sous  le  nom  dei/tcmosine.  CVst  un  liquide  îocolore,  plus 
léger  que  l'eau  qui  ne  le  dissout  pas.  Il  est  soluble  dans  l'alcool* 
Par  sa  fr>rmule  il  pst  identique  avec  l'oxyde  de  uiésityle, 

Cependant,  il  ii'fst  qu'isomère  avec  ce  composé,  car  il  s'unit 
aux  bisul6u*s  alcalins* 

I^  contbiiiaiKori  qu'il  forme  avec  le  bisulfite  de  soude  renferme 
Q  éq.  d'eau  de  cristal lifatiou.  Soluble  dans  Teau  froide,  il  se  dé* 
conipo»e  à  IVhiillitioo. 

L'.'iciHe  aïoiiqiie  nfifiibli  a  peu  d'action  sur  la  dumasine; 
l'acide  f*oncrntr«^  la  trunsfoiine  en  acidr  oxalique. 

SoiiiiiiH<'  à  U  distiUation  avec  de  l'aride  «  hlorliydriqne  et  du 
pfToiiyde  de  aut^anèse,  elle  se  iraiisfonne  en  une  huile  inco- 
lort'y  |iiiis  dense  que  l'eau,  bouillant  vers  155** 

L^h  bisulfites  airaliiis  aoMt  sans  aciinn  sur  cettf  huile  chlorée. 

L'auteur  lui  aUribne  la  formule  ti^*  H*  Cl*  O*. 


Formafloii  de  l'acide  oxalique  par  l'alcool  ai  le  U- 
idilorura  de  platinai  fiar  M.  ScuuiasskRGBE  (1).  —  Cet  acide 
a  été  reiicoffiiré  deot  les  eaux  ntères  éihéro-aloooliques  ayant 
servi  au  lavage  d«s  précipités  de  chlorure  de  pfaiine  ei  d'am* 
nonium  oburnus  dans  les  analyses  et  accumulés  depuis  pln- 
neurs  années. 

Cest,  comme  on  voit,  une  action  produite  sous  l'influence 

(I)  ÀnmaUn  tUr  Ch^fm9  mdPkanê.p  S.  GX»  p-  a4&' 
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Ai  'l6tli|ii  «  Msuioiumc,  on  ait  iwuiiMmd  pM  ttop  cette  ftctiofi^ 
Uchlerure  <le]ilfttiiie  ne  s'étant  pas  trouTë  à  l'état  de  liberté. 


flor  le  coctaléaiia  et  ton  easence;  parM.  Gbiselbh  (1)*— 
Les  feuilles  de  cocfaléaria  perdent  12  pour  100  d'eau  par  la 
dessiccation.  Gutret  et  plus  tard,  Tordeux  y  ont  trouvé  des  azo- 
tates. L'auteur  confirme  ces  assertions  et  il  dit  que  la  présence 
des  azotates  devient  manifeste  à  l'incinération  de  la  plante. 
D'après  lui,  les  feuilles  de  cochléaria  se  composent  de  : 

Eau.  .  .' 9^»i9 

SnWCaiiee  organique 6,33 

Gendm. » 1.67 


100,00 


L'essence  qui  se  sépare  pendant  la  distillation  de  ces  feuilles 
avec  de  Peau,  ne  préexiste  pas  dans  la  plante;  elle  se  produit,  à 
l'instar  de  l'essence  d'amandes  amères^  sous  l'influence  de  l'eau 
et  d'un  ferment  particulier;  d'après  M.  Simon,  les  feuilles 
sèches  n^  donnent  lieu  à  cette  essence  qu'autant  qu'on  leur 
ajoute  de  la  myrosine  ou  de  la  farine  de  moutarde  blanche. 

M.  Geiseler  a  constaté  que  les  jeunes  feuilles  donnent  plus 
d'essence  que  les  autres,  15  kilogrammes  des  premières  ont  donné 
3  grammes  d*essence  ;  la  même  quantité  de  feuilles  plus  avancées 
n'a  fourni  que  1,50  d'essence. 

La  graine  de  cochléaria  peut  en  fournir  également;  elle  perd 
cette  propriété  au  bout  de  quelque  temps  et  ne  donne  plus  rien 
au  bout  d'un  an;  alors  aussi  elle  a  perdu  la  propriété  de 
germer. 

L'essence  ne  se  produit  pas  lorsqu'on  distille  à  la  vapeur;  on 
obtient  le  maximum  en  opérant  avec  peu  d'eau  et  recueillant 
dans  lerécépieni  florentin. 

En  emj»Joyi|n  t  beaucoup  d'eau  on  peut  ne  pas  obtenir  d'essence 
du  tout  (2). 

(1)  jÊrdàPê»  dêr  fharm,^  t.  t^Sç,  ^.  tS^  et  p.  aS^. 

(a>  Celui  qui  le  premier  a  parlé  de  la  distillation  4a  cocliléarîa ,  est 
le  citoyen  Josse,  pbarmacien  à  Farîs.  Il  n'obtint  pas  «flraile,  mais  bien 
«ne  nhi^Êotn  erîstafline  qoe  nous  aarons  être  le  stéaroptène  da  cocblé* 
aria,  O^  H*  O*.  Soupçonnant^  sans  dente,  de  ninalof;îe  entre  les  prodmits 
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L'eMenoe  de  oocUéaria  a  été  jiuqa'îd  €OiiBiiié0^ 
dqne  avec  celle  de  moutarde;  d'après  les  analyses  de  rauteur 
elle  aarait  pour  formule  C*  H'  OS;  ce  serait  du  sulfure  d'allyle, 
c'est-à-dire  de  l'essence  d'ail  G'  H'  S,  plus  un  équivalent  d'o- 
xygène, 

Yoici  la  composition  : 

Cas    55.60 

H=:       7,95 

S=    a4,64 

L'essence  de  cocbléaria  est  très-Tolatile;  son  odeur  rappelle  à 
la  fois^  l'éther  et  le  raifort^  sa  densité  est  de  0)942;  peu  soluble 
dans  Peau  ii  laquelle  elle  communique  son  odeur,  elle  se  dissout 
abondamment  dans  l'alcool;  l'eau  trouble  cette  dissolution. 
Versée  sur  de  l'acide  sulfurîque  concentré,  cette  essence  jaunit, 
s'échauffe  et  communique  sa  couleur  à  tout  le  liquide 3  en 
ajoutant  de  i'eau^  elle  se  sépare  avec  ses  qualités  premières , 
cependant  au  bout  de  quelques  jours  de  contact ,  il  se  dégage 
de  l'acide  sulfureux  ainsi  qu'un  composé  étbéré. 

Elle  n'absorbe  pas  le  gaz  chlorhydrique;  sa  dissolution 
alcoolique  précipite  en  blanc  les  dissolutions  alcooliques  de 
bichlorure  de  mercure. 

Hélée  avec  6—8  fois  son  volume  d'eau  ammoniacale  coU" 
centrée ,  elle  fournit  peu  à  peu  des  cristaux  fusibles  au  delà  de 
100  degrés  et  dont  la  composition  C*  H'  OS,  Az  H'  correspond 
à  la  thiosinnamine,  C  H*  Az  S*  -{-  Az  H*  préparée  par  l'essence 
de  moutarde  et  l'ammoniaque. 

L'essence  de  cocbléaria  doit  donc  de  toutes  manières,  être 

volatils  de  cette  plante  et  ceux  da  raifort,  îl  soumit  cette  racine  à  la 
distillation,  mais  ce  fat  également  en  yain.  Ne  réussissant  ainsi  ni  avec 
Tan  ni  avec  l'antre,  il  eut  l'idée  assez  originale  poar  Tépoque  (année  1777) 
de  les  distiller  ensemble.  Cette  fois,  îl  obtint  ane  haile  fortement  odo- 
rante et  douée  comme  on  va  voir,  de  propriétés  vraiment  irritantes;  en 
effet  dans  le  bat  de  la  séparer  de  l'eau  de  condensation  qu'elle  surnagoaiti 
M.  Josse  se  servit  d*ane  pipette ,  mais  au  moment  de  l'aspiration,  dit-il, 
il  a^éleva  une  vapeur  tellement  subtile  que  je  tombai  comme  foudroyé. 
Sas  yeux  restèrent  gonilés  pendant  quelque  temps. 

L'essence  de  raifort  est  identique  à  celle  de  mooUrds  {  e  est  da  tolla* 
eyawire  dallyle  G*  AsS 4. €•  H« S.  J*  11. 
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placée  parmi  les  huiles  essenlieUes,  sulfdrées,  que  l'en  retù»s 
des  alliacées  et  des  crucifères. 


DOMIT^  ^^  l'azote.— Ganse  de  la  formatloii  de  Voxyâm 
de  carbone  ;  par  M.  Sghrobttir  (1).  — Aux  causes  indiquées 
plus  haut^  p.  I46y  comme  tendant  à  occasionner  des  erreurs  dans 
le  dosage  de  l'azote  par  suite  de  la  production  d*une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  carbone  aux  dépens  de  l'acide  carbonique, 
il  faut  ajouter  la  suivante  qui  pourrait  bien  être  la  principale 
d'après  Fauteur  :  elle  réside  dans  l'hydrogène  qui  s'est  condensé 
sur  le  cuivre  réduit  par  lui. 

Il  parait  que  le  cuivre  réduit,  très<iivisé,  ne  possède  pas  oette 
propriété  de  fixer  de  l'hydrogène,  car  M.  Schroetter  n'a  pas 
réussi  à  décomposer  de  l'acide  carbonique  avec  lui  ;  mais  lors- 
qu'on emploie  du  cuivre  réduit ,  préparé  avec  de  la  tournure 
ou  de  la  planure  oxydée,  alors  il  suffit  d'une  température  rouge 
pour  transformer  une  notable  proportion  d'acide  carbonique  en 
oxyde  de  carbone. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit^  l'auteur  attribue  cette  décompo- 
sition si  facile^  à  l'intervention  de  l'hydrogène  qui  avait  été 
employé  pour  réduire  l'oxyde  et  dont  une  partie  s'était  conden« 
sée  sur  le  métal  réduit  (2). 


Identité  chlmtqtne  de  la  soie  avec  la  toile  d*aral- 
gDée  ;  par  M.  Schlossberger  (3).^  On  admet  que  l'éponge,  la 
soie  et  la  toile  d'araignée  sont  constituées  par  un  même  prin- 
cipe immédiat,  la  fibràine.  M.  Schlossberger  fait  voir  qu'il  ne 
peut  en  être  ainsi  attendu  que  l'éponge  est  insoluble  dans  le 

— ^—     ■■  ■■    ■ :■.■■!  I    ■         I    I       .   ■  I  — — .  I  ^^—1 ^» 

(i)  Chem,  CêntrmlHatt^  iSSq,  n«  ai,  p.  3 37. 

(a)  Laatear  ne  dit  pas  si,  à  cette  occasion,  il  s^est  prodait  de  Teaa.  Le 
fait  aurait  aa  moins  mérité  d'être  constaté,  et  en  présence  des  conclusioDi 
positives  de  la  note  de  M.  Schroetter,  on  est  en  droit  de  demander  un 
dosage  établissant  le  rapport  entre  l'oxyde  de  carbone  et  Teau  produits, 
si  tant  est  qu'il  s'est  formé  de  cette  dernière.  Une  simple  détonation 
-dans  l'eudioraètre,  du  gas  dépouillé  de  son  acide  carbonique  »  aurait 
mis  fin  aux  hypothèses. 

(3)  Ànnnl.  der  CkêmU  und  Pharmêdê^  t»  CX»  p*  %ifii9 


—  74  — 

réactif  Schweitzer  ainsi  que  dans  l'oxyde  de  nickel  ammoniacal, 
tandis  que  la  soie  se  dissout  promptement  dails  ces  réactifs. 
La  toile  d'araignée  se  comporte  comme  la  soie. 
L'auteur  conclut  de  là,  fort  nature^ement,  qi^e  des  trois 
substances  organisées  en  question ,  l'éponge  doit  être  séparée; 
laissant  au  principe  immédiat  de  celle-ci  le  nom  de  £bro!ne,  il 
propose  pour  celui  de  la  soie  et  de  la  toile  d'araignée,  le  nom 
de  taridnef  d'après  Serica,  soie  et  Sericterium^  k  nom  des 
glandes  ou  appareils  qui  président  au  filage  de  la  ^oie  cbes  les 
chenilles  et  les  arachnides. 


Trcouférmatloii  f aeile  do  eyannre  Jaune  ^a  oyanure 
roQff^  (1).  — ^  La  dissolution  du  cyanure  jaune  est  rendue  for- 
tement alcaline,  puis  on  la  fait  bouillir  avec  du  peroxyde  de 
plomb;  on  filtre ^  on  évapore,  et  on  fait  cristalliser.  Ijes  cristaux 
«ont  du  cyanure  rouge  qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristalU* 
•ation. 

La  transformation  réussit  également  mais  avec  moins  de  là* 
dlité,  si  Ton  remplace  la  potasse  caustique  par  du  bicarbonate 
de  potasse. 


8Qr  le  sulfate  de  eee^intoxyde  de  fer  ;  par  M.  Yogbl  (2). 
^-En  cliaufi'ant  dans  un  tube  à  essai  du  sesquioxyde  de  fer  pur 
avec  de  Kacide  sulfurique  concentré,  cet  oxyde  roogr  ne  tarde 
pas  à  blanchir  et  A  se  transformer  en  sulfate  de  sesquioxyde  de 
ferFe^OV  8S0». 

On  le  débarrasse  de  l'excédant  de  l'acide  sulfurique  au  moyeu 
de  la  chaleur.  Le  moment  précis  où  le  sel  est  pur  se  reconnaît  à 
l'aspect  jaune  qu'il  affpcle  lori>que  tout  l'acide  libres'est  dégagé. 

Par  le  refroidissement,  le  sel  reprend  sa  couleur  blanche. 
Comme  il  ne  se  dissout  que  fort  lentement  dans  l'eau  ,  il  est  dé- 
nué de  saveur.  Suivant  M.  Togel,  ce  fait  pourrait  donner  au 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  quelque  importance  dans  la  thé- 
rapeutique. 

(I)  Ibid,,  p.  aaS. 

(a)  Ilieues  Bepmt^r.fiit  PkéÊtuimûfê, 
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âacherelib  de  rarienlc  dmt  l«i  eilipiiliomiMBeiits.  — 
Huile  de  cadavres  ;  par  MM.  Ludwig  et  Rromater  (1).  — 
Il  s*agit  de  restes  eadavëriques  enfonis  depuis  cinq  mois  et  dans 
lesquels  on  soupçonnait  la  prësenœ  de  l'arsenic.  Au  lieu  de 
déserganiser  par  l'acide  sulfurique,  etc.,  les  auteurs  ont  suivi  un 
procédé  employé  avec  succès,  dans  des  circonstances  analogues, 
par  M.  Liebig. 

La  substance  cadavérique  convenablettient  divisée  est  intro- 
duite dans  une  cornue  spacieuse,  puis  additionnée  de  son  volume 
d'acide  chlorhydrique  concentré  (1,120  de  densité);  on  distille 
jusqu'à  siocité  et  on  a  soin  de  bien  refroidir;  on  reverse  dans  la 
cornue  la  moitié  environ  du  liquide  condensé  et  on  distille  de 
nouveau  ;  le  produit  de  la  distillation  renferme  à  peu  près  tout 
Tanefie  qui  était  engagé  daes  ^  Matière  onganique^  il  s'y  trouve 
à  l'état  de  chloride  anénieux  facile  à  saisir. 

Parfois  aussi  il  se  sublime  un  peu  de  sulfure  d'arsenic  formé 
par  Kactiou  de  Tbydrogène  sulfuré  étnanaut  de  la  matière  en 
pvtrt^fiietioiu 

Le  réskltt  solide  de  la  eomoe  est  ensuite,  s'il  y  a  lieu ,  désor** 
ganîflé  au  moyeu  de  l'acide  ekiorhydrtque  et  du  cblorate  de 
potasse. 

Tout  ea  disiat  beaucoup  de  bien  de  ee  procédé,  M.  Ludwig 
n'en  «lissiiiiule  pas  les  iiicoinéiiients  (2)  ;  ainsi,  s'il  y  a  de  iVtain 
SB  présmee  on  obtir-nt  du  bichliirure  dVtain  qui  précipite  éga- 
lement eu  janof  par  Tacide  su  If  hydrique.  Ensuite  l'arsenic  se 
trouve  souvent  dans  le  résidu  associé  à  des  corps  gras  et  à  des 
huiles  essentlHlrs,  on  le  sépare,  sat»s  doute,  au  moyen  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  mais  le  sulfure*  formé,  entraiuaut  avec  lui  des 


(l)  Jfrchii^t  der  Pknrm.^  iSSg,  p    36  et  37S. 

(9}  Ton  les  cft  nanipuUtions  et  rem  f  loi  de  toaa  ces  Té«ictifs  isUilef , 
liqnidesy  os  gaseui,  sont  autant  de  coaB|>li cations  capable»  d^occasicMuier 
4es  pertes  oa  d'augmenter  les  chances  dVrrcar  Noton»  d  aillears  qu'ils 
ne  dispensent  pas  de  l'emploi  de  Tappareil  de  Marsh  Noos  préférons  de 
beancoop  le  procédé  de  désorganisation  par  Tacide  snlfariqoej  complété 
par  Topéfation  qoe  M .  Blondiot  a  fait  connaître  dans  ce  journal , 
t.  XXXU,  p.  1 17,  et  qai  consiste  à  laver  le  charbon  par  de  i'ammimiaqve 
afin  d*en  séparer  le  solliirs  d  arssnis  qsi  a  pm  sS  IstnMr.  I»  H. 
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huiles  essentielles^  il  est  nécessaire  de  layer  le  précipité  avec  de 
Talcool. 

Enfin  il  peut  y  avoir  projection  de  matière  et  alors  l'alcool  est 
insuflisant  pour  purifier  le  sulfure  d'arsenic. 

Durant  ces  recbercbes  il  s'est  Tolatilisé  une  matière  grasse» 
cristalline,  rougeâtre»  d'une  odeur  cadavérique  repoussante, 
mêlée  d'un  goût  d'oignons  brûlés.  La  matière  grasse  paraissait 
être  un  mélange  d'acide  stéarique  et  d'acide  palmitique  ;  son 
odeur  provenait  d'une  huile  fétide  que  les  auteurs  ont  isolée 
et  qu'ils  appelent  huile  de  cadavres^ 

Ce  liquide  contient  du  soufre;  les  auteurs  ne  Tout  pas  ana- 
lysé. 


Sur  la  •éparation  irAlvABoplastiq[iie  du  fer,  eon  wpli-i 
oatloii  aux  plaqaee  de  cnlFre  i^ravéee;  par  M.  Met- 
DiNGKR  (1).  —  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  M.  fioettger  a  feiit 
connaître  un  moyen  très-facile  pour  séparer  de  ses  dissolutions, 
le  fer  à  l'état  compact  et  luisant.  Un  industriel  français,  M.  Jao* 
quin,  emploie  ce  procédé  pour  préserver  les  plaques  de  cuivre 
gravées  et  leur  donner  plus  de  résistance.  Le  fer  qui  se  dépose, 
adhère  très-bien  à  l'électrode  et  ne  se  sépare  facilement  par  le 
pliage  que  lorsque  la  couche  galvanoplastique  offre  une  certaine 


Le  fer  galvanique  est  très-pur  et  possède  des  caractères  un 
peu  différents  du  fer  ordinaire  toujours  impur  quoi  qu'on 
fasse;  il  est  dur  comme  Tacier  et  cassant  comme  le  verre;  c'est 
précisément  cette  dureté  dont  M.  Jacquin  tire  parti. 

Il  va  sans  dire  que  la  plaque  doit  être  bien  décapée  à  Pendroit 
qu*il  s'agit  de  découvrir  ;  on  la  plonge  ensuite  dans  le  bain  en 
la  fixant  au  p61e  négatif  et  on  lui  oppose,  à  la  distance  de  1  pouce 
environ ,  une  plaque  de  tôle  de  même  grandeur  et  commu- 
niquant au  pôle  positif.  Avec  une  pile  suffisamment  forte,  il 
suffit  d'un  quart  d'heure  au  plus  pour  obtenir  un  dépôt  brillant 
et  homogène  de  fer  métallique.  On  lave  rapidement,  on  dessèche 
et  on  frotte  avec  un  tampon  huilé  afin  de  protéger  contre  l'oxy- 
dation. A  partir  de  ce  moment  la  planche  se  comporte  en  tout 

(i)iV//r«cA».  ifoi(«U.,  f 959,  p*  i3o. 


—  77  — 

point  oomine  une  planche  en  acier^  et  il  parait  même  que  Tencie 
dlmprimerie  excédante  s'en  détache  plus  facilement  que  dei 
planches  ea  cuÎTre* 

Le  bain  se  compose  de  2  parties  de  sulfate  de  fer  et  de  1  partie 
de  sel  ammoninc  que  l'on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  (pour  i  parties  de  sulfate,  environ  S  parties  d'eau). 
La  dissolution  doit  être  exempte  de  peroxyde,  on  l'empêche  de 
s'oxyder  en  la  faisant  séjourner  avec  des  clous. 

La  cuve  à  décomposition  est  une  auge  en  bois  enduite  de 
résine  ou  de  gutta-percha;  sa  hauteur  et  sa  largeur  égalent 
celles  de  la  planche  en  cuivre;  son  épaisseur  est  d'environ  2 
pouces.  L'expérience  a  démontré  que  l'immersion  verticale 
donne  un  meilleur  résultat  que  l'immenion  horizontalcr 
'  Vn  seul  élément  Daniel  fournit  un  courant  suffisant  pourvu 
que  son  pôle  cuivre  offre  autant  de  superâcie  que  la  piancfae  à 
recouvrir. 


sur  la  f sdirication  de  la  soude  caQstlq[iia  «t  do  carbo* 
nata  de  soode;  par  M.  Ordwat  (3).  —La  soude  caustique  est 
devenue  un  article  commercial;  si  son  prix  était  moins  élevé, 
elle  serait  certainement  consommée  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  grande  encore.  M.  Ordway  pense  arriver  à  ce  résultat  en 
opérant  directement  sur  la  soude  brute. 

Ce  produit,  convenablement  broyé,  est  soumis  à  un  lessi* 
vage  méthodique  de  manière  à  obtenir  une  dissolution  de 
15"  B.  ;  on  la  porte  à  l'ébuUition  et  on  ajoute  un  lait  de  chaux 
contenant  en  eau  environ  six  fois  le  poids  de  la  chaux  employée. 
3  livres  de  chaux  suffisent  pour  décarbonater  un  pied  cube 
(283  centimètres  cubes)  de  lessive. 

Le  précipité  de  carbonate  de  chaux  n'est  pas  perdu;  il  est  re- 
cueilli, séché  et  employé  à  la  confection  de  la  soude  brute. 

On  évapore  la  lessive  tirée  au  clair;  vers  45*"  B.,  elle  dépose 
un  peu  de  sel  que  l'on  retire.  La  lessive  a  acquis  une  grande 
consistance ,  on  l'introduit  dans  une  chaudière  en  fonte  avec 
saeei  de  sesquioxyde  de  fer  pulvérisé  pour  qu'il  y  en  ait  un  peu 

i 

(i)  Stllfman*t  American  Journal  o/ScUnets  and  ArU^  t.  XXVl,p.  364* 
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plus  '(^mtét  woiÊÛe  acde^  tia  que  k  maase  pvitte  Mqpporter  k 
loage  tomlne  sans  entrer  en  fonoD.  PendâBl  cette  ^mtka^  îi 

se  dégage  de  l'aminoDiaque  provenant  des  cyaaurcs. 
^  Lorsque  toute  IVan  est  eipuU^,  le  uaélan(pe  absorbe  rtipide- 
ment  de  l'oxygène  et  devient  jaune;  on  laîase  tomber  k  feu^  mk 
agite  de  temps  à  autre  «  puis  on  transvase  dans  une  autre  tbm^ 
dière  dans  laquelle  on  introduit  sucoessivemcnl  les  produîft 
obtenus  dans  les  optera tioos  subséquentes. 

Cette  poudre  jaune  est  ensuite  traitée  par  IVau,  de  nasière 
k  donner  une  dissolution  de  30*  B.  On  (ire au  clair  et  on  ohasaa 
par  évaporation  toute  Teau  libre.  Tant  que  le  liquide  marque 
32^9  il  se  forme  un  d<^pÀt  composé  de  «arbouate^  de  suUaie  et 
de  sulfite  de  soude;  puis  il  se  précipite  du  sel  maria;  mais 
passé  36*  il  de  se  sépare  plus  rien»  A.  partnr  de  4à%  k  matière 
mousse  considérablement. 

Si  elle  possédait  une  coloration  jaune  d'ocre,  on  y.  remédie* 
rait  en  ajoutant  1  pour  100  d'aaotate  de  soude  qui  achèverait 
l'oxydation.  Vers  la  fin,  on  chau£fe  de  manière  à  faire  fondre 
la  soude;  le  produit  est  suffisamment  pur  pour  les  opérations 
industrielles  (l). 

L*oxyde  de  fer  employé  dans  cette  opération  peut  servir  indé^ 
finiment.  Les  chaudières  sont  en  fonte ,  elles  ont  1  diamètre  de 
l'^^SO;  l'épaisseur  des  parois  latérales  est  de  15  millimètres, 
celle  du  fond  de  23  millimètres.  Une  chaudière  pareille  permet 
de  confectionner,  en  une  fois,  250  kilogrammes  de  soude  caus- 
tique. 

A  cette  fabrication ,  Tauteur  rattache  celle  du  carbonate  de 
soude  en  se  fondant  sur  ce  fait  qu'une  dissolution  de  ce  sel  ne 
saurait  marquer  plus  de  32*  B.  Passé  ce  degré  de  concentration, 
elle  abandonne  Texcédant  de  carbonate.  On  sait  qu'il  n*en  est 
pas  de  même  pour  la  soude  caustique  et  le  sulfure  de  sodium. 


(i)  Ce  procédé  rappelle  celai  qae  M.  E.  Ropp  a  fait  connaître  il  y  a 
quelques  années  (V.  ce  josmal,  t.  XXX,  p.  36o)  pour  fabriquer  latoode 
carbooatée ,  avec  cette  éifférenoe ,  toale  à  l'avantage  de  oel«i-ci»  qna 
M.  Kopp  part  directement  du  salfate  desoade  et  gagne  ainsi  beaaconp 
de  temps  et  de  main-d'œavre ,  car  il  rend  inalile  la  prodaction  de  Toxy* 
sidfare  de  calcium.  J.  N. 
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oonoenlratioa  et  oa  retire  le  carbonate  de  sou^a  à  memr» 
qu'il  se  dépote.  Lorsque  la  densité  dépasse  32*  B.,  tout  !• 
carbonate  est  séparé  ;  oa  évapore  alors  et  ou  traite  par  l'oxyde 
de  fer  ainsi  qu'il  Tieat  d'être  dit. 


^«•^^■^^•^ 


Fabiiosrttoii  io  la  glycérine  9  par  M.  Rctiolds  (i).—  O» 
se  sert  pour  cela  des  eaux  provenaot  de  la  sapooificaiion  ;  on  le* 
soumet  à  l'éiaporanoa  à  feu  nu  en  les  Diaintenant  â  un  niveatt 
constant.  Ou  retire  de  temps  à  antre,  les  sels  qui  se  dépo- 
sent, et  quand  la  tempërature  est  arrivée  à  100*  G«,  on  intro* 
dttit  le  liquide  dans  un  alambic  qu'on  pette  à  environ  193*  C,, 
et  on  dirige  ,  dans  la  eoudbe  supérieure  du  liquide,  un  courant 
de  vapeur  d'eau  surchauffée  00  de  vapeur  sortant  d'un  géné- 
rateur à  haute  pression.  La  glycérine  eit  akNrs  rapidement 
entraînée  ;  il  faut  éviter  une  température  trop  élevée. 


MouTanii  maatic  pour  laa  denta;  par  M.  Feightihgbr  (2)« 
—Sous  ce  titrep  l'auteur  décrit  le  uiastic  que  Al«  Sorei  a  préparé 
avec  l'osychlorure  de.  zinc.  Comme  cet  industriel  n'a  pas  ea^ 
core  donné  le  dernier  mot  de  son  procédé  et  que  d'ailleurs  il  n'a 
pas  été  possible  de  réussir,  même  en  suivant  exactement  ses  prea* 
criptions,  le  lecteur  trouvera  peut-être  quelque  intérêt  à  la  nota 
suivante  contenant  le  résultat  des  essais  que  M.  Feichtinger  a 
exécutés  sur  le  mastic  SoreL 

On  prend  : 

Verre  en  poudre •     l  partie 

Ozy4le  de  zinc •  •    3  parties 

Les  deux  matières  doivent  être  à  l'état  de  poudre  impalpable 
et  l'oxyde  de  zinc  doit  être  exempt  de  carbonate  ;  on  fait  avec 
les  deux  poudres  un  mélange  intime. 

D'autre  part  on  prend  : 

Dissolution  du  chlorure  de  zinc  de  i,5 — 1,6 de  densité.  .  5o  parties. 
Borax.   • 1  partie. 

(1)  Lo»don  Journ,  qf  Jrtt,  1(59  p.  l6o. 

(a)  Ànnmlt  dtr  Ckemit  utid  Pharmacie^  CX^  p.  Il 8. 
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Oo  oMioitt  k  Doftx  oaM  mi  peu  dcfln  dirade  et  oo 
là  dittoludoii  danikdiloniiedeniic;  il  le  produit  nn  tnwAlc 
Maoc  de  borate  de  zinc  qui  dispttraU  par  TagicaUon. 

Pour  oonfectionaer  le  mastic,  on  mélange  la  poodre  aTec  la 
diitolotîon ,  de  façoa  à  obtenir  nne  espèce  de  pâle  ;  on  s'arrange 
de  manière  à  n'en  préparer  qn'à  proportion  des  besoins,  attendu 
qne  la  pâte  dorcit  promptement;  cela  est  si  vrai  que,  ao  bout 
d'un  jour,  elle  a  acquis  la  dureté  du  marbre,  dureté  qu'dle  ne 
perd  pas  même  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau* 

Si  les  ingrédients  sont  employa  à  l'état  pur,  le  mastic  offre 
une  blancheur  parfaite»  Comme  les  dents  possèdent  habituelle- 
nent  une  Ceinte  jaunâtre,  on  leur  communique  cette  teiole  an. 
moyen  d'un  peu  d'ocre  qu'on  ajoute  â  la  poudre. 

L'auteur  insiste  sur  ce  point  que  l'emploi  de  la  poudre  de 
ferre  est  indispensable  (1). 


Teinture  da  laiton  et  dn  enivre  ;  par  M.  Borttgbk  (2).  — 
Quand  on  plonge  une  lame  de  laiton  bien  décapée,  dans  une 
dissolution  étendue,  et  non  acide,  d'acétate  de  cuirre  cristallisé, 
la  lame  se  colore,  au  bout  de  peu  d'instants,  en  jaune  d'or. 

Pareille  lame,  enduite  à  plusieurs  reprises  d'une  dissolution 
de  chlorure  de  cuivre  très-étendue ,  devient  mate  et  prend  une 
coloration  bronzée. 

Elle  devient  d'un  beau  violet  si ,  après  l'avoir  chauffée  suffi- 
samment  pour  pouvoir  à  peine  encore  la  tenir  à  la  main ,  on 
passe  dessus,  rapidement,  du  beurre  d'antimoine,  au  moyen 
d'un  tampon  de  coton. 

Pour  donner  au  cuivre  poli  une  teinte  gris  bleuâtre,  il  suffit 
de  l'enduire,  superficiellement,  d'un  liquide  qu'on  prépare  en 
faisant  digérer  à  chaud  du  cinabre  dans  une  dissolution  de  sul- 
fure de  sodium  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  potasse  causr 
tique. 

J.  NiCKLÈS. 


(i)  Le  dorcisiement  de  ce  mastic  est  donc  le  résaltat  d*ane  Téritable 
sIlicttiMtion  et  la  réaction  se  comprend,  le  verre  à  vitre  n'étant  pat 
intoloble  dans  l'eau.  1.  N. 

{%)  UurnçA  fikr  praku  Chemi0,  t>  CXXVI,  p.  aBQ. 
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Examen  4!himiqiie  de  la  fraise  et  analyse  cùmparée 

de  ses  diverses  espèces. 

Par  M.  H.  Buionst. 

La  fraise  est  produite  par  les  diverses  espèces  <^  genre 
Pragaria,  appartenant  à  la  famille  des  rosacëes.  C'est  un  fruit 
multiple  en  ce  sens  qu'il  résulte  de  la  réunion  de  plusieurs 
pistib  renfermés  dans  une  même  fleur;  mais  il  offre  dans  sa 
constitution  une  particularité  qui  le  distingue  des  autres  fruits 
analogues.  Il  se  compose ,  en  effet,  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'akènes  granuleux  disséminés  à  la  surface  d'une  masse 
pulpeuse  et  charnue  à  laquelle  les  botanistes  ont  donné  le  nom 
de  gynaphare.  Et,  quoique  ce  gynophore  ne  soit^  à  proprement 
parler,  qu'un  organe  accessoire  dans  la  constitution  du  fruit, 
il  en  forme  en  réalité  la  partie  essentielle  par  le  développement 
anormal  qu'il  acquiert  y  et  par  la  nature  des  sucs  qui  s'y  troavent 
contenus.  C'est  en  lui  que  résident  les  principes  particuliers  et 
savoureux  auxquels  la  fraise  doit  les  qualités  dont  elle  jouit  et 
qui  la  font  rechercher  comme  aliment  sur  nos  tables  ;  en  sorte 
quelle  diffère,  sous  ce  rapport,  de  la  framboise  où  l'on  sait 
que  la  partie  comestible  est  formée  par  un  ensemble  de  fruits 
charnus  portés  sur  un  réceptacle  dur  et  ligneux. 

La  fraise  ayant  ainsi  une  constitution  botanique  spéciale,  il 
était  curieux  de  rechercher  si  elle  ne  présenterait  pas  quelque 
particularité  digne  d'intérêt,  soit  dans  sa  composition  générale, 
considérée  au  point  de  vue  chimique ,  soit  dans  la  nature  et 
la  proportion  relative  de  ses  principes  constituants.  Il  était 
•  intéressant,  d'ailleurs,  d'étudier  et  de  comparer  entre  elles 
les  espèces  aujourd'hui  très-nombreuses .  du  genre  Fragaria , 
ainsi  que  les  variétés  que  la  culture  a  fait  naître ,  et  qui  sont 
connues  des  jardiniers  sous  des  noms  particuliers.  En. donnant 
l'analyse  comparée  de  chacune  d'elles,  la  chimie  pouvait  espérer 
découvrir  la  cause  des  diff(;rences  qu'elles  présentent  au  point 
de  vue  de  la  sayeuc  et  des  autres  caractères  :  elle  pouvait  éga* 
lement  fournir  de  précieuses  iodications  sur  leur  valeur  relative 
et  sur  les  moyens  de  simpliûer  et  d'améliorer  leur  culture. 
Journ,  de  Pharm,  ei  de  Chim.  3<  bérie.  T.  XXXVl.  (Août)  1859.  ^ 


—  8t  — 

U  est  Trai  que^  pour  aborder  ce  second  point  de  la  question 
avec  qadqœ  chance  de  succès  9  il  fallait  posséder  des  renseigne- 
ments trcs-précis  sur  les  espèces  botaniques  du  genre  Ftagaria 
et  sur  ses  Tariétés  comestibles*  AL  Tilmorin ,  dont  tout  le  monde 
connaît  l'habileté  et  le  savoir^  a  bien  tooIu  me  communiquer 
ces  renseignements*  Et,  comme  il  avait  provoqué  le  premier 
ridée  àfi  ce  tniTail  chimique^  il  a  Toulu  en  fournir  Logement 
les  moyens  d'exécution.  Atcc  une  grâce  et  une  oUigeanœ  donc 
je  n«  saurais  trop  le  remercîery  il  a  envoyé  de  sa  maison  de 
campagne  de  Verrières  toutes  ks  fraises  nécessaires  à  mes  expé> 
riences<  Chaque  espèce^  à  mesure  qu'elle  arrivait  à  maturité, 
était  scHgneusement  emballée^  puis  expédiée  an  laboratoire  du 
coUége  de  France»  pour  y  étve  immédiatement  soumise  à 
l'examen  chimique. 

Je  vais  définir  chacune  des  espèces  et  variétés  que  j'ai  exa* 
minées^  au  double  point  de  vue  de  son  origine  botanique  et  de 
sou  rôle  dans  la  culture  et  dans  l'économie  domestique.  Je 
décrirai  ensuite  les  méthodes  générales  d'analyse  auxquelles 
j'ai  eu  reoourS|  et  je  donnerai  enfin  les  résultats  généraux  et 
spéciaux  auxquels  je  suis  arrivé* 


ssp£cx8  n&  vtAiSBS  sca  lbsquelus  a  poutb  l'exambh 

CBIMlQtm   (1). 

Les  espèces  de  fraises  sur  Issquelles  a  porté  Texamen  chi* 
Inique  peuvent  se  classer  en  deux  catégories  distinctes  :  1*  fraises 
provenant  d'espèces  botaniques  bien  définies;  2*  firaises  prove- 
nant d*espèces  botaniques  douteuses  ou  du  croisement  des 
espèces  précédentes.  C'est  i  ce  second  groupe  qu'appartient 
l'immense  majorité  des  fraises  qui  se  consomment  journellement 
à  Paris. 

(I)  Lèf  tenseignementi  qoe  je  rats  résamer  ici  sont  dos  à  rettréote 
oblif^ance  de  madame  Vilmorin.  Le»  botanittet  eonoaitieat  les  étades 
l^éctales  qa*elle  a  oonsacréei  aa  geore/r^wva.  (Voir  kt  liTnÎMns  qai 
traitent  de  ee  genre  dent  le  Jûrdin/nUUtr  du  Mmtéumé)  , 
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$  I*.  Etpêets  fte^Mi^tc^  iéfinm. 

V  Fragaria  vesca  L.  Cette  espèce  est  indigène  et  compiend 
devx  Tariétës  correspondant.  Tune  à  la  fraise  des  Lois 9  c'est 
le  Fragaria  vesca  proprement  dit,  Tautre,!  la  fraise  des  Alpes ^ 
e*e8t  le  Fragaria  vesca  semperfiorens. 

La  fraise  des  bois  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  mais  on 
ne  la  cultive  plus  depuis  Tapparition  de  la  fraise  des  Alpes. 
Une  de  ses  yariétés  à  gros  fruits,  la  fraise  de  Montreuil,  fut 
très'Célèbre  vers  1765,  époque  i  laquelle,  suivant  Duchesne, 
elle  approvisionna  seule  le  marché  de  Paris.  La  fraise  des  bois 
proprement  dite  est  une  très-petite  fraise^  ne  pesant  guère  en 
moyenne  plus  de  Oe^-,SO  ou  de  08r-,75.  Sa  couleur  est  d'un  beau 
.xouge,  son  odeur  agréable;  sa  surface  est  recouverte  d'une 
multitude  de  graines. 

La  fraise  des  Alpes  justifie  le  nom  de  semperflorens,  donné  à 
la  variété  qui  la  produit;  car  on  peut  la  récolter  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'aux  grands  froids.  Cet  avantage,  joint  à  Texoes- 
sive  suavité  de  son  parfum ,  en  font  préférer  la  culture  A  celle 
de  la  fraise  des  bob.  Les  environs  de  Paris  en  possèdent  aujour- 
d'hui de  100  à  150  becUres* 

La  fraise  des  Alpes  est  petite  comme  la  fraise  des  bois,  et 
eomme  elle  recouverte  à  sa  surface  d'une  multitude  de  graines. 
Sa  section  longitudinale  offre  un  canal  creux  autour  duquel  se 
*  trouve  un  tissu  parenchymateux  légèrement  jaunâtre  et  très- 
dense.  Quand  on  l'écrase  dans  un  mortier,  la  pulpe  qu^on  ob- 
tient est  ferme  et  ne  coule  pas.  Yers  1810 ,  M.  Lebaube,  conser- 
vateur des  forêts  à  Gaillon,  obtint  une  sous-variété  de  la  fraise 
des  Alpes  entièrement  dépourvue  de  couleur.  Cette  sous- variété 
s'est  peu  â  peu  répandue,  en  sorte  qu'aujourd'hui  la  fraise  des 
Alpes  se  subdivise  en  sous-variété  rouge  et  sous-variété  blanche. 
La  couleur  est,  d'ailleurs,  la  seule  différence,  qu'on  remarque 
entre  elles. 

2<*  Fragaria  bifera^  Duchesne*  Cette  espèce  est  indigène  et 
a  été  observée  par  Césalpin,  dès  l'année  1553.  Elle  se  trouve 
disséminée  dans  presque  toute  la  France  et  l'Allemagne.  Cepen- 
dant, c'est  à  Bargemou,  petite  ville  du  département  du  Yar, 
que  sa  culture  a  été  surtout  améliorée  et  perfectionnée.  C'est 
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pour  cette  nitoD  qne  la  linîie  Coumie  pur  cecie  opèoe  porte  k 
Bom  de  fraise  de  BargemoD. 

Elle  est  très-petite  et  de  modeste  apparence.  Sa  caaievr  est 
plni&t  bmoe  qoe  rouge^  soo  aspect  n*a  rien  de  séduisant.  HaiSy 
indépendamment  de  son  parfum  qui  est  très-agréable^  die  a 
«ne  sarenr  particulière  qui  la  fait  rechercher  des  amateurs.  Sa 
culture  offre  le  grand  aYanCage  qu'elle  prospère  également  bien 
dans  les  dirers  terrains,  par  eiemple  dans  des  terres  sèches ^ 
maigres  et  crayeuses  où  Ton  tenterait  rainement  de  cultiver 
les  Tariétés  précédentes.  La  plante  est  d'ailleurs  très-fertile  et 
fournît  deux  récoltes^  Tune^très-abondante  au  commencement 
de  juillet,  l'autre  moindre,  du  milieu  de  septembre  à  la  6n 
d'octobre. 

3*  Pragaria  collina,  Ehrhardt.  —  Quoique  cette  espèce 
Tienne  naturellement  dans  toute  l'Europe  et  probablement  aussi 
dans  toute  l'Asie,  on  ne  connaît  aucun  pays  où  on  la  cultiye 
réellement  pour  la  consommation.  On  la  regarde  comme  infé- 
rieure aux  autres  espèces,  et,  dans  le  fait,  la  fraise  qu'elle 
fournit,  ne  devient  agréable  et  fondante  qu'autant  qu'elle  est 
parvenue  à  une  très- grande  maturité.  Cette  fraise  est  douée, 
comme  la  précédente  ^  d'une  saveur  caractéristique  spéciale  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  espèces. 

Le  nom  de  ColHna  lui  vient  de  ce  qu'elle  habité  surtout  les 
collines ,  les  lieux  secs  et  élevés.  Mais  on  la  trouve  également  dans 
les  lieux  bas  et  bamides,  et  l'état  de  prospérité  qu'elle  y  présente, 
fait  douter  qu'elle  ait  réellement  une  préférence  marquée  pour 
les  collines.  Linné,  qui  Ta  rencontrée  dans  les  prés  des  environs 
de  Scockholin ,  en  a  fait  une  variété  à  part ,  sous  le  nom  de  JFtO' 
garia  pratensin. 

La  fraise  collina  d'Ehrharht  a  une  apparence  tout  aussi  mo* 
des  te  que  la  fraise  Bargemon.  Elle  en  di£Eère  un  peu  par  sa 
forme  qui  est  celle  d'une  outre  et  qui  présente  une  partie  ren- 
flée vers  le  calice.  Ce  calice  adhère  d'ailleurs  si  fortement 
qu'il  laisse,  quand  on  l'enlève,  une  empreinte  verte,  étoilée, 
correspondant  aux  points  où  la  lumière  n'a  pu  pénétrer  pendant 
l'acte  de  la  végétation. 

4*  Pragaria  elatior,  Ehrhardt.  Fraise  Caperon.  Le. fraisier 
qui  produit  cette  espèce,  est  le  moins  répandu  des  fraisiers 


—  85  — 

indigènes.  Son  existence  aux  environs  de  Paris  n'a  guère  été 
oonsiatée  que  dans  le  bois  des  Gonnards,  près  Yersailles,  A  Tétat 
sauvage,  il  est  dioïquf  ;  mais,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle^ 
ane  variété  hermaphrodite  parut  à  Bruxelles,  et  se  répandit 
bientôt  chez  les  cultivateurs  environnants  sous  le  nom  de  ca- 
peron  royal. 

La  fraise  Caperon  est  excessivement  petite ,  car  son  volume 
ne  dépasse  pas  celui  d'un  petit  pois.  Elle  a  une  saveur  très- 
prononcée  qui  la  fait  préférer  exclusivement  par  certaines  per- 
sonnes et  rejeter  absolument  par  certaines  autres.  Elle  présente 
à  la  surface  une  couleur  d'un  rouge  terne  ;  mais,  quand  on  la 
coupe  transversalement,  elle  offre  un  tissu  compacte  de  couleur 
jaune  abricot. 

Elle  est  cultivée  abondamment  en  France,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne,  et  surtout  en  Angleterre  où  elle  est  très- estimée.  Les 
religieuses  de  l'abbaye  de  Chelles  en  cultivaient  autrefois  une 
variété  particulière  à  goût  de  framboises  dont  M.  Vilmorin 
possède  un  échantillon  ,  à  sa  maison  de  campagne  de  Verrières. 

6*  Fragaria  Firginiana,  Duchesne.  Fraise  de  Virginie.  Le 
Fragaria  Firgmiana  constitue  la  première  espèce  appartenant 
au  continent  américain  qui  ait  été  cultivée  en  Europe.  Elle  le 
fut  d'abord  en  Angleterre,  où  elle  a  produit  un  très-grand 
nombre  de  variétés. 

La  fraise  de  Virginie  a ,  comme  la  fraise  Caperon ,  le  vo- 
lume d'un  petit  pois.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  vif,  extrême- 
ment brillant,  qui  lui  a  valu  le  nom  d'écarlate  de  Virginie.  Sa 
saveur  est  des  plus  délicates,  surtout  au  moment  où  elle  vient 
d'être  cueillie.  Mais  il  n'est  pas  d'espèce  qui  s'altère  plus  promp- 
tement  :  cinq  ou  six  heures  suffisent  après  la  récolte  pour  qu'elle 
perde  son  arôme  et  sa  suavité;  circonstance  fâcheuse  qui  s'op- 
pose à  ce  qu'elle  soit  jamais  cultivée  en  grand  pour  l'approvi- 
sionnement du  marché. 

Une  particularité  de  cette  fraise  est  que  son  arôme  qui  parait 
si  fugace  dans  nos  climats,  s'exalte,  au  contraire,  dans  les  pays 
froids  et  acquiert  à  la  fois  plus  de  douceur  et  d'intensité.  On  a 
observé  en  France,  comme  en  Angleterre,  que  le  froid  ne  fai- 
sait t{ue  développer  le  parfum  de  cette  fraise,  et  on  l'a  consi- 
dérée^ par  cela  même,  comme  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
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la  préparation  des  glaces  ott  des  toAets  qn^dle  dort  «roumtuer. 

6*  Fragaria  Cfttloensfs ,  L.  Fraise  du  Chf K.  Cette  «spèoe  esc 
originaire  du  OriK,  oonnne  son  ntim  rindtqne;  irfle  fut  appoi^ 
tée  en  France  »  an  171S,  )»r  un  Toyageor  nonitné  Frecier^  qui 
en  planu  un  pied  aux  environs  de  Brest.  Ce  pied  prospéra  et  se 
multiplia  si  rapidement  j  qu'il  y  a  dix  ans  encore ,  sa  desoen* 
dance  suffisait  seule  à  Tapprovisionnement  de  fat  ville  et  d'une 
grande  partie  des  environs.  Aojourd*Iiiri  sa  culture  est  si  ré» 
paudueen  Bretagne  qu'elle  fournit  les' chargements  d'un  grand 
nombre  de  navires  pour  le  Havre  et  TAngleterre. 

Le  Fragaria  ChUoensis  est  dioîqne.  On  ne  possède  en  Eu- 
rope que  des  individus  femelles  ,  ce  qui  oblige  à  planter  parmi 
eux  des  espèces  hermaphrodites.  Il  en  résulte  une  multitude  in- 
finie de  variétés  curieuses  qui  sont  nées  en  Bretagne  depuis  un 
siècle. 

La  fraise  du  Chili  est  très-volumineuse  et  très-belle.  Sa  cou- 
leur est  d'un  rose  pâle  et  le  jus  qu'elle  fournit  est  presque  blanc 
Son  tissu  est  cotonneux,  sa  saveur  fortement  sucrée.  Sa  surfoce 
ne  présente  que  très«peu  de  graines.  Deux  échantillons  ont  été 
examinés  9  Tun  venant  de  Verrières ,  Tautre  de  Brest. 

§  2.  yariéiét  diverses  de  fraises  comestibles. 

V  Fraise  princesse  royale.  Cette  j»pèce  fut  obtenue  a  Meu- 
don ,  en  1846^  par  M.  Pelvilain ,  qui  la  dédia  &  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  Elle  était  venue  dans  un  semis  de  graines  de 
fraises  keens'  seedling,  variété  anglaise  qui  provenait  elle-même 
d'un  semis  de  graines  keens*  impérial.  Cette  dernière  parait  ré- 
sulter de  Tassociation  de  trois  espèces  distinctes,  les  Fragaria 
tincta,  ChUoensis  ti  Firginiana. 

La  fraise  princesse  royale  est  la  plus  répandue  de  toutes  les 
fraises  qui  se  consomment  aujourd'hui.  On  ne  peut  évaluer  k 
moins  de  5  à  600  hectares  l'étendue  du  terrain  employé  à  sa 
culture  danslfs  seuls  environs  de  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  n'est 
aucune  espèce  dont  la  culture  soit  plus  facile  et  plus  lucrative. 
Elle  donne  des  fruits  précoces,  magnifiques ,  d'une  cueillette 
aisée  et  d'une  densité  considérable ,  qualité  fort  appréciée  des 
cultivateurs  qui  la  vendent  au  poids. 
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CependaBt  le  fluccès  prodigîcvx  de  b  f rske  priacetse  royale 
parait  se  ralentir.  Son  étonnante  fertJAtf  diminue  de  jour  en 
jour.  Les  fruits  ne  sont  plus  aussi  gros  que  dans  ks  premières 
années  de  son  existence.  Tout  fait  croire  à  une  dégénérescence 
dé  l'espèce  et  confirme  ainsi  la  tbécuîede  ATm^A^  adoptée  par  le 
doeteui'  Bretonneau.  Les  consomaiateurs  eux-mêmes  coinnen« 
cent  à  s'en  lasser,  cpMÛqu'elle  semble  n'ayotr  rien  perdu  de  ses 
qualités  primitires.  Us  la  nomment  fraise  trognon  de  choux,  eu 
raison  de  la  mèche  presque  ligneuse  qu'elle  présente  dans  sou 
intérieur. 

2*  Fraiêt  ElUm*  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
l'origine  du  fraisier  qui  fournit  cette  espèce.  Il  parut  en  Angle- 
terre éii  1825,  mais  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard  en 
France.  Il  fut  cultiTé  d'abord  à  YersuUes;  puis  sa  description 
parut  y  mais  en  1840  seulement,  dans  le  Bon  jardinier. 

La  fraise Elton  est,  après  la  fraise  princesse  royale,  la  pins  ré- 
pandue de  toutes  les  espèces  dites  comestibles.  On  estime  que  le 
terrain  consacré  à  sa  culture  dans  les  environs  de  Paris ,  com- 
prend 105  à  115  hectares.  Gomme  elle  est  moins  précoce  que  la 
précédente^  elle  n'arrive  à  la  halle  que  plus  tard,  et  quand  celle- 
ci  est  déjà  parvenue  à  la  fin  de  sa  saison. 

C'est  une  fraise  très- volumineuse  et  d'un  très-beau  rouge ^  de 
beaucoup  préférable  à  la  fraise  princesse  royale  pour  la  saveur 
et  pour  le  goût.  Sa  section  longitudinale  présente  un  conduit 
intérieur  rempli  de  petits  grains  rougeâtres.  Elle  est  très-suc* 
culente  et  donne ,  quand  on  l'écrase,  une  pulpe  assez  liquide 
pour  couler  et  même  pour  filtrer  sans  addition  d'eau.  Son  seul 
défaut  est  d'être  un  peu  acide  ;  mais  cette  acidité  même  n'est 
pas  sans  agrément ,  surtout  quand  elle  est  corrigée  par  le 
sucre. 

La  fraise  Elton  est  la  seule  espèce  qui  puisse  donner  une  juste 
idée  d'un  type  perdu  ^  le  Fragaria  Hncta  de  Duchesne,  Old 
black  des  Anglais. 

T  Fraise  Asa  Grog,  La  fraise  Asa  Gray  constitue  une  espèce 
ou  une  variété  trouvée  par  l'illustre  botaniste  américain  de  ce 
nom  dans  une  contrée  entièrement  inculte  de  l'extrémité  ouest 
de  l'Etat  de  New-York.  C'est  une  fraise  de  moyenne  grosseur, 
très-acide  et  d'une  belle  couleur  rouge. 
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A*  FraifC  ananm.  Gapomi  des  Parineiis.  Le  Frsforia  ^mi- 
diflira  d'Ebrliaidt,  qvi  foomil  oetie  espèce,  n'est  pas  considéré 
par  Duchcsoe  comme  constiUiaDC  une  espèce  définie,  mais 
comme  on  métis  des  Fragmia  FtrgùU&ma  et  C^ulaensiit, 

Pendant  on  demi-siècle  ,  la  fraise  ananas  a  été  la  seole  grosse 
fraise  cnltÎTée  pour  le  marché  de  Paris.  Les  Parisiens  lai  don- 
naient le  nom  de  caperon ,  nom  qo*elle  porte  encore  dans  cer- 
taines  localités  particnlièfcs  aux  enrirons  d'Angeis.  Sa  culture 
est  d'ailleurs  très-peu  répandue  et  ne  comprend  pas  plus  de  10 
hectares  aux  environs  de  Paris.  Les  plans  de  ce  fraisier  exha- 
lent ,  an  moment  de  la  floraison ,  une  délicieuse  odeur  d'a- 
nanas. 

Cette  firaise  est  d*ime  belle  apparence.  La  diair  de  son  fruit  est 
l^ère,  creuse  et  assez  fade,  surtout  si  on  la  prend  arant  Té- 
poque  précise  de  la  maturité.  Elle  supporte  bien  le  transport. 
Les  confiseurs  de  Bordeaux  en  font  un  trè8-^;rand  usage. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  fraises  que  j'ai  successive- 
ment étudiées.  On  voit  que 9  pour  la  plupart,  elles  sont  origi- 
naires d'£urope.  L'Asie  et  l'Amérique  en  fournissent  quelques 
espèces.  Mais  l'Afrique  ne  paraît  en  renfermer  aucune  qui  lui 
soit  propre. 

MÉTflODBS  d'aHALTSB  (1). 

Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  composition  chimique  des 
fraises^  ont  porté  sur  les  déterminations  suivantes  : 

1**  Proportion  d'eau; 

2"  Nature  et  proportion  de  l'acide  libre; 

3*  !N attire  et  proportion  des  sucres; 

4*  Nature  et  proportion  de. la  matière  grasse; 

5°  Proportion  de  la  matière  azotée  dans  la  partie  soluble  rt 
dans  la  partie  insoluble  des  fraises; 

6"  Proportion  de  marc  ou  partie  insoluble  des  fraises,  et 
})roportioD  de  parenchyme  non  azoté; 


(t)  Ces  méthodes  m 'ou  t  été  indiquées  par  M.  BertUelot,  qai  m'a  aidé 
(le  SCS  conseils  dans  l'exécation  de  ce  travail.  . 
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7*^  Essais  sur  la  recherche  de  principes  divers,  tels  que  la 
pectine,  le  principe  odorant,  le  principe  colorant  ; 

8®  Nature  et  proportion  de  la  matière  minérale,  tant  dans  ta 
fraise  entière  que  dans  le  marc. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  sur  des  fraises  complé-» 
tement  mûres  ou  à  peu  près,  et  yoici  la  marche  que  j'ai  suivie 
pour  opérer  les  déterminations  : 

1^  Je  prends  10  grammes  de  fraises  que  je  réduis  en  pulpe  et 
que  je  dessèche  complètement  à  110*.  Je  détermine  ainsi  la 
proportion  d'eau  par  la  perte  de  poids,  et  je  traite  le  résidu  sec 
pour  y  doser  la  matière  grasse  et  les  cendres  ; 

2"  Je  prends  50  grammes  de  fraises  que  je  délaie  dans  une  cer-^ 
taine  quantité  d'qau  distillée  ;  je  filtre  le  mélange  sur  un  linge 
fin  ;  j'exprime  avec  précaution^  puis  je  lave  le  résidu  avec  de 
petites  quantités  d*eau  jusqu'à  épuisement.  J'ajoute  enfin  aux 
liqueurs  réunies  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  compléter 
un  demi-litre  ou  500  centimètres  cubes  de  solution  filtrée. 
J  obtiens  de  cette  manière  i  d'un  côté^  une  partie  insoluble  que 
je  sèche  et  que  je  pèse  ^  et  sur  laquelle  je  détermine  directe- 
ment l'azote  et  les  cendres  et  indirectement  le  parenchyme  non 
azoté  ;  et  d'un  autre  côté,  une  partie  soluble  dans  laquelle  je 
détermine  directement  l'acide  libre,  les  sucres,  la  pectine,  etc. 

3°  Je  prends  enfin  5  grammes  de  fraises  que  je  sèche  à  110*, 
et  je  traite  le  résidu  sec  par  la  chaux  sodée  pour  doser  l'azote 
total. 

La  proportion  de  cendres  et  d'azote  que  renferme  la  partie 
soluble  se  déduit  par  différence. 

1*  Proportion  d'eau* 

La  méthode  suivie  pour  déterminer  la  proportion  d'eau  con- 
siste, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  à  prendre  10  grammes  de 
fraises  mondées  de  leurs  calices  et  pesées  très-exactement,  à  les 
réduire  en  pulpe  dans  une  petite  capsule,  et  à  évaporer  au  bain 
marie  jusqu'à  siccité  complète.  On  porte  ensuite  la  capsule  dans 
Fétuve  de  6ay-Lussac  chauffée  à  110^  et  on  l'y  maintient  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  perde  plus  rien  de  son  poids.  La  perte  de  poids, 
multipliée  par  10,  donne  la  proportion  d'eau  en  centièmes. 
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En  pratiquant  cette  détermination  sur  chacune  des  espèces 
précédemment  décrites,  }'ai  reconnu  que  les  différences  qui 
existent  d'une  eq^èceà  l'autre  sont  d'ordinaire  beaucoup  plus 
considérables  que  les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  une 
même  espèce ,  suivant  les  conditions  de  sa  maturité  ou  de  sa 
récolte.  Yoici  quelques  nombres  à  cet  égard  : 

Cinq  échantillons  de  fraises  princesse  royale,  récoltées  aux 
diverses  époques  de  la  maturité  et  dans  des  circonstances  atmos-> 
phériques  très-différentes^  ont  donné  des  proportions  d*eau  re* 
présentées  en  centièmes  par  91 ,  92,  90,  91 ,  90.  Au  contraire^ 
d'une  espèce  à  l'autre,  la  |Hroportion  d'eau  peut  varier,  comsne 
^nous  le  verrons  y  de  90  à  dO  centièmes. 

Je  dois  dire,  toutefois,  que  la  fraise  de  Virginie,  d*une  anaée 
à  l'autre,  a  présenté  sous  ce  rapport,  de  notables  différences. 

S*  Nadure  etpraptniion  de  Taeide  libre. 


L'acide  libre,  contenu  dans  le  jus  de  la  fraise,  possède  les 
propriétés  de  l'acide  malique.  C'est  en  effet,  un  acide  fixe»  d'un 
goût  agréable,  difiiciie  à  saturer  par  le  carbonate  de  chaux, 
donnant,  dans  cette  circonstance,  un  sel  calcaire  qui  demeuie 
en  dissolution  tant  qu'on  opère  la  saturation  à  froid,  mais  qui 
se  précipite,  dès  qu'on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée.  Si^  après 
avoir  délayé  oe  sel  dans  une  petite  quantité  d'eau,  on  le  décom- 
.  pose  par  une  quantité  d'acide  sulfurique  équivalente  à  celle  de 
la  chaux  qu'il  renferme ,  on  en  sépare  une  liqueur  acide  dans 
laquelle  on  retrouve  les  principaux  caractères  de  l'acide  ma- 
lique, notamment  celui  de  précipiter  à  chaud,  mais  non  à  froid 
le  chlorure  de  calcium  ammoniacal,  et  de  donner  avec  le  plomb 
un  sel  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  cristallisable  par  refroi- 
dissement. 

On  peut  encore  isoler  l'acide  de  la  fraise  par  un  autre  pro» 
cédé  qui  consiste  à  traiter  le  jus  fermenté  par  un  excès  d'ao£- 
tate  de  plomb.  Il  se  ferme  un  précipité  blanc,  abondant,  qui, 
lavé,  délayé  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  et  soumis 
à  l'action  prolongée  d'un  courant  d^hydrogène  sulfuré,  donne, 
psff  filtsation,  un  liquide  incolore  présentant  également  les 
principaux  caraclèces  de  Taeîde  malique. 
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C'est  «Uns  k  l*acide  maUque  qu^esi  due  l'acidité  de  la  ff aise» 
d'après  le  rësaltat  des  expériences  que  je  Tiens  de  ra^^porter  tsons 
ce  tÊÊffQMiy.  k  fcaîse  sa  lappnocbe  da  la  plupait  dea  fnuka  ranges 
où  Ton  sait  que  la  présence  de  cet  acide  a  été  porticulièremeiit 
caB6tatée. 

Voyons  maintenant  cominf  nt  on  peut  en  déterminer  la  pro- 
portion dans  les  diveises  espèces  de  fraises. 

Ob  a  vecomrs,  poiur  cet  objet,  à  un  essai  acidimétriqut.  Lors- 
qu'ikn  verse  progressÎTemezU  de  Teau  de  baryte  très-étendue 
dans  du  jus  de  fraise  étendu  lui-même  d'une  assez  grande 
quantité  d'eatt,  on  ¥oit  la  couleur  rose  de  oe  jus  pâlit  successi- 
vemenl  jusqu'à  un  eertain  terme  où  elle  disparaît  tout  à  coup 
pour  iaire  place  à  une  couleur  brune  très-sensible.  Ce  terme  est 
celui  delà  saturation  et  la  quantité  d'eau  de  baryte  qu'il  a  fftUu 
employés  peur  y  arriver  est  d'autant  plus  grande  que  la  pro- 
portion d'acide  renfermée  dans  le  jus  est  elle-même  plus  con- 
sidérable. 

D'après  cela  le  dosage  de  l'acide  libre  contenu  dans  la  firaise 
âesitnt  une  opération  très-facile^  puisqu'elle  se  réduit  à  un 
simple  essai  acidÎBAétriqae.  Il  suffit  seulement  de  combiner  le 
degré  de  dilution  des  liqueurs  de  maniée  k  rendre  les  indica- 
tions aussi  sensibles  que  possible» 

L'eau  de  baryte  que  j'ai  employée  était  formée  par  la  disso- 
lution de  10  grammes  environ  de  baryte  caustique  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  former  un  litre  de  liqueur.  Chaque 
centimètre  cube  de  cette  eau  normale,  titrée  avec  soin  par  l'acide 
snlfurique,  correspondait  exactement  à  OS^* ,00882  d'acide  ma- 
lique  ordinaire  =  C«  H'  0^\ 

Ce  titre,  calculé  d'après  l'équivalent  de  la  baryte ,  a  été  con- 
trôlé par  des  essais  synthétiques  exécutés  avec  des  poids  connus 
d'acide  malique  pur^  préparé  avec  le  plus  grand  soin  et  séché 
à  110®.  Ces  essais  sont  nécessaires,  car  il  n'est  pas  évident,  à 
priori,  que  la  neutralité  chimique  réponde  ici  à  la  neutralité 
vis  à  vis  du  principe  colorant  eu  tournesol^  d'autant  plus  qu'il 
s'agît  d'un  acide  bibasique  assez  faible. 

Yoici  le  résultat  de  ces  essais  : 

1*  OC-, 100  d'acide  maliqua  ont  exigé  pour  leur  saturation  vis- 
à-vis  du  tournesol  112  divisions,  oalt^'^Ji  d'eau  de  baryte; 
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2*  Of^'^l  50  d'acide  maliqae  ont  exigé  170  divisions  ou  17«-c*^0 
d'eau  de  baryte  ; 

3*  0,200  d'acide  maliqae  ont  exigé  226  divisions  on  22«*  ^fi 
d'eau  de  baryte; 

La  moyenne  de  ces  trois  essais  donne  08'>00886  pour  le  poids 
d'acide  malîque  qui  correspond  à  un  centimètre  cube  d'eau  de 
baryte ,  et  l'on  voit  que  ce  nombre  est  très-rapproché  de  celui 
qu'indique  la  théorie  =  0S^*,00882.  La  petite  différence  tient 
sans  doute  à  l'eau  hygrométrique  que  l'acide  absorbe  pendant 
la  pesée. 

Quai>'t  au  jus  de  la  fraise,  le  degré  de  dilution  qui  m'a  paru 
le  plus  convenable  est  le  suivant  :  on  pèse  50  grammes  de  fraises 
que  Ton  réduit  en  pulpe  et  qu'on  épuise  successivement  par  l'eau 
distillée  ;  on  filtre  et  on  complète  un  demi-litre  ou  500  centi- 
mètres cubes  de  liqueur  filtrée.  Cette  liqueur  est  colorée  en  rose 
par  un  principe  particulier;  sous  l'influence  d'un  excès  d'alcali^ 
elle  vire  au  brun. 

Pour  pratiquer  le  dosage^  on  prend  100  ce.  de  cette  liqueur, 
volume  qui  correspond  à  10  grammes  de  fraises;  on  les  introduit 
dans  un  verre  à  précipité,  et  on  y  fait  tomber  l'eau  de  baryte 
goutte  à  goutte  à  l'aide  d'une  burette  graduée  en  dixièmes  de 
centimètres  cubes,  en  ayant  soin  de  s'arrêter  au  moment  précis 
de  l'apparition  de  la  couleur  brune. 

Le  poids  d'acide  malique  M  renfermé  dans  ces  dix  grammes 
de  fraises  est  donné  par  la  formule  : 

M—       n  X  0«r-,00882 
""  10 

n  exprimant  le  nombre  de  divisions  de  la  burette,  c'est-à-dire 
de  dixièmes  de  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte  dépensée. 

Le  poids  d'acide  malique  contenu  dans  100  grammes  de  fraises, 
est  donné  par  la  formule  plus  simple  encore  : 

M  =  n  X  08r.,00882. 

3*  Nature  et  proportion  de$  sucrée. 

L'existence  des  sucres  dans  la  fraise  est  incontestable  :  elle  se 
trouve  établie  par  trois  genres  d'action  très-distincts  : 
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1*  Par  la  propriété  que  possède  le  jus  de  la  fraise  de  fermenter 
sous  Finfluence  de  la  leTure  de  bière  et  de  l'eau  ; 

2*  Par  l'action  réductrice  qu'il  exerce  sur  le  tartrate  cupro- 
potassique  (liqueur  de  Fehiiog)  \ 

3"*  Par  la  déviation  que  ce  jus  imprinle  au  plan  de  polari- 
sation* 

Mais  le  mot  sucre  est  un  terme  générique  qui  comprend 
aujourd'hui  un  grand  nombre  d'espèces,  et  il  importe  de  con* 
naître  celles  à  laquelle  la  fraise  doit  la  saveur  dont  elle  jouit^  et 
les  trois  propriétés  que  nous  venons  de  rappeler.  Laissant  de 
côté  quelques  espèces  très-rares  qu'on  n'a  rencontrées  jusqu'ici 
que  dans  des  cas  spéciaux,  j'ai  cru  devoir  m'attacfaer  surtout  à 
la  recherche  des  trois  espèces  les  plus  communes,  savoir  :  le 
sucre  de  canne,  le  sucre  de  raisin  dextrogyre^  et  lé  sucre  de 
fruit  lévogyre. 

Je  rappellerai  d'abord  en  quelques  mots  certains  caractères 
de  ces  trois  espèces  propres  à  servir  à  leur  analyse  (t)  : 

Sucre  de  eanne.  Ce  sucre  fermente  sous  l'influence  de  la 
levure  de  bière;  il  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupropotassique. 
Mais  si  on  le  traite  par  un  acide  A  -|- 100*,  il  se  change  en  sucre 
interverti,  et  acquiert  la  propriété  de  réduire  ce  réactif.  Il  dévie 
à  droite  le  plan  de  polarisation  :  son  pouvoir  rotatoire^  rapporté 
i  la  teinte  de  passage  et«  la  formule  G^'H'^0'^  ,est  égal  à|-f-73^8. 
Après  avoir  été  traité  par  les  acides,  le  sucre  de  canne  devient 
lévogyre  :  son  pouvoir  varie  de  -f*  Td^'S  à  —  28*  à  la  température 
de  14*.  Dans  cet  éut^  il  se  trouve  constitué  par  un  mélange  à 
équivalents  égaux  des  deux  sucres  suivants  :  c'est  ce  mélange  que 
l'on  désigne  sous  le  nom.de  sucre  interverti. 

Sucre  de  raisin  dextrogyire.  Ce  sucre  fermente  sous  Tinfluence 
de  la  levure  de  bière.  Il  réduit  le  tartrate  cupropotassique  pro- 
portionnellement à  son  poids.  Lorsqu'on  le  traite  à  100*  par  les 
acides  convenablement  étendus,  son  action  sur  ce  réactif  ne 
change  point  Le  sucre  de  raisin  dévie  à  droite  le  plan  de  pola- 
risation ;  son  pouvoir  rotatoire,  rapporté  à  la  teinte  de  passage 

(I)  Voir  le  résQmé  des  caractères  comparés  des  sacres  dans  le  raémôire 
de  M*  Bertkelot,  Amttalts  de  chimie  ei  de  pl^y tique.  S*  série»  tome  LV» 
fagea9i  etsai?antes«  iSSg. 


—  94  — 

et  à  la  fonniile  G'II^O^*,  est  égal  à  -f-  53*.  Il  ne  chaDge  point 
sous  Tinfluencedes  acides  étendus,  et  rarie  peu  arec  la  tempé- 
rature. 

Smxt^  de  fruit  lévogyre.  Ce  sucre  fermente  sovs  llnfluence 
de  la  lerûre  de  bière.  Il  réduit  le  tartrate  de  cuiyre  proportion- 
nellement à  son  poids  et  de  la  même  quantité  que  le  sucre  de 
raMn  dextrogyre.  Les  acides  étendus  né  paraissent  pas  le  mo- 
difier à  -}-  100^  Il  dérie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  :  son 
pouvoir  rotatoire,  rapporté  à  la  teinte  de  passage  et  à  la  formule 
C"H"0*«,  est  égal  à  —  lOÔ*  à  la  température  de  + 15».  Ce  pou- 
Toir  diminue  de  0,75  environ  pour  chaque  degré  d'élévation 
de  température  au-dessus  de  1 5»  et  augmente  de  la  même  quan* 
tité  par  chaque  degré  d'abaissement  au-dessous  de  15*. 

Sucre  interverti:  Ce  sucre  n'est  pas  une  espèce  définie,  mais 
un  mélange  des  deux  sucres  précédents  à  équivalents  égaux. 
Cependant,  comme  il  sera  question  de  ce  sucre  dans  la  discus- 
sion qui  va  suivre,  voici  le  résumé  de  ses  caractères  au  point 
de  vue  de  cette  discussion.  Il  fermente  sous  l'influence  de  la 
levure  de  bière.  Il  réduit  le  tartrate  cupropotassîque  propor- 
tionnellement à  son  poids  et  de  la  même  quantité  que  les  deux 
sucres  précédents  sous  le  même  poids.  Les  acides  étendus  ne  le 
modifient  pas  à  100*.  Son  pouvoir  rotatoire,  rapporté*  à  la 
teinte  de  passage  et  à  la  formule  C"  H"  O"  est  égal  à  —  SO* 
à  la  température  de  15*.  Il  diminue  de  0,37  par  chaque  degré 
thermométrique  au-dessus  de  15*^  et  augmente  de  la  /nême 
quantité  par  diaque  degré  au-dessous. 

Ceci  posé,  voici  comment  on  opère  l'analyse  du  jus  de  fraise. 
On  détermine:  1*  la  proportion  des  sucres  fermcntesciWcs  en 
général,  ce  qui  comprend  toutes  les  espèces;  2*  la  proportion 
des  sucres  qui  réduisent  immédiatement  la  liqueur  de  Fehling, 
ce  qui  comprend  le  sucre  de  fruit  lévogyre,  le  sucre  de  raisin 
dextrogyre,  et  par  conséquent  le  sucre  interverti;  S*  la  pro- 
portion des  sucres  qui  réduisent  la  liqueur  de  Fefaling  après 
que  le  jus  primitif  a  subi  Faction  des  acides,  ce  qui  comprend 
les  sucres  précédents,  et  de  plus  le  sucre  de  canne  modifié; 
4*  on  détermine  le  pouvoir  rotatoire  du  )ua  de  fraise  avani  et 
après  l'action  des  acides  ^  ce  qui  complète  les  données  de  Tana* 
lyse. 
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1*  Sucres  fermeniesctbles.  C'est  sur  la  fraise  elk*méme  con* 
yenablement  ëcrasëe  qu'a  été  pratiqué  le  procédé  de  la  fermeD- 
tatîon.  J'en  ai  pris  2  grammes  que  j'ai  mêlés  à  une  petite  quaùa* 
tité  de  leTÛre  de  bière  et  à  2  centimètres  cubes  d'eau  enTirons  ' 
puis  j'ai  introduit  le  tout  dans  un  petit  tube  gradué  rempli  de 
merctire  et  renversé  sur  ce  métal.  J'ai  maintenu  l'appareil  dans 
un  espace  chauffé  à  -|-  25*  pendant  yingt-quatre  heures  au  bout 
desquelles  j'ai  mesuré  avec  soin  le  gaz  dégagé ,  en  tenant  compte 
de  celui  qui  demeure  dissous  dans  le  liquide  après  la  fermen- 
tation. 

^admettrai  qu'à  la  température  de  4*  lu*  et  à  la  pression 
760^*^  1  centimètre  cube  d'acide  carbonique  dégagé  correspond 
sensiblement  à  08^.^004  de  sucre  s=  C«*  H^*  O".  11  suffit  dès 
lors  de  ramener  à  ces  conditions  le  volume  de  gaz  indiqué  par 
Texpérience  pour  avoir  très-facilement  la  proportion  de  sucre 
contenu  dans  2  grammes  de  fraises  ;  car  elle  est  donnée  par  la 
formule  n  X  Ov,(Mf  n  exprimant  le  nombre  de  centimètres 
cubes  et  de  fractions  de  centimètres  cubes  fourni  par  le  volume 
corrigé. 

Les  indications  que  donne  un  pareil  procédé  ne  peuvent  être 
qu'approximatives,  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première  est 
que  le  sacre  ne  se  change  pas  complètement  en  alcool  et  en 
acide  carbonique,  mais  quHl  y  a  quelques  centièmes  de  cette 
substance  qui  se  métamorphosent  en  produits  secondaires* 
comme  l'ont  prouvé  les  recherches  de  M.  Pasteur.  On  pourrait 
à  la  i-igueur  tenir  compte  par  le  calcul  de  cette  première  cause 
d'erreur,  mais  la  seconde  est  beaucoup  plus  grave.  Bien  qu'ap- 
partenant à  la  même  espèce,  les  fraises  n'ont  pas  tontes  le 
même  degré  de  maturité,  et  ne  renferment  pas  toutes,  par  con- 
séquent, la  même  proportion  de  sucre.  L'expérience,  portant  sur 
une  seule  fraise,  ne  donne  donc  pas  le  résultat  moyen  que  l'on 
cherche^  mais  un  résultat  partiel  et  isolé ^  applicable  seulement 
à  la  fraise  plus  ou  moins  mûre  que  l'on  a  choisie.  Il  suffit  de  faire 
deux  expériences  parallèles  sur  la  même  espèce  de  fraises,  pour 
voir  qu'on  n'obtient  pas  rigoureusement  le  même  résultat  dans 
les  deux  cas;  et  si  Ton  choisit  à  dessein  les  deux  fraises  les  plus 
différentes  au  point  de  vue  de  la  maturité,  l'écart  observé  de- 
vient alors  très-considérable,  puisqu'il  peut  s'élever  au  quart 
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de  la  quantité  totale  des  sucres.  Eu  raison  de  ces  circonstances, 
je  ne  ferai  pas  concourir  les  résultats  obtenus  par  la  fermen* 
tation  au  calcul  précis  de  la  proportion  des  sucres  contenus 
dans  le  jus. 

Cependant^  ces  résultats,  tout  imparfaits  qu'ils  puissent  être, 
ont  encore  une  signification  essentielle  :  outre  qu'ils  fournissent 
la  preuve  irréfragable  de  l'existence  des  sucres,  ils  donnent  sur 
la  nature  et  la  proportion  de  ces  sucres  des  indications  très* 
précieuses  par  la  comparaison  qu'elles  permettent  d'établir  avec 
les  résultats  fournis  par  les  autres  procédés.  Cette  vérité  sera 
surtout  sensible  dans  l'examen  des  résultats  obtenus  sur  les  fraises 
CoUina  d*£hrhardt  et  Bargemon.  Mais^  pour  la  mettre  dès  à 
présent  dans  tout  son  jour,  je  crois  utile  de  donner  ici  et  par 
anticipation,  le  tableau  comparé  des  indications  obtenues  par 
les  deux  méthodes  : 

Sacre  total  Saere  total 

Espèces  de  fraises.  poar  loo  pour  loo 

par  la  liqueur  de  Fehling.  par  la  fermeniation. 

Princesse  royale  (grosses).    .  •  5,86  5^4^ 

— .           —     ^petites)  .  .  .  6,o8  6,69 

Elton 7,99  7,3o 

Chili Sf^o  7,73 

—  (f  enaes  de  Brest).  •  •..  9,38  8,a5 

Caperon ,  .  9,01  9,07 

Alpes •  .  •  .  9»a9  8,78 

—  (variété  blanche).  .  •  .  •  9,78  8,94 

Collina  d'Ehrhardt ii,3i  13.76 

Virginie 11,1a  ii.5a    • 

Bois •  •  : ■  9,83  10,95 

Bargemon  •  •  • ia,53  ia,i6 

En  comparant  les  nombres  qui  se  rapportent  à  Taction  exercée 
sur  la  liqueur  de  Fehling  par  le  jus  de  fraise  interverti  avec 
ceux  que  fournit  la  fermentation  directe»  on  voit  que  ces  nom* 
bres  présentent  un  accord  très- sensible.  Cet  accord  est  précieux 
pour  nous  en  ce  qu'il  confirme  le  sens  général  des  indications 
tirées  de  Taction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  jus  de  fraise.  Il 
montre^  en  effet,  que  la  substance  qui,  dans  ce  cas^  acquiert  la 
propriété  de  réduire  la  liqueur  de  Fehling,  est  réellement  un 
sucre  fermentescible.  Les  observations  ultérieures  faites  à  l'aide 
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de  la  lumière  pobrisée  conduisent  à  admettre  que  ce  sucre  fer- 
mentescible  est  du  sucre  de  canne. 

2<*  Sucres  réduisant  la  liqueur  de  Fehling  avant  Faction  des 
acides,  —  Le  jus  de  la  fraise  réduit  la  liqueur  de  Fehling  à 
FébuUition^  et  cette  faculté  tient  réellement  à  la  présence  des 
sucres^  car  elle  disparaît  en  totalité  ou  à  peu  près  par  la  fermen- 
tation. Il  est  donc  possible  de  déterminer  la  proportion  des 
sucres  réducteurs  en  déterminant  la  proportion  de  tartrate  cupro- 
potassique  que  réduit  un  yolume  connu  du  jus  examiné.  À  cette 
fin ,  on  titre  d'abord  la  solution  cuivrique^  soit  à  l'aide  du  sucre 
candi  interverti  par  un  centième  d'acide  sulfurique^  soit  k 
l'aide  du  sucre  de  lait  pur  et  sec  (1).  La  liqueur  que  j'ai  employée 
était  tellement  faite  que  25  centimètres  cubes  correspondaient  à 
efr-,116  de  sucre  réducteur  G"  H*»  O**. 

On  prend  ensuite  50  grammes  de  fraises  que  l'on  réduit  ea 
pulpe^  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  exposant  la  marche  générale,  ec 
qu'on  délaye  peu  à  peu  dans  l'eau  distillée  de  manière  à  former 
500  centimètres  cubes  de  solution  filtrée. 

Les  deux  liqueurs  étant  ainsi  préparées^  on  procède  à  l'opé- 
ration du  dosage  à  la  manière  ordinaire  :  On  introduit  dans 
un  petit  ballon  25-  c.  c.  de  liqueur  de  Fehling  que  Ton  porte  à 
l'ébulliiion,  et  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  la  solution  de 
fraises  jusqu'à  ce  que  la  décoloration  soit  complète  ou  du  moins 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  bleu.  La  bu- 
rette qui  renferme  cette  solution  étant  graduée  en  dixièmes  de 
centimètres  cubes,  il  suffit  de  lire  le  nombre  de  divisions  em- 
ployées pour  avoir  la  solution  du  problème.  En  effet  ce  nombre 
n  de  divisions  €st  celui  qui  renferme  Osr-,1 16  de  sucre  réducteur, 
et  comme  100  grammes  de  fraises  correspondent  à  1000  cen- 
timètres cubes  on  10000  divisions,  il  est  évident  que  la  pro- 
portion de  sucre  réducteur  en  centièmes  est  donnée  par  la  for- 
mule: 

0,116X10,000 


x^= 


n 


(i)  oV^-fiBÔ  de  sacre  de  lait  rédaîsent  le  même  volame  de  liqueur  de 
Fehlingqoe  of-,  096  de  sacre  de  raisin'oa  de  sacre  interverti.  J'ai  vérifié 
pareipérience  Texaclitade  de  cette  relation* 

J9wm.4ê  Phorm,  «t  de  Ckim,  %•  sArii.  T.  XXXVI.  (Août  18S90  ^ 
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Cette  méthode  est  simple  et  d^une  exécution  facile.  La  couleur 
de  la  solution  de  fraises  est  par  trop  légère  pour  porter  quelque 
trouble  dans  Tobservation  du  phénomène.  En  tout  cas,  l'incer- 
titude sur  le  terme  de  la  décoloration  ne  peut  porter  que  sur 
une  ou  deux  divisions  tout  au  plus ,  ce  qui  correspond  à  moins 
d'un  centième  de  sucre  total  en  moyenne. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  se  rapportent  à  la  somme  des  poids 
du  sucre  de  raisin  dextrogyre  et  du  sucre  de  fruit  lévogyre 
réunis.  Pour  distinguer  ces  deux  sucres,  il  faut  recourir  aux 
pouvoirs  rotatoires.  On  verra  plus  loin  que^  dans  le  jus  de  la 
fraise,  ils  se  trouvent  contenus  sensiblement  à  équivalents  égaux^ 
comme  dans  le  sucre  interverti. 

3*  Sucres  réduisant  la  Uqumr  de  FshUng  nfrêê  Paeiion  éa 
acides.  —  Si  les  sucres  qui  existent  dans  le  jus  de  la  fraise, 
avaient  tous  la  propriélé  de  lédaire  directement  la  liqueur  de 
Fehling,  les  indications  fournies  par  la  fermentation  et  par  le 
réactif  de  cuivre  devraient  être  les  mêmes  pour  une  même  espèce, 
et  marcher  parallèlement  dans  les  espèces  différentes.  Ce  n'est 
pas,  cependant ,  ce  que  montre  rexpërienœ,  et  la  fraise  Gollina 
d'£hrhardt  offre  même,  sous  ce  rapport,  un  remarquable  oon* 
traste.  Placée  au  premier  rang  par  le  procédé  de  la  fermeti» 
tation,  elle  occupe  le  dernier  de  tout  par  l'action  de  la  liqueur 
de  Fehling,  de  aorte  que  paraissant  la  plua  riche  quand  on  doie 
le  sucre  par  la  première  méthode,  elle  est  en  réalité  la  plus 
pauvre  quand  on  établit  le  dosage  par  la  seconde.  Cette  cir> 
constance  indique  clairement  qu'il  existe,  dans  la  fraise,  un 
sucre  autre  que  les  sucres  réducteurs.  J'admettrai  que  ce  sucre 
est  du  sucre  de  canoë,  opinion  conforme  à  toute»  les  propriétés 
qui  ont  pu  être  observées.  Malheureusement  je  n'ai  pu  la  rendre 
tout-à-fait  certaine  en  isolant  k  sucre  lui-même  sous  Uamt 
cristallisée. 

S'il  était  possible  de  regarder  comme  exacts  les  résultats 
obtenus  par  la  fermentation,  la  proportion  de  ce  sucre  de  canne 
s'obtiendrait  très-facilement  par  la  différence  entre  les  nombres 
qu'elle  fournit,  et  ceu^jp  que  donne  l'action  directe  sur  la  liqueur 
.de  Fehling.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  le  procédé  de  la  fermentation^ 
très-utile  comme  moyen  de  contrôle,  ne  piésentait  pas  la  rigueur 
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inffisante  pour  des  expériences  de  dosage.  Il  faut  donc  recourir 
à  une  autre  méthode. 

Parmi  les  propriétés  du  sucre  de  canne,  une  des  plus  remar- 
quables, sans  contredit,  est  celle  qu'il  possède  de  s'intervertir  au 
contact  des  acides,  et  d'agir  alors  sur  la  liqueur  de  Fefaling 
comme  les  espèces  directement  réductrices.  Le  sucre  non  ré- 
ducteur contenu  dans  le  jus  de  la  fraise  présente  cette  pro- 
priété. 

La  question  se  réduit^  dès  lors ,  à  deux  dosages  successifs  à 
Taide  du  réactif  de  cuivre^  Tun  qui  précède  Taction  des  acides, 
et  qui  ne  mesure  que  les  sucres  directement  réducteurs,  l'autre 
qui  fait  suite  à  cette  action  et  qui  mesure  tout  à  la  fois  les  sucres 
réducteurs  primitifs,  et  le  sucre  qui  s'est  modifié.  La  différence 
donne  éridemment  la  proportion  de  ce  dernier  rapporté  à  la 
formule  C**  H**  O^*.  Il  suffit  de  diminuer  le  poids  P  de  ce  sucre 
dans  le  rapport  de  l'équivalent  du  Sucre  modifié  G^*  H"  O" 
=  180  à  celui  du  sucre  de  ram»e  primitif  C*  H^^  O**  =  171 
pour  avoir  le  poids  P'  du  sucre  de  canne  primitif: 

F-PX  — 
^-^>^  180- 

Pour  réaliser  ce  dosage,  on  prend  la  liqueur  de  fraises  des 
précédentes  déterminations ,  laquelle  forme  un  volume  de  500 
tenu  cubes  pour  50  grammes  de  fraises.  On  y  dose  d'abord 
les  sucres  réducteurs  par  le  procédé  et  la  formule  que  j'ai 
indiqués. 

On  prend,  d'un  autre  côté,  100  centimètres  cubes  de  la  même 
liqueur  que  l'on  introduit  dans  un  petit  ballon,  et  qu'on  addi- 
tionne de  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique^au  dixième. 
On  porte  le  mélange  à  l'ébullition,  on  sature  par  la  craie,  et  on 
filtre.  Le  traitement  de  la  liqueur  filtrée  par  le  réactif  de  FeUing 
donne  un  second  dosage  qui  s'applique  cette  fois  à  la  totalité 
des  sucres.  Il  faut  remarquer  seulement  que  le  volume  du  li- 
quide ayant  été  augmenté  dans  le  rapport  de  100  à  110,  la  pro- 
portion de  sucre  en  centièmes  se  trouve  diminuée  dans  le  même 
rapport,  de  sorte  que,  peur  rétablir  Texactitude  des  indications, 
il  faut  multiplier  le  nombre  trouvé  par  la  fraction  f^.  La  for- 
mule de  ce  second  dosage  devient  ainsi  : 
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Les  résultats  doivent  avoir  ëvidemment  la  même  exactitude 
que  ceux  du  premier  dosage.  Il  suffit  seulement,  en  portant  la 
ïe  liquide  à  l'ëbulUtiony  d'éviter  toute  évaporation  qui  changerait 
le  volume  du  liquide.  Du  reste  nous  avons  vu  que  les  indicationg 
que  fournit  ce  procédé  s'accordent,  dans  une  certaine  mesure» 
avec  celles  de  la  fermentation,  ce  qui  montre  clairement  que  la 
matière^  qui  n'est  pas  activepar  elle-même  sur  le  tartrate  de  cuivre 
et  qui  le  devient  sous  l'influence  des  acides ,  est  réellement  un 
sucre  fermentescible. 

4"*  Propriétés  optiques.  —  Il  s'agit  maintenant  d'étudier  les 
propriétés  optiques  du  jus  de  fraises ,  et  de  voir  queb  iudioet 
elles  peuvent  fournir  sur  la  véritable  nature  du  sucre  rcduc* 
leur» 

Cet  examen  n'a  pu  se  faire  directement.  La  coloration  opi- 
niâtre du  jus  nécessite  l'action  prolongée  du  charbon  animali  et 
à  la  fin  de  cette  action,  le  sucre,  qui  ne  réduisait  pas  d'abord  le 
sel  de  cuivre,  s'est  toujours  trouvé  changé  en  sucre  réducteur.  Le 
phénomène  a  été  très-sensible  pour  la  fraise  Collina  d'Ehrhardt, 
la  plus  riche  de  toutes  en  sucre  de  canne.  J'ai  trouvé  en  eflTet  : 

ilvant  la  décoloration  :  sacre  non  rédnctear.  3,5  poar  loo),^^  An  loo 

—  — .  sacre  rédacteur.     .  •  1,9      —       j-^^j^p-iw» 

Apiès  la  décoloration  :  sacre  non  réducteur. .  0,0  pour  100)      e  •_  ,_^ 

—  —  sucre  réducteur.    -.6,3      —       j— 3.^P*««o 

Cette  modification  du  sucre  de  canne  semble  due  aux  acides 
contenus  dans  le  jus  lui-même,  et  peut-être  à  l'action  de  quel* 
que  ferment  développé  sous  l'influence  de  l'air.  Plus  loin ,  on 
tirera  quelques  inductions  importantes  de  ce  fait.  Dans  tous  les 
eas,  on  comprend  qu'il  n'y  ait  aucun  parti  à  tirer  de  l'action  des 
acides  sur  le  jus  décoloré,  les  propriétés  optiques  de  ce  jus  se 


(1)  Il  y  aurait  encore  deux  petites  corrections  relatives  au  volume  dt 
Facide  sulfurique  qui  disparaît  par  suite  de  U  saturation,  et  de  Teau  qui 
estabsi)rbëe  par  le  sulfate  de  chaux  formé.  Mais  ces  corrections  m'ont  pani 
Bcgligieables. 
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trouvant  sensiblement  les  mêmes  avant  et  après  l'influence  de 
cette  action. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  simple  observation  du  pouvoir  rotatoire, 
même  sur  un  jus  ainsi  modifié^  peut  encore  fournir  des  rensei- 
gnements très-prëcieux  sur  la  nature  et  la  proportion  des  sucres, 
car  elle  apprend  qiie  le  sucre  contenu  dans  la  fraise  est  ië?ogyre 
comme  le  sucre  interverti  ^  et  doué  à  peu  près  du  même  pouvoir 
rotatoire. 

Si  l'on  regarde,  en  effet,  le  jus  de  fraise  modifie  comme  ren* 
fermant  un  mélange  de  deux  glucoses  Tun  lévogyre,  l'autre  dex- 
trogyre,  la  connaissance  du  poids  total  de  ces  deux  sucres, 
acquise  par  les  expériences  de  réduction,  et  celle  du  pouvoir 
rotatoire  de  leur  dissolution,  mesuré  directement,  permettent 
de  calculer  la  proportion  relative  des  deux  glucoses. 

Soit  d  la  déviation  imprimée  à  la  teinte  de  passage  par  le  jus 
de  fraise  sous  l'épaisseur  de  1  décimètre.  Soit  p  le  poids  total 
des  sucres  contenu  dans  100  centimètres  cubes  du  même  jus,  le 
pouvoir  rotatoire  D  sera  : 

D=  -  100, 
P 

D  représentant  le  pouvoir  rotatoire  du  mélange  des  deux  sucres 
qui  se  trouvent  dans  le  jus. 

Soit  maintenant,  dans  l'unité  de  poids  de  ce  mélange,  a  la 
proportion  de  glucose  lévogyre,  et  1  —  a  la  proportion  de  glu- 
cose dextrogyre  on  aura  : 

D  =  — 106a +  53(1  — fl) 

Ceci  sera  exact  pour  la  température  de  lô*',  et  si  l'on  opère  à 
une  autre  température,  à  1 5  -{-  <  par  exemple,  il  faudra  remplacer 
lOO**  par  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  lévogyre  qui  correspond 
à  cette  température  :  —  106  —  0,75  <". 
Voici  les  résultats  obtenus  sur  quatre  espèces  de  fraises  : 
Le  jus  étendu  et  décoloré  de  la  fraise  du  Chili  contenait  17,2 
pour  100  de  sucre  réducteur,  dosé  par  la  liqueur  de  Fehling. 
L'observation  optique,  faite  à  f  =  26,  dans  un  tube  de  3  déci- 
mètres, a  donné  pour  la  déviation  à  la  teinte  de  passage  le  nombre 
—  10,3.  On  a  par  conséquent,  pour  le  pouvoir  rotatoire  D  : 
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Comparons  maintenant  ce  résultat  de  Texpérience  avec  ceux 
du  calcul  : 

A  (®  =  26,  le  pouToir  rotatoîre  da  sucre  lévogyre  descendra  à 
-^  98%  et  l'on  aura,  d'après  les  données  précédemment  établies  : 

—  20,1  =  —  98a  +  5a(l  —a) 

d'où  Ton  tirera  : 

a  0^48  sacre  de  frait  lévo^yre. 
I  «^  a  coi  52  sucre  de  raitin  dextro^yre* 

Un  calcul  analogue  pratiqué  sur  le  jus  de  la  fraise  Princesse 
royale ,  a  donné  pour  les  deux  sucres  a  et  1  •— -  a,  le  rapport  de 
45  à  55. 

Pour  la  fraise  ColUna  d'£hrhardt«  il  a  été  de  48  â  52. 

Pour  la  fraise  des  Alpes  (variété  blanche)^  il  a  été  de  45  à  55. 

Ces  résultats  indiquent  que  le  sucre  contenu  dans  les  jus  ob- 
servés 5  formé  par  un  mélange  des  sucres  réducteurs  primitifs 
avec  le  sucre  qui  s'est  modifié  spontanément,  s*écarte  à  peine  des 
proportions  normales  50  :  50  du  sucre  interverti. 

En  tenant  compte  des  erreurs  possibles  d'expérience^  de  la 
légère  coloration  offerte  par  plusieurs  de  ces  jus^  et  d'un  com- 
*  mencement  de  destruction  qui  pouvait  s'être  accompli  dans  le 
glucose  lévogyre  sous  Tinfluence  des  acides  ou  des  ferments  na- 
tureb,  on  pourrait  identifier  complètement  ce  mélange  avec  celui 
qui  constitue  le  sucre  interverti.  On  verra  plus  tard  les  consé- 
quences qui  découlent  de  ces  observations.     , 

4"*  Nature  et  proportion  de  la  matière  grasse. 

Lorsqu'on  écrase  les  fraises  et  qu'après  les  avoir  desséchées  à 
110^,  on  les  épuise  directement  par  l'éther,  on  en  extrait  une 
certaine  quantité  de  matière  grasse  qui^  débarrassée  des  sub* 
stances  étrangères  par  un  nouveau  traitement  à  l'éther  anhydre, 
s'élève  en  moyenne  à  0,50  pour  100  du  poids  des  fraises.  Cer- 
taines espèces,  comme  la  fraise  Princesse  royale 5  n'en  renfer- 
ment que  0,19  pour  100,  tandis  que  d'autres,  telles  que  la  fraise 
des  bois,  en  contiennent  jusqu'à  1,05  pour  100. 
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Quelle  est  la  nature  Téritable  de  cette  matière  grasse?  Où  est 
sou  siège?  R^ide-t-elle  dans  le  'suc  méme^  dans  le  parenchyihe, 
ou  dans  la  graine?  Telles  sont  les  questions  qu'il  importe  de 
résoudre,  si  Ton  reut  se  retadre  compte  desdi£Férences  obseryëes. 

Lorsqu'au  lieu  d'agir  sur  la  fraise  entière ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  examine  comparatirement  Faction  de  l'ëtfaer  sur  lo 
jus  filtré  et  dans  le  marc,  on  reconnaît  facilement  que  la  totalité: 
de  la  matière  grasse  se  retrouve  dans  la  seconde  opération ,  tandis 
que  la  première  n'en  fournit  aucune  trace  sensible.  L'expé- 
rience faite  sur  la  fraise  CoUina  d'Ehrhardt,  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

Matière  (grasse  dans  le  jas  filtré.  .•••«••••      0^004 
Matière  çraise  dans  le  marc.    • •  •      o»83o 

Si  l'on  pousse  plus  loin  Texamen  et  si  Ton  cherche  quelle  Cit, 
dans  le  marc,  la  partie  qui  contient  ainsi  la  matière  grasse,  on 
reconnaît  tout  aussi  facilement  que  c'est  la  graine.  On  trouve  eu 
effet  : 

1*  Que  les  fraises  les  plus  riches  en  matière  grasse  sont  précî* 
sèment  celles  qui  présentent  le  plus  de  graines  à  leur  surface, 
comme  par  exemple  la  fraise  des  bois  ou  la  fraise  des  Alpes; 

2'  Que,  lorsqu'on  enlève  les  graines  avec  précaution,  «les 
fraises,  ainsi  dépouillées,  ne  cèdent  presque  plus  rien  à  Té- 
tber; 

S""  Enfin,  que  la  graine  de  fraise,  traitée  directement  par 
Téther,  fournit  le  cinquième  environ  de  son  poids  de  matière 
grasse. 

C'est  donc  bien  réellement  dans  la  graine  que  se  trouve  loca- 
lisée cette  matière  grasse.  Yoyons  maintenant  quelle  est  sa 
nature. 

Elle  est  liquide,  d'une  belle  couleur  verte  qui  s'altère  à  la 
longue,  et  brunit  comme  les  solutions  de  chlorophylle.  Elle 
tache  le  papier  d'une  manière  permanente,  et  présente  d'ailleurs 
tous  les  caractères  des  huiles  fixes. 

'  Si  l'on  prend  une  petite  quantité,  1  gramme  par  exemple,  de 
cette  huile,  et  si  l'on  cherche  à  déterminer  la  proportion  d'acide 
gras  libre  qui  s'y  trouve  contenu,  soit  par  la  méthode  acidi- 
métrique  à  l'aide  du  tournesol  de  Talcool  et  de  l'eau  de  baryte. 
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soit  par  la,  méthode  de  séparation ,  à  l'aide  de  la  chaux  et  de 
l'éther  (1),  oq  arrive  à  ce  résultat  qu'elle  en  contient  en  nnoyehae 
10  pour  100.  Les  nombres  obtenus  par  les  deux  procédés  se  sont 
trouvés  dans  un  Accord  suffisant.  J*ai  ainsi  reconnu  : 

Acide  gras  libre, 
dans  la  matière  grasse  de  la  fraise  Princesse  royale. .      9,62  poar  100. 

—  du  Chili  (venae  de  Brest).  .  .  .      9,49        — 

—  des  Alpes  (variété  blanche).  .  .     io,85        *-> 

Ainsi^.la  matière  grasse  des  fraises  serait  composée  en  moyenne 
de  : 

Acide  f^ras  lihre 10  pour  100. 

Matière  grasse  neutre 90        — 

J'ai  reconnu  d'ailleurs  que  cette  matière  grasse  neutre  est 
entièrement  saponifiable  par  la  chaux^  et  qu*elle  donne  les  pro- 
duits ordinaires  de  la  saponification,  c'est-à-dire  de  l'oiéate  et 
du  margarate  calcaires,  et  de  la  glycérine. 

5*^  Proportion  de  la  matièrô  azotée. 

Il  est  inutile  d*insister  sur  Tintérét  qui  se  rattache  à  cette 
détermination.  On  sait  que  l'azote  est  la  source  de  la  vertu 
alimentaire  dans  les  végétaux ,  et  qu'il  s'y  présente  ordinaire- 
ment sous  trois  formes  distinctes  analogues  à  celles  qu'il  affecte 
dans  les  substances  du  règne  animal. 

Nous  aurons  à  rechercher  comment  cet  azote  se  trouve  dis^ 
tribué  dans  la  fraise  ;  en  d'autres  termes,  quelle  est  sa  proportion 
dans  le  jus  filtré,  c'est-à-dire  sous  forme  de  principe  soiuble,  et 
dans  le  marc,  c'est-à-dire  sous  forme  de  principe  insoluble. 
Nous  chercherons  enfin  quelle  est  sa  proportion  dans  la  graine 
elle-même  prise  à  Tétat  isolé. 

Quoique  la  marche  que  j'ai  suivie  pour  déterminer  la  pro- 
portion relative  de  l'un  et  de  l'autre,  soit  à  la  fois  la  plus  simple 
et  la  plus  logique  que  l'on  puisse  employer,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  les  résultats  qu'elle  fournit  ne  sont  pas  rigou- 
reusement exacts.  Ces  résultats  peuvent  bien  être  acceptés,  en 
ce  qui  touche  l'azote  total,  c'est-à-dire  la  proportion  de  matière 


(l)  Jourmal  de  pharmacie  tt  de. chimie,  t.  XXXIV,  p.  4^^* 
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albuminoîde  tant  soluble  qu'insoluble  contenue  dans  un  poids 
déterminé  de  fraises;  mais  ils  ne  sauraient  l'être,  quant  à  ce  qui 
régarde  le  traitement  par  l'eau  froide  et  le  partage  des  deux 
albumines.  . 

Si,  en  e£Pet^  le  parenchyme  des  fraises  peut  être  facilement 
épuisé  par  l'action  de  l'eau,  il  n'en  est  pas  de  même  des  graines 
souvent  très*abondantes  qui  recouvrent  leur  surface.  Celles-ci 
ont  une  texture  ferme  et  cornée  qui  les  rend  impénétrables  & 
l'eau,  et  qui'  protège  l'albumine  qu'elles  renferment  contre 
l'action  dissolvante  de  ce  liquide.  Le  traitement  n'apprend  donc 
rien  sur  l'état  réel  de  cette  albumine,  et  l'analyse  a  montré 
jusqu'à  20  pour  100  de  cette  matière  dans  les  graines  prises 
isolément.  Cependant,  on  peut  admettre,  sans  erreur  bien  sen« 
aible,  que  toute  la  matière  azotée  des  graines  se  trouve  dosée 
ici  parmi  celle  des  matériaux*  insolubles. 

J'ai  effectué  les  dosages  d'azote  en  le  dégageant  sous  forme 
d'ammoniaque  par  l'emploi  delà  chaux  sodée,  et  en  déterminant 
cette  ammoniaque  par  les  méthodes  acidimétriques  ordinaires. 
J'ai  toujours  opéré  sur  des  matériaux  parfaitement  séchés  à 
110». 

Dans  le  calcul  des  résultats,  j'admettrai  qile  Pazote  se  trouve 
contenu  sous  forme  de  principes  azotés  analogues  à  l'albumine. 
Et  comme  ces  principes  renferment  environ  15  pour  lOO  de  leur 
poids  d'azote,  je  les  évaluerai  par  convention,  en  multipliant  le 
poids  d'azote  trouvé  par  la  fraction  ^=6,6. 

6*  Proportion  de  marc  ou  partie  insoluble  des  fraises 
et  proportion  de  parenchyme  non  azoté. 

S'il  est  intéressant  de  connaître  la  proportion  d'eau  contenue 
dans  les  diverses  espèces  de  fraises,  il  ne  l'est  pas  moins  de  con- 
naître* celle  du  marc  ou,  pour  parler  plus  exactement,  celle 
du  résidu  insoluble  laissé  par  l'action  de  l'eau.  Ce  résidu  com- 
prend le  parenchyme  des  fraises  et  les  graines  qui  sont  à  leur 
surface. 

L'épuisement  se  fait  par  la  méthode  de  Cadet  que  nous  avons 
déjà  indiquée,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  écrasé  et  réduit  en 
pulpe  très-fine  50  grammes  de  fraises,  on  les  traite  à  plusieurs 
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Kprises  par  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que  celle-d  n'entraîne 
plus  rien  de  soluble*  On  filtre  sur  un  linge  fin  :  on  recueille 
avec  soin  le  résidu  insoluble^  et  on  l'introduit  dans  une  petite 
capsule.  On  sèche  à  IIO^*  et  on  pèse.  On  a  par  différence  le  poids 
des  matériaux  solubles. 

Dans  mes  expériences,  j'ai  employé  la  même  quantité  d^eau 
pour  toutes  les  espèees,  et  cette  quantité  a  été  de  500  centimètres 
cubes  ou  un  demi-litre  pour  50  grammes  de  fraises.  J'ai  re* 
connu  qu'elle  était  suffisante  pour  épuiser  toutes  les  yariétés, 
même  les  pluà  riches. 

Le  poids  du  marc  étant  connu^  ainsi  que  celui  de  la  matiève 
azotée»  de  la  matière  grasse  et  des  cendres,  il  est  facile  d'ob- 
tenir le  poids  du  parenchyme  non  azoté^  car  il  est  exfHÎmé  par 
la  différence  entre  la  première  quantité  et  la  somme  des  antres. 
Le  poids  ainsi  obtenu  comprend  non-seulement  celui  du  paren- 
chyme de  la  fraise  pro{Hrement  dit,  mais  aussi  celui  de  divers 
principes  contenus  dans  la  graine. 

T  Principes  divers. 

Indépendamment  des  principes  que  j'ai  déjà  signalés  dans  la 
fraise  et  dont  l'étude  et  même  le  dosage  peuvent  être  fieiits  avec 
assez  d'exactitude,  il  en  existe  d'autres^  plus  ou  moins  impor- 
tantSj  moins  abondants  d'ailleurs ,  mais  dont  la  redberche  pré- 
sente plus  de  difficulté.  Telles  sont,  entre  autres,  la  pectine,  le 
principe  colorant  et  le  principe  odorant. 

Le  dosage  absolu  de  ces  principes  m'a  paru  impraticable. 
Leur  proportion  parmi  les  principes  solubles  peut  d'ailleurs  être 
négligée  sans  erreur  bien  notable;  car  les  poids  réunis  des 
sucres^  de  l'acide  malique,  de  la  matière  aiot^  et  des  oendïes^ 
représentent  à  peu  de  chose  près^  le  poids  total  des  principes 
solubles.  Je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  essais  qualitatî£i  que 
j'ai  faits  pour  étudier  ces  principes» 

Pectine.  —  On  peut  constater  la  présence  de  la  pectine  dans 
le  jus  de  la  fraise  A  l'aide  d'une  expérience  bien  simple  :  il  suffit 
d'exprimer  une  petite  quantité  de  fraises  fiargemon  ou  CoUina 
d'Ehrhardt  pour  voir  le  jus  se  prendre  presque  immédiatement 
«n  une  gelée  ferme  et  consistante. 
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Bans  ks  etpèoei  beaucoup  plut  t^mtuêt»,  coamie  la  Draue 
Princesse  royale  ou  Eicon  ^  le  )us  oonserTe  asses  de  liquidité 
pour  pouvoir  être  filtré;  maïs,  en  ajoutant  à  œ  jus  filtré  un  vo- 
lume d'alcool  égal  au  sien,  on  Voit  se  produire  une  coagulation 
ianaédîaie,  et  se  rassembler  i  la  JUtCaoe  «ne  matière  gélatineuse 
qui  n'est  autre  que  la  pectine  elle-même.  Pour  la  recueillir^  il 
suffit  de  la  séparer  par  le  filtre,  de  la  laver  â  plusieurs  reprises 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  A  parties  égales^  et  de.  la  faire 
sécher  complètement  à  la  température  de  110^. 

.  dOO  grammes  de  jus  filtré  de  fraises  Princesse  royale  ont  ainsi 
donné  Q,50  de  pectine  parfaitement  sèche*  La  proportion  ob- 
tenue par  cette  voie  a  donc  été  de  1  pour  1000  dans  le  jus.  Cette 
pectine  qui  est  blanche  ou  plutôt  incolore  au  moment  où  elle 
se  produit,  acquiert  peu  â  peu  de  la  couleur  à  mesure  qu'elle 
se  dessèche,  au  point  d'être  presque  noire  quand  la  dessiccation 
est  terminée. 

Quant  aux  propriétés  delà  pectine  des  fraises,  elles  sont  celles 
de  la  pectine  ordinaire  :  même  solubilité  dans  Teau,  mêmeneu* 
tralité  aux  réactiiis  cc^rés^  même  inaptitude  à  la  cristallisation, 
même  faculté,  quand  on  traite  par  l'alcool  sa  dissolution  aqueuse 
élettdue,«de  se  séparer  sous  forme  d'une  gelée  très-légère  qui  se 
rassemble  k  la  surface  du  liquide.  Du  reste,  j'ai  reconnu  qu'elle 
ne  renfermait  point  d'a£ote,  et  qu'elle  ne  laissait  pas  de  résidu 
appréciable  à  l'indnération. 

Principe  ^doremU  —  Lie  principe  odorant  de  la  fraise  est  du, 
sans  aucun  doute,  comme  celui  delà  framboise  et  de  beaucoup 
d'autres  fruits^  à  une  huile  volatile  particulière.  Mais  cette 
huile  s'y  trente  en  si  petite  quantité  qu'il  faudrait  opérer  sur 
des  masses  très-considérables  pour  en  obtenir  des  traces  appré-*. 
ciables.  D'ailleurs,  ce  principe  s'altère  en  partie  par  l'effet  même 
de  la  distillation  opérée  en  présence  de  Tair  et  de  l'eau. 

Lorsqu'on  délaye  50  grammes  de  pulpe  de  fraises  (Princesse 
royale)  dans  200  grammes  d'eau  et  qu'on  distille  à  une  douce 
chaleur  jusqu'à  recueillir  25  grammes  environ  de  liquide,  on 
reconnaît  que  ce  liquide  a  une  odeur  fragrante,  excessivement 
suave,  rappelant  le  parfum  de  la  fraise  avec  un  goût  de  cuit. 

Son  action  sur  les  réactifs  colorés  est  nulle,  ce  qui  montre  que 
la  fraise  ne  renferme  pas  d*acide  libre  volatiL  Mais  en  distillam 
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de  noUTeau  ces  25  grammes  de  liquide,  de  manière  i  rMûire 
à  3  centimètres  cubes  seulement  le  produit  de  cette  seconde  dis- 
tillation, ou  Toit  se  séparer,  par  l'addition  d'un  excès  de  carbo- 
nate de  potasse  cristallisé,  une  couche  surnageante  d*aloool  qu'on 
peut  évaluer  à  50  milligrammes  environ.  Il  provenait  sans  doute 
d'un  commencement  de  fermentation  des  sucres  contenus 
dans  la  fraise.  Il  conservait  encore  Podeur  du  fruit,  mais  fort 
atténuée. 

La  même  opération,  répétée  sur  la  fraise  GoUina  d'Ehrhardt, 
a  donné  un  produit  très«odorant,  à  la  surface  duquel  il  était 
possible  d'apercevoir  une  pellicule  excessivement  légère,  insai- 
sissable aux  agents  chimiques,  mais  constituée,  sans  nul  doute, 
par  le  principe  essentiel  auquel  est  dû  l'arôme  de  cette  fraise. 
11  serait  très-intéressant  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  d'isoler  une 
assez  grande  quantité  de  ce  principe  pour  en  déterminer  exac- 
tement la  nature. 

Principe  colorùnL  —Je  n'ai  pas  dierché  à  l'obtenir  A  Tétat 
d'isolement  :  je  me  suis  borné  à  constater  ses  deux  propriétés 
essentielles,  celles  qu'il  présente  dans  son  contact  avec  les  acides 
et  les  alcalis. 

Lorsqu'on  délaye  la  pulpe  de  fraises  dans  une  très  grande 
quantité  d'eau  de  panière  à  obtenir  un  liquide  incolore  ou  à 
peine  rosé,  il  suffit  de  verser  dans  ce  liquide  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  étendu  pour  voir  apparaître  immédiatement 
une  couleur  rouge  de  sang  d'une  merveilleuse  intensité.  Quoique 
cette  propriété  de  rougir  par  les  acides  appartienne  à  presque 
toutes  les  couleurs  végétales,  elle  existe  à  un  si  haut  degré  dans 
la  fraise,  qu'elle  mérite,  sous  ce  rapport,  une  attention  toute 
spéciale.  Elle  explique,  jusqu'à  un  certain  point,  les  différences 
de  couleur  qui  se  remarquent  dans  les  diverses  espèces  de  fraises, 
par  les  proportions  différentes  de  l'acide  qui  s'y  trouve  contenu. 
Ainsi  la  fraise  Elton  qui  est  d'un  si  beau  rouge  est  précisément 
celle  où  l'analyse  a  constaté  la  plus  grande  quantité  d'acide, 
tandis  que  la  moindre  proportion  a  été  signalée  dans  la  fraise 
Bargemon  dont  l'aspect  est  terne  et  dont  la  couleur  est  plutôt 
brune  que  rouge. 

Si,  au  lieu  de  faire  agir  les  acides  sur  le  jus  de  fraise  étendu 
d'eaU;  on  vient  à  Caire  agir  des  alcalis  ou  des  bases  terreuses 
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oomme  la  baryte  ou  la  cbaux,  on  observe  que  la  couleur  rouge 
est  ooDipléteroent  modifiée  et  cbaugëe  en  une  couleur  brune. 
Toutefois,  la  modification  n'a  lieu  qu*à  partir  du  moment  ou 
l'acide  au  quel  est  due  la  couleur  rouge,  se  trouve  complé* 
temeot  saturé.  Jusque-là ,  la  couleur  semble  simplement  s'affai- 
blir sans  changer  de  nature.  On  a  vu  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  propriété  pour  doser  Tacide  libre  contenu  dans  les 
diverses  espèces  de  fraises.. 

8*  Nature  et  proportion  de  la  matière  minérale. 

On  sèche  à  110^  un  poids  déterminé  de  pulpe  de  fraises;  on 
calcine  jusqu'à  destruction  complète  du  charbon.  On  obtient 
ainsi  une  quantité  de  cendres  dont  la  proportion  se  trouve  corn- 
prise,  suivant  les  espèces,  entre  4  et  16  millièmes  du  poids  des 
fraises  employées. 

Cette  matière  minérale  se  rencontre  sous  deux  états  distincts: 
1*  à  l'état  soluble,.et  par  conséquent,  susceptible  de  se  retrouver 
dans  le  jus  de  la  fraise  filtré  ;  2*  à  l'état  insoluble  et  mêlé  par 
conséquent  au  marc  qui  reste  sur  le  filtre.  En  déterminant 
séparément  la  proportion  de  cendre  dans  la  fraise  entière  et 
dans  lemarcy  j'ai  obtenu  le  dosage  séparé  de  ces  deux  quantités. 

Quant  à  la  nature  de  la  matière  minérale,  je  n'ai  cherché  à  la 
déterminer  que  sur  une  seule  espèce  ;  voici  les  résultats  : 

0,ô62  de  cendre  de  fraise  (Princesse  royale]  ont  été  traités 
successivement  par  Teau  pure  et  par  Tacide  chlorhydrique.  Ils 
ont  fourni  : 

Matériaax  sol obles  dans  l'eau • 0,3^27 

—        solables  dans  l'acide  chlorhydrique.    • •  0,aa5 

»        ÎDsolables  dans  Teaa  et  dans  l'acide  chlorhydrique  .  0,010 

Parmi  les  matériaux  solubles  dans  l'eau,  les  réactifs  ordi- 
naires ont  permis  de  reconnaître  et  d'apprécier  quantitativement 
le  chlore,  les  acides  carbonique,  phosphoriqué,  siiicique  et 
sulfurique,  la  potasse,  la  soude. 

Parmi  les  matériaux  qui  ne  se  sont  dissous  qu'à  la  faveur  de 
l'acide  chlorhydrique,  j'ai  reconnu  et  dosé  l'alumine,  le  per> 
oxyde  de  fer,  la  magnésie,  les  acides  phosphorique ,  siiicique  et 
carbonique,  un  peu  de  potasse. 
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Enfin^  dans  U  partie  cpi  a  résisté  aux  deux  i^fenti  de  dîaiolit-» 
lion,  j'ai  recoi^nu  la  siliœ. 

En  reconstituant  les  seb  dans  Tordre  probable  qu'ils  araîeat 
ayant  l'analyse,  j'admettrai  pour  la  cendre  de  Vetfèce  analjsée 
la  composition  suirante  : 


Sels     (9i!?'^'^JVS^'^ ••*! 

j«KU«    J  Chlorarc  de  sodiam ««ooS 

.  v!!«    1  Ptiosphate  4e  sonde o,o3g 

M  leaa.  ^s^if^i^  et  silicate  de  tmdé.  ««..•••    9,9^ 


««i«  «aImMi».  (  P^M^plwte  de  magnésie oMi 

*L^  î'widt»    J  Carbonates  de  magnésie  et  de  chanx.  .  .  «.06$ 

^u^^^A^^M  I  Silice,  alumine,  oxyde  de  fer .  0.076 

chlorhydnqne.  (  silicate  acide  de  potassse o,o4o 

Selsînsolnblet  I 

dans  les  deas   S  Silice  i  l'état  de  ^aattt. •  .  •    0,01a 

agents  :         | 

Teb  sont  les  résultats  auquek  a  doimé  lieii  l'examen  de  k 
matière  inorganique  des  fraises.  Je  ne  terminerai  pas,  cepeft* 
dant,  sans  signaler  les  devx  ofaserraCioM  taÎTantei  t 

V  Tontes  les  cendres  obtenues  dans  les  opérations  précédentes 
ont  présenté  une  bdle  couleur  bleue  qui  semblait  se  rattacher 
à  la  présence  du  cuiTre,  du  manganèse  ou  de  quelque  autre 
inétal  analogue.  Je  n'ai  reconnu  aucun  de  ces  métaux,  et  tous 
mes  efforts  n'ont  pu  réussir  i  dénnier  la  cause  de  cette  singu* 
lièfe  coloration.  Elle  n'existait,  toutefois,  qu*au  mometat  même 
où  l'incinération  Tenait  d'avoir  lieu,  et  disparainait  à  mesure 
que  le  creuset  se  refroidissait  au  contact  de  l'air.  La  cendre  ne 
conservait  plus  alors  qu'une  couleur  grise  &  peine  bleuâtre,  en 
même  temps  que  pai*  l'absorption  de  l'humidité  de  l'air,  die 
avait  augmenté  considérablement  de  poids,  et  acquis  une  consis- 
tance molle  et  pâteuse. 

2"*  La  seconde  observation  se  rapporte  à  l'infinence  que  peut 
avoir  sur  le  poids  de  la  cendre  la  proportion  de  graines  que  ren- 
ferme la  fraise.  Les  graines,  en  effet,  lorsqu'on  les  brûle  sépa- 
rément, laissent  un  poids  de  cendre  supérieur  à  celui  que  lai«e 
la  fraise  elle-même.  J'ai  trouvé  35  millièmes  dans  deux  expé- 
riences différentes,  tandis  que,  pour  la  fraise  entière,  on  a  vu 
qu'il  était  de  10  millièmes  en  moyenne  et  qull  n'excédait  jamais 
16  millièmes.  Cette  circonstance  explique  comment  deux  espèces 
renfermant  à  peu  près  la  même  proportion  d'eau,  comme  la 
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fraise  des  bois  et  la  fraise  Virginie,  laissent  cependant  des  quan- 
tités de  cendres  fort  différentes.  La  fraise  des  bois  étant  plus 
riche  en  graines,  doit  laisser  plus  de  matière  inorganique  à 
l'incinération.  C'est  en  effet  ce  que  montre  l'expérience ,  comme 
on  le  verra  dans  l'exposé  des  résultats  obtenus. 

(  La  9uUe  à  un  prochain  numéro.  ) 


Note  sur  le  ligneux  du  bléf 

Par  M.  P0001A1.B. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  mes  recherches  sur  la  compo- 
sition chimique  du  son  que  les  procédés,  employés  autrefois  par 
les  chimistes  pour  la  détermination  de  la  cellulose  contenue 
dans  les  aliments  fournis  par  les  végétaux,  étaient  défectueux  ; 
ils  consistaient,  en  effets  à  les  traiter  successivement  par  les 
acides  et  les  alcalis  étendus,  l'eau  bouillante,  Talcool  et  l'éther 
et  à  peser  le  résidu  qui  résiste  à  l'action  de  ces  dissolvants.  Mais 
la  cellulose  peu  agrégée,  comme  celle  qui  se  trouve  à  Tintérieur 
du  grain,  est  dissoute  et  en  grande  partie  transformée  en  glu* 
cose.  Si  Ton  sépare,  à  l'aide  de  la  diastase,  comme  je  Tai  indiqué 
dans  mon  mémoire  sur  le  pain  de  munition,  les  matières  ami- 
lacées  du  son  et  si,  après  avoir  lavé  le  résidu,  on  le  traite  par 
une  eau  acidulé  composée  de  15  parties  d'eau  distillée  et  de 
1  partie  d'acide  chlorhydrique  fumant,  on  observe  que  100  parties 
de  son  donnent  de  19  à  20  de  glucose.  Le  son,  préalablement 
soumis  à  l'action  des  organes  digestifs  des  animaux,  puis  re- 
cueilli et  lavé,  et  enfin  traité  par  l'eau  acidulée,  a  donné  21  pour 
100  de  glucose.  Or  ce  sucre  ne  pouvait  être  produit  que  par 
la  cellulose  transformée  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique, 
puisque  le  son  ne  contenait  plus  d'amidon. 

D'autres  expériences  que  j'ai  pubUées  en  1856  et  que  j'ai 
répétées  ^ut  récemment  sur  un  échantillon  de  blé  d'Egypte 
(Béhéri  rouge)  démontrent  ce  fait  d'une  manière  évidente.  On 
m  s^Niré  mécaniquement  la  première  enveloppe  du  blé^  on  Ta 
lait  bouillir  avec  l'acide  chlorhydrique  étendu,  on  a  lavé  le 
lésidu  et  on  a  dosé  ensuite  le  glucose  contenu  dans  la  liqueur 
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filtrée.  100  parties  d'enveloppes  ont  fourni  45  de  glucose,  et 
comme  elles  ne  renfermaient  pas  d'amidon,  il  faut  bien  admettre 
que  le  sucre  provenait  de  la  cellulose.  Le  bois  lui-même  et  la 
cellulose  plus  ou  moins  pure  fournissent  des  résultats  analogues. 

Ce  fait  est  aujourd'hui  incontestable  ;  M.  Pelouze  a  constaté 
tout  récemment  que  l'eau  acidulée  par  les  acides  chlorhydrique 
et  sulfurique,  etc.,  agit  sur  la  cellulose  par  une  ébullition  pro- 
longée avec  cette  substance  et  la  transforme  en  matière  sucrée. 
Cet  habile  chimiste  est  même  convaincu  que  cette  réaction 
deviendra  la  base  d'une  industrie  nouvelle,  et  il  ajoute  qu'il  va 
réaliser  cet  essai  dans  une  usine. 

Il  résulte  des  faits  que  j'ai  observés  depuis  longtemps  que  la 
méthode  d'analyse  qui  repose  sur  l'emploi  des  acides  et  des 
alcalis  est  mauvaise,  et  que  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  la 
seule  substance  qui  permette  d'isoler  les  matières  amilacées  de 
la  cellulose^  c'est  la  diastase.  Ce  procédé,  que  j'ai  décrit  dans 
mon  travail  sur  la  composition  chimique  du  son,  n'offre  aucun 
des  inconvénients  que  présente  la  méthode  qui  est  basée  sur 
l'emploi  des  acides.  Aussi  ai-je  trouvé  dans  le  son  en  employant 
la  diastase  de  30  à  35  pour  100  de  cellulose,  tandis  qu'en  faisant 
usage  des  acides  et  des  alcalis  je  n'ai  obtenu  que  10  pour  100 
de  cette  substance. 

M.  Ondemans  a  trouvé  30,  50  de  cellulose  pour  100  de  son 
de  blé  à  l'aide  d'une  méthode  à  peu  près  semblable  à  la  mienne. 

On  sépare  du  reste  complètement  la  dextrine  et  l'amidon  sans 
attaquer  sensiblement  la  cellulose,  en  soumettant  à  une  ébul- 
lition suffisamment  prolongée  10  grammes  de  blé  moulu  avec 
un  mélange  de  300  grammes  d'eau  distillée  et  de  6  grammes 
d'acide  chlorhydrique  fumant  On  lave  ensuite  le  résidu  et  si 
on  l'observe  au  microscope  à  l'aide  de  la  teinture  d'iode,  on 
n*aperçoit  aucune  trace  d'amidon.  On  dose  le  glucose  produit  à 
l'aide  du  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse,  mais  comme  une  partie 
de  l'amidon  existe  encore  dans  la  liqueur  filtrée  à  l'état  de  dex- 
trine, il  est  nécessaire  de  convertir  celle-ci  en  sucre  par  Tébul- 
litinn  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Ou  dose  Ips  matières  azotées  du  blé  par  le  procédé  de  M.  Péligot, 
on  sépare  les  matières  grasses  à  l'aide  de  l'éther  et  l'on  détermine 
la  quantité  d'eau  et  de  matières  fixes  par  les  méthodes  ordi- 
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naires.  La  différence  donne  la  proportion  de  ligneux.  C'est  par 
ce  procédé  que  j'ai  analysé  un  échantillon  de  blé  Béhéri  rouge 
d'Egypte  bien  conservé  ^  et  yoici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Eaa ii«i75 

Amidon  et  dextrine 65 ,44^ 

Matières  azotées. 10,335 

—        grasses. 3,3oo 

-^        fixes •  .  .  lyBgS 

Ligneux • 7,B55 


rf 


100,000 

Si  on  détache  avec  la  main  la  première  enveloppe  de  ce  mêtne 
blé^  100  parties  fournissent  3,85  d'enveloppes  desséchées,  et 
encore  on  ne  parvient  pas  à  enlever  la  portion  qui  se  trouve  dans 
le  sillon  qui  partage  en  deux  lobes  le  grain  de  blé.  Cette  pelli- 
cule examinée  au  microscope,  ne  représente  que  des  cellules,  et 
ne  contient  ni  amidon^  ni  gluten,  ni  matière  grasse.  Sous  cette 
pellicule  qui  est  presque  entièrement  formée  de  cellulose  se  trou- 
yent  d'autres  téguments  qu'il  est  impossible  de  séparer  complè- 
tement. 

On  ne  saurait  donc  admettre  que  le  blé  ne  contient  que 
1  1/2  à  2  pour  100  de  cellulose. 


mtm 


Ohiervations  eritique$  sur  F  emploi  du  permanganate  de  potasse 
dans  V analyse  des  composés  du  soufre. 

Par  MM.  Foaoos  et  Gclis. 

Dans  une  note  publiée  il  y  a  onze  ans  (  Annales  de  chimie  et 
de  physique^  t.  XXII,  3* série ^  et  Recueil  des  travaux  de  la 
Société  des  sciences  pharmaceutiques,  t.  I)^  nous  avons  donné 
un  procédé  de  dosage  des  acides  du  soufre  qui  nous  a  rendu 
de  grands  services  dans  plusieurs  de  nos  recherches  et  parti* 
culièrement  dans  celles  relatives  au  sulfure  d'azote  et  aux  divers 
produits  qui  en  dérivent. 

Ce  procédé,  qui  est  basé  sur  l'action  oxydante  énergique  que 
le  chlore  et  les  hypochlorites  exercent  sur  les  composés  oxy- 
génés du  soufre,  nous  a  toujours  paru  d'une  grande  exactitude, 
et  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  essais  avec  d'autres  réactifs , 
que  nous  avons  arrêté  notre  choix  sur  ces  agents  oxydants. 

Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3*  s«rib,  T.  XXXVI.  (Août  1859.)  ^ 
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Le  travail  de  M.  Margueritte  sur  le  dosage  du  fer,  tout  réceat 
à  cette  époque ,  nous  avait  fait  penser  d'abord  à  employer  le 
permanganate  de  potasse  à  Tëtat  de  liqueur  titrée  y  mais  nous 
n'avions  pas  tardé  à  nous  apercevoir  qu'il  ne  pouvait  remplir 
le  but ,  et  nous  avions  consigné  dans  notre  publication  les  prin- 
cipales raisons  qui  nous  avaient  fait  rejeter  ce  réactif;  nous 
disions^  entre  autres  choses,  que  le  permanganate  de  potaçse 
est  sans  action  sur  plusieurs  des  acides  du  soufre ,  et  que  lors- 
qu'il agit,  la  réaction  est  compliquée  et  demanderait  un  examen 
approfondi. 

Depuis  lors  nous  ne  nous  étions  plus  occupés  de  ce  sujet  ; 
mais  en  présence  de  publications  récentes  qui  semblent  contre- 
dire  ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes ,  il  nous  a  para 
utile  de  soumettre  nos  anciennes  expériences  à  un  nouvel 
examen.  Disons  tout  de  suite  que  nos  recherches  nouvelles 
n'ont  fait  que  confirmer  nos  anciens  résultats. 

Dans  nos  premières  expériences  nous  avions  voulu  employer 
le  permanganate  de  potasse  par  la  méthode  des  volumes ,  et  la 
belle  couleur  violette  de  ea  dissolution  semble  en  effet  l'avoir 
destinée  à  ce  râle  ;  mais  nous  ne  pouvions  employer  ce  réactif 
en  présence  de  liqueurs  acides^  seule  condition  dans  laquelle 
le  liquide  reste  transparent  pendant  toute  la  durée  de  Texpé- 
rience.  Nous  avions  reconnu  aussi  que  dans  une  liqueur  acide 
la  quantité  de- réactif  employée  était  toujours  au-dessous  du 
chiffre  indiqué  par  la  théorie.  D*un  autre  côté  nous  craignions^ 
dans  CCS  dosages,  d'indiquer  d'une  manière  générale  l'emploi 
d'un  acide  en  excès ,  à  cause  des  décompositions  possibles. 

Il  fallait  donc  agir  sur  les  dissolutions  neutres  ou  alcalines; 
mais  alors  les  lectures  sur  la  burette  devenaient  fort  incer- 
taines; le  précipité  qui  accompagne  l'absorption  du  réactif 
empêchait  de  voir  exactement  la  couleur  du  liquide  ^  et  ce 
liquide ,  tout  en  restant  coloré  à  froid ,  et  alors  que  l'on  pouvait 
supposer  la  réaction  terminée,  continuait  à  absorber  une  nou- 
velle quantité  de  permanganate  de  potasse ,  si  on  en  élevait  la 
température. 

Toutes  ces  raisons  nous  décidèrent  à  renoncer  à  l'emploi  de 
ce  réactif  à  l'état  de  liqueur  titrée  dans  l'analyse  des  composa 
oxygénés  du  soufre. 
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Noa«  avioB»  à  rechercher  ni  le  même  réactif,  employé  comme 
oxydant  ordinaire ,  en  doaaikt  le  aoufre  à  Tétat  de  auifate  de 
baryte  >  par  la  méthode  des*  pesées  »  pourait  conduire  à  des 
résultats  exacts.  Il  fallait  dans^  cette  étndc  bien  observer  tous 
les  détails  des  expériences  :  car  on  conçoit  que  ces  détails  peu* 
vent  expliquer  quelquefois  les  ooiitradiotiona  les  plus  manifestas 
en  apparence^  Il  fallait  Vérifier  ai ,  oontrairement  aux  indioatîona 
de  nos  premières  expériences ,  le  permanganate  de  potasse  oxy^^^ 
dait  complètement  le  soufre  dans  les  dirers  composés  sulfurés, 
dans  toutes  les  conditions. 

Pour  arriver  à  ce  but  on  pouvait  doser  le  Soufre  oxydé  à  IMtat 
de  sulfate  de  baryte  »  mais  comme  dans  œrtaÎBa  cas  la  perte  de 
soufre  pouvait  être  minime^  et  que  ce  procédé^  quoique  bon, 
faisait  craindre  cependant  quelques  oauses  d'erreur,  il  nous 
a  semblé  préférable  de  recherdier  celui  qui  avait  échappé  à 
l'oxydation^  et  c'est  principalement  &  l'examen  des  eaux  mères 
que  nous  nous  sommes  attachés* 

Lorsque  le  permanganate  de  potasse  a  celsë  d'agir  sur  les 
liqueurs  à  essayer^  nous  ajontona  à  ces  liqueurs  colorées  par 
un  excès  de  réactif  une  dissolution  de  chlorure  de  baryum , 
également  en  excès  ^  et  nous  filtrons  t  le  liquide  clair  obtenu 
ne  doit  plus  contenir  de  soufre  si  l'oxydation  a  été  complète  ; 
si 9  au  contraire,  une  certaine  quantité  du  soufre  a  échappé  à 
l'action  du  réactif  y  îl  sera  possible  de  la  retrouver  dans  les 
liqueurs.  Nous  concentrons  donc  ces  liqueurs  ^  qui  contiennent 
un  excès  de  baryte  >  après  y  avoir  ajouté  du  permanganate  de 
potasse  et  de  l'acide  chlorhydrique;  ce  tnélange  produit  du 
chlore,  dont  l'action  oxydante  est  plus  énergique  que  celle  du 
permanganate  de  potasse;  il  est  clair  que  dans  ces  conditicHis 
une  partie  du  soufre  qui  aura  échappé  à  la  première  réaction 
sera  rendu  apparente  par  la  formation  d'un  nouveau  prédpité 
de  sulfate  de  baryte< 

Ce  procédé  nous  a  permis  de  constater  que  l'oxydation  par 
le  permanganate  de  potasse  employé  seul  n'est  jamais  complète, 
du  moins  pour  tous  les  composés  que  nous  avons  examinés.  Ces 
composés  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  t  le  dithionate  dé 
sonde ,  l'hyposulfite  de  soude,  le  trithionate  de  potasse,  l'acide 
sulfureux ,  et  le  sulfite  de  soude. 
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Nous  avons  du  prendre  pour  Tacide  fayposulfnreuz  et  les 
acides  de  la  sërie  thioniqne  les  combinaisons  de  ces  acides  ayec 
les  bases,  le  peu  de  stabilité  dé  ces  composes  ne  permettant  pas 
d'étudier  leurs  réactions  chimiques  lorsqu'ils  sont  à  Tétat  de 
liberté. 

Le  premier  composé  dont  nous  nous  occuperons  est  le  di- 
thionate  de  soude ,  paroe  que  l'acide  dithionique  nous  a  paru 
être  un  produit  constant  de  l'action  du  permanganate  de  po» 
tasse  sur  le  soufre  et  les  combinaisons  de  ce  métalloïde  avec 

■ 

Fotygène. 

Dithianate  de  soiufe.  —  Le  permanganate  de  potasse  est  sans 
action  sur  la  dissolution  de  dithionate  de  soude  pur  ;  quelques 
gouttes  de  solution  de  permanganate  sufiisent  pour  colorer  la 
liqueur,  et  Ton  peut  chauffer  jusqu'à  100*  sans  apercevoir  au- 
cun phénomène  de  réduction.  Il  arrive  cependant  quelquefois 
que  les  premières  gouttes  de  manganate  se  trouvent  réduites; 
cet  effet  est  dû  à  des  traces  de  sek  étrangers ,  sulfite  et  hypo* 
sulfite  j  que  le  dithionate  contient  assez  souvent. 
'  L'étude  de  l'action  du  permanganate  sur  l'acide  libre  présente 
des  phénomènes  différents  :  il  y  a  réduction  du  permanganate; 
cette  réduction  est  extrêmement  lente  à  froid^  elle  se  fait  mieux 
à  la  température  de  l'ébullilion  ;  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
que  ce  soit  l'acide  dithionique  qui  agisse  lui-même  sur  le  per- 
manganate de  potasse ,  lorsque  l'on  sait  que  cet  acide  ne  jouit 
pas  d'une  stabilité  absolue  à  la  température  ordinaire  et  qu'il 
se  transforme  lentement  à  chaud  en  acide  sulfurique  et  acide 
sulfureux  :  c'est  évidemment  ce  dernier  composé  qui  décolore 
le  permanganate. 

Hypo9ulfite  de  soude.  —  Lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte 
une  solution  de  permanganate  de  potasse  dans  une  dissolution 
d'hyposul6te  de  soude,  le  permanganate  est  détruit  instanta- 
nément et  l'on  voit  se  former  dans  la  liqueur  un  dépôt  brun 
noirâtre  de  peroxyde  de  manganèse  hydraté.  Bientôt  les  liqueurs 
prennent  une  teinte  rouge  persistante,  qui  indique  un  excès  de 
réactif.  Si  l'on  filtre  alors  les  liqueurs,  on  reconnaît  qu'elles 
renferment  outre  de  l'acide  sulfurique  un  acide  de  la  série 
thionique;  car,  soumises  à  l'évaporation ,  elles  fournissent  du 
soufre  et  de  l'acide  sulfureux ,  elles  précipitent  en  blanc  l'asotate 
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d'argent,  et  le  précipité  blaoc  ne  tarde  pas  à  noircir.  Lorsque^ 
après  les  ayoir  débarrassées  de  l'acide  sulfurique  par  un  excès 
de  chlorure  de  baryum ,  on  les  éyapore  en  présence  du  per- 
manganate et  de  l'acide  chlorhydrîque ,  comme  nous  l'avona 
indiqué  précédemment^  elles  fournissent  de  nouTeau  du  sulfate 
de  baryte  y  et  si  Ton  pèse  le  premier  précipité  de  sulfate  de 
baryte  obtenu,  on  reconnaît  que  son  poids  ne  représente  pas 
tout  le  soufre  de  la  substance. 

Quand^  au  lieu  d'opérer  à  froid,  on  ajoute  à  chaud  le  per- 
manganate dans  rhyposulfite ,  il  y  a  une  quantité  plus  grande 
de  permanganate  absorbée,  et  par  suite  une  quantité  plus  forte 
d'acide  sulfurique  produite*  Néanmoins  il  reste  toujours  dans 
les  liqueurs  du  soufre  qui  n'est  pas  complètement  oxydé. 

Enfin  les  résultats  diffèrent  encore  si  on  verse  par  exemple 
rhyposulfite  dans  le  permanganate,  de  manière  à  maintenir 
ce  dernier  en  excès.  On  obtient  une  oxydation  presque  com- 
plète; toutefois  il  reste  encore  des  traces  de  soufre  dans  les 
liqueurs. 

Dans  ces  diverses  expériences  la  perte  de  soufre  peut  varier 
de  2  à  8  pour  100. 

En  étudiant  quel  était  le  premier  effet  de  l'action  du  per- 
manganate de  potasse  sur  Thyposulfite  de  soude ,  nous  avons 
reconnu  qu'il  se  formait  d'abord  un  tétrathionate.  Si  en  effet 
on  ajoute  peu  à  peu  à  une  liqueur  étendue  contenant  4  gram. 
d'hyposulfite  de  soude  une  dissolution  de  permanganate  de 
potasse  contenant  08^-^5  de  ce  sel,  on  obtient  une  liqueur  qui 
ne  précipite  point  par  le  chlorure  de  baryum  acidulé,  et  qui^ 
soumise  à  l'évaporation ,  donne  du  soufre,  de  l'acide  sulfureux 
et  de  l'acide  sulfurique,  comme  le  ferait  une  dissolution  de 
tétrathionate  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  avoDS  d'ailleurs  fait  voir  dans  nos  précédentes  publi- 
cations que  l'acide  tétrathionique  est  un  produit  constant  de 
l'oxydation  des  hyposulfites.  Le  permanganate  agit  dans  ces 
conditions  comme  l'iode,  le  perchlorure  de  fer,  le  perchlorure 
d'or  et  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  et  présente  un  nouveau 
cas  de  production  de  l'acide  tétrathionique,  que  nous  avons 
découvert  en  étudiant  l'action  de  l'iode  sur  les  hyposulfites. 

Ttithionate  de  potasse.  —  Le  permanganate  de  potasse  n'est 
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poi  réduit  à  froid,  du  nioii»  înunidiateBient,  par  la  dîiso- 
lution  de  trithîonate  de  potasse  pur.  Si  ks  premières  gouttes 
ajoutées  à  la  liqueur  se  trouTent  réduites^  il  faut  attribuer  cet 
effet  à  la  peésenoe  dans  le  trithionate  de  traces  de  sulfite, 
d'hyposulfite»  de  tétraihioiiate,  ou  d'alcool  si  le  sel  a  cristallisé 
dans  oe  véhicule. 

Une  fois  cette  première  réduction  opérée  ks  liqueurs  peuTcnt 
rester  colorées  plusieurs  heures  ;  cependant^  comme  le  trithio- 
nate eu  dissolution  subit  une  altération  lente,  dont  Tun  des 
produits  est  Tacide  sulfureux ,  on  comprend  qu*iL  décolore  à  la 
longue  la  dissolution  de  permanganate. 

A  la  température  de  TébuUition  la  décomposition  est  beau- 
coup  plus  rapide 9  mais  dk  reste  encore  incomplète,  et  après 
la  précipitation  de  l'aeide  sulforique  formé,  Texamen  des  eaux 
mères  indique  encore  la  présence  d*un  acide  inférieur  du 
soufre. 

yicide  mlfureux  et  sul/Ues. — Lorsqu'on  fait  passer  de  Tadde 
sulfureux  dans  une  dissolution  de  permanganate  de  potasse,  il 
se  produit  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  dithionique;  ce 
dernier  reste  dans  les  liqueurs  après  qu'elles  ont  été  prëcipitéer 
par  le  chlorure  de  baryum. 

Si  l'acide  sulfureux  a  été  préalablement  saturé  ou  si  on 
l'emploie  à  l'état  de  sulfite  alcalin ,  l'oxydation  est  presque 
complète,  et  Ton  ne  trouve  que  des  traces  de  soufre  dans  les 
eaux  mères. 

Dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  l'action  du  per- 
manganate de  potasse  sur  les  acides  du  soufre ,  nous  avons  été 
à  même  de  vérifier  une  observation  déjà  faite  par  M,  Péan  de 
Saint-Gilles  9  et  de  constater  que  l'oxydation  est  plus  complète 
en  présence  des  alcalis  que  dans  des  liqueurs  acides. 

Ce  fait  trouverait  peut-être  son  explication  dans  les  expé- 
riences que  nous  avons  publiées  (annales  de  chimie  et  dephy* 
sigue,  S^série,  t.  XXyiII)  relativement  à  l'action  des  alcalis 
sur  les  acides  de  la  série  thionique.  Nous  avons  fait  voir  que 
tous  ces  acides,  à  l'exception  de  l'acide  dithionique,  sont 
transformés  par  la  potasse  en  sulfites  et  en  hyposulfites,  et  nous 
venons  de  montrer  que  ces  composés  sont  également  ceux  qui 
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t^rësentent  le  moios  de  résistance  à  l'oxydation  par  le  permast^ 
ganate  de  poUase. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  expërienoes  de  MM»  Cloes  et 
Guignet.  Ces  deux  chimiste»  se  sont  placés  dans  des  conditions 
spéciales  où  le  permanganate  n'est  pas  le  seul  agent  qui  in* 
terrienne  pour  produire  l'oxydation*  Lonque  Faction  du  per- 
manganate est  terminée,  ils  ajoutent  aux  liqueurs  de  Tacide 
chlorhydrique  pour  détruire  l'excès  du  permanganate  et  dia* 
soudre  l'oxyde  de  manganèse  qui  a  été  mis  en  liberté.  Ils  font 
bouillir  les  liqueurs;  le  chlore  qui  se  produit  oxyde  une  nou- 
Telle  quantité  du  soufre  qui  avait  pu  échapper  dans  la  prendère 
partie  de  l'opération.  Mais  dans  ces  conditions  même»  ttu» 
quantité  variable  de  soufre  reste  souvent  incomplètement 
oxydée*  Gela  arrive  surtout  si  Ton  agit  sur  des  liqueurs  coa* 
centrées,  de  manière  à  dissoudre  rapidement  le  précipité  d'oxyde 
de  manganèse. 

Il  est  probable  que  l'acide  qui  échappe  ainsi  à  l'oxydation 
est  l'acide  dithionique  ^  car  il  est  le  seul  de  tous  les  acides 
thiottiques  qui,  dansées  conditions j  puisse  résister  à  l'action 
oxydante  du  chlore  p  comme  nous  l'avons  démontré  par  l'expé- 
rience directe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  exact  même  pour  les  faypo- 
sulâtes  et  les  trithionates ,  et  MM.  Gloëz  et  Goignet,  dans 
l'expérience  qu'il  ont  publiée  pour  le  dosage  du  soufre  de 
l'hyposulfite,  donnent  eux-mêmes  un  résultat  qui  indique  une 
perte  de  soufre  de  1,5  pour  100  environ. 

Kous  avons  donc  eu  raison  en  1847  de  rejeter  le  perman* 
ganate  de  potasse,  et  nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  que  quand 
bien  même  ce  réactif  employé  comme  l'indiquent  MM.  Qoëx  et 
Guignet  produirait  une  oxydation  complète,  il  ne  saurait  être 
préféré  aux  hypochlorites  dont  nous  nous  servons  habituel- 
lement ,  car  l'emploi  de  ces  derniers  sous  forme  de  liqueur  titrée 
permet  de  doser  dans  la  même  expérience  non-seulement  le 
soufre,  mais  aussi  la  quantité  d'oxygène  qui  manquait  à  l'acide 
du  soufre  examiné  pour  devenir  acide  sulfurique.  On  a  ainsi 
deux  données  importantes  propres  à  indiquer  immédiatement 
sur  quel  acide  on  a  opéré. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  question  que  des  composés  oxygénés 
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da  soufre  ;  maintenant  nous  allons  nous  occuper  du  soufre  à 
Tëtat  de  liberté,  et  de  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  le 
permanganate  de  potasse. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  dans  un  matras  de  yerre  de  la  fleur  de 
soufre  ou  du  soufre  ordinaire,  divise  par  une  longue  tritura- 
tion ,  et  un  excès  d'une  dissolution  concentrëe  de  permanganate 
de  potasse  f  on  peut  faire  plusieurs  remarques  :  d'abord  le  soufre 
ne  s'oxyde  qu'avec  une  lenteur  extrême  ^  et  nous  avons  constaté 
qu'après  neuf  heures  dVbuUition ,  plus  de  la  moitié  du  soufre 
était  encore  intact.  Mais ,  si  on  observe  avec  attention  le  ballon 
dans  lequel  la  réaction  s'opère ,  on  voit  qu'une  réduction  no- 
table s'effectue  en  dehors  du  liquide  coloré  ;  la  vapeur  qui  se 
dégage  réduit  dans  le  col  du  ballon  toutes  les  gouttes  colorées 
projetées  par  Tébullition  ;  en  même  temps  on  sent  une  odeur 
particulière  légèrement  sulfureuse.  Nous  avons  voulu  savoir 
quel  était  le  produit  qui  se  dégageait  ainsi;  et  ayant  adapté  un 
tube  recourbé  à  notre  ballon ,  nous  avons  reçu  les  vapeurs  qui 
s'échappaient  dans  un  verre  contenant  de  l'eau  distillée  colorée 
par  une  goutte  de  permanganate  de  potasse  ;  il  y  a  eu  presque 
aussitôt  décoloration  ;  mais  en  même  temps  nous  avons  vu  nager 
à  la  surface  de  l'eau  de  légers  flocons  qui  avaient  l'apparence  du 
soufre.  Alors  nous  avons  fait  passer  le  courant  de  vapeur  à 
travers  une  dissolution  de  potasse  caustique;  la  température  du 
liquide  s'est  élevée,  et  au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide 
contenait  un  sulfure  alcalin  qui  précipitait  en  noir  l'acétate 
neutre  de  plomb.  Le  liquide  du  ballon ,  examiné  à  son  tour, 
renfermait,  indépendamment  de  l'acide  sulfurique,  une  petite 
quantité  d  un  acide  inférieur  qui  restait  dans  les  eaux  mères 
après  leur  précipitation  par  du  chlorure  de  baryum. 

Ces  faits  prouvent  que  le  permanganate  de  potasse,  par  suite 
de  la  lenteur  de  son  action ,  laisse  échapper  une  quantité  ap- 
préciable du  soufre  à  oxyder,  et  qu'il  ne  doit  pas  être^  dans  les 
conditions  où  notre  expérience  a  été  faite ,  préféré  pour  le  dosage 
de  ce  métalloïde  aux  moyens  qui  ont  été  expérimentés  depuis 
longtemps. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au  soufre  ordinaire 
divisé  dans  un  mortier,  ou  À  la  fleur  de  soufre.  En  serait-il  de 
même  pour  le  soufre  à  Tétat  d'extrême  division  contenu  dans 
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la  poudre  de  guerre?  Il  nous  était  difficile  de  le  supposer  aprè» 
ce  qui  a  été  publié  par  MM.  Gloëz  et  Guignet.  Aussi ,  en  répc* 
tant  le  procédé  d'analyse  indiqué  par  ces  chimistes ,  étions-nous 
persuadés  d'ayance  que  nos  résultats  différeraient  très-peu  de 
ceux  qu'ils  ont  annoncés.  * 

Ifous  ayons  fait  sept  eipériences. 

Les  deux  premières  ont  été  manquées.  L'ébullition  du  mé- 
lange n'ayait  duré  que  quelques  minutes,  et  l'opération  n'était 
pas  terminée;  après  le  traitement  par  Tacide  cblor hydrique,  il 
restait  non-seulement  du  soufre ,  mais  aussi  du  charbon  inatta- 
qué. Nous  ne  parlons  de  ces  deux  expériences  que  pour  montrer 
qu'il  est  nécessaire  de  prolonger  l'ébullition  pendant  un  certain 
temps* 

Trois  analyses  ont  donné  des  résultats  sensiblement  exacts;  la 
quantité  du  soufre  qui  s'était  yaporisée  était  insignifiante^  et  le 
soufre  incomplètement  oxydé  et  resté  dans  les  eaux  mères  était 
presque  nul  (1). 

Dans  les  deux  autres ,  tout  le  charbon  a  été  oxydé  ;  mais  il 
était  resté  des  petits  globules  de  soufre,  faciles  à  distinguer  au 
milieu  des  liqueurs  transparentes,  que  nous  n'ayons  pu  faire 
disparaître  par  une  ébullition  continuée  pendant  un  jour  entier 
en  présence  d'un  excès  de  permanganate  de  potasse. 

Ce  réactif  employé  seul  peut  donc ,  ici  encore ,  donner  des 
résultats  incomplets.  Hâtons^nous  de  dire  que  le  simple  exameia 
de  la  liqueur  suffit  dans  ce  cas  pour  en  ayertir  l'opérateur  et 
pour  indiquer  que  l'expérience  est  manquée. 

Toutefois  nous  ne  doutons  pas  que  l'on  ne  paryienne  à  rendre 
cette  méthode  très-exacte  en  y  apportant  quelques  modifica- 
tions. Déjà  l'addition  de  la  potasse,  que  MM.  Cloëz  et  Guignet 
viennent  de  proposer  comme  complément  de  leur  première 
communication,  nous  parait  propre  à  faciliter  l'oxydation  di» 
soufre  et  à  remédier  à  quelques  inconvénients  du  procédé. 

■  I  ■■  I  Ifc  «^'l  llIP^  ■■■■■#llP  I— ■^fcl^^—— ■  ^M^— ^^— ^ 

m 

(  i)  L'oxydation  da  soafre  est  probablement  facilitée  dans  et  cas  par 
l'oxydation  simultanée  et  plus  rapide  da  charbon. 


—  122  — 


Note  concernant  Ptution  du  permanganate  de  potane  sur  V  acide 

sulfureux. 

Par  M.  H.  BuiGBTBT. 

Ijcs  nouvelles  expériences  de  MM.  Forclos  et  Gëlis  établissent 
que  le  permanganate  de  potasse,  employé  seul^  n*oxyde  jamais 
d'une  manière  complète  les  composés  oxygénés  du  soufre  ;  et  le 
même  fait  résulte  des  expériences  que  M.  Péan  de  Saint-Gilles 
a  consignées  récemment  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  pAy* 
sique,  troisième  série^  U  LV^  p.  380. 

Il  ra*a  semblé,  toutefois,  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  pré- 
ciser l'action  chimique  qui  s'établit  en  pareil  cas,  et  à  rechercher 
si^  tout  incomplète  qu'elle  est,  l'oxydation  ne  s'arrêterait  pas  à 
un  terme  constant  dans  des. conditions  déterminées.  Les  expé- 
riences que  j'ai  faites  à  ce  point  de  vue  ont  porté  sur  l'acide  sul- 
fureux et  le  sulfite  de  soude.  Je  vais  les  résumer  en  quelques 
mots. 

J  ai  pris  une  dissolution  étendue  d'acide  sulfureux  que  j'ai 
titrée  avec  soin  par  le  chlore  et  par  l'iode.  J'ai  trouvé  par  l'un 
comme  par  l'autre  procédé  que  100  centimètres  cubes  de  cette 
dissolution  renfermaient  0S'>642  d'acide  sulfureux  réel  =  SO*. 

D'un  autre  c6ié^  j'ai  préparé  une  solution  de  permanganate 
de  potasse  que  j'ai  titrée  très-exactement  par  le  fer.  Chaque 
centimètre  cube  de  cette  solution  contenait  OfP^-jOlTQG  de  per* 
raanganate  pur  et  sec  s=  Mn'O^  KO. 

J'ai  fait  alors  réagir  les  deux  dissolutions  de  la  manière  sui- 
vante s 

10  centimètres  cubes  de  solution  sulfureuse  ont  été  introduits 
dans  une  grande  quantité  d'eau  (1/2  litre  environ)  additionnée  à 
l'avance  de  quelques  gouttes  d'acide  cfalorhydrique»  et  j'ai  versé 
la  liqueur  de  permanganate  dans  ce  mélange,  en  ayant  soin  de 
ne  la  verser  que  goutte  à  goutte  à  l'aide  d'une  burette  graduée 
en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  et  d'agiter  exactement  le  mé- 
lange après  chaque  addition •  J'ai  obtenu  ainsi  une  réaction 
parfaitement  nette  et  dont  le  terme  a  toujours  été  franchement 
accusé  par  une  seule  goutte  de  réactif  en  excès.  Les  nombres  de 
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de  pormangaBate  exigées  dans  six  expériences  succes- 
sives ont  été  :  29 ,  28  1/2,29,291/2,29,  29. 

Une  seconde  série  d'opération^  faites  sur  20  centimètres  cubes 
de  solution  sulfureuse  a  exigé  en  moyenne  58  divisions  de  per- 
manganate^  et  une  troisième  série  pratiquée  sur  50  centimètres 
cubes  a  exigé  en  moyenne  146  divisions. 

Il  suit  de  là  que  l'action  chimique  sensible,  celle  qui  a  pour 
limite  l'apparition  permanente  de  la  couleur  rouge  dans  le  mé- 
lange, s'établit  entre  10  centiniètres  cubes  de  solution  sulfureuse 
et  29  divisions  ou  2^-  <^*,9  de  liqueur  de  permanganate.  D'après 
les  titres  respectifs  de  ces  deux  liqueurs,  il  est  facile  de  voir  que 
ces  nombres  correspondent  à  0si'-,0642  d'acide  sulfureux  et  à 
Osr',0521  de  permanganate,  c'est-à-dire  à  6  équivalents  du 
premier  corps  pour  un  seul  équivalent  du  second. 

Si  ce  résultat  confirme  l'assertion  de  MM.  Fordoset  Gélis  en 
ce  sens  qu'il  montre  que  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  est 
incomplète,  il  a  en  outre  FaTautage  de  préciser  le  terme  au* 
quel  elle  s'arrête.  On  voit  en  effet  que  les  5  équivalents  d'oxy- 
gène abandonnés  par  l'équivalent  de  permanganate  se  portent 
sur  6  équivalents  d'acide  sulfureux  au  lieu  de  se  porter  sur 
6  équivalents,  comme  cela  devrait  être  si  cegas  était  complè- 
tement transformé  en  acide  sulfurique,  et  qu'ainsi  l'acide  sul- 
fureux, au  contact  du  permanganate  de  potasse,  n'absorbe 
que  les  cinq  sixièmes  de  l'oxygène  qui  serait  nécessaire  à  sa 
complète  Oxydation.  Cette  absorption  correspond  précisément 
à  celle  que  M.  Péan  de  Saint  Gilles  a  obtenue  par  un  autre 
▼oie,  et  qu'il  a  signalée  dans  le  mémoire  que  j'ai  précédemment 
rappelé. 

Quoiqu'il  paraisse  étonnant,  de  prime  abord ^  qu'un  agent 
d'oxydation  aussi  énergique  que  le  permanganate  de  potasse  ne 
puisse  changer  complètement  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfo- 
rique,  on  se  rend  facilement  compte  de  ce  qui  se  passe  en  pareil 
cas,  lorsqu'on  se  reporte  à  l'action  bien  connue  du  bioxyde  de 
manganèse  sur  l'acide  sulfureux,  et  à  la  préparation  de  l'acide 
fayposulfurique  dont  cette  action  est  la  base. 

L'action  du  permanganate  de  potasse  sur  l'acide  sulfureux 
peut  se  diviser  en  deux  phases  distinctes  :  Tune  dans  laquelle 
l'équivalent  de  permanganate  oxyde  d'abord  3  équivalents  d'à- 
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diacide  sulfureux  en  perdant  3  équivalents  d'oxygène  et  formant 
du  bioxyde  de  manganèse  conformément  à  la  formule  : 

Mn'O^KO  +  3S0»  =  Mn«  O*  +  SO»  KO  +  aSO»; 

Tautre  dans  laquelle  les  deux  équivalents  de  bioxyde  de  man- 
ganèse réagissent  à  leur  tour  sur  trois  nouveaux  équivalents 
d'acide  sulfureux^  d'après  la  théorie  généralement  adoptée  : 
Mn«  O*  +  3  SO* = MnO  SO' +  Mn  OS*  O». 

Ces  deux  phases  se  trouvent  confondues  en  une  seule  dans 
l'opération  que  je  viens  de  décrire  y  mais  le  résultat  final  doit 
être  le  même ,  de  sorte  qu'on  a  l'équation  générale 

Mn«  O'  KO  +  6S0«  =  KO  S0>  +  Mn  OSO»  +  MdOS«  0»  +  aSO». 

Cette  équation  justifie  le  rapport  de  4 :  1  que  M.  Péan  de 
Saint-Gilles  a  trouvé  entre  l'acide  sulfurique  et  l'acide  hyposul- 
furique  dans  les  produits  de  la  réaction.  Bien  qu'elle  résulte 
d'expériences  nombreuses  et  variées^  je  ne  prétends  pas  dire 
qu'elle  exprime  une  action  chimique  constante  et  absolue;  car 
les  composés  du  soufre  sont  si  nombreux  et  leur  mobilité  si 
^ande^  que,  quand  leur  oxydation  ne  parvient  pas  à  sa  dernière 
limite,  on  ne  peut  jamais  répondre  qu'elle  s'arrête  invariable- 
ment au  même  terme.  Je  dirai,  toutefois,  que,  dans  les  expé- 
riences de  dosage  que  je  viens  de  rappeler,  j'ai  pu  mêler  à  l'acide 
aulfareux  des  quantités  Kx^nsidérables  d'acide  sulfurique  et  d'a- 
cide hyposulfurique  bien  pur,  sans  changer  sensiblement  la  va- 
leur des  résultats  obtenus. 

Ceci  confirme  l'assertion  de  MM.  Fordos  et  Gelis  touchant  le 
défaut  d'action  du  permanganate  À  l'égard  de  l'acide  hyposul- 
furique et  montre  d'ailleurs  comment,  le  tiers  du  soufre  étant 
converti  en  acide  hyposulfurique,  dans  l'équation  précédente, 
l'action  oxydante  du  permanganate  rencontre,  par  cela  même, 
une  limite  nécessaire  et  infranchissable. 

Quant  à  l'action  du  permanganate  de  potasse  sur  le  sulfite  de 
«oude,  je  n'ai  que  peu  de  mots  à  en  dire.  La  nécessité  où  l'on 
«st  d'ajouter  de  l'acide  chlorhydrique  pour  maintenir  la  liqueur 
transparente  dans  les  expériences  volumétriques,  fait  rentrer 
son  dosage  dans  celui  de  l'acide  sulfureux  libre. 

^rès  avoir  titré  par  l'iode  une  solution  de  sulfite  de  soude , 
j'en  ai  pris  10  centimètres  cubes  que  j'ai  ajoutés  à  un  demi-litre 
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d'eau  additionnée  de  1  centimètre  cube  environ  d'acide  chlor- 
hydrique  et  j'y  ai  versé  goutte  à  goutte  la  solution  de  perman- 
ganate jusqu'à  l'apparition  d'une  couleur  rouge  permanente.  J'ai 
trouvé  aiosi  que  08r>0745  de  sulfite  de  soude  NaOSO*  exi* 
geaient  dix-sept  divisions  et  demie  de  caméléon^  c'est-à-dire 
Qt^'yOSli  de  permanganate  pur  et  sec.  Il  est  facile  de  voir  que 
ces  nombres  correspondent  à  6  équivalents  du  premier  corps 
pour  1  équivalent  du  second. 

En  résumé  9  l'action  chimique  qui  s'établit  entre  l'acide  sul- 
fureux et  le  permanganate  de  potasse,  présente  assez  de  con- 
stance dam  les  canditiam  que  je  viens  d'indiquer  pour  servir  de 
base  à  des  opérations  de  dosage.  Il  faut  seulement  se  rappeler 
qu'elle  s'exerce  entre  6  équivalents  du  premier  corps  pour  un 
seul  équivalent  du  second ,  de  telle  sorte  que  QK^-^lbS  de  per- 
manganate dépensé  correspondent  à  08'-,  192  d'acide  sulfureux 
en  dissolution. 


EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

MILITAIRES. 


Nouvellei  ob$ervation$  relaiive$  au  choix,  à  la  coneervatian 
et  d  Vemfloi  de$  sangsues;  par  M.  Tripikb^  pharmacien 
principaL 

M.  Tripier  a  publié  des  observations  intéressantes  sur  les 
sangsues  de  France  et  d'Algérie. 

200  sangsues  provenant  des  marais  de  la  Gironde  furent  dé- 
posées, le  26  mai  1855,  dans  un  appareil  conservateur^  imaginé 
par  M.  Tayson.  Cet  appareil  se  compose  d'un  grand  pot  de 
terre  percé  à  son  fond  de  très-petits  trous,  puis  d'un  baquet 
peu  profond  dans  lequel  on  entretient  une  faible  couche  d'eau  ; 
le  pot  est  placé  dans  le  baquet  après  avoir  été  rempli  aux 
trois  quarts  de  terre  tourbeuse  qui  s'entretient  humide  par 
l'ascension  capillaire  de  l'eau  dont  le  fond  du  baquet  est  re* 
couvert.  Cette  terre  est  très-mouillée  au  fond  et  légèrement 
humide  à  la  surface. 

Les  200  sangsues  pesaient  à  leur  réception  300  grammes;  elles 
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étaient  vives  et  de  bonne  apparmee  et  contenaient  en  moyenne^ 
14  pour  100  de  leur  poids  de  sang.  On  a  détermine  la  quantité 
de  sang  en  tenant  10  sangsues  immergées  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  de  l'eau  ehai^ée  d'environ  un  dixième  de  son  poids 
de  sel  marin  ^  et  exprimant  ensuite  tout  le  sang  qu'elles  con- 
tiennent en  Pexpulsant  par  la  bouche  de  l'animal,  et  le  recevant 
sur  un  feuillet  de  papier  taré  à  l'avance;  ce  papier,  pesé  de 
nouveau  après  l'opération ,  donne  le  poids  du  sang. 

Après  huit  mois  de  conservation ,  sans  mortalité,  dans  la  terre 
tourbeuse  de  l'appareil  Yayson ,  les  sangsues  avaient  perdu  13 
pour  100  de  leur  poids ^t  ne  contenaient  plus,  en  moyenne, 
qu'un  centième  de  sang  ;  les  six  dixièmes  n'en  donnaient  plus  du 
tout. 

An  bout  d'un  an,  celles  qui  n'avaient  pas  été  employées 
avaient  perdu  18  pour  100  de  leur  poids  primitif;  elles  ne 
contenaient  plus  de  sang  et  semblaient  se  rapetisser;  on  en 
perdait  depuis  peu  quelques-unes  qui  paraissaient  mourir  de 
faim. 

A  cette  époque,  on  en  compta  50  des  plus  vives  que  l'on 
abandonna  dans  Pappareil  Yayson  aux  chances  d'une  conser* 
vation  indéfiniment  prolongée.  Un  an  plus  tard.  On  constata 
qu'il  en  était  mort  19  et  que  les  31  qui  restaient  avaient  perdu 
non-seulement  tout  le  sang  qu'elles  contenaient  primiûvement, 
mais  encore  quarante-six  centièmes  de  leur  propre  poids,  et 
qu'elles  avaient  considérablement  diminué  de  volume. 

Les  sangsues  conservées  dans  l'appareil  Yayson  ont  fait  un 
excellent  service.  Divisées  par  lots  de  10  à  15,  elles  tiraient  les 
quantités  moyennes  de  7,  8,  9,  10  et  11  grammes  et  1/2  de 
sang  par  sangsue. 

Les  sangsues  conservées  pendant  deux  ans  et  soumises  pen- 
dant une  année  k  un  jedne  absolu,  ne  tiraient  plus  que  de  2  à 
5  grammes  de  sang. 

Ainsi,  si  l'expérience  a  prononcé  que  les  sangsues  trop  jeunes 
ou  gorgées  font  un  mauvais  service,  les  faits  qu'on  vient  d'in- 
diquer démontrent  que  les  sangsues  affaiblies  par  le  jeône  per- 
dent une  partie  de  leur  poids  et  de  leur  volume,  qu'elles  tirent 
moins  de  sang  et  qu'elles  finissent  par  mourir  d'inanition  même 
dans  l'appareil  Yayson. 
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Dans  d'autres  expériences  M.  Tripier  a  examiné  des  sangsues 
d'Algérie  comparatiyement  à  celles  de  la  Gironde.  Les  sangsues 
d*  Afrique  pesaient^  comme  ces  dernières^  1  gramme  et  1/2;  mais 
elles  s'en  distinguaient  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs^  Tanta- 
gonisme  de  leurs  Xeintesj  la  netteté  de  leurs  taches  ponctuées  et 
de  leurs  raies.  Elles  contenaient  13  1/2  pour  100  de  leur  poids 
de  sang. 

Od  fit  un  essai  dans  le  but  de  bien  préciser  la  proportion  de 
mucus  que  les  sangsues  sécrètent  par  toute  leur  surface  pendant 
leur  immersion  dans  Teau  salée.  Pour  cela  on  essuya  à  Taide 
d'un  linge  ûu  die  sangsues  pesant  20  grammes  et  que  l'on 
plotigen  dans  de  l'eau  contenant  un  dixième  de  son  poids  <le 
sel  marin;  au  bout  de  trois  minutes,  on  les  essuya  et  on  les  pesa 
de  nouveau;  elles  avaient  perdu  3  gr«  39  de  leur  poids.  Dëgor^ 
gées  ensuite  par  expression  le  poids  du  sang  sVieva  à  3  gr«  24. 
Ce  qui  pour  100  donne  17  de  mucus  incolore  et  16,  2  de  sang. 

Les  sangsues  algériennes  ont  tiré^  en  moyenne,  10  grammes 
de  sang.  Plusieurs  réapplications  ont  donné  des  résultats  trb»* 
satisfaisants. 

En  comparant  le  service  réalisé  par  les  sangsues  algériennes 
à  celui  que  font  journellement  les  sangsues  de  la  Gironde  de 
bonne  qualité,  on  trouve  que  les  premières  se  sont  montrées  au 
moins  aussi  aptes  à  la  succion  y  et  plus  résistantes  à  une  série 
d'applications  successives. 

Il  résulte  des  faits  recueillis  par  M.  Tripier  que  la  quantité 
de  sang  trouvée  dans  les  sangsues  un  mois  après  leur  sortie  des 
marais  naturels  de  l'Algérie,  nulle  chez  un  certain  nombre, 
variable  ches  les  autres,  s'élève  quelquefois  jusqu'à  22  pour 
100  du  poids  des  individus  pris  isolément.  La  moyenne  est 
d'environ  15  pour  100. 

M.  Tripier  a  constaté  également  que  les  sangsues  sont  suseep* 
tibtes  de  Irmmir  plusieurs  applications  succeisives  à  de  courts 
intervalles,  que  la  première  et  la  seconde  application  douant 
à  peu  près  les  mêmes  quantités  de  sang,  mais  que  la  proportion 
de  sang  fournie  par  les  autres  applications  diminue  progresn* 
vement. 
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Qùcittis  woanUB, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Détermination  des  acides  carbonique  ei  tulfhydrique  qui  existent 
à  Vétat  de  liberté  dans  les  eaux  minérales. 

Par  M.  GAotTiBH  db  Cladbkt. 

Lorsque,  dans  une  dissolution  qui  contient  à  la  fois  de  l'acide 
carbonique  et  des  bicarbonates^  on  vient  à  faire  passer  un  courant 
d'air  ou  d'hydrogène,  à  la  température  ordinaire^  on  déplace 
complètement  l'acide  carbonique  libre  sans  toucher  à  celui  qui 
constitue  les  bicarbonates.  De  là,  suivant  M.  Gaultier  de  Claubry^ 
un  moyen  simple  et  facile  pour  opérer  la  séparation  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  suffit  seulement  de  faire  passer  dans  l'eau  une 
quantité  de  gas  suffisante  pour  que  tout  l'acide  carbonique  qui 
ekiste  à  l'état  de  liberté,  soit  complètement  expulsé. 

Les  bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  manganèse 
résistent  parfaitement  à  l'action  d'un  courant  d'air  ou  d'hydro- 
gène, mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  bicarbonate  de  fer.  Le 
degré  d'oxydation  de  ce  métal  n'étant  pas  toujours  le  même, 
l'air  injecté  peut  transformer  l'oxyde  ferreux  en  oxyde  ferrique^ 
et  les  proportions  d'acide  carbonique  peuvent  varier  par  cela 
même  et  ne  plus  représenter  exactement  l'état  du  fer  dans  l'eau. 
L'hydrogène  qui  ne  peut  faire  passer  l'oxyde  ferreux  à  l'état 
d'oxyde  ferrique,  détermine  k  un  moment  donné,  et  après  avoir 
chassé  l'acide  carbonique  en  excès,  une  précipitation  de  carbo* 
nate,  d'où  résulte  que,  si  on  dépasse  ce  point  de  la  réaction,  une 
portion  du  gaz  carbonique  peut  provenir  de  la  décomposition 
plus  ou  moins  complète  du  bicarbonate.  Pour  régulariser  la 
réaction,  il  faut  arrêter  le  courant  d'hydrogène  à  l'instant  où 
une  bulle  détermine  un  léger  louche  dans  la  portion  du  liquide 
qu'elle  traverse. 

Pour  les  eaux  qui  ne  contiennent  pas  de  fer,  l'appareil  à  em- 
ployer se  compose  d'un  aspirateur,  d'un  tube  en  U  à  ponce  sul- 
furique,  d'un  tube  à  potasse  pour  retirer  l'acide  carbonique  de 
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Tair,  du  vase  renfermant  l'eau  sur  laquelle  on  opère,  d'un  tube  ' 
i  ponce  sulfurique  pour  dessécher  le  gaz  carbonique^  et  d'un 
tube  à  potasse  pour  le  doser.  Au  delà,  on  place  un  second  tube 
à  ponce  suif urique  pour  retenir  l'eau  entraînée  par  l'air,  et  si 
l'on  craignait  que  cet  air  renfermât  de  Tacide  carbonique,  un 
autre  tube  à  potasse. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  eaux  ferrugineuses,  on  se  sert  pour 
produire  le  courant,  d'un  appareil  à  hydrogène,  en  supprimant 
Taspirateur  et  le  premier  tube  à  ponce  sulfurique. 

Une  dissolution  d'acide  sulfhydrique  se  conduit  exactement, 
sous  l'influence  d'im  courant  d'air,  comme  celle  du  gaz  carbo- 
nique ;  mais  le  dépôt  de  soufre  qui  provient  de  la  décompo- 
sition partielle  du  gaz  oblige  à  se  servir  d'hydrogène. 


Sur  la  présence  de  Purée  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe; 

Par  M.  Ad.  Wsm. 

Guidé  par  la  pensée  que  l'urée  devait  prendre  naissance,  non 
pas  dans  le  système  capillaire  sanguin ,  comme  on  Ta  prétendu 
quelquefois,  mab  dans  l'intimité  de  tous  les  tissus,  c'est-à-dire 
partout  où  des  matériaux  devenus  impropres  à  la  vie  ont  besoin 
d'être  emportés  par  la  combustion  respiratoire,  M.  Wurtz  a  eu 
l'idée  de  rechercher  cette  substance  dans  le  chyle  et  dans  la 
lymphe. 

On  voyait  à  Âlfort,  il  y  a  deux  ans,  un  taureau  Carnivore  au* 
quel  on  avait  pratiqué  une  fistule  du  canal  thoracique;  c'est  le 
chyle  de  ce  taureau  que  M .  Wurtz  a  d'abord  examiné.  Il  a  coagulé 
environ  GOOgram.  de  ce  liquide  par  la  chaleur  ;  la  liqueur  filtrée 
a  été  évaporée,  reprise  par  l'alcool  absolu  et  filtrée  de  nouveau  : 
l'extrait  alcoolique  fourni  par  cette  nouvelle  solution  a  été 
épuisé  par  l'éther  ;  et  cette  liqueur  éthérée,  abandonnée  à  elle- 
même,  a  fourni  des  cristaux  parfaitement  incolores  d'urée  qui 
a  été  convertie  partiellement  en  nitrate. 

Ce  résultat  a  engagé  M.  Wurtz  à  étendre  ses  recherches  à  la 
lymphe  elle-même,  et  il  a  pu  constater  la  présence  de  l'urée  dans 
la  lymphe  de  chien,  de  vache,  de  taureau,  de  chevaL  II  a  même 
pu  en  déterminer  la  proportion,  et  comparer  entre  elles  ^es 

Joum.  d$  Pkarm.  «i  de  Chiti,  s«  sAeie.  T.  XXXVI.  (Août  1S590  ^ 
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quantités  d'arëe  qat  renferment  le  sang^  k  chyk,  et  la  lyni* 
phe  d'an  même  animal.  Les  dosages  ont  été  eiécvtës  à  l'aide 
d'un  procédé  qui  est  la  combinaison  des  méthodes  qae  MM.  Lie- 
bîg  et  Bunsen  ont  propotées  pour  le  dosage  de  l'orée.  Les  résul- 
tats obtenus  ont  été  réunis  sous  forme  de  tableau;  on  y  yoît  qœ 
pour  une  vache  nourrie  de  luzerne  sèche ,  T-uvée  existe  en  pro* 
portion  semblable  dans  le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe;  l'analyse 
a  constaté  Os>'>l9â  d*urée  pour  1000  grammes  de  chacun  des 
deux  premiers  liquides  et  0, 193  pour  1000  grammes  du  troisième. 
M,  Wurtz  ajoute^  en  terminant»  qu'ayant  eu  occasion  d'ana- 
lyser une  certaine  qiMutité  de  chyle  proprement  dit ,  recueilK 
sur  le  trajet  des  ehyiifères  mésentériques  et  après  les  ganglions^  il 
y  a  constaté  également  la  présence  d'une  petite  quantité  d'urécu 
Celle-ci  provient,  sans  doute,  des  mutations  de  tissus  qui  s'ac- 
complissent dans  les  parois  de  Fintestin  lui-même. 

H.   BUIGNET. 


entrait  Ifu  J^nctB'-tnhûl 

De  la  séance  ie  la  Socièli  de  pharmacie  de  Partie 

du  6  juUlet  1859. 

Présidence  de  M.  Fot. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l""  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  prie  la  Société  d' 
cepter  le  dépôt  d'une  botte  cachetée.  Le  même  membre  présente 
une  écorce  provenant  de  la  Chine  où  die  est  très-estimée  pour 
son  arôme  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  du  santal  citrin. 

2*  Un  mémoire  sur  l'analyse  du  nerprun»  destiné  à  concourir 
pour  le  prix  proposé  par  la  Société.  Ce  mémoire  est  accompagné 
de  deux  boites  cachetées  renfermant  divers  produits  du  nerprun. 
Le  terme  fixé  pour  le  concours  étant  arrivé  à  son  expiration,  le 
mémoire  et  les  deux  boites  sont  renvoyés  à  l'ancienne  com- 
mission. 

La  oorrespondance  imprimée  comprend  t 

lo  Un  numéro  du  Courrier  de  la  Vienne  et  un  numéro  da 
Journal  de  la  Vienne,  adiessés  par  M.  Malapert  ;  2*  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
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de  la  Seine,  pour  1859;  3^  le  deuxième  fasdcule  du  tome  IIl 
des  recueils  de  la  Société  d'émulation  (renvoyé  à  M«  Hébert)  ; 
4*  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
5*  le  numéro  de  juin  du  Pharmaceutical  Journal  (renvoyé  à 
M*  Buignet)  ;  6*  les  numéros  de  juin  et  juillet  du  Journal  de 
chimie  médicale;  7*  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  pharma* 
cie  d'Anvers;  8^  le  numéro  de  juin  du  répertoire  de  chimie  de 
M.  Barreswil;  9"  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  pharmacie 
de  Lisbonne  ;  10*  le  numéro  d'avril  du  Journal  conservateur 
des  sdenoes  de  Boston  ;  1 1*  le  compte  rendu  de  la  Société  d'ému- 
lation de  Test  (1*' semestre);  12*  le  bulletin  de  la  Société  de 
médecine  de  Besançon  pour  l'année  1858;  13*  un  mémoire  de 
M.  Borsarelli  sur  l'agriculture;  14*'  une  brochure  de  M.  Gaul- 
tier de  Glaubry  sur  un  nouveau  nH>dèle  de  lits  pour  les  malades  ; 
15*  un  mémoire  sur  les  corps  gras  par  M.  Jeannel;  16^  un  mé- 
moire de  M.  Lepage  de  Gisors  sur  l'emploi  des  propriétés  phar- 
maceutiques^ oi^anoleptiques  et  chimiques  pour  reoonnattie  les 
sirops  médicamenteux  (renvoyé  à  M.  Boudet). 

La  Société  reçoit,  en  outre,  diverses  lettres  de  pharmaciens 
qui  demandent  le  titre  de  membres  correspondants.  €e  sont 
MM.  Guillermond  fik,  à  Lyon  ;  Cormerais  à  Nantes  ;  Rabot  à 
"Versailles;  Serres  à  Dax;  Pailhasson,  à  Lourdes;  Bergeron ûU^ 
à  Mont- de-Marsan  ;  Gonot  fib,  à  Glermont-Ferrand  ;  Gury,  à 
Metz  ;  Réveil,  à  Yillefranche (Rhône);  Burin  du  Buisson,  à  Lyon; 
Yialannes  fils,  à  Dijon. 

M.  Yialannes,  en  adressant  sa  demande  à  la  Société,  signale 
la  vente  par  les  parfumeurs  de  produits  contenant  des  substances 
vénéneuses  et  médicamenteuses.  H  cite,  entre  autres,  le  lait 
antéphélique  qui  contient  environ  1  pour  1000  de  sublimé  cor- 
rosif. M.  Boudet  rappelle,  à  ce  sujet,  que  tout  cosmétique,  ren- 
fermant une  substance  active,  inscrite  sur  le  tableau  officiel  des 
substances  vénéneuses,  ne  peut  être  vendu  par  les  parfumeurs, 
et  doit  être  saisi  par  l'autorité. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  signale  à  l'attention  de  la  Société  des 
recherches  qui  ont  conduit  Tun  de  ses  correspondants,  M.Thi- 
rault ,  pharmacien  à  Saint-Etienne,  à  de  remarquables  résultats. 

Si ,  après  avoir  fait  passer  la  surface  d'une  {Mèce  de  fer  à  Técat 
de  peroxyde,  on  la  ramène  à  celui  d'oxyde  f errosoferrique ,  on 
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lend  ce  fer  complètement  inattaquable  dans  les  conditions  où 
œ  métal  s'altère.  La  pièce  étant  bien  polie  offre  une  couleur 
noire  éclatante  qui  se  prête  avec  facilité  à  la  conservation  des 
armes  et  au  travail  de  la  bijouterie. 

La  fabrique  d*armes  de  Saint-Etienne  a  déjà  fabriqué  par  ce 
procédé  lôOOO  fusib  environ  pour  le  gouvernement  Anglais. 

Le  même  membre  rend  compte  d'un  procédé  qu'il  a  imaginé 
pour  doser  les  acides  carbonique  et  sulfhydrique  [qui  existent 
à  l'état  de  liberté  dans  les  eaux  minérales.  Ce  procédé  consiste 
à  dégager  le  premier  de  ces  gaz  par  un  courant  d'air^  et  le 
second  par  un  courant  d'hydrogène. 

M,  Poggiale  présente  à  la  Société  un  aréomètre  imaginé  par 
H.  Jeannelj  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de 
Bordeaux.  Cet  instrument  se  compose  de  deux  tubes,  l'un  beau- 
coup plus  large  que  l'autre,  communiquant  par  l'intermédiaire 
d'une  colonne  de  mercure  contenue  dans  un  vase  en  verre  qui 
reçoit  l'extrémité  inférieure  des  deux  tubes.  Le  petit  tube  con- 
tient de  l'eau  distillée -qui  s*élève  jusqu'à  la  hauteur  exacte  de 
û",500  marquée  1000  sur  l'échelle.  L'autre  tube  contient  lui- 
même  une  colonne  d'eau  distillée  de  O'^^ôOO.  Cet  équilibre 
étant  établi,  l'instrument  est  réglé.  Si,  alors,  on  vient  à  vider  le 
tube  le  plus  large,  et  si  on  y  verse  un  liquide  plus  dense  que 
l'eau,  il  faudra  de  cet  autre  liquide  une  colonne  de  moindre 
hauteur  pour  faire  remonter  dans  le  petit  tube  Teau  distillée  au 
point  marqué  1000.  Si  le  liquide  était  moins  dense  que  l'eau,  il 
en  faudrait  une  colonne  d'une  plus  grande  hauteur;  on  sait,  en 
effet,  que  la  hauteur  des  colonnes  liquides  dans  les  vases  com- 
muniquants est  en  raison  inverse  de  leur  densité.  L'échelle 
collée  sur  le  large  tube  donne  :  1*  la  densité  ou  le  volume  pour 
le  même  poids  que  l'eau,  en  millièmes;  2*  le  volume  du  kilo- 
gramme en  centimètres  cubes. 

M.  Robinet  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  question 
du  sirop  de  codéine.  Les  formules  qui  ont  été  proposées  pour 
la  préparation  de  ce  sirop  présentent  de  grandes  variations. 
Aucune  de  ces  formules  n'ayant  reçu  une  consécration  officielle, 
îl  en  résulte  une  confusion  qui  est  une  source  d'embarras  pour 
le  pharmacien,  et  peut-être  aussi  une  source  d'inconvénients 
pour  le  malade.  Sur  la  proposition  de  M.  Boudet,  la  Société 
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décide  qu'une  commission  sera  nommée  pour  examiner  la 
question.  Les  membres  désigna  sont  MM.  Dublanc,  Robinet, 
Mayet,  Boudet,  Gobley  et  Hottot  fils.  M.  le  D"*.  Guérard,  cor- 
respondant de  la  Société,  sera  invité  à  prêter  son  concours  à  la 
commission. 

M.  Mayet  présente  à  la  Société  un  nouveau  mode  de  ferme- 
ture pour  les  bouteilles  de  citrocarboaate  de  magi^ésie  destinées 
à  la  préparation  des  limonades  purgatives.  Le  rapport  qui  a  été 
lu  dans  la  dernière  séance  a  fait  sentir  la  nécessité  d'une  ferme- 
ture hermétique  pour  ces  bouteilles,  et  M.  Mayet  pense  avoir 
atteint  ce  résultai  par  l'emploi  d'une  rondelle  de  caoutchouc 
assujettie  par  une  vis  de  pression. 

M.  Guibourt  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Jacob  Bell, 
président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres,  rédacteur  en 
chef  du  Pharè^aeetUical  Journal,  et  membre  correspondant  de 
la  Société.  Il  donne  lecture  d*une  traduction  française  de  la 
notice  nécrologique  de  M.  Hanbury. 

M.  Lefort  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'étudier  les  moyens  de  mettre  en  pratique  la  décision  prise 
par  la  Société  d'ajouter  à  la  série  ordinaire  de  ses  travaux , 
l'étude  de  questions  scientifiques  ayant  rapport  à  la  pharmacie 
pratique. 

M.  Boudet  fait  ressortir  tous  les  avantages  que  doit  en  effet 
présenter  un  travail  sérieux  sur  les  formules  du  codex  et  sur  les 
modifications  dont  elles  sont  susceptibles.  Avant  qu'aucune 
commission  soit  officiellement  chargée  de  reviser  cet  ouvrage, 
la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  avec  l'aide  de  ses  corres- 
pondants de  province,  est  admirablement  placée  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  révision  préalable;  il  est,  d'ailleurs,  de  son 
devoir  de  l'entreprendre,  et  c'est  là,  sans  nul  doute,  l'objet 
essentiel  que  le  secrétaire  général  a  ett  en  vue  lorsqu'il  a  fnr- 
mulë  la  proposition  qui  a  servi  de  base  au  rapport  de 
M.  Lefort. 

Les  concliisions  du  rapporteur  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées. Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 
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—  Par  décret  impérial  du  7  juillet,  rendu  sur  la  proposition 
de  M*  le  mlDistre  de  rinstruction  publique  et  des  cultes, 
M.  Longet,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine,  a 
été  nommé  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Quant  à  la  chaire  de  pharmacie,  racante  dans  la  même  Fa- 
culté ,  M.  le  ministre  a  nommé  une  commission  chargée  d'exa- 
miner si  son  programme  répond  aux  besoins  de  renseignement. 
Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  :  M.  Dumas, 
président,  MM.  Rayer,  I^elut,  DenouTilIiers,  Trousseau ^ 
G>nneau ,  Bussy,  Lesieur,  Michel  Lévy. 

—  Dans  sa  séance  du  12  juillet  dernier,  l'Académie  de  mé- 
decine avait  à  élire  un  menU^re  titulaire  dans  la  section  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale.  Les  candidats  présentés  par  la 
commission  étaient  : 

En  première  ligne,  M.  Tardieu  ; 

En  seconde  ligne,  MM.  Boudin  et  Bouchut  ; 

En  troisième  ligne,  M.  Becquerel  ; 

En  quatrième  ligne  :  MM.  Réveil  et  Duchesne. 

A  cette  liste  de  la  commission ,  l'Académie  avait  ajouté  le  noia 
de  M.  Yernois. 

M.  Tardieu  a  été  nommé  à  la  presque  unanimité  d^  suffirages 
(62  voix  sur  69  votants). 

—  M.  Jacob  Bell,  dont  la  mort  a  été  annoncée  à  la  dernière 
séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  et  sur  lequel  nous 
publions  plus  loin  une  notice  nécrologique  extraite  du  Maming 
Star^  a  laissé  en  mourant  une  somme  de  2,000  livres  sterling 
(50,000  fr.)  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres  dont  il  était 
président.  Sa  perte  sera  vivement  sentie,  non-seulement  en 
Angleterre,  où  il  occupait  la  place  la  plus  élevée  dans  l'estime  et 
la  considération  de  ses  collègues, mais  en  France,  où  U avait  su 
entretenir  les  relations  les  plus  agréables  et  ks  plus  utiles  avec 
un  grand  nombre  de  chimistes  et  de  pharmaciens. 
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Notice  nécrologique  sur  M.   Jacob  Bell 

(extraite  da  Afomin^Star,  da  ai  juin  1859). 

L*aprit  anglais  a  d^s  tendances  tellement  aristocratiques  et  il 
est  toujours  si  disposé  à  préférer  pour  les  emplois  publics  des 
hommes  de  haute  naissance  ou  possédant  des  relations  très- 
influentes^  que  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  vu  sans  éton- 
nement,  à  plusieurs  reprises,  M.  fiell  porté  comme  candidat  pour 
Tinsigne  honneur  de  représenter  ses  concitoyens  à  la  chambre 
des  communes. 

Cette  surprise  ne  fut  pas  moindre  quand  on  apprit  que  le 
nouveau  postulant  exerçait  la  simple  profession  de  pharmacien- 
droguiste,  et  qu'il  ne  se  recommandait  ni  par  le  rang  ni  par 
aucune  influence  de  famille. 

Si  cependant  on  ne  peut  attribuer  à  M.  Bell  une  de  ces  ca- 
pacités transcendantes  qui^  à  de  rares  intervalles,  permettent 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  s'élever  de  l'origine  la  plus 
modeste  aux  postes  les  plus  élevés,  on  doit  à  la  vérité  de  dire 
que  c'est  presque  entièrement  par  son  seul  mérite  qu'il  s'est 
acquis  une  position  très-distinguée  parmi  ses  contemporains. 
Son  père,  pendant  une  longue  vie  et  par  un  travail  assidu,  avait 
amassé  une  assez  grande  fortune  qu'il  a  laissée  à  ses  enfants. 
M.  Bell  hérita  de  plus  de  l'établissement  d'Oxford -Street  qui 
réalisait  un  magnifique  revenu,  dont  il  conserva  jusqu'à  sa 
mort  la  part  principale.  Beaucoup  d'hommes  auraient  rougi  de 
devoir  leur  richesse  au  commerce  ;  mais,  plus  que  personne, 
M.  Bell  était  éloigné  d'une  pareille  faiblesse.  Personne  n'eut 
des  relations  plus  variées,  depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux  plus 
humbles.  Cela  tenait  à  la  variété  de  ses  aptitudes,  qu'il  pouvait, 
grâce  à  sa  fortune,  suivre  et  satisfaire  tour  à  tour.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre  il  eut  un  goût  très-prononcé  pour  les  animaux,  et 
conserva  ce  gont  jusqu'à  son  dernier  jour.  Étant  enfant,  il  fai« 
sait  des  croquis  de  différentes  espèces  de  chevaux  qui  paraissaient 
chez  un  loueur  de  voitures  placé  vis-à-vis  de  la  maison  de  son 
père.  Il  réussissait  tellement  à  ces  dessins  qu'il  eût,  très-proba* 
blement,  acquis  un  talent  émtnent  s'il  se  fttt  adonné  sans  réserve 
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à  la  profession  des  arts.  Il  fréquenta  pendant  un  certain  temps 
une  école  de  peinture  d*où  sont  sortis  nos  meilleurs  artistes,  et 
c'est  là  qu41  connut  str  Edmn  Landseer^  avec  qui  il  fut  étroî* 
tement  lié.  Mais  les  œuvres  de  ce  grand  peintre  d'animaux  lui 
parurent  atteindre  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  désespéra 
d'arriver  à  rien  de  semblable  et  qu'il  abandonna  l'idée  de  suivre 
la  carrière  de  la  peinture.  Il  n'en  resta  pas  moins  passionné  pour 
cet  art,  et  se  montra  toujours  l'ami  et  le  généreux  protecteur 
des  artistes.  Sir  Landseer,  particulièrement,  lui  fut  redevable 
d'inappréciables  services. 

Lorsque,  en  1841,  d'après  l'avis  des  médecios,  cet  éminent 
artiste  se  vit  obligé  de  suspendre  ses  travaux,  M.  Bell  l'accom- 
pagna pendant  six  mois  dans  son  voyage  sur  les  bords  du  Rbin, 
en  Suisse  et  à  Genève.  M.  Bell  possédait  quelques-unes  des  plus 
belles  toiles  sorties  du  pinceau  de  Landseer,  entre  autres  : 

La  Jeune  fille  et  la  pie^ 

Le  FerrefMfitf 

Le  Sommeil  du  limier, 

Alexandre  et  Diogéne, 

La  Défaite  de  Cornus, 

Dignité  et  imprudence. 

Ces  tableaux,  avec  le  Marché  aux  chevaux  de  Bosa  Bonheur, 
la  Bataille  de  Derby  de  Frith  et  d'autres  de  Wilkie»  de  Charles 
Landseer,  de  Lee^  de  Cooper  et  de  Collins,  ont  été  exposés  au 
mois  d'avril  dernier,  dans  les  salons  de  l'Institution  littéraire 
de  Marylebone,  au  bénéfice  de  cette  institution.  M.  Bell  a  légué 
cette  précieuse  collection  à  la  Galerie  nationale  qui  ne  la  cédera 
plus  à  personne. 

Au  nombre  des  meilleurs  amis  de  M.  Bell,  nous  devons  encore 
citer  H.  P.  Briggs,  dont  il  ne  possédait  cependant  qu'une  seule 
toile  (son  Othello);  mais  Briggs  étant  mort  en  1843,  il  laissa 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  dont  il  confia  1^  tutelle  à 
M.  Bell.  Le  fils  mourut  quelques  années  après  ;  la  fille  a  toujours 
vécu  avec  la  sœur  de  M.  Bdl,  dans  la  maison  de  Langham 
place. 

Tout  attaché  qu'il  était  aux  beaux-arU,  M.  Bell  n'en  a  pas 
moins  employé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  et  une  grande 
énergie  à  l'accomplissement  d'un  autre  but  qui  a  été  la  fondation 
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et  le  développement  de  la  SoeUté  de  pharmacie.  Depuis  long- 
temps en  Angleterre»  la  pratique  médicale  était  partagée  en  quatre 
branches,  à  savoir,  la  médecine  pure^  la  chirurgie^  la  pharmacie 
et  une  profession  formée  du  mélange  des  trois  premières  exercée 
par  les  apothicairee.  A  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  la 
phitrmacie  était  exercée  par  une  classe  d'individus  connus  sous 
la  dénomination  de  chimistes^droguisteSy  dans  la  plupart  n'a- 
vaient pas  reçu  une  éducation  suffisante  pour  un  emploi  aussi 
important  que  celui  de  la  dispensation  des  médicaments.  De 
plus ,  ils  étaient  souvent  portés  à  jouer  le  rôle  de  médecins. 
Des  tentatives  constantes  furent  faites,  au  moyen  d'actes  du  par- 
lement, pour  empêcher  les  pharmaciens  de  faire  des  pres- 
criptions médicales.  La  plupart  des  bills  présentés  dans  ce  but 
contenaient  des  précautions  si  assujettissantes  qu'on  a  toujours 
/fait  des  efforts  inouïs  pour  les  empêcher  de  passer.  En  184l| 
M.  Hawes  introduisit  un  bill  d'un  caractère  tellement  répressif 
qu'un  meeting  public  de  chimistes  et  de  droguistes  fut  convoqué 
pour  s'y  opposer.  Ce  fut  là  le  commencement  de  la  Société  de 
pharmacie.  M.  BeU  proposa  le  premier  une  résolution  qui,  ainsi 
que  les  suivantes,  fut  adoptée  à  Tunanimité.  L'opposition  au 
bill  fut  faite  avec  tant  d'ardeur,  que  M.  Hawes  ajourna  son 
bill.  Mais  M.  Bell  et  ceux  qui  agissaient  de  concert  avec,  lui 
pensèrent,  avec  juste  raison,  que  pour  empêcher  le  retour  de 
pareilles  tentatives,  il  fallait  introduire  dans  le  corps  pharma- 
ceutique de  telles  améliorations  que  l'intervention  législative 
devînt  désormais  inutile.  Ce  fut  là  le  but  de  la  Société  de  phar^ 
macie  et  le  succès  a  répondu  à  ses  efforts;  on  n'en  peut  donner 
de  meilleures  preuves  que  la  charte  qui  lui  fut  accordée  par  la 
Couronne  en  1843  et  l'acte  du  Parlement  de  1 851  qui  la  recon- 
naît. Maintenant  la  Société  compte  deux  mille  membres  et  la  di- 
rection de  tout  ce  qui  regarde  la  pharmacie  est  entre  ses  mains  ; 
elle  a  rendu  de  grands  services  en  élevant  la  profession  des 
pharmaciens  et  en  fondant  une  école  chargée  d'instruire  les 
élèves,  de  leur  faire  subir  des  examens,  de  distribuer  des  récom- 
penses au  mérite.  M.  Bell  a  pris  la  plus  large  part  de  tous  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  arriver  à  ces  résultats.  Il  n'y  a  pas  de 
ville  de  quelque  importance  qu'il  n'ait  visitée  dans  le  but  de  ga- 
gner des  membres  à  la  Société^  et  les  difficultés  qu'il  a  rencon- 
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Urées  dans  raccomplissement  de  cette  tâche  ne  sauraient  être 
mieux  appréciées  que  par  ceux  qui  l'ont  secondé. 

Dans  le  compte  rendu  écrit  par  lui  et  qu'il  a  lu  dans  la  réu- 
nion annuelle  de  mai  dernier,  il  a  exposé  la  règle  de  conduite 
qu'il  s'était  posée  dans  ses  visites  de  maison  en  maîflOii  pour  faire 
réussir  une  entreprise  qu'il  avait  tant  à  cœur^ 

l""  Ne  se  fâcher  jamais  d'une  réception  incivile  ou  même 
rude. 

2^  Ne  pas  se  laisser  décourager  par  un  accueil  froid. 

S'*  N'avoir  pas  l'air  de  dédaigner  un  homme  qui  n'a  qu'une 
petite  boutique  ou  qui  habite  un  vilain  quartier. 

4*  Ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  qu'on  se  propose  par  une 
fausse  idée  de  dignité  ou  d'amour-propre. 

ô""  Ne  se  laisser  jamais  engager  dans  une  querelle  et  conserver 
toujours  sa  modération* 

Ces  r^es,  qui  nous  montrent  le  caractère  de  M.  Bell^  ont 
été  suivies  par  lui  en  toutes  circonstances. 

Aux  titres  que  M.  Bell  s'est  acquis  comme  fondateur  et  pré- 
sident de  la  Société  de  pharmacie,  il  faut  ajouter  la  fondation 
du  Pharmacmtical  journal^  publication  mensuelle  d'un  carac- 
tère éminemment  scientifique^  qu'il  a  éditée  pendant  dix-hnit 
ans,  et  à  laquelle  ont  coopéré  leshonunes  les  plus  distingués  du 
corps  pharmaceutique.  Ce  fut  encore  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  pharmacie  qui  éveilla  en  lui  le  désir  d'entrer  au  parlement 
et  qui  lui  fit  solliciter  en  1850,  les  suffrages  du  bourg  de  Saint* 
Albans^  il  se  présenta  de  nouveau  comme  candidat  en  1852^ 
pour  Marlow,  mais  sans  plus  de  succès.  En  1854,  il  disputa  la 
candidature  de  Marylebone  à  lord  Ebriogton  et  ne  fut  pas  plua 
heureux. 

De  ce  moment  datent  les  premières  atteintes  du  mal  qui  ont 
causé  sa  mort.  Prenant  souvent  la  parole  dans  des  meetings  qui 
se  tenaient  en  plein  air  et  plusieurs  fois  dans  la  même  soirée,  il 
contracta  un  ulcère  au  larynx  dont  il  ne  put  guérir.  Aux  élec- 
tions générales  de  1857,  il  eut  Timprudence  de  s'employer  pour 
faire  nommer  Sir  B.  Hall,  et  la  fatigue  que  cela  lui  occasionna 
aggrava  le  mal  dont  il  était  atteint.  Au  commencement  de  cette 
année  il  éprouva  un  amer  désappointement  en  apprenant  que 
la  représentation  de  Marylebone  devenait  vacante  par  la  démis- 
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sioo  de  tord  Ebringtoo ,  alor»  que  l'état  de  sa  sanlé  ne  Ibi 
per  inetuût  ptte  d'espéreiide  le  rcmplaoer  •  Sana  cette  cirooosiancr^ 
riea  ne  se  fût  oppofé  à  son  électicm^  tant  était  grande  l'ettitte 
qu'on  lui  porUît.  Haîa  wes  )0«r»  étaient  oomplés^  et  oet  e^mir 
tant  souhaité  qui  anri?ait  au  moment  oà  il  éuLt  abattu  par  la 
maladie^  rendit  ks  avertissements  de  la  mort  encore  ptss  so«> 
lenaels.  U  y  parut  tout  à  fait  résigné»  et  quoique  entouré  de 
nombreux  amis  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréaUe^ 
avec  le  souvenir  d'une  carrière  noUement  remplie^  il  alla  a»» 
devant  de  la  mort  sans  un  murmure.  Il  est  décédé  le  11  îuin,  à 
Tunbridge- Wells,  dans  le  eomté  de  Kent^  a  Tâge  de  quarante- 
neuf  ans*  Il  était  né  à  Londres»  le  ô  mars  IBlCK 

Bell  avait  un  caractère  aimable  et  généreux*  U  n'a  pas  été 
mariét  mais  il  eut  des  parents  auxquels  il  a  tenu  lieu  de  père,  et 
grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont  éprouvé  ses  bienfaits  où  il 
n'entra  >amais  d'ostentation.  G.  Guisoukt. 
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TrcMement  hygiénique  de  la  glycosurie;  par  M.  Bouchardât. — 
Maatic  en  larmes  contre  l'incontinence  nocturne  d'urine.'^ 
Empoisonnement  pear  la  coque  du  Levant 

Traitement  hygiénique  de  la  glycosurie;  par  M*  Bodchardat. 

L'autorité  de  rfaonorable  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté 
de  médecine  dans  toutes  les  questions  scientifiques  et  thérapeu- 
tiques relatives  au  diabète  sucré  ^  nous  fait  saisir  avec  empres- 
sement l'occasion  de  consigner  in  extenso  y  dans  ce  journal^  le 
récent  mémoire  dans  lequel  l'auteur  donne  le  résultat  d'études 
et  d'expériences  qui  remontent  à  plus  de  vingt-cinq  ans,  sur  la 
partie  la  plus  importante  du  traitement  de  la  glycosurie* 

Aliment43Uion.  —  La  première  règle  à  observer  dans  l'alimen- 
tation d'un  malade  affecté  de  glycosurie,  c'est  la  suppression  ^ 
ou  du  moins  une  diminution  considérable  dans  la  quantité 
d'aliments  féculents;  cette|  suppression  ou  cette  diminution 
forme  la  base  du  traitement. 
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Yoici  la  liste  des  aliments  les  plus  luueb  et  qui  doivent  être 
proscrits  tant  qu'ils  ne  seront  point  utilisés  :  pain  ordinaire^  com« 
posé  soit  de  firoment^  soit  de  seigle^  soit  d'orge»  etc.  ;  les  pâtis- 
serieS)  leriz,  le  mais»  et  autres  graines;  les  radis»  les  pommes  de 
terre  et  les  fécules  de  pommes  de  terre  »  d'arrow-root  et  autres 
fécules  alimentaires;  les  pâtes  farineuses  de  toutes  sortes,  telles 
que  vermicelle»  semoule»  macaroni»  etc.  ;  les  semences  des  lé- 
gumineuses, telles  que  haricots,  pois»  lentilles»  fèves;  les  mar- 
rons et  les  châtaignes;  la  farine  de  sarrasin;  les  confitures  et 
autres  aliments  et  boissons  sucrés. 

L'exclusion  des  aliments  sucrés  du  régime  doit  être  plus  sé- 
vère et  plus  longuement  continuée  que  celle  des  féculents.  L'u- 
sage du  lait  est  défavorable. 

Les  aliments  qui  doivent  être  permis  sont  très-nombreux  ;  je 
vais  faire  l'énumération  des  principaux. 

Les  viandes  de  toute  nature  »  aussi  bien  les  viandes  blanches 
que  les  autres  »  peuvent  être  conseillées  ;  on  peut  les  prescrire 
bouillies ,  grillées  ou  rôties  »  ou  accommodées  de  toute  autre 
façon ,  avec  tous  les  assaisonnements  qui  stimulent  l'appétit  » 
pourvu  que  la  farine  n'intervienne  pas  dans  les  sauces. 

Les  foies  doivent  être  défendus»  ainsi  que  les  morceaux  géla- 
tineux. 

Les  poissons  d'eau  douce»  comme  les  poissons  de  mer»  offrent 
une  ressource  variée  à  la  table  du  glycosurique. 

Les  autres  animaux  alimentaires»  tels  que  les  huîtres  »  les 
moules»  les  escargots,  les  tortues,  les  homards,  les  crevettes» 
les  grenouilles,  etc.»  peuvent  être  journellement  employés  avec 
un  grand  avantage. 

Les  œufs»  sous  toutes  les  formes  si  variées  qu'a  imaginées 
l'art  culinaire»  sont  d'une  grande  utilité. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  lait  était  peu  convenable  pour  les 
glycosuriques  ;  la  crème  fraîche  et  de  bonne  qualité  leur  est  au 
contraire  très-utile. 

Les  fromages  de  toutes  sortes  peuvent  être  utilement  prescrits 
aux  malades  affectés  de  glycosurie. 

La  liste  des  légumes  qui  peuvent  être  permis  est  assex  nom- 
breuse; on  doit  observer  seulement  que  les  corps  gras  (huile, 
beurre»  graisse,  etc.)»  doivent  entrer  en  quantité  plus  élevée 
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que  de  coatume  dans  leur  préparation;  que^  dans  les  sauces, 
les  jannes  d'œufs  et  la  crème  doÎTent  remplacer  la  farine,  qui 
doit  être  proscrite  ;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  les  légumes  devront 
toujours  être  bien  choisis  tant  que  les  féculents  ne  sont  point 
utilisés*  Les  champignons  et  les  truffes  convienneni. 

On  peut  de  temps  en  temps  accorder,  toujours  en  quantité 
très-modérée,  les  fruits  suivants  :  pommes ,  poires,  cerises, 
framboises,  fraises ,  ananas;  mais  absolument  sans  sucre j  et 
quand  les  urines  ne  sont  pas  sucrées. 

Les  fraises  et  les  pêches,  yoilà  les  fruits  que  j'ai  trouTÀ  être 
le  plus  favorables;  je  proscris  absolument  les  raisins. 

Avant  de  parler  des  boissons  alimentaires ,  il  nous  reste  à  trai- 
ter une  question  d'une  grande  importance  :  c'est  celle  du  rem- 
placement du  pain  et  des  pâtes  pour  potage.  La  privation  du 
pain  et  d'aliments  féculents  est  vivement  sentie  par  les  malades 
affectés  de  glycosurie,  et^  si  Ton  ne  trouvait  moyen  de  tromper 
ce  désir,  très-peu  résisteraient  â  cette  incessante  tentation. 

Depuis  dix-sept  ans  que  j'emploie  le  pain  de  gluten,  son  utî* 
lité  ne  s'est  pas  démentie  ;  c'est  un  adjuvant  qui  m'a  été  fort 
utile  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  glycosurie. 

Quelques  personnes  ont  voulu  trouver  dans  le  pain  de  glutea 
le  remède  de  la  glycosurie  ;  telle  n'a  jamais  été  ma  prétention* 
J'ai  cherché  uniquement  un  aliment  qui  pourrait  remplacer  le 
pain  sans  avoir  ses  inconvénients  pour  les  malades,  et  ce  but 
je  crois  l'avoir  atteint. 

Quelques  glycosuriques  supportent  sans  grande  privation 
l'abstinence  du  pain  et  des  féculents  :  pour  ceux-là ,  le  pain  de 
gluten  est  inutile,  mais,  je  dois  le  dire,  ils  sont  assez  rares.  A  ces 
malades,  un  ou  deux  échaudés  dans  les  vingt-quatre  heures 
tiennent  lieu  de  pain.  Quelques-uns  dont  la  maladie  est  peu  in- 
tense, peuvent,  ou  en  diminuant  seulement  les  féculents  ingérés^ 
ou  en  se  mettant  à  L'usage  des  alcalins  ou  a  un  exercice  éner- 
gique, voir  revenir  leurs  urines  à  l'état  normal;  ceux-là  encore 
n'ont  pas  besoin  de  pain  de  gluten.  Mais  ces  cas  sont  de  beau- 
coup et  les  moins  graves  et  les  moins  fréquents. 

Baissons  alimentaires.  -*  Le  vin  joue  un  rAle  considérable 
dans  le  traitement  de  la  glycosurie,  et  j'ai  la  ferme  convictioa 
que  j'ai  rendu  à  ces  malades  un  service  peut-être  aussi  grand  e« 
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remplaçant  pour  eux  les  aliments  féculents  par  les  boissons  al* 
coliques,  qu'en  démontrant  que  l'abstinence  des  fétulents  leur 
était  indispensable,  quand  ils  ne  les  utilisent  pas» 

Ce  sont  les  vins  vieux  rouges  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux 
surtout  que  je  préfère  ;  mais  tous  les  vins  rouges,  qui  sont  plutôt 
astringents  qu'acides  ou  sucrés,  conviennent  bien.  Pour  la 
quantité,  à  moins  de  contre-indication,  je  n'en  donne  dans  les 
vingt-quatre  heures  pas  moins  d  un  litre,  et,  pour  les  hommes 
vigoureux  qui  dépensent  beaucoup  par  un  travail  ou  un  exer- 
cice continuel,  il  est  quelques  fois  utile  de  s'élever  plus  haut« 

La  bière  est  très-défavorable  ;  la  dextrine  qu'elle  renferme 
explique  cet  effet. 

Je  proscris  les  liqueurs  sucrées  ;  mais  j'accorde  volontiers  avec 
le  principal  repas  un  petit  verre  de  rhum ,  d'eau-de-vie  ou  de 
kirsch. 

Le  café  est  utile  à  presque  tous  les  malades  affectés  de  gly- 
cosurie ;  sauf  contre -indication,  j'en  prescris  au  moins  une  tasse 
après  le  principal  repas.  On  doit  le  prendre  sans  sucre  ;  on  peut 
7  ajouter  un  peu  de  rhum  ou  d'eau-de-vie,  ou  de  crème* 
Plusieurs  malades  en  prennent  deux  ou  trois  tasses  par  jour« 

L'eau  rougie  me  parait,  dans  cette  maladie,  préférable  à  toutes 
les  tisanes.  Quelquefois  il  est  bon  de  prendre  une  infusion  de 
houblon  ou  d'espèces  amères.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  recommande 
toujours  aux  glycosuriques  de  boire  avec  une  grande  modé- 
ration. Un  quart  de  vin  de  Bordeaux  pur,  voilà  ce  qui  tempère 
le  mieux  leur  soif  quand  ils  suivent  le  régime. 

Les  boissons  tempérantes  et  les  limonades,  que  les  glycosu- 
riques recherchent  avec  beaucoup  d'avidité,  leur  sont  très-pré- 
judiciables ;  elles  n'apaisent  pas  mieux  leur  soif  que  de  l'eau 
pure,  et  elles  saturent  en  partie  l'alcaU  libre  du  sang  ;  ce  qui  nuit^ 
comme  M.  Ghevreul  l'a  prouvé  depuis  longtemps,  à  la  prompte 
destruction  des  matières  combustibles  alimentaires  introduites 
incessamment  dans  l'appareil  circulatoire  par  la  voie  de  l'ap* 
pareil  digestif.  Je  les  proscris  donc  absolument.  M.  Mialbe  & 
insisté  aussi  avec  autant  de  force  que  de  raison  sur  les  incon- 
vénients des  boissons  acides  pour  les  glycosuriques. 

Les  glycosuriques  doivent  s'efforcer  de  boire  modérément  à 
chaque  fois  ;  les  grandes  quantités  de  liquides  ingérées  tout  à 
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eoiip  peuvent  contribuer  à  entretenir  cette  sécrétion  anormale 
dans  Vestomac,  sur  laquelle  j'ai  tant  insisté. 
'  Je  leur  recesunande  toujours  de  manger  avec  modération  à 
cbaque  repas.  Cette  recommandation  a  un  double  motif;  le 
premier^  d'éviter  les  indigestions  qui  leur  sont  plus  funestes 
qu'à  d'autres  malades  ;  le  second  de  favoriser  le  retour  de  Pes- 
tomac  à  ses  dimensions  normales.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
peut  encore  essayer  l'emploi  d'une  ceinture  de  flanelle  légè- 
MDient  compressive  sur  la  région  de  Festomac. 
'  '  yèlemenU»  —  J'ai  prouvé  que  les  refroidissements  étaient 
pernicieux  pour  les  malades  atteints  de  glycosurie.  De  bons 
vètemenis  de  fianelle  sont  les  meilleurs  préservatifs  contre  ces 
refroidissements.  Ces  vêtements  ont  ane  grande  utilité  dans  la 
maladie  qui  nous  occupe,  celle  de  rétablir  les  fonctions  de  la 
peau,  qu'il  est  si  important  de  voir  en  activité. 

C'est  pourquoi  je  prescris  toujours  des  vêtements  de  flanelle 
couvrant  tout  le  corps,  et  en  quantité  pour  maintenir  à  la  peau 
une  douce  moiteur» 

Exercice*  «^  Les  malades  affectés  depais  cpielque  temps  de 
glycosurie  éprouvent  des  lassitudes  spontanées,  un  sentiment 
d'aflàibliaseroent,  quelquefois  accompagné  de  douleurs  dans  les 
cuisses,  les  jambes,  les  articulations,  qui  augmente  par  le 
jnoindre  travail  ou  le  plus  petit  déplacement  :  leur  prescrire 
alors  de  Texercice  est  difiiciie;  mais,  dès  que  par  un  régime 
convenable  les  fcnrces  commencent  à  revenir,  il  faut  les  em- 
ployer. Les  exerdoes  de  la  marcbe,  l'exercice  de  tout  la  corps 
par  quelque  travail  manuel,  ou  par  quelque  récréation  gym- 
Itaslique,  a  une  incontestable  utilité.  Cet  exercice  devra  être 
progressif:  trop  prématuré,  il  déterminerait  des  courbatures 
nuisibles  ;  négligé,  il  retarderait  le  rétablissement  complet  des 
forces,  et  par  conséquent  la  guérison. 

Ben  bains  de  mer  et  de  V hydrothérapie  dans  le  traitement  de 
la  glycosurie*  —  J'ai  dit  précédemment,  à  propos  des  bains 
froids,  des  bains  de  mer  et  de  l'hydrothérapie  :  c  Les  bains  de 
rivière  lorsqu'ils  peuvent  être  aidés  par  Texercice  de  la  natation, 
sont  utiles,  mais  l'efficacité  des  bains  de  mer,  lorsqu'ils  sont 
bien  supportés,  est  plus  constante  et  plus  grande.  Pour  déter<« 
miner  la  diaphorèw  dans  les  cas  difficiles,  j*ai  quelquefois  em- 
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ployé  rhydrothërapie  ;  mais  il  faut  pour  les  malades  atteints  de 
glycosurie^  une  surveillance  continuelle  dans  l'application  de 
cette  méthode  qui^  mal  employée ,  pourrait  amener  de  graves 
accidents  y  mais  qui,  dirigée  avec  habileté,  secondée  par  un 
régime  suivi  avec  intelligence,  m*a  rendu  et  peut  rendre  d'ex- 
cellents services.  » 

11  est  évident  que  le  régime  ne  doit  être  abandonné  que  gra« 
duellement  et  quand  la  glyooseaura  diparu  des  urines.  Toujours 
il  convient  alors  d'augmenter  la  qualité  et  la  quantité  des  ali* 
ments  de  la  calorification  ;  du  bon  beurre  de  Normandie  pris 
en  quantité  suflBsaiite  à  chaque  repas  ;  trois  à  quatre  cuillerées  en 
vingt-quatre  heures  d'huile  de  foie  de  morue,  voilà  les  aliments 
sur  l'emploi  desquels  j'insiste  toujours  pendant  l'usage  des  bains 
de  mer  ou  Temploi  de  l'hydrothérapie.  On  dépense  davantage 
de  calorique  :  il  faut  pour  que  les  ressources  de  l'économie  ne 
soient  pas  atteintes,  que  la  réparation  en  aliments  de  la  calorifi- 
cation équivale  au  moins  aux  pertes. 

Je  résume  ainsi  les  indications  et  les  contre-indications  de 
l'hydrothérapie  ou  des  bains  de  mer  dans  la  glycosurie  : 

Quand  la  glycose  disparaît  ou  diminue^  que  les  féculents 
peuvent  être  plus  largement  utilisés,  que  les  forces  s'accroissent 
journellement,  l'hydrothérapie  ou  les  bains  de  mer  constituent 
avec  Texercice,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  contre  la  gly- 
cosurie. Quand,  au  contraire,  sous  ces  influences  la  glycose  aug- 
mente, les  forces  diminuent,  Téconomie  n'ayant  pu  prendre  le 
dessus,  ces  moyens  aggravent  le  mal,  car  on  soustrait  du  calo- 
rique à  une  machine  qui  s'appauvrit  par  ce  qu'elle  en  manque: 
le  remède  est  alors  un  mal  accessoire  ajouté  au  mal  principal. 
{Clinique  mropéennef  9  juillet  1859.) 


Mastic  en  larmes  contre  Vincontinence  nocturne  â^urine, 

La  plupart  des  agents  thérapeutiques  conseillés  contre  l'in- 
oontinence  nocturne  d'urine  n'agissent  souvent  qu'après  un  long 
temps,  de  sorte  qu'on  est  toujours  tenté  de  rapporter  la  guérison, 
lorsqu'elle  survient,  plutôt  à  l'évolution  naturelle  de  la  maladie 
qu'à  l'action  médicamenteuse  des  moyens  mis  en  usage.  Il  n'en 
saurait  être  dé  même  après  l'emploi  du  mastic  en  larmes,  puis» 
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qu«  la  oure  de  rinoontiaence  se  produit  pendant  la  médication, 
dont  la  durée  est  de  quatre  à  huit  jours  au  plus. 
Yoici  notre  formule  ; 

Mastic  en  larmes.  ....        3ft  grammef. 
Sirop  de  sucre Q.  S. 

pour  une  masse  pihilaire  que  Ton  divise  en  64  boU  Lorsque 
les  jeunes  malades  avalent  difficileinent,  on  fait  diviser  cette 
masse  en  128  pilules.  On  peut  même  substituer  le  miel  au  sirop 
eC  faire  préparer  un  électuaire,  que  l'on  administre  enveloppé 
dans  du  pain  asyme. 

Quelle  que  soit  la  forme  pharmaceutique  que  Ton  adopte» 
si  l*enCan(  a  plus  de  dix  ans,  il  faut  que  les  32  grammes  soient 
pris  en  quatre  jours,  c'est-à-dire  8  grammes  par  jour^  soit 
4'gramme8  le  matin,  autant  le  soir^  deux  heures  avant  le  repas. 
Lorsque  les  petits  malades  sont  au-dessous  de  cet  âge,  on  diminue 
lesdoses  et  on  met  six  ou  huit  jours  à  administrer  les  32  grammes 
de  mastic. 

Lorsque  la  guérison  ne  couronne  pas  cette  première  tentative, 
on  recommence  immédiatement  l'emploi  du  médicament  et  aux 
mêmes  doses.  Mais  si  rincontiiience  nocturne  d'urine  persiste 
après  ce  second  essai,  il  est  inutile  de  poursuivre  plus  longtemps 
la  médication.  Ces  faits  d'insuccès  fcMrment  l'exception,  car  dans 
les  deux  tiers  des  caa  où  nous  avons  employé  le  mastic,  nous 
avons  vu  la  icure  se  produire,  même  chex  des  sujets  âgés  de  dix*-» 
huit  à  vingt-quatre  ans  et  qui  étaient  affectés  de  cette  dégoû- 
tante infirmité  depuis  leur  première  enfance. 

Le  mafrtic  est  une  résine  que  l'on  obtient  à  l'aide  d'incisions 
prat  iquées  au  tronc  et  aux  branches  du  pifkuna  lentiseuê,  arbuste 
cultivé  en  grand  dans  l'tle  de  Chio,  Toutes  les  femmes,  en 
Orient,  en  font  un  grand  usage  j  elles  le  mâchent  (d'où  lui  vient 
son  nom)  sans  cesse,  afin  de  parfumer  leur  haleine.  On  fait  tant 
de  cas  du  mastic  dans  ces  contrées,  qu'on  en  aronoiatise  les 
liqueurs  et  qu'on  en  met  dans  le  pain.  Cette  substance  jouit  de 
propriétés  stomachiques  :  on  la  donne  k  l'intérieur  contre  i'hé- 
moptysicy  le  catarrhe  chronique,  la  leucorrhée,  et  chex  nous 
on  n'en  fait  presque  pas  usage.  Desbois  de  Rochefort  dit 
cependant  que  le  mastic  était  fort  usité  autre  fois  comme  agent 
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sudorifique  ;  aujourd'hui ,  il  ne  figure  plus  inéioe  dans  aucun 
de  DOS  traitf^s  de  matière  médicale  (Bulletin  d»  tkérapeuiiquê 
15iuiUetl859). 


Empoùonnement  par  la  coque  du.  Levant* 

JU  ooqu^  du  Levant  y  |ruit  du  Menie/ifirmum  cœeulue^  aVu 
pas  employée  en  médecine.  On  copnaît  néanmoins  l'action  puis- 
sante qu'elle  exerce  sur  les  pcôssons  des  rivières*  Cette  subsunce 
renferme  un  poison  très-* violent,  la  picrotoiine,  qui  agit  à  la 
manière  de  la  strychnine  et  de  la  brucine.  Peu  d*auteurs  ont  eu 
jusqu  ^  ce  jour  l'occasion  d*ob8er?er  les  empoisonnements  par  la 
oaque  du  lievapt,  si  ce  n'est  le  professeur  Bernt^  qui  a  rapporté 
une  observation  d'après  laquelle  neuf  personnes  furent  plus  ou 
nioins  incommodées  par  un  fruit  de  coque  jeté  dans  un  poU\f e 
par  un  idiot.  (Flandin,  Traité  des  paieam). 

M.  Délia  Sudda  »  pharmacien  distingué  de  Gonstantinople , 
vient  de  nous  fournir  deux  nouvelles  observations.  Et  d'abord, 
disons  que  la  coque  du  Levant  est  livrée,  a  Constantinople,  sans 
I4  nmiudre  précautio|i  par  les  droguistes,  et  qu'elle  se  trouve  dans 
les  baaars  à  côté  d'une  foule  de  substances  bien  moins  aetivea. 
5n  France,, au  contraire,  \à  vente  en  est  interdite  en  raison  de 
l'usage  déplorable  qv|'on  en  fait  pour  dépeupler  les  cours  d'eau. 

Première  okservatiau.  -*  lie  nommé  M...»  aifeclé  depuis  long* 
temps  d'hémorrhoïdes,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  em*» 
piriques,  se  présenta  ches  uu  barbier  et  lui  exposa  son  état. 
Celui-ci  lui  assura  up  prompte  guérison  s'il  se  décidait  à  prendn 
une  médecine  de  mauvais  goût  il  est  vrai,  mais  d'une  action  sûre, 
principalenpient  sous  forme  d*tnfusion.  N.. .  rentra  chex  lui  extasié 
4'avoir  rencontré  la  panacée  de  son  affection;  et  pour  avoir  ua 
effet  plus  rapide,  il  s'avisa  de  prendre  une  forte  quantité  de  cette 
substance  contuse  et  d'eu  iaire  une  décoction.  Peu  de  tempa 
après,  il  fut  pris  de  von^issements,  de  fortes  convulsions,  aa 
succomba  dans  l'espace  de  trois  heures  devant  le  réchaud  qyî 
avait  servi  à  préparer  le  breuvage  mortel. 

Deu3$iéme  observation*  -^  Le  nçmmé  M..«,  atteint  d'hém^r» 
rhoîdea,  s'adressa  à  un  rentchifer  (msfon),  qui  s*empressa  de 
lui  donper  une  poudre,  infaillible  pour  son  mal  et  pfiur  la  toux 
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aasez  opiniâtre  qui  le  tourmenta^*  l^  prescription  iÇat  ^uirie» 
et,  après  quelques  heures ^  M..,  expirait  au  milieu  d'a^oce^ 
•oulFrances. 

Or,  M.  DeJla  Sudda  reconnut  que  la  poudre  en  question  n*ét^U 
^utre  chose  que  la  coque  du  Levant. 

Ces  données  ne  doivent  pis  êtie  perdues  de  vue  pour  l'histoii^. 
des  poisons  en  général  et  de  ceux  de  la  famille  des  ménisperuiée^ 
qui  comprend  le  colombo  et  le  pareira  brava,  plantes  agis$ai|f| 
d'une  manière  bien  diffrren^  de  la  coque  du  Levant.  (Çof* 
hêbdom.  de  Paris  et  Journal  de  Pharmacie  d^jénven^  1859JU 
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Kioitr  Ub  travaux  ht  Cffimtt  puhiiiB  à  rCtravgtr 


sur  rhyârobMUxamide  ;  par  M.  Esgelhardt.  —  Gonttl- 
tatlon  de  rhydrobonmamlde  et  de  ramarlne;  par  M.  Bo- 

KODiHB  (1).  —  De  la  benzine  chlorée  C'^  H*  Cl*  que  l'on  s'ac- 
corde à  considérer  comme  le  chlorure  d*un  radical  bi-atomique 
C^^n%  a  été  abandonnée  dans  un  flacon  bouché,  avec  vingt  fob 
ton  volume  d'ammoniaque  ;  au  bout  de  six  mots,  il  s*y  était 
formé  des  cristaux  mêlés  d'une  huile  rouge.  Ces  cristaux  étaient 
de  l'hydrobenzamide  que  l'on  sépara  et  que  l'on  purifia  par 
une  cristallisation  dana  l'éther. 

L'hydrobenzamide  a  été  découverte  en  lÇ36par  Laufeçt  qui 
lui  attribue  la  formule  C*«  H"  Az*  (2). 

Cette  formule  a  été  confirmée  par  toutes  les  analyses  faiteif 
depuis;  en  lui  appliquant  les  idées  de  Gerhardt,  on  trouve  que 
cette  base  peut  éire  rattachée  À  Taminoniaque  A  a*  H*  dans  la- 
quelle 3 H'  seraient  remplacés  par  3C'^  H*;  de  celte  manière 
la  constitution  de  Thydrobenzamide  serait  exprimée  par  la  foi*- 
inule  Az*  (  C'^  H')'  et  sa  génération ,  par  l'équation 

S  C^^  H<  Cl*  4-  8  Aa  U*  ss  Az*  (C»^  II*;»  4-  6  Aa  U^  CI 

BeDiiae  oblorée.  HydrobeoMmid^. 

(l)  A/mal  der  Chem,  wid  Pharm.,  %.  G}C,  P>  77  €l  79, 
(a)  JiiuuUs  di  ChimU  et  de  Physique,  t.  LXVI^p.  i^. 


—  148  — 

Les  recherches  de  M.  Borodine  confirment  cette  manière  de 
Toir  de  son  compatriote^  M.  Engelhardt. 

En  1845,  Laurent  découvrit  un  isomère  de  rhydrobenxamide, 
Vamarine  qu'il  obtint  également  par  l'essence  d*amandes  amères 
et  l'ammoniaque.  Dans  le  but  de  déterminer  le  rapport  qui 
existe  entre  la  constitution  de  ces  deux  bases  isomères,  M.  Bo- 
rodine traita  l'une  et  l'autre  par  le  procédé  inauguré  par 
H.  Hofmann,  il  les  soumit  à  l'action  de  Téther  iodhydrique. 
Les  produits  furent  différents.  L'hydrobenzamide  donna  lieu  à 
l'iodure  d'une  base  organique  pouvant  être  représentée  par  de 
l'hydrobenzamide  plus  deux  équivalents  d'éther  :  G'®  H**  Az*0* 
et  l'amarine  à  une  base  C'^  H**  Az*,  dont  l'iodhjdrate  cristallise 
en  beaux  prismes  réfringents. 

L'auteur  l'appelle  diéikylamarine ,  car  elle  renferme  deux 
équivalents  d'étbyle,  C^H'  substituant  2  équivalents  d'hydro- 
gène ;  par  conséquent 

C"  H««  (C*  HV  Ai*. 

Pour  M.  Borodine^  l'amarine  dérive  donc  également  de  l'am- 
moniaque, mais  un  de  ses  équivalents  d'hydrogène  y  est  rem- 
placé par  une  base  qui  est  elle-même  ammoniacale,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  formule  suivante  : 

A«(C«*H»)»H. 
Al  (H 
H 


sur  Fâolde  qnlnlqoe;  par  M.  Hbssb  (1).  —  Même  sujet 
par  M.  Clemm  (2).  —  Les  auteurs  confirment  chacun  de  leur 
côté,  la  formule  C/*  II*'  0**  depuis  longtemps  attribuée  à  lacide 
quinique  ;  c'est  décidément  un  acide  monobasique  ainsi  que  le 
fait  voir  M.  Hesse  au  moyen  de  l'anilide  quinique.  Ce  chimiste 
a  également  préparé  l'éther  quinique  et  cela  par  double  décom- 
position au  moyen  duquinate  d'argent  et  de  l'éther  iodhydrique, 
dans  un  ballon  surmonté  d'un  tube  qui  permettait  aux  vapeurs 
d'éther  iodhydrique  de  se  condenser  et  de  refluer.  L'opération 
est  terminée  au  bout  d'une  heure;  le  nouvel  étber  se  trouve  au 

(I)  Annai,  dêr  Chim,  undPhurmé,  t.  GX,  p.  S33. 

(a)  Ibid,,  p.  345. 
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fond  à  VétAt  de  masse  visqueuse  qui  se  liquéfie  complètement 
k  50<>.  Son  odeur  est  aromatique,  sa  saveur  est  d'une  amertume 
e](traordinaire..  Il  n'est  pas  volatil.  Sa  formule  est  C^*  H^^  O^^ 

Le  quinate  d'argent  n'est  pas  hydraté  comme  on  Ta  prétendu. 

De  son  côté,  M.  Clemm  décrit  une  combînaKoa  nouvelle 
formée  par  de  Thydroquinone  incolore  et  de  Tacide  sulfureux. 
On  l'obtient  en  exposant  la  première  à  un  courant  de  cet  acide; 
elle  jaunir  alors  peu  à  peu^  et  si  le  liquide  est  sufEuamment  cou» 
centré,  il  s'y  forme  des  cristaux  rhomboédriques  jaunes,  com- 
posés d'après  la  formule 

3(€»H«0*)  +  S«0* 

qui  rappelle  la  combinaison  3  (C^*  H*  0^)  -f-  ^  H  S  décrite  par 
M.  Woehter. 

L'hydroquinone  sulfureuse  perd  facilement  s6n  acide  que  Ton 
peut  expulser  complètement  par  l'action  de  la  chaleur  sans  in- 
fluencer l'hydroquinone  qui  reste  à  l'état  incolore.  On  remarque 
même  un  dégagement  d*acide  sulfureux  lorsqu'on  triture  le 
composé  ou  qu'on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau. 

L'hydroquinone  sèche  ne  fixe  l'acide  sulfureux  qu'autant 
qu'elle  est  en  présence  d'un  dissolvant  approprié,  tel  que  l'eau, 
l'alcool  ou  l'éther. 


sur  la  oréaline  éi  l'adde  kynuréaiqiM?  par  M.  Lii- 

BIG  (1). —  Dans  le  but  de  retirer  l'urée  contenue  dans  l'urine  d'un 
chien  qui  avait  été  soumis,  pendant  plusieurs  semaines,  à  une 
alimentation  exclusivement  animale,  on  la  soumit  à  l'évapo- 
ration ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  forte  cristallisation  d'urée  im- 
pure ;  traitée  par  l'alcool  elle  laissa  un  résidu  blanc  soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  se  séparant  ensuite  en  beaux  prismes» 

CSes  prismes  étaient  de  la  créatine  pure.       ^ 

Or,  jusque  là,  cette  base  n'avait  pas  été  signalée  dans  l'urine 
de  chien,  laquelle,  par  contre,  renferme  de  la  créatinine;  Le 
fait  nouveau  reconnu  par  M.  Liebig  ne  change  rien  à  cet  état 
de  choses,  ce  chimiste  ayant  constaté  que  la  créatine  est  un  pro- 
duit de  décomposition  de  la  créatînine. 

(I)  Jttmai.  der  Chêmh  und  Pharm  ,  t.  ÇYIII ,  p.  354- 
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Gèfte  déM>in)kMntion  §'fst  r^alts^  àccidetitenraiMt.  En  m- 
CQeîIttint  l*aritie  oo  eut  soin  de  Tàdduiùnner  d*OD  Utt  de  cbaiix, 
ifhne  ^ârt  pour  empécber  la  putrëfacUotiy  et  d^autre  part,  pou^ 
précipiter  l'acide  phosphorique.  Le  mélange  avait  été  abait- 
4ii>niië  A  luî-niéttiê pendant  entiron  six  semaines.  Ce  laps  de  temps 
Il  suffi  pour  opérer  la  transformation  ;  M.  Liebig  l'a  directement 
fDttstaté  avec  du  sulfate  de  créatinine  abandonné  pendant  quel- 
ique  temps  avec  de  là  diàux. 

Oik  n*a  )pÊ»  pu  trouver  de  créatine  dans  de  Turiue  fralcbè 
«lime  Hi  rékraporant  de  suHe  aviee  tttt  lait  de  cbkuz. 

Le  même  cbien  ayant  été  nourri  avec  de  la  graisse  et  un  pea 
de  viande^  on  vit  apparaître  dans  ion  urine,  Tacide  kynurinique 
C*  Az  H''  O'  que  M.  Ltebig  a  fait  connaître  il  y  a  quelque 
temps  et  qui  se  sépara  après  qu'on  eut  versé  de  l'acide  cblorlij« 
drique  dans  l'urine  évaporée. 

Ce  sont  des  aiguilles  microscopiques.  En  abandonnant  à  ell^ 
même,  dans  un  endroit  chaud ,  une  bouillie  de  ces  aiguilles 
obtenues  par  déplacement  au  moyen  de  l'acide  axotique^  il  se 
produit  au  bout  de  quelques  semaines  de  belles  aiguilles  trans» 
.parentes  et  jaunâtres  qui  reprennent  leur  aspect  primitif  lors- 
qu'après  les  avoir  fait  dissoudre  dans  an  alcali^  on  les  précipite 
de  nouveau  par  un  acide. 

L'acide  kynuréniqoe  forme  avec  la  potasse  ^  la  chaux  et  la 
katytfe  des  sets  cristaUisaUcB  4  téaction  alcaline^  l'açîde  aioti- 
que  étendu  ne  le  décompose  f>as  à  Tébullition.  Chauffé  avec  de 
la  ckattJL,  il  développe  une  odeur  qui  rappelle  le 


sur  rpzalat»  de  protozyde  de  fer  et  celai  do  pro* 

tosyded'étaln;  par  M.  Bobttgkr(!).— Avec  l'acide  sulfurique 
concentré,  l'oxalate  de  protoxyde  de  fer,  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  gax  carbonique  et  d*oxyde  de  carbone;  il  se  sépare  du 
sulfate  de  protoxyde  defersous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 
Avec  Tacide  sulfurique  étendu,  on  obtient  une  crisiallisaiion 
d'acide  oxalique  et  une  ilissiolution  de  sulfate  de  fer.  Une  réac* 
tion  analogue  se  produit  dans  Tacide  chlor hydrique. 


(1)  Jau^m.  fit  pruki.  Ckém.^  t.  CXXVI,  p.  «36. 
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En  projetant  de  Tomlate  de  ter  dans  une  dissolution  bouillante 
de  potasse  caustique,  oo  peut  obtenir  un  dépôt  noir,  Teloaté^  de 
protoxyde  de  Cer  très-oxydable.  En  faisant  bouillir  le  même  oxa» 
lâte  avet  unedinolution  âsncentrée  de  bioarbbnate  de  poilisse, 
il  se  (Produit  du  carbonate  de  fer  ëgalelnent  très-oxydaUe  at  de 
couleur  blanche. 

A  diàud  y  Toxalate  de  protoxyde  d*étato  doone,  aVec  l'ammo- 
niaque,  de  rbydrate  de  protoxyde  d'ëtain,  de  couleur  blan- 
che. Ce  même  oxalate,  soluble  en  toute  proportion ,  dans  Ta- 
oîde  chlorbydriqoe  chaud  »  abandonne ,  par  le  refroidissement, 
des  cristaux  d'acide  oxalique;  la  dissolution  retient  du  proto- 
chlorure  d'étain. 

Mais,  si  Ton  ajoute  de  l'eau  à  cette  dissolution  ^  l'oxalate  de 
protochlorure  d'<^tain  se  régénère  et  le  liquide  ne  retient  plus 
que  de  l'acide  chlorhydrique* 


crlctnllisAUoii  de  la  otn  d*abelllct  i  par  M.  BoftTTGta  (i). 
—•On  sait  par  M.  Dujardin  que«  dans  certaines  circonstances , 
la  cire  d'abeilles  est  susceptible  de  cristalliser  :  Toici  coînment 
If.  Boettger  met  cette  propriété  en  éTÎdence.  Dans  une  capsule 
en  porcelaine  peu  évasée  et  aux  trois  quarts  remplie  d'eau  db- 
tillée,  on  place  un  disque  de  cire  d'abeilles,  blanche  ou  jaune, 
et  on  chauffe  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit-de-vin.  Quand  la 
ciré  est  Fendue  3  on  pose  la  capaule  sur  un  valet  de  paille  et  on 
a  soin  de  détruire  les  bulles  d'air  adhérentes  4  la  cire»  opéra- 
tion facile  à  faire  au  moyen  d'une  spatule  convenablement 
cLaufTee  (2),  avec  laquelle  on  touche  ces  bulles.  On  laisse  re- 
Trbtdifr  lentement  ;  il  arrive  un  moment  oA  ta  drë  sui-nageante 
passe  à  l'état  solide;  on  voit  alors  sur  la  o6lit*he  Une  série  de 
points  ou  de  «ones  également  espacés  servant  de  centres  de  cris- 
tatlisalioù  et  bient^k  on  remarque  un  dessin  parfaitement  ré- 
gulier. 

» 

(j)  Journ  ybr  praki  Chem  ,  t.  CXXVI,  p.  a4i.  " 

(9)  L*eniploi  d^eao  boaillie  et  ane  ioimersion  préalable  da  disque  de 
cire  d«nt  de  Teau  chaude  suffisent  pour  chasser  Tair  adhérent  ou  qui 
était  en  dissolution.  J .  R. 
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La  forme  de  ces  cristaux ,  dit  l*auteur9  reatemblede  la  ma* 
nière  la  plus  frappante  aux  eellule$  des  fàieaux  de  miel  (1). 

Actloii  de  TeasMiM  de  cér«ille  rar  qnel^ee  ozjdee 
métalliqiiee  ;  par  M.  Boittger  (2). — ^L'essence  de  gérofle  s'ea- 
flamme  lorsqu'on  arrose  avec  elle^  de  l'oxyde  d'argent  bien 
desséche.  Dans  ces  circonstances  le  peroxyde  de  plomb  et  Fhy- 
pocfalorite  se  bornent  à  un  simple  dégagement  de  chaleur  et 
de  fumée. 

Le  permanganate  de  potasse  et  l'oxyde  de  mercure  sont  suis 
action  ;  mais  la  décomposition  s'opère  avec  une  vire  scintilla* 
tion  avec  l'oxyde  d'or  ou  le  peroxyde  d'argent;  le  métal  est 
complètement  réduit. 

Ces  réaciions  n'ont  pas  Heu  avec  cette  partie  de  l'essenœ  de 
gérofle  qui  est  exempte  d'oxygène. 


sur  la  eompealtioii  de  rathamanrtne;  par  M.  GsTCsa  (3) . 
—  Ce  principe  immédiat  extrait  de  Vaihamanta  orioeélinMm  a 
été  découvert  par  M.  Winckler  qui  lui  attribue  la  formule 
Qu  gio  Qu^  Gerhardt ,  avec  sa  rare  sagacité,  doubla  cette 
formule.  Les  analyses  de  M.  Geyger  justifient  cette  mesure; 
elles  ont  été  faites  avec  de  l'athamanthine  qui  lui  a  été  remise 
par  M*  Winckler. 

Avec  l'acide  axotique,  cette  substance  donne  lieu  à  plusieurs 
dérivés  nitrés  dont  l'auteur  a  analysé  un  C^'H*^  (AsO*)*  0*\ 

Avec  le  chlore  et  le  brome  eUe  produit  des  matières  pois- 
seuses, mal  définies* 


sur  le  iwi— rnmotam  ;  par  M.  Kbllbe  (4).  —  Même  eolet  ; 

par  M.  SpiaoATU  (5).  — M.  Keller  rectifie  quelques-unes  des 

(i)  C«U  vsBt  dife  qas  U  forme  cristalline  de  la  cire  dérive  d*on  priwie 
à  base  d'bezagone,  oa  tout  ao  moins,  d'an  prisme  rhomboSdal  droit  à  sik 
pans  qni  se  coapent  entre  eai  sons  an  angle  voisin  de  lao*.       J*  N. 

(a)  Jomrn  J^rprakt,  Chem,^  t.  GXXVI,  p.  a4i- 

(3)  Ànn,  dtr  Chem,  umd  PKarm.,  t.  CX,  p.  359* 

(4)  NetÊéi  iiepêrt,  dêr  Phitrm. ,  t.  VII,  p.  5li.  — Ann»  dêr  Chem  und 
Pkmrm,t  t.  CIX,  p.  209. 

(S)ZM.^p.  9. 
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aMorlioiu  qQ*i\  a  pt^demment  formulëes  (V.  Journal  de  Phar* 
mactitf,  t.  XXX,  p.  479).  £d  exposant  une  dissolution  alcoo- 
lique de  scammonium  à  un  courant  de  gaz  chlorhydrîque,  il 
obtint  du  glucose  et  un  isomère  de  loenanthol  lequel  «  traité 
pur  la  pousse  se  transforme  en  un  alcool  C**  H'*  O*  et  un  acide 
Qso  gto  Q0  qu'il  appelle  ScamfMmoliqw. 

L'acide  que  l'auteur  avait  pris  pour  .du  butyrique  est,  en 
réalité,  de  l'acide  Taiérique  ;  il  ne  préexiste  pas  dans  la  résine 
de  scammonée;  c'est,  au  contraire,  un  produit  d'oxydation; 
c'est  ce  qui  a  été  précédemment  reconnu  par  M.  Spirgatis. 


sur  la  mélampsTrlte,  nonvolle  matière  SQcrée;  par 

M.  EiCHLER  (1).  —  Ce  principe  immédiat  a  été  obtenu  à  l'état 
impur  par  Hunefeld.  M.  Eichler  décrit  trois  procédés  de  pré- 
paration dont  le  plus  simple  parait  être  le  suivant.  On  prépare 
une  décoction  de  feuilles  de  fn€lamp}irum  nemorosumei  on  fait 
bouillir  avec  un  lait  de  chaux ^  on  filtre,  on  évapore  et  on 
ajoute  de  l'acide  chtorbydrique  jusqu'à  réaction  légèrement 
acide;  la  mélampyrite  ne  tarde  pas  à  se  déposer  en  prismes 
rhomboldauxy  transparents,  inodores  et  dont  la  saveur  sucrée 
est  moins  prononcée  que  celle  de  la  lactine. 

Cette  matière  sucrée  se  rencontre  également  dans  le  Scrophu- 
laria  nodosa  et  le  Rkinanthus'cristagallù 

Toutes  ces  plantes  contiennent  en  même  temps  de  l'acide  suc- 
dnique  (2). 

La  mélampyrite  est  très-soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  elle 
se  sépare  en  partie  lors  du  refroidissement;  1  p.  se  dissout 
dans  25,5  p.  d'eau  à  IS"  C.  et  dans  1362  d'alcool  de  0,835  de 
densité.  Peu  soluble  dans  Tacétone,  l'esprit  de  bois,  Téther 
acétique  et  le  chloroforme  elle  est  complètement  insoluble  dans 
Péther,  la  benzine,  l'essence  de  térébenthine  et  l'huile  de 
mapbte. 

(j)  Ntuet  Beptrt.  der  Fharm.,  t.  VII,  p.  Sag. 

(i)  La  présence  de  cet  aôde  pennet  de  croire  qae  la  mélampyrite  ne 
préexiste  pas  dans  ces  plantes;  set  éléments  y  sont  vraisemblablement 
«ngagés^  iivec  oeax  de  l'acide  succiniqne  ioas  la  forme  d'an  glacoside. 

J.  N. 
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Elle  fond  à  ISiT  satiè  perdre  de  Bon  |)Oîdl)  «eti  diwôlmions 
sont  tans  action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  rMste  à  uneébtil- 
litioo  aivec  de  la  potasse  ou  de  Tacide  solfuriqtie  étendns;  ne 
réduit  ni  les  sels  de  cuivre  ni  ceus  de  mercure  en  présence  de 
la  poiasse  et  ebfiiiy  elle  n'est  pas  attaquée  par  un  mëlaDge  d'à* 
cide  sulfurique  et  de  bi-cfaromatfe  de  potasae. 

L'acide  atolique  ne  le  dëcompoiie  qu*è  Pébullition;  les  t>ro- 
duîts  se  composent  d*acide  oxalique  et  d'acide  mucique;  arec 
l'acide  sulfuro- nitrique,  elle  produit  plusieurs  composés  nitrés 
légèrement  détonants  &  chaud  et  dont  on  peut,  de  nouveau, 
retirer  la  mélaropyrite,  en  réduisant  par  le  sulfbydrate  d'am- 
moniaque. Fondue  à  186®  C.  elle  poss^e  une  compositfon  qui 
s'accorde  avec  la  formule  C^^  B*'  Ô'*  qui  diilfère  par  HO  de 
celle  de  la  mannite. 

La  ttiélampyrite  forme  avec  les  oxydes  métalliques  des  com- 
binaisons analogues  à  celles  formées  par  la  mannite  et  par  le 
sucre  de  canne.  La  combinaison  barytique,  C*  H*'  O^*,  2  BaO, 
i4H0,  forme  des  prismes  hexagonaux  très-sol ubies  dans  l'eau 
pure  ou  alcoolisée,  peu  solubles  dans  l'alcool.  Avec  cette 
combinaison^  on  prépare  par  double  décomposition  au  moyen 
du  carbonate  d'ammoniaque  celle  d'ammonium  ^  cristailisable 
en  prismes  à  base  d*hexagones. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  forme  un 
acide  vinique^  dont  le  sel  de  baryte  est  très-solubie  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  l'alcool;  l'auteur  le  représente  par  la  formule 
C»  H"  0'\  3BaO,  6S0». 


6ar  rindle^o  comme  réactif  de  Tacldo  azotiqne  ;  par 

M.  H,  WoRTZ  (i).  —  Le  réactif  que  l'auteur  préfère  pour  re« 
ôohnattre  la  présence  de  Tacicle  azotique  est  une  dissolution 
il'in()igo  dans  l'acide  sulfurique.  Convenablement  préparée  cette 
dissolution  peut  encore  dévoiler  jj-hôô  ^^  ^^^  acide  (2). 


(i)  Siliimon*ê  JmÊriean  Journét  à/  StieHees  mnâ  ârif^  t.  XXV,  et 
t.  XXVI. 

(a)  En  ceci ,  le  chimiste  américsiii  a  été  i»récédé  par  M .  Boassing a«tt 
qui  s'est  be*«coap  occupé  de  la  qaestion  lors  die  ses  recherd&es  sur  les 
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Les  précautrbns  à  prendre  da&s  la  préparation  et  l'emploi  ût 
cette  liqueur,  consistent  essentiellement  à  se  servir  d'un  acide 
nnfuriqae  exempt  d'acide  azotique  ;  ensuite,  à  éviter  kr  présence 
de  sels  qui  précipitent  Tacide  sulfurique  oà  qui  pourraient  agir 
teomme  décolorants.  De  ce  nombre  sont  les  peroxydes  de  potas- 
sium, de  baryum  et  de  plomb,  les  oxydrs  du  cerium,  du  nickel 
et  du  cobalt,  les  manganates  et  les  permanganates,  les  chlo- 
rates et  les  perchtorates,  les  iodates^  les  bromates,  Tacide 
arsénique  ainsi  qvÊt  les  perchlorures  de  fer,  de  platine  >d*or  et 
d'étaio. 

Pour  éliminer  les  composés  métalliques,  on  décompose  par  le 
carbonate  de  soude,  pob  on  aiguise  avec  de  l'acide  cMorliy- 
drique,  on  ajoute  de  Tacide  sulfurique  conoentré  et  enfin  ^  une 
dissolution  d'indigo. 

Certains  oxydes  métalliques  peuvent,  d'après  l'aoteur,  occa- 
nonnet  des  erreurs  en  ce  qu*ib  sont  susceptibles  de  communi^- 
quer  an  réactif  une  coloration  verdâtre  ou  bleuâtre.  Tels  sont  les 
aels  de  cuivre,  de  nii^Lel,  de  chrome  et  d'urane*  L'auteur  paralyse 
^influence  de  ces  sels  au  moyen  du  proto  diiorure  de  cobalt 
4ui,  dit-il^  produit  une  teinte  grise. 


Piréparatioii  dn  liquide  cnpro-ammonlaoal,  dissolvant 
cle  la  cellulose;  par  M.  Sciiweitzer  (1).  — On.  sait  que  le 
réactif  Schweitzer  dont  nous  avons  parlé  t.  XXXIY,  p.  393,  se 
prépare,  d'après  M.  Péligot,  en  arrosant  d'ammoniaque  et  au 
contact  de  Tair,  de  la  tournure  de  cuivre  placée  dans  une 
allonge.  A  ce  procédé  que  M.  Schweitzer  approuve  pleinement, 
ce  chimiste  ajoute  que  la  réaction  peut  être  considérablement 
activée  moyennant  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  sel 
ammoniac  qu'on  ajoute  au  liquide;  de  plus  il  profère  rem- 
placer la  tournure  de  cuivre  par  du  cuivre  de  cémentation. 

Un  autre  procédé  que  M.  Schweitzer  considère  comme  très- 


atotates,  et  qai  a  poassé  la  sen^ibi1ité  du  réactif  encore  bien  plas  loin. 
{Annales  de  Chimie  «I  d$  fhyùque^  3*  série ,  t.  XLVlll,  p.  i^) 
(1)  Polytâchn.  Journal,  t.  CLII,  p.  Soa. 
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expëditif  est  le  suivant  :  on  précipite  du  suUate  de  cuivre  par 
du  carbonate  de  soude^  on  lave  le  précipité»  on  le  fait  sécher, 
on  pulvérise  et  on  agite  convenablement  avec  une  dissolution 
ammoniacale  de  0,945  de  densité. 

C'est  à  ce  degré  de  densité  que  l'ammoniaque  dissout  le  mieux 
le  carbonate  de  cuivre;  la  dissolution  est  très*concentrée  et  dé* 
aagrège  rapidement  la  fibre  ligneuse. 

L'auteur  convient  avec  M.  Péligot  que  le  vrai  dissolvant  de 
cette  matière  est  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal. 


Prépsoratlon  de  rpzyde  de  oblore;  par  MM.  Galvbrt  et 
Davies  (1). — Ce  composé,  si  bien  étudié  par  M*  Millon^  d'aprèa 
lequel  il  se  comporte,  sous  un  certain  rapport,  comme  l'acide 
hypoazotique,  se  décomposant  comme  lui  en  acide  chlorique  et 
en  acide  cbloreux,  possède  des  propriétés  oxydantes  très -éner- 
giques. Les  auteurs,  ne  doutant  pas  que  ces  propriétés  ne  trouvent 
de  précieuses  applications  en  chimie ,  ont  cherché  à  simplifier  la 
préparation  de  ce  composé.  D'après  eux  on  l'obtient  facilement 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  chauffer,  au  bain-n^arie,  a  70% 
un  mélange  intime  de  chlorate  de  potasse  avec  un  excès  d'acide 
oxalique  cristallisé;  il  se  produit  aussitôt  un  dégagement  régu- 
lier d'oxyde  de  chlore  mêlé  d'acide  carbonique.  En  dirigeant 
les  gaz  dans  de  l'eau  distillée,  on  obtient  une  dissolution  d'oxyde 
de  chlore  appelé  aussi  acide  hypochlôrique  à  cause  des  propriétés 
indiquées  plus  haut. 

Ce  composé  a  été  analysé  en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
sulfureux  dans  sa  dissolution;  il  en  est  résulté  uq  mélange 
diacide  sulfurique  et  d'acide  chlorhydirique  facile  à  doser.  Les 
proportions  de  sulfate  de  baryte  et  de  chlorure  d'argent  obtenues 
correspondaient  exactement  à  la  formule  Cl  Q*,  trouvée  par 
M.  Millon. 


Préparation  du  noir  de  platine  pnr  ;  par  M.  Bruhhke  (2). 


(I)  QuarieHy  Joumml q/ the  Chémie,  Soe.  t.  XI,  p.  193. 
<9)  PolyUckm.  JtmrtMd,  t.  CL,  p.  376. 
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—  Oo  prépare  d'abord  du  sesquîoxyde  de  fer  en  calcinant  de 
l'oxalate  ferreux  ;  on  réduit  par  l'hydrogène  sec  à  une  tempé- 
rature qui  atteint  à  peine  le  rouge  sombre  et  on  laisse  refroidir 
dans  le  courant  gazeux.  Le  fer  ainsi  réduit  est  ensuite  trituré 
légèrement  avec  de  Teau,  puis  introduit,  peu  à  peu,  dans  une 
dissolution  de  bichlorure  de  platine  contenant  un  léger  excès 
d*acide  chlorfaydrique;  on  agite  de  temps  à  autre;  quand  le 
liquide  est  entièrement  décoloré ,  il  est  dépouillé  de  tout  son 
platine  ;  ce  métal  se  trouve  dans  le  dépôt  avec  un  peu  de  fer 
en  poudre  ;  on  se  débarrasse  de  ce  dernier  y  en  faisant  bouillir  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'acide  azotique  concentré  sauf  à 
éloigner  les  derniers  restes  de  cet  acide  au  moyen  d'un  lavage 
arec  une  lessive  alcaline  faible* 

Le  noir  de  platine  ainsi  obtenu  constitue  une  poudre  amorphe 
qui  contracte  un  bel  éclat  métallique  au  brunissoir  ou  dans  le 
mortier  d'agathe.  Porté  à  une  température  de  200*,  il  devient 
subitement  incandescent,  se  boursouffle  et  se  transforme  en 
éponge. 

Le  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  verse  sur  ce  noir 
de  platine  une  goutte  d'alcool  ;  l'oxydation  se  produit  au  bout 
de  denx  secondes  et  le  noir  de  platine  double  de  volume. 


Préparatioii  de  l'acide  llaorhydiiqne  an  mojen  de  la 
oryollthe,  par  M.  Luboldt  (1).  —  Il  y  a  de  l'avantage  à  sub- 
stituer au  fluorure  de  calcium ,  la  cryolitbe  ou  fluorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium  avec  lequel  on  prépare  maintenant 
de  Taluminium  (2).  Cet  avantage  est  fondé,  non  pas  tant  sur  une 
différence  dans  le  prix  de  revient  que  sur  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  détacher  de  l'alambic  le  résidu  de  la  fabrication,  chose 
qui,  comme  on  sait,  est  assez  difficile  lorsqu'on  a  employé  le 
fluorure  de  calcium.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  résidu  se  compose 
de  sulfate  de  chaux,  mêlé  du  fluorure  non  décomposé;  dans 


>*A. 


(I)  Journ.  fikr  prakU  Chtm.,t,  LXXYI,  p.  33o. 
(a)  V.  Deville*  —  De  Valumhtium  ,   tu  propriéth,  sa  fàbricaUon  et 
S9S  applicaiions  »  Paris,  ches  Mallct'Bachêltcv»  —  i959,'p.  96  et  s. 
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raiitre  cas  9  aa  contraire  »  le  résidu  consiste  en  un  mélange  de 
sulfate  d'alumine  et  de  sulfate  de  aoude,  tous  4eux  soluUes 
dans  l'eau. 

Pour  une  partie  de  crjolilbe  on  prend  2,5  d'acide  sulfurique 
à  66".  Une  condition  importante  à  remplir  est  de  bien  refroidir 
les  vapeurs  fluorhydriques. 

Le  résultat  n'est  jamais  conforme  à  la  théorie  ;  il  7  a  toujours 
une  proportion  sensible  de  cryolitbe  qui  échappe  à  la  décompo- 
sition. 

L'auteur  parle  d'un  fabricant  diacide  fiuorydriqoe  qui  opèie 
ayec  du  fluorure  de  calcium  et  qui,  malgré  un  chauffage  ds 
quarante- huit  heures  n'obtient  jamais  que  53  parties  d'acide 
au  lieu  de  100.  Il  ajoute  que  cet  acide  contient  beaucoup  de 
fluorure  de.  plomb»  lequel,  cependant^  se  dépose  au  bout  de 
kuit  jours. 


sur  la.tranaformation  do  prosalate  Jaune  en  pmtslate 
rone^e;  par  M.  Reindel  (1).  —  Au  procédé  de  M.  Boettger, 
indiqué  dans  notre  dernier  n*  p.  74,  il  faut  ajouter  que  la  dite 
transformation  réussit  très-bien  quand  on  traite  le  cyanure 
jaune  par  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique. 


8or  rar^ptlne  et  le  bronae  de  enivre  ;  par  M.  Kbit- 
tel  (2).  —  Par  argmiinef  on  entend  de  Téta  in  pulvérisé  chiiui- 
quement  et  appliqué  ensuite  sur  les  étoffes  au  moyen  d'un 
fixateur  convenable  qui  est  ordinairement  de  la  caséine  ammo- 
niacale. Pour  préparer  celle-ci»  on  commence  par  délayer  ikilog. 
de  caséine  avec  de  l'eau  ammoniacale,  on  laisse  gonfler  pendant 
quelques  heures,  puis  ou  ajoute  1/4  d'ammoniaque  caustique, 
ce  qui  provoque  un  gonflement  considérable;  on  verse  de 
Peau  et  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  tout  se  soit  transformé 
en  une  masse  homogène. 

Une  1/2  partie  de  cette  préparation  sert  à  épuiser  S  parties 

(I)  J4Man./^ prakt.  Oem.,  t.  LXXVl,  p.  343. 
(a)  /Vrlec&«.  Jimrm.,  t.  GUI ,  p.  ^  Cf  098. 


—  169  — 

Argentine  que  Von  obtient  au  moyen  4o  tel  d'étain  que  Pou 
fait  4Msoudre  dans  de  IVau  aiguisée  d'acide  chlorliydrîque  ;  on  y 
introduit  des  copeaux  de  zinc  qui  précipitent  Tëtain  À  IVtat  de 
ppodre  gri«  :  on  lare  celle-ci^  on  fait  sécher  et  on  réduit  en 
poudre  fine. 

On  donne  le  lustre  à  Fëtoffe  teinte  en  argentine^  en  la  trai- 
tant par  les  proeédéa  de  cakndrage  ou  de  polissage  usités  dans 
les  atélkra  d'indiennes. 

Il  en  est  de  même  du  bronie  de  ouirre  qui  n'est  autre  chose 
que  du  ooiyre  précipité  ehimiquement  par  du  fer  dans  une  dis- 
solution  acîde  de  sulfate  de  cuivre. 

Dans  ce  cas  l'épaississant  employé  est  la  gomn^e. 

Fixé  sur  les  étoffes,  la  nuance  du  bronze  de  cuivre  diffihre 
suivant  la  température  k  laquelle  il  a  été  desséché.  Elle  vire 
au  vert  lorsque  le  préâpité  a  é^  l^vé  imparfaitement  ;  sans 
doute  à  cause  d'uu  peu  de  chlorure  de  cuivre  qui  a  échappé 
au  lavage. 


prétençe  du  plomb  dau  la  tabao  ;  par  M.  Buchnbr  (4^ . 
— On  sait  depuis  plus  de  vingt  ans  que  le  tabac  è^  priser  contient 
du  plomb  lorsqu'il  a  été  conservé  dans  des  v^ses  de  ce  métal. 

Le  fait  a  été  signalé ,  avec  insistance,  par  M.  Chevallier,  ^n 
1831,  et  confirmé  par  M.  Otto  sans  que  pour  cela  qn  a^t  ce^së 
d'emballer  le  tabac  avec  des  feuilles  de  plomb. 

L'attention  a  été  rappelée  sur  ce  point  par  M.  Lin^^er  dan^ 
une  no^e  qi\i  a  été  mentionnée  dans  ce  volume  p.  80^ 

C'est  à  la  suite  de  cette  publication  que  la  question  4  été  po* 
sée  officiellement  à  une  commission  de  chimistes  composée  de 
MM.  Bucbner,  Pettenkofer  et  Kaiser,  qui  s'est  assurée  par  des 
recherches  de  longue  haleine  que  : 

1*  Le  tabac  à  priser,  emballé  dans  des  feuilles  de  plomb, 
ronge  peu^  peu  ce  méul,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Chevallier, 
et  en  prend  des  proportions  suffisantes  pour  occasionner  un  yé» 
ritable  empoisonnement. 

■ 

(l)  Heues  Rgperior.  dêr  Pkmrmac,  t.  VIII,  P*  i4^- 
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S*  Que  le  tabac  conaervé  dans  des  feuilles  d'ëtaîn  n'en  est  pa» 
moins  plombifère,  sans  doute,  parce  qu'il  emprunte  oe  métal 
à  la  soudure; 

3*  Qu'on  ne  remédie  pas  au  mal  en  employant  des  feuilles 
de  plomb  recouvertes  de  papier,  ce  dernier  devenant  lm«>mème 
plonibifère  et  cédant  ensuite  le  métal  au  tabac  ayoisinant. 

Ils  pensent  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient est  de  se  servir  d'enveloppes  en  papier  enduit  soit  de 
cire,  de  gutta  percha  ou  d'une  substance  résineuse. 

Du  papier  seul*  employé  dans  ce  but  devient^  en  peu  detemps, 
plonibifère  au  point  de  noircir  rapidement  dans  une  atmo* 
sphère  d'hydrogène  sulfuré. 


Mr  Vema  et  lea  produite  de  la  oomlmetion  du  tsdMio; 

par  M.  Starr  (1). — Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  parlé  des  re- 
cherches de  M.  Yogel  sur  cette  question.  Voici  un  de  ses  élèves 
qui  a  entrepris  j  avec  les  procédés  proposés  par  ce  chimiste , 
quelques  dosages  d'ammoniaque,  d'eau  et  de  soufre  contenus  soit 
dans*  le  tabac  en  feuilles,  soit  dans  les  produits  de  sa  combustion. 
Les  expériences  ont  été  faites  avec  divers  échantillons  de  tabacen 
réputation  en  Bavière  et  peu  connus  en  France.  Noos  ne  rap* 
porterons  pas  tous  les  résultats  obtenus,  nous  nous  bornerons 
k  dire  que  tous  les  échantillons  contenaient  du  soufre  et  que  les 
proportions  d'ammoniaque  obtenues  paraissaient,  en  général, 
être  en  rapport  direct  avec  le  prix  de  la  marchandise,  en  ce  sens 
que  le  tabac  le  plus  riche  en  produits  ammoniacaux  était 
celui-là  même  qui  se  payait  le  plus  cher. 

J.  NiCKLÊS. 
(1)  Neuei  Rtpert,  âer  Pk»imack,  t.  YIH,  p«  i45. 
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Préparation  de  Piodure  Sarsenic, 

Fax  M.  J.  Niculs, 

Eitrait  d'un  travail  d'ensemble  lu  à  rAcadémie  des  scienoet 
dans  la  séance  da  a6  ayril  1859  (i). 

L'iodture  d'arsenic^  tel  qu'il  est  usité  en  mëdeciiiey  n'est  pas  un 
composé  constant  et  d'une  constitution  bien  définie.  Obtenu 
en  faisant  chauffer  de  l'arsenic  avec  de  Tiode,  il  peut,  suivant 
l'intensité  de  la  chaleur  ou  sa  durée,  contenir  soit  un  excès 
d'iode,  soit  un  excès  d'arsenic  et  produire,  par  conséquent,  des 
effets  thérapeutiques  qui  ne  seront  pas  toujours  comparables. 

Le  procédé  fort  simple  que  je  yais  exposer  permet  de  Fobtenir 
dans  un  état  parfaitement  défini,  c'est-à'^lire  à  Tétat  cristallisé. 

Dans  un  matras  ou  dans  un  ballon  à  long  col,  on  introduit 
de  Fiode  et  un  excès  d'arsenic  en  poudre;  on  chauffe  à  feu  nu; 
la  combinaison  s'opère  facilement  et  sans  danger.  Lorfique  les 
Tapeurs  violettes  ont  disparu,  on  introduit  un  peu  de  sulftire 
de  carbone  et  on  chauffe;  Tiodure  d'arsenic  formé  se  dissout  ;  on 
filtre,  onrince  le  ballon  avec  un  peu  de  sulfure  de  carbone,  on 
recommence  à  ajouter  de  l'iode  et  on  continue  ce  traitement 
jusqu'à  ce  que  tout  l'arsenic  ait  disparu. 

On  voit  que  l'opération  revient  à  prendre  l'iodure  d'arsenic 
officinal  et  à  le  traiter  par  un  dissolvant  approprié  ;  ce  dissol- 
vant esty  ici,  le  sulfure  de  carbone. 

Si  l'on  a  employé  un  excès  de  ce  liquide,  on  peut  en  retirer 
une  partie  par  distillation  dans  un  bain-marie.  Le  reste,  aban- 
donné à  lui«-même,  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  des  cristaux 
rouges  qui  grossissent  successivement  et  qui  dérivent  d'un 
prisme  à  base  d'hexagone. 

Si,  par  hasard,  le  liquide  a  renfermé  de  l'acide  en  excès,  les 
cristaux  sont  colorés  en  brun  plus  ou  moins  foncé  et  paraissent, 
en  même  temps,  plus  gros;  c'est  que,  sous  l'influence  de  cet 
excès  d'iode,  les  prismes  à  base  d'hexagone  se  modifient  et  pas- 

<l)  Comptes  reudui  de  l'Académie  des  sciences ,  t.  XLYIII ,  p.  837  ^^ 
soir. 

Jeum,  de^harm.  et  de  Chim,  %•  sé&ik.T.  XXXVl.  (Septembre  1859.)    1  ^ 


tÊBt  au  rboniboèdi-e  par  un  4e  cet  fAéiiomènef  dfifrAfMoc  àêêU 
j'ai  signalé  plus  d'une  fois  des  exemples  (1). 

Non-spuleinent  le  pharmacien  n'a  aucun  intérêt  à  obtenir 
cet  iodure  brun  à  excès  d'iode,  maïs  il  doit  même  en  éviter 
la  formation ,  ce  qui  est  assez  facile  puisqu'il  suffit  de  faire 
bomllir  ta  dissolution  avec  un  peu  d'arsenic  eu  poudte. 

LVbuUition  peut  être  facilement  déterminée  au  moyen  d'un 
peu  d'eau  chaude,  de  âO*"  CL  eoTiro»,  dans  laqoeUe  ou  fait 
pUuyr  le  ballon. 

Une  bonne  précaution  à  pnmàre^  surtout  pMir  les  poatnacs 
tqui  ne  manient  pas  bab«Mielleuie»i  le  «ulfure  de  carbone,  cW 
4'éTÎter  la  proxifnité  du  ku,  même  dn  fiau^  charbon;  non- 
seulement  il  ne  s'agit  fMs  de  faive  bontUir  la  dtsaolnCaon  â  Cau 
nn ,  maîa  même  il  peut  y  avoir  fudfne  danger  à  ae  servir 
d'un  bain  de  sable,  à  cause  de  la  ^Randt  ânianmnbilké  ^ la 
vapeur  sulfooarbonique. 

An  reste,  l'iodure  d'arsenic  â  emoès  d'iode  se  purifie utcc  le 
lemps;  l'iode  éunt  volatil,  se  dégage  peu  à  peu;  il  ai^  donc 
d'une  simple  exposition  à  l'air  pour  que  les  «rislaux  noîianu 
bruns  deviennent  en  peu  de  temps  d'un  beau  rouge. 

L'iodure  d'arsenic  est  soluble  dans  l'eau;  la  disadution  €at 
acide  et  décompose  vivement  les  carbonates  alcalins;  en  l'afann- 
donnant  k  elle  même, elle  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une  pelli- 
cule blanche  composée  d'écaillés  nacrées  qui  représentent  l'acide 
iodoarsénieux  récemment  décrit  par  M«  Wallaœ*  La  Ibramle 
As  P  -|~  1  ^  ^^  ^'9  ^^^  ^^  chimiste  lui  attribue,  n'est  pas  appli- 
cable à  tous  les  dépôts  de  cet  acide,  4iui  renferme  tantôt  un  peu 
plus,  tantôt  un  peu  moins  d'iode. 

La  réaction  exercée  par  cette  dissolution  aqueuse  sur  le  papier 
de  tournesol  ne  prouve  pas  que  I  iodure  d'arsenic  ae  comporte, 
dans  cette  circonstance,  comme  un  acide*  Au  contact  de  l'eau,  il 
se  décompose  en  acide  arsénieux  d'une  part  et  en  aoide  iodhy- 
drique  de  l'autre.  Ce  sont  ces  deux  acides  qui  ooninwiniquent 
à  la  dissolution  aqueuse  le  caractère  en  question. 

L'iodure  d'arsenic  ne  saurait  donc  être  préparé  a^ec  le  con-> 


(1)  V.  entre  antres  Journal  de  pharmacie,  t.  XXIV,  p.  l4'  (lS53)« 
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«OHM  de  l'eRiLs  le  produit  oomistenât  enentieUeiBeat  en  acide 
iodoarsënieux. 

Pour  préparef  cet  oxyiodnre»  il  ii*efti  doue  pas  nëccMaire  de 
paner  pvéaUbleBMDt  par  Fiodiire  d'aiseaîc  ;  voici  oomment  on 
peol  opëser  t  Dans  un  baUou  oentenani  de  TcaM  diaiiUée,  on 
introduit  une  certaine  quantité  d'anenic  en  poudre,  puie  de 
l'iode^  et  on  agite.  Le  liquide  ne  t»de  paa  à  perdre  la  coloration 
rouge  brun  occasionnée  par  Tiode  et  à  devenir  jaune;  on  remet 
de  l'iode,  on  secoue  de  nouveau,  on  chauffe  un  peu,  afin  de 
faciliter  la  réaction,  et  on  continue  à  Sfo^ter  de  l'iode  îusqu'à 
ce  que  la  coloration  brune  soit  restée  pcmanente,  ce  qui  prouve 
que  le  liquide  est  saturé.  D'ailleurs,  il  se  recouvre  d'une  pelli- 
cule composée  d'écailleS  nacrées  d*acide  iodoarsénieux  ;  c'est 
encore  cet  acide  qui  se  dépose  quand  on  abandonne  le  liquide 
au  refroidissement.  Par  l'agitation,  une  dissolution  pareille 
acquiert  un  aspect  de  moiré  très-agréable.  Cet  aspect  est 
dû  à  l'oxyiodure  qui  se  sépare  en  écailks  nacrées  d'un  blanc 
de  lail. 

Si  Ton  ne  veut  pas  séparer^  de  suite,  la  dissolution  d'avec 
l'arsenic  qu'elle  surnage,  on  peut  lui  rendre  ta  propriété  de  fixer 
une  nouvelle  proportion  d'iode  en  ^additionnant  d^eau  ;  à  partir 
de  ce  moment  le  liquide  se  décolore  de  nouveau  dès  qu'on  l'agite 
avec  l'iBirsenic,  et  se  saliure  naturellement  d'une  nouvelle  pro» 
portion  d'acide  iodoaraénieuju 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  composé  se  dépose  rapidement 
par  le  refroidissement;  h  mesure  que  la  séparation  se  produit, 
les  eaux  mères  se  colorent  de  plus  en  plus  et  se  recouvrent  fiua* 
lement  d'une  couche  cristalline  rougeâtre,  composée  d'un  autre 
oKyîodure  d'amenk  plus  ridw  en  iodure  que  ne  Test  oehii  qui 
a  cristallisé  en  premier  lieu* 

La  dissolution  aqueuse  de  ces  combinaisons  bleuit  toujours 
le  papier  amidonné,  sans  donte  par  suite  de  la  réduction  de 
l'acide  iodJbydriquc  ;  elle  fait  effervescence  avec  les  carbonates 
alcalins  et  se  décolore  complètement  après  avoir  donné  lieu  â 
lu  iodure  et  à  un  arsénite. 

En  résumé  on  voit  par  ce  qui  pvécèâe  : 

Que  Tiodure  d'arsenic  peut  être  préparé  très-facilement  et 
très-économiquement  par  la  voie  humide; 
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Que  dans  ces  conditîoDs  il  forme  des  cristaux  bien  nets  et 
bien  définis ,  composés  d'après  la  formule  I'  As  ; 

Que  cet  iodure  se  dissout  dans  l'eau  en  se  décomposant  et  en 
donnant  lieu  à  de  l'acide  arsénieux  et  à  de  Facide  iodhydrique; 

Qu'enfin ,  abandonnée  à  elle-même ,  la  dissolution  laisse 
déposer  des  oxyiodures  composés  de  proportions  plus  on  moins 
grandes  d'acide  arsénieux  et  d'iodure  d'arsenic. 


Analyu  des  vins  plâirésy  essai  de  ces  vins  et  dosage  de  Pacide 
sulfurique  par  la  méthode  des  volumes. 

Par  M«  PoGGiALB. 

Au  mois  de  novembre  1853,  la  commission  supérieure  et 
consultative  des  subsistances  militaires  fut  invitée  par  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  examiner  si  l'usage  du  vin  plâtré  ne  pré- 
sente aucun  inconvénient  pour  la  santé  et  à  faire  arriver  à 
l'administration,  aussi  promptement  que  possible^  ses  propo- 
sitions motivées.  Nous  fûmes  chargés,  M.  Michel  Lévy  et  moi, 
de  préparer  la  solution  de  l'importante  question  qui  nous  était 
adressée  et,  après  quelques  expériences  faites  à  la  bâte  au  labo- 
ratoire du  Yal-de-Grâce,  nous  proposâmes  d'écarter  les  vins 
plâtrés  de  l'adjudication  des  fournitures  de  vins  destinés  à 
l'armée,  au  moins  jusqu'à  l'enquête  sollicitée  auprès  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  par  le  comité  consultatif  d*hygiène. 

Plus  tard ,  le  conseil  de  santé  des  armées  chargea  une  com» 
mission  composée  de  MM.  Thiriaux,  Langlois,  Tripier  et  moi^ 
de  faire  l'analyse  de  plusieurs  échantillons  de  vins  plâtrés  et 
non  plâtrés  provenant  des  départements  de  l'Hérault ,  du  Tar 
et  des  Pyrénées-Orientales.  Pour  examiner  ces  vins  souf  le 
rapport  de  leur  composition  chimique^  on  fit  évaporer  jusqu'à 
siccité,  dans  une  capsule  de  porcelaine^  une  quantité  connue  de 
vin  ;  on  calcina  l'extrait  sec  obtenu  dans  une  capsule  de  platine , 
et  le  produit  de  l'incinération  fut  analysé  par  les  méthodes  gë* 
néralement  employées.  On  put  ensuite  déterminer  les  modifia 
cations  que  le  plâtrage  apporte  dans  la  composition  chimique 
des  vins.  Yoici  les  résultats  de  l'analyse  pour  un  litre  de  vin 
plâtré  ou  non  plâtré. 
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f^ins  de  Montpellier. 

0 

Non  plâtrés.       Plâtréi. 

Snlfate  de  potasse.  ...••.  0,895  ^t99^ 

,                 —      de  chanz 0,000  o,a35 

Carbonate  de  potasse ^fi^  0,000 

Phosphate  de  chaax 1 

—        de  magnésie.  .  .  S  o^SaS  0,995 

Alnmine | 

Acide  siliciqae  et  sesquioxyde 

de  fer ••.«.      o,o35  0.055 

Chaux 0,08a  o»i4a 

Magnésie.   •  •  •  • 0,066  0,057 

Phosphate  de  potasse quant,  sens.      0,000 

Chlorures traces.        quant,  sens. 

La  quantité  d'alcool  en  volume  était  de  10  pour  100  dans  le 
Tin  non  plâtré  et  de  11  dans  le  vin  plâtré.  Mais  ces  vins  n'étant 
pas  de  même  crû  et  de  même  récolte^  il  ne  résulte  pas  de  cette 
analyse  que  l'opération  du  plâtrage  augmente  la  proportion 
d'alcool,  bien  qu'on  puisse  l'admettre  théoriquement. 

fins  du  Var. 

Mon  plâtrés.       PIAtrés. 
tr.  fr. 

Sulfate  de  potasse a,3i2  4*^^^ 

Carbonate  de  potasse 0,837  0,000 

Sulfate  de  chaux 0,000  o,a98 

Phosphate  de  chaux I 

— *        de  magnésie.  .  . }  o,3o5  0,4^5 

Alumine \ 

Acide  silicique  et  sesquioxyde 

de  fer •  0,080  0,070 

Chaux 0,137  o,io5 

Magnésie 0,137  o«i68 

3,808  5,638 

La  quantité  d'alcool  en  volume  était  de  10  pour  100  dans 
le  Tin  non  plâtré^  et  de  10^50  pour  100  dans  le  Tin  plâtré. 

Cette  analyse  conduit  à  penser  que  ces  deux  échantillons  de 
Tin  aTaient  élé  soumis  au  plâtrage ,  mais  i  un  degré  différent. 
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yin$  du  Pyrinies-Orieniales. 

Non  plâcréf.  PlâCréf . 

fr.  fr. 

Sulfate  de  pota««.  ..••..  0,367  79388 

Carbonate  de  potasse i,B63  0.000 

Sulfate  de  chaaz 0,000  o^365 

Phosphate  de  chaux.  ...  .1 

—         de  magnésie.  •  .  >  o.SqS  tt4^o 
Aiuniine*  ■••••■••••f 
Acide  silicique  et  sesqniozyde 

de  fer o,o65  o^oSS 

Chaux 0,097  Oj3S4 

Magnésie .  o,i35  o,5ta 

Chlorures. tracer.  traces. 

a,4aa  io,m4 

La  quantité  d'alcool  en  Tolume  a  été  de  13  pour  100  dans 
le  Tin  non  plâtré  et  de  16  pour  100  dans  le  vin  plâtré.  Il  est 
difficile  de  comparer  ces  deux  vins  dont  l'analyse  ne  rappelle 
aucun  caractère  commun  tiré  de  leur  origine.  En  effet ,  la 
quantité  de  carbohate  de  potasse  contenue  dans  les  cendres 
du  vin  naturel  représente  environ  3e'*, 70  de  bitartrate  de  po^ 
tasse,  tandis  que  les  7Br*,388  de  sulfate  de  potasse  correspondent 
à  16e'>l43  de  bitartrate  de  potasse^  chiffre  considérable  sans 
doute ,  mais  que  Ton  rencontre  dans  le  moût  de  certains  raisins 
du  Midi. 

On  comprend,  d'un  autre  côté,  que  le  vin  plâtré  contienne 
une  grande  quantité  de  magnésie,  la  commission  ayant  reconnu 
que  le  plâtre  des  Pyrénées- Orientales  renferme  une  proportion 
notable  de  sels  magnésiens. 

Il  résulte  des  faits  observés  par  la  commission  : 

1*  Que  fat  dégustation  ne  lui  &  pas  permis  de  distinguer  les 
vins  plâtrés  des  vins  naturels; 

S**  Que  le  plâtre  diminue  l'intensité  de  la  couleur  des  vins; 

3*  Que  le  bitartrate  de  potasse,  Tun  des  principes  les  plus 
utiles  du  vin,  est  décomposé  par  le  plâtre,  de  sorte  qu'il  en  té* 
suite  du  sulfate  de  potasse,  qui  reste  en  dissolution  dans  le  vin, 
et  du  tartrate  de  chaux  qui  se  précipite  ; 

4*^  Que  le  phosphate  de  potasse,  aussi  l'un  des  sels  naturels 
du  vin,  est  également  décomposé  par  le  plâtre; 

5*  Que  l'opération  du  plâtrage  modiBe  profondément  la  na- 
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ture  éen  TÎas^  en  nhBtkciaat  ^u  bitaitrate  de  |N>ta§8e  itn  sel 
purgatif  à  la  dose  de  8  â  12  grammes; 

6**  Que  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  dans  le  Tin  plâtié 
de  Perpignan  a  ëté,  par  litre,  de  78r-,388. 

Lors  du  plâtrage ,  le  carbonate  de  chaux  qui  entre  dans  U 
composition  de  tous  les  plâtres  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable^  sature  les  acidies  du  moût  de  raisin  et 
précipite  ainsi  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  dissout 
à  la  faveur  de  ces  acides. 

Le  plâtrage  a  donc  pour  conséquence  de  faire  disparaître  du 
vin  les  sek  utiles,  comme  le  bitartrate  de  potasse,  le  phos* 
phate  de  potasse ,  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,,  et 
de  les  remplacer  par  des  principes  que  nous  devons  considérer 
comme  nuisibles  à  Torganisme,  puisqu'on  ne  les  trouve  ni 
dans  le  sang,  ni  dans  les  autres  liquides  des  animaux. 

Bien  que  des  chimistes  d'une  autorité  incontestable,  pensent 
que  le  plâtrage  pratiqué  dans  le  Midi^  ne  communique  au  vin 
aucune  qualité  nuisible  à  la  santé*  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
indifférent  de  modifier  la  composition  d'un  produit  comme  le 
vin  et  de  donner  aux  consommateurs  une  dissolution  de  sulfate 
de  potasse,  sel  amer  et  purgatif,  à  la  place  d'une  dissolution 
de  bitartrate  de  potasse  et  de  phosphates. 

Quoi  qu^îl  en  soit,  il  est  difficile  de  trouver  des  vins  non 
plâtrés  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France;  aussi  l'ad- 
nirnistration  de  la  guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  de 
santé  des  armées,  a  fixé  à  4  grammes  de  sulfates,  par  litre,  la 
limite  du  plâtrage. 

Cette  décision  exigeait  un  procédé  simple  et  facile  pour  le 
dosage  des  sulfates.  J'ai  proposé ,  à  cet  effet,  deux  moyens; 
le  premier  exige  l'habitude  des  manipulations  chimiques  et  fait 
connaître  exactement  la  quantité  de  sulfate;  le  second  peut 
être  employé  par  tout  le  monde  et  permet  de  reconnaître  en 
quelques  minutes  si  un  échantillon  de  vin  plâtré  contient  plus 
ou  moins  de  4  grammes  de  sulfates. 
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Premier  proc&dB.  -*-  Doêoge  da  sulfaUê  par  le$  volumei. 

On  peut  doser  les  sulfates  contenus  dans  les  vins  à  l'aide  d'une 
dissolution  titrée  de  chlorure  de  baryum.  La  quantité  de  solu*^ 
tion  nécessaire  pour  précipiter  complètement  l'acide  sulfurique 
fait  connaître  la  proportion  de  sulfates. 

Pour  préparer  la  dissolution  normale  de  chlorure  de  ba- 
ryum ,  on  dissout  1248r«^ô8  de  ce  sel  cristallisé  et  desséché  à 
Tair,  et  on  y  ajoute  50  grammes  d'acide  chlorhydrique  fumant 
et  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour  former  un  litre* 
Cette  dissolution  est  préparée  de  manière  qu'elle  est  entièrement 
décomposée  par  un  volume  égal  de  liqueur  normale  d'acide 
sulfurique,  contenant^  par  litre ^  50  grammes  de  cet  acide 
monohydraté. 

Pour  doser  l'acide  sulfurique  contenu  à  l'état  de  sulfate  dans 
les  Tins  plâtrés,  on  introduit  dans  un  vase  de  verre  25  centi- 
litres de  vin,  et,  après  avoir  rempli  une  burette  divisée  en  cen- 
timètres cubes  et  en  dixièmes  de  centimètres  cubes ,  de  disso- 
lution normale  de  chlorure  de  baryum,  on  la  verse  goutte  à 
goutte  dans  le  vin.  Il  se  forme  du  sulfate  debaryte^  qui  se 
précipite.  On  continue  à  verser  la  liqueur  d'épreuve  jusqu'au 
moment  où  l'on  ne  peut  plus  s'apercevoir  qu'elle  y  produit  du 
trouble.  Alors  on  filtre  quelques  grammes  de  vin  et  l'on  y 
ajoute  une  ou  deux  gouttes  de  chlorure  de  baryum.  Si  le  vin 
ne  se  trouble  pas,  il  faut  recommencer  l'essai,  par  la  raison  que 
l'on  a  employé  un  excès  de  chlorure  de  baryum.  Si,  au  con- 
traire, il  se  trouble  encore,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité 
de  liqueur  d'épreuve;  on. réunit  à  la  masse  la  petite  quantité 
de  vin  qui  se  trouve  sur  le  filtre  ;  on  agite ,  et  on  filtre  une 
seconde  fols,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  essayer  les  premières 
portions.  On  répète  ces  opérations  jusqu'à  ce  qu'une  ou  deux 
gouttes  de  dissolution  de  chlorure  de  baryum  ne  déterminent 
plus  aucun  précipité. 

Si  l'on  est  obligé  de  faire  un  nouvel  essaie  ces  tâtonnements 
ne  sont  pas  nécessaires  :  on  peut  alors  verser  tout  de  suite  dans 
le  vin  une  quantité  de  solution  normale  de  chlorure  de  baryum 
presque  égale  à  celle  qui  avait  été  employée  dans  le  premier 
essai. 
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Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  lit  sur  la  burette  le 
nombre  des  divisions  de  liqueur  titrée  qu'il  a  fallu  employer, 
et,  par  un  simple  calcul,  on  trouvera  la  proportion  d'acide 
sulfurique  contenue  dans  le  Tin.  Si  Ton  a  employé,  par  exemple, 
6  centimètres  cubes  de  liqueur  normale ,  on  aura  la  quantité 
correspondante  d'acide  sulfurique  par  la  proportion  : 

1000  :  5o  :  :  6  :  x;  dMù  x  ^  o^So. 

En  multipliant  0,30  par  4,  on  trouve  qu'un  litre  de  vin 
contient,  dans  cette  supposition ,  lsr',20  d'acide  sulfurique 
monokydraté*  Un  centimètre  cube  de  solution  normale  de 
chlorure  de  baryum  correspond  à  0,050  d'acide  sulfurique 
monohydraté  et  à  0,089  de  sulfatç  de  potasse. 

Il  faut  de  1  à  2  centimètres  cubes  de  dissolution  titrée  de 
chlorure  de  baryum  pour  précipiter  les  sulfates  qui  existent 
naturellement  dans  25  centilitres  de  vin»  On  devra  donc  consi- 
dérer comme  vins  plâtrés  ceux  pour  lesquels  il  faudra  employer 
un  volume  plus  considérable  de  liqueur  normale.  Les  vins  qui 
exigent  plus  de  11  centimètres  cubes  doivent  être  rejetés  si, 
comme  l'a  fait  l'administration  de  la  guerre,  on  fixe  à  4  gram. 
de  sulfates  la  limite  du  plâtrage. 

» 

Sbgoiid  procédé.  —  Eèiai  des  vins  plâtrés. 

Les  vins  fournis  pour  le  service  de  la  guerre  ne  doivent  pas 
contenir  plus  de  4  grammes  de  sulfates  par  litre  ;  on  s'en  assure 
par  le  moyen  qui  suit  : 

Les  réactifs  et  les  instruments  suivants  sont  nécessaires  pour 
cet  essai  : 

1^  Une  dissolution  titrée  et  acidulée  de  chlorure  de  baryum, 
celle  dont  on  vient  d'indiquer  la  préparation; 

2^  Un  tube  de  verre  marqué  d'un  trait  (ce  tube  a  une  Capa- 
cité de  4«  3); 

3^  Un  flacon  de  verre  portant  un  trait  qui  indique  une  capa- 
cité de  1  décilitre; 

4*  Un  petit  entonnoir,  des  filtres  et  un  verre  à  boire  pour 
recevoir  la  liqueur  filtrée. 
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Pour  (aire  cet  essai ,  on  opère  de  la  manière  siiÎTante  : 

1*  On  remplit  le  flacon  ÎHsq;u'au  liait  ayec  le  ¥ia  qu'on  veut 
essayer; 

2*  On  remplit  également  le  tube  jusqu'au  trait  avec  la 
dissolution  titrée  de  chlorure  de  baryum; 

3**  On  verse  dans  le  vin  la  liqueur  contenue  danv  le  tube, 
et  l'on  agite  après  avoir  bouche  le  flacon  \ 

4*  On  filtre  quelque»  gransmea  da  mélange  (1) ^  et  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  filtrée  2  ou  3  gouttes  de  solution  titrée  de  chlorure 
de  baryum. 

Si  9  après  cette  seconde  addition ,  le  vin  ne  se  trouble  pas^  il 
remplit  les  conditions  du  cahier  des  charges  relativement  au 
plâtrage.  Dans  le  cas  contraire,  il  doit  être  rejeté,  parce  qull 
renferme  plus  de  4  grammes  de  sulfates  par  titre. 


Exmmm  cAtmifus  4»  Im  firaùe  et  anolfêè  compwée 

éê  $ts  diverses  e$pêee$. 

Par  M.   H.  Bviqrbt. 
(suite  kt  riii.) 

nt 

RtSULTATS  OBTENUS. 

Après  avoir  indiqué^  d'une  manière  générale,  les  méthodes 
que  J'ai  suivies  dans  l'esamen  chimique  des  fraises,  je  dois  es* 
poser  maintenant  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Je  les  présenterai  d*abord  tous  ensemble  sous  forme  de  ta- 
bleau, puis  je  chercherai  à  faire  ressortir  les  rapports  qui  pour- 
ront exister  soit  entre  les  divers  principes  cotuenus  dans  une 
même  espèce^  soit  entre  les  qu^intités  diverses  d'un  même  prin- 
cipe contenu  dans  les  espèces  différentes.  Je  résumerai  ensuite 

(i)  Dans  le  cas  où  les  premières  portions  de  liquide  seraient  troubles, 
il  faudrait  les  verser  de  uonveau  sur  le  filtre  afin  d'obtenir  une  liqueur 
limpide. 
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en  quelques  mots  la  composition  des  dÎTcrsea  espèces  ou  Tariëtës 
comparées  soit  entre  elles^  soit  avec  d'autres  fruits  enrisagés' 
d'eme  manière  générale. 

Cette  composition  varie  sans  doute  avec  l'influence  du  sol,  de  la 
cuhure,  des  circonstances  atmosphériques,  etc.  (1).  Néanmoins i 
les  résultats  obtenus  méritent  d'être  soumis  à  une  discussion 
détaillée  :  les  rapprochements  tirés  de  cette  dscussion  seront 
sans  doute  provisoires  sur  bien  des  points;  mais  ils  auront  Fa- 
vantage  de  fixer  les  idées,  et  d'appeler  l'attention  sur  un  certain 
nombre  de  questions  définies.  Les  problèmes  relatifs  à  la  végé- 
tation ont  été  trop  peu  discutés  jusqu'ici  par  voie  expérimentale 
pour  qne  l'on  puisse  espérer  atteindre  du  premier  coup  des  ré- 
sultats définitifs.  C'est  sous  ces  réserves  que  je  vais  exposer  mes 
résultats.  Je  les  comparerai  avec  ceux  que  M.  Frésénius  a 
obtenus  sur  deux  espèces  de  fraises^  la  fraise  des  bois^  et  la  fraise 
ananas  (2),  et  avec  ceux  que  le  même  auteur  a  obtenus  sur  di-» 
verses  espèces  de  fruits  (3). 

Les  deux  tableaux  qui  vont  suivre  présentent  un  ensemble 
général  des  résultats  obtenus:  dans  le  premier^  ces  résultats  sont 
rapportés  à  100  grammes  de  fraises  mondées  de  leurs  calices^ 
Dans  le  second,  ces  mêmes  résultats  sont  rapportés  à  100  parties 
de  fraises  séchées  à  1  lO'^. 

(i)  Lt$  mêmes  circonstances  font  également  varier  diverses  qualités 
àei  fraises ,  et  notamment  lear  grosseur  Aussi,  ce  que  j'ai  dit  sous  ce 
rapport,  an  commencement  da  présent  travail ,  s*appliqae-t-il  surtoat 
aax  échantillons  que  j'ai  analysés.  La  fraise  de  Virginie  et  la  fraise  Ca- 
peron,  en  particulier,  sont  ordinairement  plus  grosses  que  ne  Tétaient 
les  échantillons  eiaminés.  En  général,  la  fraise  de  Virginie  dépasse  la 
fraise  des  bois,  et  la  fraise  Caperon  est  ordinairement  de  la  grosseur 
d'mne  belle  framboise. 

{^)  M.  Krésénitts  n*a  pas  désigné  ces  deux  espèces  de  fraises  sous 
Ifeors  noms  botaniques,  et,  de  mon  côté,  je  n*ai  pas  examiné  la  seconde 
espèce. 

0')Ànmuita  der  Ckemisumd  Pharmacie,  CL,  319  et  suiyantes,  iSSy). 


—  172  — 


1 


I 

S 


a. 


1 

•S 


;§ 


g^Anoii  invfi^tvui  S9p  ommos 


akoc»oe»90Q9»oa»eak 
ekoookoaooeckoaoek 


S 


o 

»     û 

»*    es 

S 

•M 


ea 

O 
00 


gs 

12 


■^oxv  000  amfqooaJVd 


«>  «  A  c4  ««  •«  e» 
co  r»  »-  "■  «  o  •• 


—  e^  I*  «♦ 


c*nnc(C<««m««««««000«« 


'diqniosai  aiijvd  q  ap 


eoooooooooeoo 


'aiqoiosoi 
apiooioiDqit  ai?!1*|i 


o  a  A  e  «o 

Ok  OOiA  ■«•  »* 

■k       «^       «h        »         ^ 

O  e  O  O  e 


e«-ooeooeo 


*at«f  jS  aj^nni 


*aiqn|os  aiutd  »|  ap 
xou^o'ini  «las 


r>'«>eor<icir>t«Oknina»moet 


*aiqn|OS 
apiaoïmnqit  aj^«|| 


e>»flO«AflOOke9r>u>tsMaae««« 

oooo«<eeoeoeooo 


'DjaAjaioi  aians 


*aaaa9  ap  aians 


'anbiitm  appy 


•nia 


H 

9 

•4 


S 

o 


o 


ek99etakaot«e«omoo<o«oM» 


a 


=  »•  o 


••  -fis  • 


■n  w> 


.>« 


«^ 


1 1 1 1  i  1 1  f  1 1 1 1 1 1 


•     •     •     • 


&I  1  i  M  1  I  I  l| 

^L  >• 


•. 

dsa^==-^ï^;==;R5 

nniJïiwinHpBBimDB 

SSSS=85SSS5SSS 

g 

ïS2SSSSS3SSPSg 

^ 

-•s--i!i5"----= 

i  ^ 

■•iqnTOfnt»!W««"l»P 
inuïniai  i|>s 

*M=.!i".=s.si=.==". 

5 

■.,qn,*iu, 

l-îssîîlS-âK'ïîi- 

■MinS  «în»« 

SSSHSSÎISSgSSgS 

:-ï?Kss:-5555» 

a 

ir 

„.'S%,., 

ïk'îKK:-:-::-:- 

•tlJ^AiMiii  wane 

■BUBia  ap  M«ns 

f 

■ 

ssss.=s.s::s,5î.s!! 

'■ 

Ml  nod  MI  npiffu 

1      ^ 

f     i 

s       s     . 

Il  1 1  ]  1  f  1 1  r  1 1 1 1 

- 

2  :  ;  :  : :s  ;  ;  ;  : 

il  1  1  i  M  N  l| 

1  1 

—  174  — 

1*  Princifm  fixm. 

La  première  chose  qui  frappe^  à  rinspection  de  ces  tableaux, 
c'est  la  différence  eonsidérable  qui  existe  dans  la  proportion  des 
matériaux  solides  fournis  par  les  di?eraes  espèces  de  fraises, 
même  alors  qu'elles  ont  végété  dans  un  même  terrain ,  ce  qui 
est  le  cas  des  échantillons  examinés*  Eu  comparant,  sou»  ce 
rapport^  les  espèces  qui  occupent  les  extrémités  opposées  vde 
Tcchelle,  c'est-à-dire  la  fraise  princesse  royale  et  la  fraise  des 
bois  ou  la  fraise  bargemon,  on  trouve  qu'à  poids  ^^al^  las  deux 
dernières  renferment  deux  fois  pins  de  matériaux  solides  que 
la  première.  II  en  résulte  que,  lorsqu'on  achète  coiaparatife- 
ment  deux  kilogrammes  de  fraises  princesse  royale  et  un  seul 
kilogramme  de  fraise  des  bois  ou  de  fraise  bargemos,  on  achète 
en  réalité ,  le  même  poids  de  nnatière  fixe,  la  différence  pouvant 
être  considérée  comme  constituée  par  de  l'ean. 

Dans  tous  les  cas,  le  poids  des  principes  fixes  demeure  compris 
entre  -^  et  |  du  poids  absolu  des  fraises  examinées. 

Frésénius  a  obienu  pour  la  fraise  des  bois  de  12,7  à  1S,0 
pour  100  de  principes  fixes,  et  pour  la  fraise  ananas  12,5  pour 
100.  Ces  nombres  s'écartent  sensiblement  de  ceux  que  j'ai  moi- 
même  obtenus  ;  car  la  fraise  des  bois  m'a  fourni  19  pour  100, 
et  la  fraise  des  Alpes  qui  en  est  une  variété,  16,5  pour  100  de 
principes  fixes.  La  différence  tient  sans  doute  à  la  provenance 
et  aux  circonstances  atmosphériques.  La  moyenne  des  fraises  ne 
s'écarte  pas  beaucoup  de  celle  des  framboises  (14  pour  100),  des 
ronces  (13,6  pour  100),  ou  des  mures  (15  pour  100),  dont  la 
structure  est  plus  ou  moins  analogue. 

Si  l'on  compare  les  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  ceux  qui 
se  rapportent  aux  diverses  espèces  de  fruits,  on  trouve  que  les 
espèces  de  fraises  qui  renferment  9  à  10  pour  100  de  principes 
fixes  sont  plus  aqueuses  qu'aucun  desiruits  usuels,  tandis  qu'au 
contraire,  oéiles  qui  en  renferment  19  pour  100  atteignent  uu 
terme  que  peu  de  fruits  dépassent.  Cest  à  peu  près  la  mène 
richesse  que  les  groseilles,  les  poires,  les  cerises,  la  reine  daude, 
les  pommes,  etc.  Mais  la  structure  de  ces  fruiu  est  bien  diffé- 
rente de  celle  des  fraises. 
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Les  principes  fixes  ^de  la  fraise  sont  formes  en  partie  par  des 
siibstancef  solubles  telles  que  l'acide  matique,  les  sacres ,  l'ai* 
bumine  T^gétale,  en  partie  par  une  matière  insoluble  consti- 
tuée principalement  par  le  parenchyme  et  les  graines.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  ces  deux  parties  peut  se  déduire  du  tableau 
suivant  (1)  : 

Résida  mc  Portion  PortiAB 

ponrioo de fraisêf .    toluble.  Insolublto* 

MatMse  layrfi  (franu^ 9,16  7:^6  1,^ 

«—  —     {ytétmè »3b  7.^  I,â6 

SltDs 11,55  9,70  i35> 

Chili 11,96  ^;6  a,90 

Asa  Gray .  ia,5o  9,2a  3^8 

CMTi  (venues  de  Frest] iX'jù  lo.ùS  a,6^{ 

Tirgime  (iSSp). 19,9^  n,64  >>3^ 

Capetoa i4««i  i»,<»S  4*i^ 

Alpes. 16*40  ii,«7  5»3a 

—    (variéié  biuich^ 16^67  11,^  5,4$ 

Gollina 17,71  i3,34  '^^7 

Virginie  (i858) '7«9^  ia.40  ^'^^ 

Bois 18,95  13,33  6,73 

Bargemon 19,61  i5,68  3,93 

•  On  voit,  par  ce  tableau ,  que  les  différences  qui  existent  entre 
les  diverses  espèces  de  fraises,  au  point  de  vue  du  résidu  fixe,  suh- 
sistenC  dans  le  même  ordre  général  au  point  de  vue  des  maté- 


l>  ■        ^— 1^— — ^^— M^P^M^I— ^» 


(1)  Je  rappellerai  que  j'ai  négligé  les  substances  solubles  antres  qn» 
les  sacres,  l'acide  maliqae,  la  matière  azotée  et  les  cendres. 

La  proportion  des  autres  substances  solubles  est  trés-faible  et  ne  peut 
être  déterminée  que  par  différence  en  retranchant  du  poids  total  de  la 
matière  solal^le,  les  poi<is  tévm»  des  mbstances  soluMes  précédentes. 
Os,  dans  ce  uMds  de  oakaler,  les  en eurs  sont  du  néine  ordie  de  fia»* 
dsBT  qae  W  iMMabre  qu'il  s'apt  de^étereaiBer.  G'^t  ce  qu  il  est  £aciie  dis 
Teconnattse  en  £iisaiit  la  somme  des  matériaux  insolubles  pria  en  bJoc, 
et  des  substances  solubles  déterminées  isolément  (sucres,  acide  maliqoc, 
matière  aaotée^  cendres)  ;  car  cette  somme  est  extrêmement  voisine  du 
poids  total  de  la  fraise  (100);  souvent  incme  supérieure  à  ce  poids,  ce 
qui  donnerait  des  raleiirs  négatives  poor  le  poids  des  substances  solubles 
inesiUMMSk 

fisi  niaoïft  de  ces  dsosMiaiM»»  j'ai  négligé  le  peîds  de 


—  176,— 

riaux  solabks  contaoïus  dans  le  jus.  La  fraise  princesse  royale , 
par  exemple  9  fournity  à  poids  égal^  un  jus  moitié  moins  riche 
que  celui  de  la  fraise  Bargemon.  La  fraise  des  bois  el]^même, 
malgré  sa  richesse  en  matières  insolubles,  renferme  encore  près 
du  double  des  matériaux  solubles  contenus  dans  la  fraise  prin- 
cesse royale.  L'abondance  des  matériaux  fixes  et  des  matériaux 
insolubles  parait  de  nature  à  expliquer  la  fermeté  que  présente 
sa  pulpe  écrasée. 

Mais  l'examen  de  ce  tableau  donne  lieu  à  une  remarque  nou- 
yelle,  c'est  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  matériaux  solubles 
et  les  matériaux  insolubles  dans  les  diverses  espèces  est  loin 
d'être  constant.  Par  exemple,  la  fr'aise  Elton^  la  fraise  du  Chili 
et  la  fraise  Gaperon  renferment,  à  poids  égal,  la  même  proportion 
de  principes  solubles,  10  pour  100  environ.  Mais,  dans  les  deux 
premières  espèces^  la  portion  insoluble  s*élève  à  environ  2  pour 
100,  tandis  que  dans  la  fraise  Gaperon,  le  poids  de  la  portion 
insoluble  s'élève  au  double^  à  4  pour  100.  De  même  la  fraise 
des  bois  et  la  fraise  Bargemon  fournissent,  à  poids  égal,  la  même 
proportion  de  résidu  fixe,  19  pour  100  environ;  mais  les  maté- 
riaux insolubles  de  la  fraise  Bargemon  sont  k  peine  supérieurs 
à  la  moitié  des  matériaux  insolubles  de  la  fraise  des  bois.  Une 
différence  analogue,  mais  moins  caractérisée^  distingue  la  fraise 
coUina  de  la  fraise  des  Alpes. 

Quant  aux  deux  variétés  de  cette  dernière ,  elles  ont  fourni  k 
peu  près  les  mêmes  résultats,  tandis  qu'au  contraire  les  deux 
échantillons  de  fraise  de  Virginie  examinés  en  1858  et  1859  ont 
offert  de.  notables  différences. 

Les  différences  entre  les  espèces  s'expliquent  par  la  constitur 
tion  botanique  de  chacune  d'elles.  En  effet,  parmi  les  maté- 
riaux dont  se  compose  le  résidu  insoluble  des  fraises,  se  re- 
trouvent, d'une  part,  le  tissu  membraneux  qui  constitue  leur 
parenchyme,  et,  d'autre  part,  les  graines  elles-mêmes  dont 
leur  surface  est  recouverte.  Or,  nous  avons  dit,  en  décrivant 
les  diverses  espèces,  que  les  graines  étaient  loin  d'être  uni- 
formément réparties  à  la  surface  de  chacune  d'elles.  Tandis 
qu'elles  abondent  dans  la  fraise  des  bois  ou  la  fraise  des  Alpes, 
dles  sont,  au  contraire,  exoeinivement  rares  à  la  surface  de 
la  fraise  Elton  et  de  la  fraise  princesse  royale.  U  doit  donc  en 
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résulter  une  grande  difiiérence  dans  le  poids  comparé  de  leur 
rendu  insoluble ,  et  c'est  ce  que  confirme  l'expérience  en  indi- 
quant 5  à  6  pour  100  de  ce  résidu  dans  les  deux  premières 
espèces,  et  1,9  pour  100  seulement  dans  les  deux  autres. 

Dans  tous  les  cas^  le  poids  des  prinélpes  insolubles  demeure 
inférieur  au  poids  des  principes  solubles,  et  compris  entre  {  et 

1  du  poids  de  ces  derniers  principes.  Ce  rapport  ne  dépend  point 
d'ailleurs,  de  la  richesse  du  jus ,  car  il  est  presque  le  même  et 
le  plus  faible  possible  dans  la  fraise  Princesse  royale,  celle  dont 
le  jus  est  le  plus  pauyre  et  dans  la  fraise  Bargemon,  celle  dont 
le  jus  est  le  plus  richct. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  pour  la  fraise  des  bois  s'écartent 
sensiblement  de  ceux  de  Frésénius  :  ce  sayant  a  trouvé  par  la 
comparaison  des  matériaux  solubles  et  insolubles  le  rapport  1  :  i 
tandis  que  pour  cette  fraise ,  comme  pour  la  fraise  des  Alpes, 
autre  variété  de  la  même  espèce,  j'ai  trouvé  que  le  poids  des  ma- 
tériaux solubles  était  double  de  celui  des  matériaux  insolubles. 

Le  rapport  trouvé  par  Frésénius  pour  la  fraise  ananas  10  :  3 
est  compris  dans  la  limite  de  mes  expériences  qui  oscillent  de 

2  :  1  à  4  :  1. 

Dans  la  framboise,  dans  la  ronce,  les  matériaux  insolubles 
sont  relativement  plus  abondants. 

Dans  tous  les  cas ,  les  fraises  doivent  être  rangées  parmi  les 
fruits  dans  lesquels  la  proportion  des  matériaux  insolubles  est 
la  plus  forte;  car  cette  proportion  est  bien  moindre  dans  les 
cerises  =  -^  ;  dans  les  pommes  =  \  ;  dans  la  reine  claude  =  j^. 

Dans  le  raisin  as  ^  à  |  elle  est  à  la  limite  des  fraises  dans  les- 
quelles la  proportion  de  matière  insoluble  est  la  moins  abon- 
dante. 

S''  Acide  malique. 

La  richesse  en  acide  malique  se  trouve  exprimée  dans  les  di- 
verses espèces  de  fraises  par  les  trois  tableaux  suivants  où  les 
nombres  se  trouvent  rapportés  tantât  à  100  parties  de  la  fraise 
elle-même,  tantôt  à  100  parties  de  matériaux  fixes,  tantôt  enfin 
à  100  parties  de  matériaux  solubles. 

l""  Proportion  d'acide  malique  rapportée  à  100  grammes  de 
fraise: 
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•—  des  Boi$>    ••«.••.••«••A  lfp6 

—  d€s  Alpes  (Tariété  blaiiQhe)^*  •  i,oS 

—  Virginie  (1S59) •  o,g|6 

—  Eltoa o»75 

•—  MneesA  royale  fyianw|.  •  «  0,7$ 

-*  ¥iii9iai*(iAâA)«  •>•..•.•..»»  «^79 

"^-  ^eft  AA|^ee*       •••.•<«*•••»  e^^îk 

—  Pciucesas  royale.  (petiliBt)».  «.  .  ofia 

—  BargemoD*.  .  .  •  « 0,60 

—  ChilL 0,58 

—  CoHîna  d'CVhardt.    ....••  0,55 

—  Gaperon •  .  •  •  o^Sa 

•*•  Cbilîp  ('vemitf  de  Baesl^.  #•  »  •  •  o» 4'( 

1"  Acide  tnalique  rapporté  à  100  parties  de  matâriaux  ffxet 

Fiais»  Aaa-Gray.    , 9,1a 

—  Princesse  royale  (grosses).  •  .  8,18 

—  Virginie  (1859) 6,87 

-T     Elton 6^9 

—  Frinccsso  royale  (petites)»    •  »  6^ 
«—  Alpes  ^«anété  l>bnche)é    .  •  .  €v;aff 

—  Bois     5,59 

—  Chili 4.87 

^     Alpes. 3.98 

—  Virginie ^«98 

*•  Gaperon*    ••••.••••••  S^OT 

—  Chili  (▼emie  de  BMet^ .  •  •  •  9,4^ 

—  CoMaa  d'Erhetikt» SyiS 

—  Barg emoA. •».  Z^S 

3^  Acide  maltque  rapporté  à  tO&  parties  èe  matMam:  m- 
Inbles: 

Fraise  Asa-Gray ia,36     - 

—  Princesse  royale  (grossef)v  •  .  io,33 

—  Alpes  (variété  blanche) 9,80 

— ^     Bois.     » 9^67 

—  Virginie  (i85gV  •••».»•.  8»a4 

—  Elton 7^74 

—  Princesse  royale  (petites).  •  •  •  7*73 

—   Chili 5,94 

—  Alpes 5,87 

^     Virginie  (i858). 5,8)» 

-i->     Caperon.    ...• •  5>I7 
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Fmise  CSh9t  (renne  èe  Efert) 4>'7 

^     GoUin^rElisimHk 4,ia 


Le  premier  de  ces  trois  tableaux  montre  que  la  proportion 
absolue  d'acide  tnalique  varie  de  {•  à  1  pour  100  dans  la  fraise. 
Me  est  la  ph»  faibie  posnble  dans  la  fraise  du  Chili ,  dans  les 
fraises  Caperon,  Gonîna  et  Bargemon.  Elle  est  la  plus  forte  au 
coBtrrire  dans  la  fraise  Asa  Gray  et  dans  la  fraise  des  bois.  Les 
fraises  Princesse  royale ,  Ehon  et  Tirgînie  renferment  la  pro- 
portion intermédiaire.  Ce  sont  là  dès  faits  qui  exercent  une 
grande  inSuence  sur  le  goût  comparé  des  diverses  espèces  de 
fraises. 

La  propoition  absolue  d'acide  malique  que  f  ai  trouvée  dans 
les  différentes  espèces  de  fraises  est  sensiblement  inférieure  à 
celle  observée  par  Fréséiiius.  Ce  savant  indique  :  pour  la  fraise 
des  bais  de  1,6  à  1, S  d'acide  malique  pour  100;  pour  la  fraise 
ananas  1,1  pour  100. 

Or,  )e  trouve  dans  la  première  1 ,06  seulement  d*acide  malique 
pour  100  et  dans  les  autres  espèces  des  proportions  comprises 
ctttre  0,75  et  6,44  pour  100. 

Cette  proportion  est  également  plus  faible  que  celle  de  la 
framboise  =i  1,5  pour  100;  de  la  rance  =1,2  pour  100;  de  la 
mûre=  1,9  pour  100  et  surtout  de  la  groseille  =  2,0  pour  100. 

£lle  est  comprise  dans  l'ordre  de  grandeur  de  l'acidité  de  la 
pomme  es  0,7S  pour  100;  de  la  cerise  dooce  ==  0,60  pour  100; 
de  la  pèche  =  0,70  pour  100;  du  raisin,  de  la  prune,  de  Ta- 
brioat  ss  1^1  pour  100 9  au  un  mot  de  la  plupart  des  fruits 
comestibles.  La  poire  seule  est  douée  d'une  acidité  beaucoup 
moindre. 

Si  l'on  compare  les  proportions  d'acide  malique  soit  a  la  por- 
tion des  matériaux  fixes ,  soit  à  celle  de  matériaux  solubles,  on 
trouve  que  l'ordre  est  à  peu  près  le  même  dans  les  deux  cas.  A 
ce  point  de  vue,  les  analyses  montrent  que  les  fraises  Barge- 
mon^ CoUina,  du  Chili  et  Caperon  sont  encore  les  moins  riches 
en  acide,  malgré  la  prédominance  des  principes  fixes  dans  ces 
quatre  espèces;  car  l'acide  malique  s'y  trouve  compris  entre  3 
et  3,S  pour  100  du  poids  de  ces  principes.  Mais  l'ordre  établi 
entre  ks  autres  espèces  se  trouve  renversé  :  les  fraises  Princesse 
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royale  et  El  ton  deyienneiit  en  réalité  les  plus  acides,  car  elles 
renferment  une  quantité  d'acide  malique  double  des  précé- 
dentes :  la  fraise  des  bois  et  la  fraise  Yîrgînie  tiennent  le  mi- 
lieu. Les  deux  variétés  de  la  fraise  des  Alpes  renferment  des 
proportions  d'acide  très-inégales. 

Rapprochons  encore  ces  résultats  de  ceux  de  Frénésius.  L'excès 
d'acide  observé  par  ce  savant  devient  ici  plus  apparent^  car  ses 
résultats  indiquent  de  10  à  12  pour  100  d'acide  dans  la  fraise 
des  bois^  et  9  pour  100  dans  la  fraise  ananas,  tandis  que  les 
miens  indiquent  5^6  pour  100  d'acide  dans  la  fraise  des  bois, 
4  à  6  pour  100  dans  la  fraise  des  Alpes  et  de  6  à  3  pour  100 
dans  les  autres  espèces. 

Cette  acidité  est  inférieure  à  celle  de  la  framboise  =  12  à  9 
pour  100;  de  la  ronce  =  9  pour  100;  de  la  mûre  =  12  pour 
100.  Mais  elle  demeure  dans  Tordre  de  grandeur  de  celle  de  la 
cerise  =  6à  1  pour  100;  deTabricotr^  lOàGpour  100;  delà 
pomme  =:  6  à  3  pour  100  ;  de  la  pêche  =  4  à  3  pour  100;  du 
raisin  =  ô  à  2  pour  100,  etc.,  etc. 

Si  l'on  comparait  Tacidité  au  point  de  vue  des  matériaux 
solubles,  on  arriverait  à  des  rapprochements  tout  à  fait  ana- 
logues aux  précédents. 

4*  Sucrei. 

La  proportion  des  sucres  contenus  dans  les  différentes  espèces 
de  fraise  se  trouve  exprimée  par  les  tableaux  suivants  : 

l""  Proportion  des  sucres  rapportée  à  100  grammes  de  fraises. 

Suere  de  etnn».  Snero  inienrertf.  8aer»  ttilal. 

Bargemon 4i34  ^ti9  I9i53 

Gollina 6,33  4,^  ii,3i 

Virginie  (i838) o,oo  ii,ia  ii^ia 

Boi« 0,84  8.99  9.^5 

Alpes  (blanches). a,i6  7,6a  9,78 

Virginie  (1859).    .  .  .   '  1,69  8,00  9,69 

Chili  (renne  de  Brest).  .  i,5a  7,86  9>38 

Alpes 1,96  8,o3  9*^9 

Gaperon •  .  •  2,94  6,07  9fOi 

Chili 1,07  7,i3  8,ao 

Elton 0,39  7,60  7,99 

Asa-Gray.   . 0,84  6,i5  6,99 

Princesse  royale  (grosses) .  ojoo  5,86  5,86 

—          —    (petites) .  0,00  6,08  6,08 
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2**  Proportion  des  aucres  rapportée  à  100  gram.  de  matériaux 
fixes  : 

Saer*  de  etnne.  Sacre  interYerti.  Socre  total. 
Chili  (yeniie  de  Brest).  •  •  11,97  61,89  73*86 

l^irginîe  (1859) •  13,10  57,3o  69,40 

Elton 338  65,88  69,26 

ChUi 8,94  59,63  68.57 

Princesse  royale  (petites).    0,00  65,37  65,37 

—         —    (grosseï).    0,00  63,97  63,97 

BargemoD 33, i3  41,80  63,93 

Gaperon 30,74  43>77  63,5x 

Collina 35,74  97.76  63,5o 

Virginie  (i858) •    0,00  61,95  61,95 

Alpes  (Tariété  blanche).  .  13,95  45,73  58,68 

Alpe *  .  .  .  .    7,7a  49,01  56,73 

Asa-Gray. 6,73  ^9^0  55,93 

Bois 4,43  47>47  5x.90 

3*  Proportion  des  sucres  rapportée  k  100  gr.  de  matériaux 

aolubles  : 

Sacre  de  caDoe.  Sucre  interverti.  Saere  total. 

Chili  (renae  de  Brest)..  .  i5,ii  78,13  93,04 

Virginie  (i858) 0,00  -  89,67  89,67 

Caperon •  .  •  .  .  39,35  60,39  89,64 

Alpes  (Tariéié  blanche).  •  19,33  68,x6  87,48 

Collina. 474^  37,33  84>78 

Chili 10,96  73,05  84,01 

Alpes 1x^8  73,53  83,91 

Virginie  (1859) i4,5i  68,73  83.34 

Elton 4,03  78,35  B3,37 

Princesse  royale  (grosses).    0,00  80,71  80,71 

Bois 6^7  73,57  80,44 

Bargemon 37,68  5a,33  79*9  ^ 

Princesse  royale  (petites).    0,00  78,35  78,35 

Asa-Gray  (1809) 9,11  66,70  7^,81 

D'après  le  tableau  numéro  1,  on  voit  que  le  poids  total  des 
sucres  varie  de  6  à  12  pour  100  dans  les  fraises.  Les  fraises  les 
plus  riches  sont  les  fraises  Bargemon,  CoUina  et  Virginie,  c'est^ 
à-dire  en  général  les  moins  aqueuses.  La  plus  pauvre ,  au  con- 
traire, est  la  fraise  Princesse  royale,  c'est-à-dire  celle  que  nous 
avons  reconnue  comme  étant  la  plus  aqueuse. 

D'après  cette  remarque,  on  doit  s'attendre  à  voir  l'ordre  re- 
latif changer  complètement  si  Ton  tient  compte  seulement  des 
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iMttëriaitz  fixet.  Le  tableau  numéro  2  oa  cette  relation  se  trouve 
établie  montre  d'abord  que  les  sucres  forment  en  poids  depoit 
la  moitié  jusqu'au  trois  quarts  des  principes  fixes  des  fraises. 
Les  fraises  les  plus  riches  en  sucre  sont  la  fraise  du  Ghitt  et  la 
fraise  Elton  :  Les  moins  riches  sont  la  fraise  des  bois  et  la  fraise 
des  Alpes.  Les  fraises  Bargemoa,  Collinaet  Virginie  que  le  pre* 
mier  tableau  nous  présentait  comme  les  plus  riches  en  sucre, 
occupent  ici  la  position  intermédiaire,  et  se  trouvent  au  même 
rang  que  la  fraise  Princesse  royale  qui  occupait  le  dernier  dans 
le  tableau  prëcédenC 

Il  est  à  remarquer  que,  daat  ce  second  tableau ,  Tordre  gé- 
néral dépend  surtout  du  rapport  entre  les  matériaux  solubles 
et  insolubles.  Les  fraises  les  moins  riches  en  sucre  sont  celles 
dans  lesquelles  la  proportion  relative  des  matériaux  insolubles 
est  la  plus  forte  5  et  ce  résultat  explique  le  rang  occupé  par  la 
fraise  des  bois  et  la  fraise  des  Alpes. 

Atlssiy  Tordre  établi  par  ce  second  tableau  change»t-il  encore 
une  fois  dans  le  tableau  numéro  3  où  la  proportion  de  sucre  se 
trouve  rapportée  aux  matériaux  solubles»  et  où  Ton  trouve,  par 
conséquent,  le  rapport  qu'il  est  le  plus  essentiel  de  ooanattre  au 
point  de  vue  de  la  saveur.  La  pn>portioa  du  sucre  s*y  trouve 
comprise  entre  8  et  9  dixièmes  du  poids  des  principes  solubles. 
Ici  la  fraise  du  Chili  (venue  de  Brest);  la  fraise  Yirginie  et  la 
fraise  Caperon  sont  les  plus  riches.  Et,  quoique  le  tableau  fasse 
disparaître  l'influence  de  la  matière  insoluble,  la  fraise  des  bois 
se  présente  encore  comme  la  moins  sucrée,  ^Kcupant  le  même 
rang  sensiblement  que  la  fraise  Bargemon  qui  était  la  plus  riche 
d'après  le  tableau  numéro  1,  que  la  fraise  Elton  qui  était  éga- 
lement la  plus  riche  d*après  le  tableau  numéro  2,  et  que  la  fraise 
Princesse  royale  qui  était  déjà  la  plus  pauvre  d'après  le  premier 
tableau. 

Ces  inversions  dans  Tordre  relatif  montrent  la  nécessité  de 
comparer  les  proportions  des  matériaux  des  fraises  aux  divers 
points  de  vue. 

Toici  encore  un  tableau  relatif  au  rapport  qui  existe  entre  le 
sucre  total  et  Tacide  malîque.  Ce  rapport  exerce  une  influence 
non  douteuse  sur  le  goût  et  sur  Taction  physiologique  des 
fraises: 
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SiMi«  total 
rapporté  à  i  Hrtie 


ttiM  CMOBOF  db  iMtld »i»3 

BargeMMi.  ••••« !i«j(S 

GiUina.  •.•^•«•.•«••••^,  ao^ 

CaperoD.    •  . »  .  •  •  •  17^3 

Virginie  (l858) i5,4 

Alpes i4,a 

CMli. .  t4,r 

Elton* »..»»»  10,6 

PiMMeMo  ro]f«le(feli(BBftV*  • so,i 

TirgUiie  (i85s)*  •• ••••  u^ 

Alpes  (vanété  blanche) «  •  .  •  9,4 

Boii •..•....••  9,a 

Pïîncesse royale  (grosses)..  ••..••  7^8 

Asa-6ny.  • 0,i 

Ainsi  la  fraise  Asa^-Grajn  Is  fraife  Pfincesse  royale  (grosse) 
et  la  fraise  des  boia  sont  celles  daiia  lesquelles  l'acide  domine 
le  plus  par  rapport  au  sucre;  U  fraise  du  Chili  (¥enuede 
Bres^,  la  fraise  Bargemon  et  la  fraise  GoUina.  sont^  au  cou* 
traire,  celles  ou  la  proporlioii  de  sucre  l'emporte  le  plus  suk 
celle  de  l'acide  maligne. 

Ce  lableau,  de  même  que  celui  on  le  sucre  est  rapporté  aux 
matériaux  solubles,  nous  montre  éyidemment  les  résultats  les 
plus  essentiels  à  connaître,  et  cependant  cea  résuluts  ne  sont 
pas  encore  décisifs  au  point  de  vue  du  gouC  Les  fraises  con« 
tiennent,  en  effet  ^  deux  espèces  de  sucres^  et  la  saveur  du  sucre 
de  canne  est  ineauGoupplua  caractérisée  que  celle  du  sucre  intec- 
Terti» 

^La  proportion  de  ces  deux  sucres  est,  d'ailkuis,  difficile  à 
déterminer  avec  exactitude,  car  elle  peut  varier,  et  même  assez 
rapidement,  soit  dans  le  fruit  lui-même,  soit  au  momeut.de 
l'extraction  du  jus»  Aussi  les  résultats  précédents  ne  doivent-ils 
être  regardés  que  comme  provisoires,  particulièMment  en  ce 
qui  touche  la  liraîse  ée  Yii^nie  (1).  Malgré  ks  réserves 


(xf  La  fraise  de  Virginie,  analysée  en  i65S^  a  oicrt  cette  pattica- 
larité  qae  toat  son  aacse  était  i  l'état  de  sacre  intenrsits,  bien  ^e  ra«r»- 
dité  et  les  autres  circoiistances  semblassent  indiquer  la  présence  dià 
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mandées  par  les  remarques  qai  précèdent  ^  on  peat  faire 
sortir  des  résultats  obtenus  ce  fait  important  que  lès  fraises 
également  riches  par  le  poids  total  des  sucres  ne  le  sont  pas 
paiement  par  la  proportion  du  sucre  de  canne.  La  fraise  du 
QnW,  la  fraise  Gaperon^  et  la  fraise  de  Virginie  par  exemple, 
sont  également  riches  en  sucre  total;  mais  dans  la  dernière  (de 
1858)  je  n'ai  point  trouvé  de  sucre  de  canne;  dans  la  première» 
il  forme  à  peine  le  ^  du  poids  du  sucre  total,  tandis  qu'il  en 
forme  le  {  dans  la  fraise  Gaperon. 

De  même  si  Ton  compare  les  fraises  les  plus  pauvres ,  le  sucre 
de  canne  entre  pour  une  proportion  nulle  dans  la  fraise  Prin- 
cesse royale,  très-minime  dans  la  fraise  Elton  et  la  fraise  des 
Bois  dont  le  sucre  total  diffère  peu  de  celui  dés  fraises  Bargemon 
et  Collina.  Mais  les  sucries  de  la  fraise  Bargemon  renferment  le 
tiers  de  leur  poids  de  sucre  de  canne,  et  ceux  de  la  fraise  Col- 
lina  plus  de  moitié.  Les  fraises  Gollina ,  Bargemon  et  Gaperon 
sont  les  plus  riches  de  toutes  à  ce  point  de  vue,  soit  que  l'on 
compare  les  sucres  dans  le  jus,  soit  qu'on  les  compare  dans  la 
fraise  totale.  Ainsi  en  tenant  compte  de  la  saveur  si  prononcée 
du  sucre  de  canne  ^  on  arrive  à  cette  conclusion  que  les  fraises 
Collina ,  Bargemon  et  Gaperon  sont  réellement  celles  qui  doivent 
avoir  la  saveur  sucrée  la  plus  marquée ,  d'autant  mieux  que  les 
fraises  les  plus  riches  en  sucre  de  canne  sont  les  plus  pauvres  en 
acide  malique  et  réciproquement.  En  effet ,  lorsqu'on  considère 
la  proportion  de  cet  acide  par  rapport  aux  matériaux  solides 
du  jus ,  on  trouve ,  sans  serrer  de  trop  près  ce  rapprochement^ 
que,  dans  les  fraises  pauvres  en  sucre  de  canne,  elle  s'élève  au 
double  et  même  au  triple  de  ce  qu'elle  est  dans  les  fraises  les 
plus  riches  dans  le  même  sucre. 

Cest  d'ailleurs  ce  qui  résulte  du  tableau  suivant  où  nous 

Wi—     Il  ■  I  I         ■   I  I        ■  I       ■      I         I  I  I  1     >     I.  ■    MM 

sacra  de  canne.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  nicre  B*a  été  racheiché  qae 
vÎDgt-qnatre  beares  après  qae  la  fraise  avait  été  caeillie,  et  la  fraîte  de 
Virginia  est  jofttement  remarquable  par  la  pcomptitade  avec  Laquelle 

elle  s*altère  et  change  de  savear. 

Dans  l'échantillon  analysé  en  iSSg,  le  sncre  de  canne  a  été  recherché 
immédiatement  après  la  récolte,  et  j'en  ai  tronré  1,69  pour  100. 

Ceci  montre  Timportance  qn'îl  7  a  à  opérer  promptement  dans,  ces 
recherches.  . 
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aTons  mis  en  regard  les  proportions  de  sucre  de  canne  et  d'acide 
malique  rapportées  à  100  parties  de  matériaux  solubles  : 

Sgen  de  etnoe  Acide  maliqv^ 

pour  100  pour  lOO 

de  matières  loloblet.  de  matières  loloblef. 

Collina  d*£hrhardt 47,45  4,1a 

Caperon ^  .  •  .  .  .    99,35  5,17 

Barj^emon 37f9B  3,83 

Alpes  (yariété  blanche)  •  •  •     I9,3i  9,30 

Chili  (venue  de  Brest).  •  •  .    i5«ii  4*^6  . 

Virginie  {iSSg) •  •  •     14,61  8,a4 

Alpes 11,38  5,87 

Chili io»96  5,94 

Bois. 6,87  8,67 

Elton ^f02  7,74 

Princesse  royale.    .  •-  •  •  .  •     0,00  io^33 

On  peut  enfin  remarquer  que  les  fraises  qui  renferment  le 
moins  de  sucre  de  canne  par  rapport  au  sucre  total,  sont  préci- 
sément celles  que  nous  avons  reconnues  comme  étant  les  plus 
aqueuses  (Princesse  royale^  Elton);  tandis  que  la  plus  forte  pro« 
portion  de  ce  principe  se  trouve  dan^  les  espèces  qui  sont  à  la 
fois  les  moins  aqueuses  et  les  moins  chargées  de  matériaux  inso* 
lubies  (Collina,  Caperon,  Bargemon), 

Si  l'on  rapproche  les  résultats  fournis  par  l'observation  optique 
de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  l'analyse  du  )us  faute  immé« 
diatement  et  qui  a  indiqué  une  proportion  souvent  considérable 
de  sucre  de  canne;  si  Ton  a  égard  à  la  disparition  rapide  de  ce 
sucre  de  canne  sous  l'influence  des  substances  qui  l'accom* 
pagnent  dans  le  jus>  et  à  l'identité  du  sucre  final  avec  le  sucre 
interretti;  si  enfin  on  considère  ce  fait  que  les  fraises  qui  ren* 
ferment  le  moins  d'eau  sont  celles  qui  renferment  le  plus  de 
sucre  de  canne ^  et  que  les  fraises  les  plus  aqueuses  n*en  con* 
tiennent  plus  aucune  trace  alors  même  qu'elles  contiennent 
aussi  peu  d'acide  que  les  premières ,  on  se  trouve  conduit  à  ex- 
pliquer ces  bits  avec  quelque  probabilité  par  les  conjectures 
suivantes  : 

1*  Dans  les  fraises^  le  sucre  de  canne  se  trouve  contenu  dans 
des  récipients  [cellules  ou  vaisseaiix)  distincts  de  ceux  qui  con* 
tiennent  les  acides;  car  on  ne  concevrait  guère  qu'il  pût  co- 
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rxisier  longtemps  en  présence  de  ces  acides  qui  rinterrerdsKnl 
si  rapidement  dans  le  jus; 

Sr  LeliqaUksocré  «4  lelîqaîde  acide  se  mâangent  pea  à  pea 
sons  l'inliieDoe  de  Fendosmcae,  aTec  une  rapidité  d*aatant  plus 
|rrande  que  la  fraise  est  plus  aqnense;  d'om  v&nke  le  chan- 
gement da  sacre  de  canne  primitif  en  sacre  iaterrerti,  en 
proportion  composée  de  Taddiié  da  jus  et  de  la  vitesse  da  mé- 
lange. 

3*  Le  ancre  de  canne  mradïle  être  leTêritaMe  sacre  primordial 
de  la  fraise,  c'est-â-dire  le  seul  qui  se  produise  originairement 
dans  Télaboration  de  son  suc;  les  autres  sacres  que  Ton  peut  y 
trourer  en  même  temps  résulteraient  du  mélange  inévitable  qoi 
Tient  d'être  indiqué. 

M.  Frésénius  n'ayant  soupçonné  Tenstenoe  4n  sucre  de 
canne  dans  aucun  des  fruits  qu'il  a  examinés,  ses  résultats 
exigent  de  nonvelles  recherches  pour  prendre  une  signification 
positiye  et  pour  être  comparés  aux  miens  (1).  Cependant  la 
transformation  du  sucre  de  canne  en  sucre  interverti  dans  le  jus 
est  si  rapide,  que  ses  résultats  peuvent,  en  général  au  moins, 
être  acceptés  au  point  de  vue  du  sncre  total.  Ce  qui  vient  â  Fap- 
puî  de  cette  opinion ,  c'est  que ,  dans  le  cas  de  la  fraise  et  des 
fruits  analogues,  la  somme  des  matériaux  indéterminés  des  ana- 
lyses n'est  pas  considérable;  mais  dans  les  autres  cas  (fruits  â 
noyaux  et  à  pépins) ,  la  comparaison  est  trop  Incertaine  pom: 
être  faite  ici. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  absolue  des  sucres  contenus 
dans  les  fraises,  les  nombres  obtenus  par  Fréséni us  pour  la  fraise 
des  bois  (3,3  et  4,5)  ne  représentent  que  la  moitié  et  même  le 
tiers  de  ceux  que  j'ai  obtenus. 

Aucune  espèce  de  fraises  ne  m'a  fourni  des  nombres  si  faibles. 
Le  résultat  relatif  à  la  fraise  ananàift  (7,6)  est  dans  la  limite  des 
miens. 

Vaprès  la  comparaison  des  nombres  de  Frésénius  et  des 


{i)  Baaaconp  d'aaUrct  fratU  tels  que  l'oriinge  mt  nnênia  U  cttton  pa- 
raissent contenir  une  portion  notable  de  lear  sacre  â  I  état  de  sacre  de 
cuine,  malgré  racidité  si  prononcée  do  leur  jus.  Cela  résulte  desre* 
dierCbes  que  j'ai  failts  en  commun  avec  M.  Bertfielot. 
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miens ,  la  fraise  est  en  génëral  {dua  ricbe  en  sucre  que  la  ronoe 
et  la  framboise  (4  pour  100  et  que  la  mure  (9,2  pour  100).  La 
cerise  s'en  rapproche  (9  à  12  pour  100).  Le  i^aîsin  seul  est  plus 
riche  en  sucre  (15  pour  100). 

Si  Ton  compare  dans  ces  divers  fruits  le  rapport  entre  le 
sucre  et  les  matériaux  fixes,  on  trouve  des  différcnoes  analogues; 
car  la  fraise  des  bois  renfermerait  seulement  de  {^  à  -^  de  swi 
poids  de  sucre  d'après  Frésénius^  taudis  que  mes  analyses  en 
indiquent  plus  de  moite.  La  fraise  ananas  serait  dans  Irsiimitrs 
de  mes  nombres. 

La  framboise  et  la  rouée  sont  plus  pauTvca  as  |.  à  <!;  mais  le 
fruit  du  mûrier  s'en  rapproche  ss  |.  La  eerise  s=s^,.  ei  le  ndB» 
=:  ^  à  1^  sont  ëgaiement  dans  les  mêmes  limites. 

La  comparaison  du  poids  des  sucres  avee  celui  des  maltftiaux 
solubles,  donne  lieu  à  des  rapprochements  analogues,  avec  cette 
remarque  que  les  fraises  sont  de  tous  les  fruits  ceux  dont  le  jus 
est  le  plus  riche  en  sucre.  Le  raisin  seul  rivalise  avec  elles  ;  et 
encore ,  le  maximum  de  sucre  trouvé  danaee  eas  par  Frésénius 
ne  s'élève- t-il  qu'à  84  pour  100  du  poids  des  matériaux  solubles, 
tandis  que  j'ai  trouvé  une  proportion  notablement  supérieure 
pour  plusieurs  des  variétés  de  fraises  analysées. 

Quant  au  rapport  entre  le  sucre  et  l'acide  malique ,  la  com- 
paraison est  très-incertaine  ;  car^  d'après  Frésénius >  ce  rapport 
serait  pour  la  fraise  des  bois  de  2: 1  à  7:$^,  et  pour  la  fraise  ana- 
nas de  7: 1.  Tous  les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  au-dessous 
de  ces  limites^  car  j'ai  trouvé  au  contraire  pour  la  fraise  des  bois 
le  rapport  de  9: 1^  et  j'ai  vu  que  pour  les  autres  espèces,  il  pou- 
vait s'élever  à  21: 1,  c'esl-à-dire  à  oelui  qu'on  Ipoufrapour  ks 
cerises  douces  et  le  raisin. 

&"  Matière  grasse. 

« 

Nous  avons  dit  en  exposant  les  méthodes  générales  d'analyse 
que  la  fraise  renfiermait  une  .petite  quantité  de  matière  grasse^ 
et  que  cette  matière  grasse  se  trowaît  surtout  concentrée  dans 
la  graine.  Son  poids,  comparé  dans  les  diverses  espèces,  doit 
donc  être  en  rapport  atvec  celui  dés 'graines  qui  recouvrent  leur 

surface. 

*•<*.'     •  *• 

On  peut  voir,  par  les  deux  tableaux,  généraux ,.q^e  le  poids 
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de  U  matière  gruÊC,  rapporté  à  odni  de  la  Draîse  dle-iBcaie, 
Tarie  depuif  1  pour  100  (fraiie  des  bob),  jmqa  aO»3  et  0,2  pour 
100  (fraiiet  du  Chili ,  Bargemon,  Prinoeaw  royale),  et  que  le 
poidf  de  cette  matière  grasse,  rapporté  à  celui  des  matériaux 
fixesi  rarie  depuis  5,5  pour  100  (fraise  des  bois)  jusqu'à  2,3 
et  1,5  pour  100  (fraises  GoUina;  Chili,  PhnœsK  royale  et 
Bargemon). 

Ces  résultats  pouvaient  être  prévus^  car  ib  sont  en  harmonie 
atec  la  remarque  précédente. 

Voici  maintenant  les  résultats  que  fournit  la  comparaison 
de  la  matière  grasse  avec  la  proportion  de  matériaux  inso- 
lubles ^  de  matière  axotée  insoluble,  et  de  parenchyme  non 
aaoté. 

1*  Matière  grasse  rapportée  à  100  de  matérianx  insolafales. 

Asa-6ray. a6,39 

Elton • ss,i6 

Princesse  royale  (petites) ai,8o 

Virginie  (1859 ai ,55 

Chili i6,36 

Bois i5,6o 

Gaperon t34S 

Alpes 11,81 

—     (yarîeté  blanche) 11,11 

Chili  (Brest) 10,60 

Virginie  (i858) 10,27 

Princesse  royale  ^grosses) 10,00 

CoUina 9,58 

Bargemon 7,64 


2*  Matière  grasse  rapportée  à  100  de  matière  aiotée  iuso- 
lubie. 

Asa-6ray i36.5o 

Elton ii7*«4 

Virginie  (1859) iii,it 

Bois 109»S7 

Princesse  royale  (petites).   •  •  •  •  •  io6,i5 

Alpes  (variété  blanche) lo3^ 

Caperon • •  .  .  gi,8o 

Chili  (yenae  de  Brest) 80,00 

Chili 76,59 

Alpes 70,78 
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ColKna 5a^56 

Yir^nie 62,29 

Princesse  royale  (grosses) 48,7a 

Bargemon 4^|85 

3*  Matière  grasse  rapportée  à  100  de  parenchyme  non  azote. 

Elton 54,0 

Asa-Gray 5o,6 

Princesse  royale  (grosses) 43»^ 

Virginie  (1859) 4a,o 

Princesse  royale  (petites) ^o^S 

Caperon.  . 34,8 

ChiU 3i.5 

Bois 37,2 

Chili  (Brest) 30,^ 

Collina 19,2 

Alpes  (variété  blanche) 18,8 

Alpes 18,7 

Virginie.  ••....• 18,7 

Bargemon 10,7 

Les  résultats  qui  ressortent  de  ces  trois  tableaux  dépendent 
probablement  aussi  de  la  même  relation  entre  le  poids  de  la 
graine  et  celui  de  la  matière  grasse;  mais  ils  sont  d'autant  plus 
intéressants  qu'ils  semblent  préciser  cette  relation. 

On  voit  ici  que  le  poids  de  la  matière  grasse  varie  de  26,2  à 
7 fi  pour  100  du  poids  des  matériaux  insolubles.  La  fraise  Asa- 
Gray  est  la  plus  riche;  la  fraise  des  bois  tient  le  milieu;  les 
fraises  Collina  et  Bargemon  sont  les  plus  pauvres. 

Si  Fon  compare  le  poids  de  la  matière  grasse  au  poids  des 
principes  azot^  insoliÂles  (tableau  n^  2),  la  fraise  Asa*Gray 
est  encore  la  plus  riche;  la  fraise  des  bois  vient  après;  les  fraises 
Collina,  Virginie  et  Baiçemon  sont  encore  les  plus  pauvres; 
rordre  général  du  tableau  n*  1  se  trouve  donc  sensiblement 
conservé» 

Enfin,  si  Ton  rapporte  le  poids  de  la  matière  grasse  au  troi- 
ftème  élément  organique  des  principes  insolubleSf  c'est-à'dire  au 
parenchyme  non  azoté,  comme  cela  se  remarque  dans  le  tableau 
n*  3,  on  trouve  encore  que  les  fraises  Elton  et  Asa-Gray  sont  les 
plus  riches  et  que  la  firïdse  Bargemon  est  la  plus  pauvre.  Mais 
l'ordre  intermédiaire  des  fraises  Collina  et  Princesse  royale  se 
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trouve  intervertL  Cette  diversité  des  résultats  répend  probable- 
ment à  une  composition  di£E£rente  de  la  graine  dans  les  diverses 
espèces. 

6*  Matière  azotée  (1). 

Les  résuluts  sur  la  matière  azotée  sont  exprimés  par  les  ta- 
bleaux suivants  : 
1*  Matière  azotée  rapportée  à  100  partie  de  fraises. 

Contenue  GentenM 

danf  la  porltoa     dam  U  poriiaa  Totale. 

solable.  intolable. 

Collina i,49                  <>»7®  *»*7 

Virginie  (i858) 0,47                   1.09  i,56 

Bois 0,53                   o^  1,49 

Caperon o,83                  o,6x  1.44 

Alpes 0,48                  0,89  1,37 

—    (yariété  blanche).  •    0,76                  0,59  i,34 

Bargemon.  • o,58                  0,70  I,a8 

Princesse  royale  (petites).    0,78                  o,3a  i.io 

—          —    (grosses).    0,70                 0,89  1,09 

Asa-Gray e,^!                 0,6»  0,94 

Tirgiai«  (iS59>. 9,^                  «(4^  0,90 

CbUi(<U  Brest) 4i^                 #.31  0,8» 

Elton «  .  .    o,4J»                 o^  a^aS. 

Chili. 0^36                  0,4g  .  0^73 

ar  Matière  aeEOtée  rapportée  à  UA  dé  «lalérisMT  fixes. 

GoDlmae  Cenieatto 

daai»  la  ffortiMk    daastopsatiesi  Toiilv. 
solable.              insolablo. 

CoNina 9,47                   4>4o  iB^Sy 

Prineeiia  royale  (grosses).    8|Si                 4«^'  ''>9* 

--          «-     (patates).    9»34                 S^  1^,89 

6,68                 4,39  x*«7 

3,34                 6,0»  94» 

Alpes 3,65                  5,4a  9,07 

^     (Tariété  blanche).  •    5«i5                  3,6o  8,>5 

Bois 3,43                  5,07  8,5o 

Ehott. 4»?'                  '>^  7a7^ 

(I)  Je  raippcllerai  qae  la  oMlièro  asoCée  esntenae  dam  la  portion  in-> 
salable»  oomptend  raUnaiine  ai  les  astres  psineipes  aaotda  scMkles  d» 
agxsiaa. 
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•  •  •« 


....  %^  £,«4  9^ 

Chili  (Teaae  àt  Brest).  .  4*J^  ^t^^  s^ 

Bargemoa •  3,48  3,67  ^^oS 

Chili 3,72  3,91  6,63 

Tirginie  (1859).  .  •  .  •  •  B^aa  3,39  6,4f 

8*  Matière  azotée  aoluble  rapportée  k  lOO  de  SB»lériaax 

soloblet» 

GoUina. • 11,17 

Princesse  royale  (petites) io,oS 

—          —     (grosses). 9,84 

Caperon '8,*aS 

JLlpes  (ranéCé  hdanobs).  • «  4i,7» 

ChiU^Tenae  éc  Drett),..  é  •.«.«...  •  SyaG 

JBlton, ^«  4ia5 

Alpes*  •••«••«•*•••••  ••••••  4*^3 

Bois 4,33 

Virginie  (1859) 3.86 

▼xrginTe  (i858) 8.79 

vai^feiaott*  •■«•••  «••<»•••«•->•«  3,69 

**      Afla-42ray «  •  ,  .  3^ 

Chili. a^ 

lie  poiis  de  la  autière  aaenée  «atab,  lapyorlée  à  criin  de  la 
fimte  eUe^néaae,  Taiie  de  %$  fpoar  IM  (foaiie  CoUîmi)  â  #,7 
paMr  HOO  (fraise  >4u  OUK^  H  ate  tdépwwi  pas  d^-iiiie  «laoière 
•aÉailae  de  la  proportion  dVan  ooaosoue  daiM  fet  difeiies 
««pèoBi';  car  la  ÏMid  fluigeniott  «t  la  IMw  PriacMae  Tayale^ 
qwioooopeot  4et  deuR  points  cRir&ipesft<appMéi!MUiioe'dflnarîer 
MppATt,  renferflMiit  â  peu  pvte  :1a  nséoie  ^pHUMM  de  iMtière 
«■>iiéet«ttak. 

^  peut  penser^  d'après  4nla,  qmt  l^rdi^velstif  denfisenei 
cspèoetde  fraises  «hangera»  si  l^on  «eompotç  la  maciève  amée 
«a  poids  des  matériaiu  ices.  Cestco  «fFet  oe^ue  monSre  Tes- 
périeBoe,  quoique  ks  lermes  «sutémes  deneureot  les  asémes, 
et  que  les  fraises  Gollina  =  13,0  pour  tOO,  «t  ChiK  s&6^  pour 
MN>  ocaupeat  eacore  le  premier  eK  le  dernier  rang.  Mais  c'est  là 
«n  vésukat  paupement  aocideoiel,  car  ta  fraise  BanTgemon  et  la 
Ivatser  Prinoesse  royale,  tout  à  rbeoie  kitev«iiëdîaves'«t  satr  le 
même  rang,  derienoent  la  premièiie  pNsqaeaausipaBYae  que  la 
Iraise  du  Cluèi  (7  pour  160^  ia  seconde  presque  aussi  Ticiseque 
la  fraise  CoUîna  <li,9  po«r  100).  Dans  «e  «as  spécial  l'ardre  se 
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trouve  même  en  raison  inverse  du  poids  des  matériaux  fixes  rap- 
porté au  poids  total  de  la  fraise* 

Dans  tous  les  cas  »  le  rapport  entre  le  poids  de  la  matière 
azotée  et  celui  des  autres  principes  est  inférieur  à  celui  qui 
existe  dans  les  semences  des  légumineuses;  mab  il  se  rapprodie 
de  celui  qui  caractérise  les  racines  charnues  comestibles,  telles 
que  les  carottes^  les  navets,  les  pommes  de  terre,  etc.... 

Le  rapport  entre  Tazote  contenu  dans  la  partie  solubk  et 
Tazote  contenu  dans  la  partie  insoluble  varie  extrêmement  t  il' 
dépend  probablement  de  la  prédominance  relative  des  graines  : 
Les  fraises  de  Virginie,  des  Alpes^  des  bois  et  du  Chili  sont  les 
seules  dans  lesquelles  Tazote  de  la  portion  insoluble  l'emporte 
notablement  sur  Tazote  de  la  portion  soluble.  Les  fraises  Gollina 
et  Princesse  royale  sont  celles  où  Tasote  contenu  dans  la  partie 
soluble  est  le  plus  abondant 

Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  de  plus  près  les  relations 
qui  existent  entre  les  principes  azotés  des  parties  solubles  et  in- 
solubles envisagées  séparément  et  les  autres  principe  du  jus. 
Comparons  d'abord  la  matière  azotée  conteuue  dans  le  jus  avec 
les  autres  principes  contenus  dans  ce  même  jus»  On  voit  qu'elle 
prédomine  dans  la  fraise  Collina  d'Ehrhardt  (11  pour  100),  et 
dans  la  fraise  Princesse  royale  (10  pour  100).  Elle  tombe  à 
moitié  (5  pour  100)  dans  la  fraise  Ellon,  et  elle  est  au  minimum 
dans  la  fraise  Virginie  et  dans  la  fraise  Bargemon  (3,8  pour  100). 
Ceci  suffit  pour  montrer  qn*il  n'y  a  point  de  relation  entre  le 
poids  des  principes  azotés  rapporté  à  celui  des  matériaux  solu- 
bles, et  le  poids  des  mêmes  principes,  rapporté  à  celui  des  ma- 
tériaux fixes  de  la  fraise.  En  considérant  en  effet  la  proportion 
des  matériaux  solubles  dans  les  fraises  desséchées,  on  trouve 
qu'elle  est  de  13  pour  100  dans  la  fraise  Collina,  de  7  pour  100 
dans  la  fraise  Princesse  royale,  et  qu'elle  s'élève  à  15,7  pour  100 
dans  la  fraise  Baigemon. 

Lorsqu'on  compare  la  matière  azotée  soluble,  soit  à  l'acide 
malique,  soit  au  sucre  total,  soit  au  sucre  de  canne  pris  isolé- 
ment, on  n'aperçoit  aucune  relation  saÎBÎssable,  si  ce  n'est  ce- 
pendant que  l'ordre  de  rapport  entre  la  matière  azotée  et  la 
somme  des  principes  solubles,  est  à  peu  près  le  même  qu'entre 
cette  matière  et  les  sucres  réunis.  Mais  c'est  li  un  résultat  qu'il 
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éuit  facile  de  prévoir  puisque  les  sucres  forment  la  plus  grande 
partie  des  principes  solubles. 

La  matiire  axotée  contenue  dans  la  portion  insoluble  ne  donne 
lieu  4  aucun  rapprôdiement  nouveau. 

M.  Frësénius  a  déterminé  seulement  la  matière  asotée  soluble^ 
Ses  résultats  pour  la  fraise  des  bois  (0,0  pour  100)  sont  un  peu 
plus  faibles  que  les  miens  (0,9  et  0,6  pour  100)  sans  s'en  écarter 
beaucoup.  Dans  la  fraise  ananas  (0^36  pour  100)  ils  sont  compris 
dans  les  limites  de  mes  déterminations. 

Du  reste  cette  proportion  de  matière  aiotée  est  à  peu  près 
celle  que  Ton  trouve  dans  les  divers  autres  fruito. 

T  Parenchyme  non  OMoté* 

Sous  la  dénomination  de  parenchyme  non  asoté»  je  comprends 
tout  A  la  fois  le  parenchyme  proprement  dit  de  la  fraise^  et  la 
portion  organique  non  axotée  de  ses  graines.  Je  confonds  ainsi 
deux  ordres  de  substances  fort  différentes  par  elle^ï-méraes,  mais 
dont  malheureusement  je  n'ai  pu  opérer  la  séparation.  Dans  cet 
état  de  choses  je  me  bornerai  â  faire  remarquer  que  la  proportion 
absolue  de  parenchyme  non  azoté  suit  à  peu  près  le  même 
ordre  que  celle  des  matériaux  fixes.  La  fraise  des  bois  en  con- 
tient le  plus  (3,80  pour  100);  la  fraise  Princesse  royale  en  con- 
tient le  moins  (0,4  pour  100). 

Cet  ordre  se  conserve  d'une  manière  générale  dans  la  pro- 
portion relative  entre  le  parenchyme  et  la  somme  des  matériauz 
fixes,  c'est-à-dire  que,  plus  une  fraise  contient  d'eau,  plus  aussi 
elle  renferme  proportionnellement  de  matériaux  insolubles.  La 
fraise  Bargemon  fait  une  légère  exception  à  ces  deux  généralités. 
Bien  qu'elle  renferme  le  moins  d'eau  parmi  toutes  les  fraises^ 
elle  ne  contient  cependant  qu'une  proportion  de  parenchyme  à 
peine  supérieure  à  la  moyenne,  soit  au  point  de  vue  absolu, 
soit  au  point  de  vue  relati£ 

Du  reste,  le  rapport  entre  le  parenchyme  non  axoté  et  les 
matériaux  fixes  varie  entre  \  (fraise  des  Alpes  et  des  bois),  et 
^  (Princesse  royale)  du  poids  de  la  fraise  sèche. 

Le  poids  de  ce  parenchyme  dépend  A  la  fois  de  celui  des 
matériaux  solubles  pour  la  portion  constituée  par  le  fruit  lui- 
même,  et  du  poids  des  matériaux  insolubles  pour  la  portion 

Joum,  dé  Phttrm,  ei  de  Chin,  3*  sfiRii,  T.  XXXVI.  (Septembre  1859.)  ^3 
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constituée  |iar  les  graines.  Ainsi  sV^pIiqnent  les  résultats  du 
tableau  suivant  où  la  proportion  de  parenchyme  non  azoté  est 
rapportée  à  100  parties  de  Qiatérit^ux  insolubles. 

Parenchyme  non  azoté  rapporté  à  100  de  matériaux  into* 
lubies  : 

Baripeinon.    #•«••»•>••«,».,  70*99 

Alpe» 63,64 

—  {variété  bUncHe}.  •»•••#••»  69^1 

Bois 67,90 

Virginie $4,76 

Mnccffl*  royale  <p«tilflB).  .••«••.  ftft,S4 

Asa-Omy #  •  •  •  .  *^•«  •  •  «  S118S 

Chili âi,8i 

Virginie  (1669^  •.•»« ••  51,39 

Chili  (venae  de  Brest).  •••••••.•  SiyiJ 

CoHina 48,74 

EmIOB*  •   ••.•••••*«•■•   •••  4^  iOD 

Geperon.  •.•^•«* «  36,7# 

PiinssMe  #qf aia  (ftSMM).  ••«••«  •  s5.»6 


On  Toh  que  la  fraise  Bargemon^  ceHe  dont  le  jus  est  le  plus 
riche,  et  qui  û  le  moins  de  graines 9  tient  le  premier  rang 
«  =71  pour  100.  Mais  elle  est  suivie  aussitôt  par  la  fraise  des 
Alpes  et  par  la  fraise  des  bois  dans  lesquelles  les  graines  sont 
très-abondantes.  Les  plus  aqueuses  (Elton,  41  pour  100  ;  Prin- 
cesse royale,  23  pour  100)  sont  encore  id  au  dernier  rang  re- 
latif. 

Les  deux  échantillons  de  fraises  Princesse  royale  renferroeot 
des  proportions  relatives  de  parenchyme  très-différentes:  ks 
.    plus  petites  sont  les  plus  riches  (53  pour  100). 

La  relation  entre  le  parenchyme  non  asoté  et  les  sucres  suit 
le  même  ordre  que  la  relation  entre  les  sucres  et  le  poids  des 
matériaux  fixes» 

Le  poids  des  cendfes  suit  le  même  ordre  relatif  que  celui  des 
principes  fixes  et  varie  depuis  1,5  (fraise  des  bois)  jusqu^à  0,4 
(Princesse  royale)  pour  100  du  poids  des  fraises.  Du  reste,  X 
Tarie  beaucoup  dans  une  n>éme  espèce  :  dans  la  fraise  des  Alpes 
de  1,3  Â  0,7;  dans  la  fraise  du  ChiU  de  1,0  à  0,35;  dans  la 


kmm  PnBCcaw  vofsle  de  ^7  à  0,4  Mo»,  ntmlt  coiHfavr  au 
fmàê  das  matérÎMix  &M85  lD«le  velatmi  dîgpmpaii  1  la  fraisa 
BugeoM»^  k  fraise  de  CfaiK  et  la  franse  PrisciBie  rofde 
(grosses):  sous  les  ph»  nAea  (de  9,7  à  8^  poiRr  100). 

Les  deoT  tablcasK  qm  Burent  movê  peéscnlaiiiC  le  pokb-  des 
ceadre»  de  la  partie  soUahlt^  rappoi téè  cela»  des  matérîaiix  so* 
Inbles^  et  le  paids  des>  œadree  de  la  paalie  iosalaUe,  rapporté  à 
odm  des  maiériaoïi  îasohiblefl. 

1*  Cendres  de  la»  partie  soloble  rapportée»  à  100  de  aaa^é- 
riauzealublcs. 

Bois .*.   .   .«..  10.06 

Chili 9^a 

Alpes .-.«.   ....  9,39 

CoUina • 9,11 

Btri^BHOD» «»•.••.•«>       Hf^g 

PfiiKoesse  royale  (jgMtfet^  ...•«••  7,9o 

Asa-Gray.  ..«.•••..  f..,..»»  5,6) 

Tirgine  (1859) 5^07 

Virginie 3,9^ 

Princesse  royale  (petites)  ....••••  ST.  85 

Caperon •••••  9,68 

Alpes  (rariété  blanche) •  *  •  avoS 

Cktfi  Cvemia  de  Brest).  .....•••  i^^q. 

2*  Cendres  de  la  partie  insoluble  raportées  à  100  de  malé* 
riau  insolubles. 

Gaperon,  ..•••  ••.••••.*•..•  iSy^e* 

Virginiis  (tSS^). .•  la.aS' 

Princesse  royale  (grosses).  .•.•...  13, 10 

Bargemon 8,i4 

Alpes  (variété  blanche)  •••.....  7.84 

Tirginie  (i85y).  .  • 7,7e 

Chili  (Brest) 7,3a 

Coliina.      ..».•••..*.•....•  5,35 

Princesse  royale  (petites).  • •  4ÀÛ 

Alpes ••..•..»••  4.12 

Chili , 4,08 

Sois •  3^1 

Elton 3,34 

ÂÈtt-Gn/f.  ...••... 9,74 
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.  On  Toift^  |Mir  le  premier  uhleau,  que  le  poids  des  oeodres  de 
la  partie  soluble,  rapporté  à  celai  des  matériaux  sobiUes,  Tarie 
de  10  à  1,5  pour  100*  Les  limites  extrêmes  se  retrouTent  daaa 
les  deux  échantillons  des  deux  mêmes  espèces  (Chili,  Alpes). 

Dans  le  tableau  numéro  2  qui  renferme  le  poids  des  cendres 
de  la  partie  innoluble  comparai  celui  des  matériaux  insolubles, 
nous  voyons,  que  ce  poids  Tarie  depuis  13,7  (Gaperoo)  jusqu'à 
2,7  (Asa-Gray)  et  qu'il  n'est  pas  constant  dans  une  même  espèce. 
Le  rapport  entre  le  poids  des  cendres  de  la  portion  soluble,  et 
celui  des  autres  matériaux  solubles  du  jus  se  trouTC,  pour  les 
fraises  examinées  par  M.  Frésénius,  dans  les  limites  de  mes 
résultats  propres. 

En  rémmé  : 

Sans  rappeler  les  résultats  relatifs  soit  aux  diTers  sucres  et 
principes  immédiats  de  la  fraise. en  général,  soit  â  la  compo- 
sition de  la  fraise  comparée  avec  celte  des  diTers  autres  fruits, 
je  crois  pouvoir  établir,  pour  chacune  des  espèces,  les  caractères 
distinciifs  suivants  : 

La  frais0  Bargetium  l'emporte  sur  presque  toutes  par  sa 
ridiesse  en  matériaux  fixes  et  surtout  en  .matériaux  solubles, 
en  sucre  total  et  même  en  sucre  de  canne.  Elle  est  l'une  des 
moins  riches  en  acide  malique,  celle  dans  laquelle  le  poids  de 
cet  acide  rapporté,  soit  aux  matériaux  fixes,  soit  aux  matériaux 
solubles,  soit  au  sucre  total,  est  le  plus  faible  possible.  Le  poids 
de  la  matière  grasse»  rapportée  aux  matériaux  insolubles  et  à  la 
matière  asotée  insoluble,  y  est  minimum  ;  celui  de  la  matière 
asotée  soluble  rapportée  aux  matériaux  solubles  et  celui  de  la 
matière  azotée  totale  rapportée  aux  matériaux  fixes,  sont  des  plus 
faibles.  Au  contraire,'  c'est  celle  ou  le  parenchyme  non  asoté, 
rapporté  aux  matériaux  insolubles,  est  le  plus  abondant.  Elle  est 
assez  riche  en  cendres. 

Il  est  facile  de  voir  que  b  plupart  de  ces  circonstances  con- 
courent à  faire  de  la  fraise  Bargemon,  l'une  des  plus  dignes 
d'être  recherchées;  car  le  jus  y  est  à  la  fois  abondant,  à  peine 
adde,  et  d'auunt  plus  sucré  qu'il'contient  beaucoup  de  sucre 
de  canne. 

Dans  la  flrain  Collina  d'Ehrhardt,  la  proportion  des  naaté- 
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mu  ûxt9,  celle  àeB  matériaux  lolnblei  et  insolubles,  celle  des 
ceudres  contenues  dans  la  partie  soluble  et  insoluble,  celle  enfii^^ 
de  la  matière  insoluble  et  du  parenchyme  non  azote,  sont  des 
plus  élerfes,  et  analogues  à  celles  de  l'espèce  précédente.  Là 
matière  axotée  soluble  y  est  plus  abondante  que  dans  aucune 
autre  espèce.  Peut-être  eBt*ce  à  ce  caractère  que  la  fraise  Collina 
doit  l'înconyënient  de  ne  pas  être  fondante.  Elle  se  rapproche 
encore  de  la  fraise  Bargemon  par  sa  faible  proportion  diacide 
malique,  de  matière  grasse  et  surtout  par  la  proportion  considé- 
rable de  sucre  qu'elle  contient.  De  toutes  les  espèces,  c'est  celle 
qui  renferme  le  plus  de  sucre  de  canne* 

La  frais$  dm  ôots  se  distingue  entre  toutes  par  sa  richesse 
en  matériaux  fixes  et  surtout  en  matériaux  insolubles  ;  par  sa 
proportion  absolue  d'acide  malique  et  de  matière  axotée  con* 
tenue  dans  la  partie  insoluble  ;  par  sa  proportion  relative  de 
cendres  conienups  dans  la  partie  soluble.  La  proportion  relative 
de  cendres  de  la  partie  insoluble  y  est  très-faible.  Elle  est  pauvre 
en  sucre  de  canne.  Ces  indications  sont  peu  favorables  à  cette 
espèce  qui  les  rachète  en  partie  par  son  parfum. 

La  frais$  des  Mpee  se  rapproche  beaucoup  de  la  fraise  des 
bois  sous  presque  tous  les  rapports.  Le  sucre  de  canne  y  est  un 
peu  plus  abondant*  Du  reste,  ce  sont  deux  variétés  de  la  même 
espèce.  La  sous-variété  blanche  de  la  fraise  des  Alpes  diffère  peu 
de  la  sous-variété  rouge.  Elle  a  été  trouvée  ici  plus  acide,  plus 
riche  en  sucre  de  canne,  plus  pauvre  en  sels  minéraux  dans  la 
partie  soluble,  etc. 

La  fraisé  Caperonm  moyennement  riche  en  matériaux  6xes 
et  en  parenchyme  non  azoté;  les  matériaux  insolubles  y  sont 
relativement  abondants  ;  les  sels  de  la  partie  soluble  y  sont  en 
proportion  faible.  Cette  espèce  est  la  plus  pauvre  de  toutes  en 
acide  malique  et  Tune  des  plus  riches  soit  en  sucre  total,  soit 
en  sucre  de  canne.  Ces  principes,  rapportés  aux  matériaux  fixes 
sont  à  peu  près  aussi  abondants  dans  la  fraise  Caperon  que  dans 
la  fraise  Bargemon, 

La  fraise  de  f^irginie  est  assez  riche  en  matériaux  ûien,  et 
en  matériaux  insolubles.  L'acide  malique  s'y  trouve  en  pro- 
portion notable;  le  sucre  de  canne  au  contraire  en  proportion 
faible.  Le  sucre  total,  rapporté  aux  matériaux  fixes  ou  aux 
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matériaux  solubks,  est  des  plus  abondants.  De  tontes  les  ea- 
pèces,  c'est  peut-être  celle  qui  s'alt^e  le  plus  rapidement. 

La  fraise  du  Chili  est  fort  ai^ense  et  beauccmp  plus  ricke 
ea  matériaux  solubles  qu'en  matériaux  insolubles*  L'acide 
malique,  la  matière  asolâée^  la  matière  g^asia  et  le  paBencbjme 
non  azoté  s'y  trouvent  en  proportion  moyenne.  Le  sucre  totale 
rapporté  aux  malëciaux fixes  et  surtout  aux  matéirianx  soluhlea» 
est  plus  abondant  que  dans  la  plupart  des  autres  e^èoes*  Le 
sucre  de  canne  s'y  rencontre  en  proportion  marquée. 

La  fraise  Asa-Gray  est  fort  aqpieuse*  Les  matériaux  solubles 
et  insolubles  s'y  trouvent  dans  un  Eajqport  moyen^.  de  même 
que  les  cendres  de  la  partie  soluble  et  le  parenchyme  mm  azoté. 
La  matière  grasse  y  est  presque  au  maximum  ;  la  ouoière  asoiée 
soluble  et  les  cendres  de  la  partie  insoluble  sont^  aiLoontraiBa, 
peu  abondantes.  Ce  quLcaractérise  cette  espèce^. c'est  sa  sichesift 
en  acide  malique,  supénieun  à  celle  de  toutes  les  autres  espèces, 
et  sa  pauvreté  en  sucre,,  surtout  si  on  rapporte,  les  résultats  aux 
matériaux  solubles.  Le  sucre  de  Canne  y  est  assez  abondant. 

La  fraise  Ellon  est  fort  analogue  à  la  précédente  par  sa  com^ 
position.  Elle  est  un  peu  moins  acide  relativement  et  un  peu 
plus  sucrée;,  sou  acidité  parait  liée  avec  Tintenslté  de  sa  oolo^ 
ration. 

La  fraise  Princesse  royale  est  de  toutes,  les  fraises  la  plot 
aqueuse  :  la  portion  insoluble  est  relativement  peu  abondaufee* 
C'est  Tune  des  espèces  les  plus  acides  et  les  moins  sucrées*  EUe 
ne  contient  pas  de  sucre  de  canne  en  proportion  notable* 

On  peut  remarquer  que  les  fraises  Princesse  rayale,  EUoa  et 
Asa-Gray  constituent  un  groupe  de  fraise^  fort  aaidea  et  peu 
sucrées;  ce  sont  les  espèces  les. moins  agréables; 

Les  fraises  Virginie  et  du  Chili  sont  riches  en  jus^  assez  acides^ 
très-sucrées  ; 

Les  fraises  des  bois  et.  des  Alpes  sont  de  m&me  fort  sucrées  et 
assez  acidesy  mais  elles  sont  moins  riches  en  jus^  et  trèsi^cbes  eu 
matériaux  insolubles  ; 

En6n^  les  fraises  Caperon,  Collina  d'Ehrhacdt  et  BargemoB, 
constituent  un  groupe  de  fraises  riches  en  jus»  peu  acides»,  très- 
sucrées  et  où  on  remarque  surtout  une  proportion  ooDsidéraUe 
de  sucre  de  canne*  Ce  sont  certainement  les  meilleures  espèops. 
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Action  du  chlorure  de  chaux  sur  quelques  éthen  eompoêéi* 

m 

Par  M.  SCBLAGDBlIBÀUrFEV. 

Le  chloroforme  se  produit,  comme  on  le  sait,  dans  oîiefKMde 
et  drconttanoes.  Od  Tobtient  par  raction  du  chlore  anr  le  chlo» 
rvTC  de  mMiyle  et  le  g»z  dea  marais  et  priacipaleinent  par  la 
véactian  do  dUornre  de  chaux  aurTalcool,  Tetprit  de  bois, 
l^huile  de  pomne  de  terre,  l'acétone  et  quelques  bailes  essen- 
tielles. 

Je  me  sais  proposé  d'étudier  raction  du  chlonire  de  chaus 
sur  queues  étbers  composés  et  de  ^r  si  la  décoMposition  as 
ces  éthers  8'e£Pectue  arec  autant  de  facilité  que  aeUe  des  «Icook 
dont  Us  défirent. 

Void  quelques-uns  des  résultats  de  mes  exp^îeucest 

Ghiorttre  d«  chani 5oo  f^. 

Cbaai  TÎTe loo  -• 

Éthcr  acétifiae.  .••••«•  loo  — 

£aa a  iîlnt. 

Ces  éléments  ont  été  introduits  dans  un  grand  appareil  à 
di9tîllation.  Au  bout  de  quelques  minutes  il  y  a  eu  une  vive 
réaction  due  à  Vhydratation  de  là  chaux.  Par  suite  de  Taug- 
mentatlon  de  température ,  quelques  gouttes  de  chloroforme 
mélangées  de  vapeur  d*eau  ont  passé  dans  le  récipient.  La 
cornue  a  été  chauffée  modérément  pendant  une  heure;  le 
liquide  distillé^  refroidi  avec  soin,  a  fourni  25  gr.  de  chloro* 
forme  pur. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faîtes  avec  la  même  quantité 
d'éther  composé,  dVau,de  chaux  vive  et  de  chlorure  de  chaux. 
C*est  ainsi  que  100  gr.  d'éther  acétique  de  l'esprit  de  bois  (acé- 
tate de  méthyle)  traités  comme  Tacétate  d'étfayle  ont  fourni 
23  gr.  de  chloroforme. 

Les  tartrates  d'éthyle  et  de  méthyle  ont  été  traités  de  même; 
mais  chacun  de  ces  étliers  n'a  fourni  qu'une  quantité  de  chloro- 
forme beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l'acétate  correspondant. 
La  réaction  n'a  pas  été  bien  vive,  et  il  a  fallu  une  température 
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plus  considérable  ponr  décomposer  ces  éiliers  et  voir  parattie 

les  premières  goattes  huileuses  de  chloroforme. 
Le  formiate  d'éthyle  s'est  décomposé  assex  facilement,  malgré 

Pinsolubilité  de  cet  éther  dans   l*eau,  et  par  conséq[uent  la 

difficulté  aTcc  laquelle  le  chlorure  de  chaux  peut  l'attaquer  : 

le  formiate  d'éthjle  a  fourni  par  sa  décomposition  15  gr»  de 

chloroforme. 
Le  nithte  d'élhyle  a  été  rapidement  décomposé  à  la  tempêta* 

cure  ordinaire  ;  aussitôt  que  la  chaux  avait  commencé  à  sliydim- 
.  ter  il  y  a  eu  production  de  chaleur  qui  a  fait  passer  dans  le  ré- 
cipient une  grande  quantité  de  nitrite  non  décomposé,  à  cause 

du  point  dVbullition  très- peu  élevé  de  cet  éther.  En  cohobaat 
ces  premières  parties  distillées,  et  chauffant  alors  la  cornue  ayec 
ménagement,  j'ai  pu  transformer  en  chloroforme  la  presque  tota- 
lité du  nitrite. 
Les  éthers  oxaliques  n'ont  donné  que  peu  de  diloroforme. 
Le  beoioate  d'éthyle,  par  contre,  malgré  sa  densité  considé- 
rable et  son  point  d'ébullition  très-élevé,  placé  dans  les  mêmes 
conditions,  a  fourni  le  sixième  de  son  poids  de  chloroforme. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  éthers  composés  solublcs 
dans  l'eau  se  décomposent  facilement  en  présence  du  chlorure 
de  chaux  et  de  la  chaux  Tiye  et  fournissent  des  quantités  de 
chloroforme  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  des  éthers 
insolubles  ou  difficilement  solubles  dans  l'eau.  Outre  ces  décom- 
positions j'en  ai  fait  encore  deux  autres  avec  le  sulfovinate  et  le 
tartrorinate  de  chaux.  Quand  on  met  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
sels  en  présence  des  hypocblorites  de  chaux  et  de  Is  chaux  vivei 
la  décomposition  s'effectue  très-facilement,  la  chaleur  déve- 
loppée par  hydratation  de  l|i  chaux  est  si  considérable  qu'une 
partie  du  chloroforme  distille  sans  qu'on  soit  diligé  de  chauffer 
l'appareil  distillatoire.  En  augmentant  un  peu  la  température, 
on  obtient  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  à  la  fin  de  l'expérience , 
environ  8  gr.  de  chloroforme  pour  100  gr.  de  sel  employé. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Observation  sur  Vopium  indigène» 
PftT  M«  Rovz. 

Les  recherches  qui  font  l'objet  de  ce  mëmoire  ont  porté  tor 
huit  yartëtét  ou  espèces  de  pavots  «  savoir  t  1»  le  pavot  blanc 
médicinal  à  capsules  indéhiscentes;  i*le  pavot  œillette;  3*  le 
pavot  œillette  aveugle  (  capsules  indéhiscentes  )  ;  4*  le  pavot 
lilas  foncé  avec  une  tache  brune  à  la  base  du  pétale  ;  5*  le  pavot 
violet  ;  6*  le  pavot  à  pétales  rougps  j  T  le  pavot  de  llnde,  casHh 
eoua  de  la  côte  de  Goromandel  ;  8*  le  pavot  à  bractées. 

Les  résultats  auquels  est  arrivé  M.  Roux,  professeur  de  bota* 
nique  à  l'Ecole  navale  de  Rochefort,  sont  résumés  parlui^  à  la 
fin  du  mémoire,  dans  les  propositions  suivantes  : 

1*  Le  pavot  de  l'Inde  fournit  une  proportion  considérable 
d'opium  et  de  graines;  la  culture  de  cette  vigoureuse  etremar^ 
quable  espèce  devrait  être  tentée  dans  les  départements  où  l'ex- 
traction de  l'huile  d*œillette  s'opèie  sur  une  grande  échelle. 
Cette  plante  s'acclimatera  facilement  en  France.  Un  semis  fait 
au  mois  d'octobre  1857  a  parfaitement  réussi,  et  les  jeunes 
plantes  ont,  sans  accident,  supporté,  dans  l'hiver  de  1857  à  1858, 
une  température  de  10*  au-dessous  de  0*.  L'influence  de  ce  froid 
n'a  pas  été  plus  sensible  sur  de»  pavots  blancs»  œillettes  ordi- 
naires, pavots  rouges  semés  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
terrain  que  les  pavots  de  l'Inde. 

2*  Les  pavots  œillettes,  œillettes  aveugles  et  rouges,  sont  les 
espèces  qui  fournissent  le  meilleur  opium. 

3*  Le  suc  provenant  de  ces  pavots  offre  une  richesse  en  mor* 
phine,  supérieure  à  celle  des  opiums  du  commerce* 

4*  L'œillette,  l'œillette  aveugle,  le  pavot  Indien,  le  pavot 
rouge,  pourraient  être  cultivés  avec  avantage  dans  la  plupart 
de  nos  départements. 
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5*  Un  ouvrier  peut  récolter  en  15  heures  100  grammes  d'o- 
pium au  miMUS.  En  employant  à  ce  travail  des  femmes  ou  des 
enfants  dont  les  bras  sont  souvent  inoccupés  dans  les  campagnes» 
ou  dans  divers  établissements  des  villes,  tels  que  les  hospices,  on 
pourrait  livrer  avec  avantage  au  commerce  l'opium  nécessaire 
aux  officines,  et  afirandiir  la  France  da  tribut  onéreux  qu'elle 
paye  au  Levant. 

6*  La  récolte  de  l'opium  parait  promettre  des  bénéfices  no- 
tables  au  cultivateur  qui  la  tenterait  avec  un  peu  d'intelligence. 
Si  ro;:ise  rappelle  que  la  France  retire  annuellement  des  pavots 
qu'elle  cultive^  une  quantité  d'huile  dont  la  valeur  atteint  de 
25  à  30  millions  de  francs,  on  verra  qu'il  serait  facile  d'ajouter 
comme  annexe  à  cette  importante  production,  l'intéressante  in^ 
dustriede  l'opium  indigène.  L'avenir  dira  si^  après  avoir  appro- 
visionné les  officines,  l'excédant  de  cette  production  ne  pourirait 
pas  être  livré  au  commerce.  En  observant  que  la  valeur  de 
l'opium  introduit  en  Chine  dans  l'année  1838  s'est  élevé  A  67 
millions  I  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'é- 
changer un  |our  l'opium  indigène  coatre  les  thés  et  autres  suIk 
stances  que  nous  tirons  à  grands  frais  de  l'Orient. 

L'emploi  de  l'opium  indigène  en  médecine, conseillé  par  divers 
observateurs,  administré  avec  succès  par  M.  Duvai,  premier  chi- 
rurgien en  chef  de  la  marine  à  Brest,  serait  une  heureuse  inno- 
vation. Ce  suc  riche  en  morphine  mettrait  à  la  disposition  du 
praticien  des  produits  actifs,  dont  les  effets  seraient  au  moins 
égaux  ou  supérieurs  à  ceux  fournis  par  les  diverses  espèces 
d'opium  de  l'Egypte,  de  SmymCj  de  Constantinople  et  de 
l'Inde. 


iVoweou  procédé  pour  û oier  Vaddê  phoêpkariqm  ,- 

Par  M.  J.  PnsoB. 

Ce  procédé  s'applique  aussi  bien  aux  composés  salins  pauvres 
en  acide  phosphorique  qu'à  ceux  qui  en  contiennent  beaucoup. 
Il  est  basé  1*  sur  la  transformation  de  tous  les  phosphates  eu 
phosphates  ferrique  et  aluminique  \  2*  sur  la  décomposition  des 
phosphates  ferrique  et  aluminique  au  moyen  de  l'acide  sulfun- 
que  concentré  et  bouillant,  lequel  met  en  liberté  l'acide  phos- 
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phorîque ,  en  donnaal  saûsance  à  des  sulfates  anhydres  inso- 
lubles» 

Voici  la  marche  que  l'auteur  engage  à  suivre  :  on  dissout 
d'abord  fa  «ubstance  dans  Facide  chlorhydrîque ,  et  on  évapore 
•de  manière  à  dessécher  le  produit  et  à  rendre  la  silice  insoluble. 
On  reprend  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  cblorhydrique,  on  fait 
bouittîr  et  on  fiStre.  On  ajoute  à  la  liquevr  filtrée  une  qnantité  de 
cfblomreiferriqtte  déterminée  d'avance  d'une  manière  approxi* 
martive,  et  qoi  dépend  de  la  proportion  d'oxyde  ferrique  pré- 
existant atissi  bien  que  de  la  richesse  en  phosphate  de  la  ma- 
tière mânérafe.  On  évapore  «de  nouveau  à  siccité^  puis  on  calcine 
le  résida  sort  dans  un  creuiet  de  plaâne,  soit  dans  un  vase  en 
Ibnte.  Tout  l'acide  phosphorique  se  combine  ainsi  avec  l'oxyde 
ferrîque  qu'on  a  ajouté  à  l'état  de  chlorure.  Il  ne  reste  plus 
^n'à  traiter  la  masse  tondue  par  l'eau,  à  séparer  par  fihration 
les  phosphates  ferrîque  et  alumrnique  (mélangés  d'un  petit 
excès  d'oxyde  fenique)  d'arec  les  chlorures  solubles  qui  ont 
pris  'naissance,  et  à  les  soumettre,  une  fois  bien  lavés,  à  l'action 
<le  l'acide  saVurique  concentré  et  bouillant. 

On  traite  donc  ces  phosphates  par  quatre  à  cinq  fois  leur 
poids  d'acide  suifurique  concentré  et  pur  ;  l'opération  se  fait 
dans  unecomtie  en  platine  on  en  fonte.  Après  avoir  poussé  la  dis- 
tithitlon  assez  loin  pour  «xpulser  la  presque  totalité  de  l'acide 
'Sttif urique  libre,  on  laisse  refroidir  et  on  procède  à  des  lavages 
à  l'etfu  qu'on  peut  effectuer  dans  la  cornue  même,  si  elle  est  en 
platine,  sinon  dans  des  vases  de  Terre  ou  de  porcelaine.  On  sé- 
pare rapidement  les  suttiartes  anhydres ,  et  on  évapore  les  eaux 
mères  qui  renferment  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  suifurique 
^  de  petites  quantités  de  sulfates  redissous.  On  fait  bouillir  de 
nouveau  avec  mi  peu  d'acide  suifurique,  afin  de  rendre  ces 
«nlfates  complètement  insolubles  ;  le  résidu  des  eaux  mères  est 
repris  psrr  l'alcool  qui  ne  dissout  que  les  acides  suifurique  et 
pViospboriqae,  de  sorte  que  par  une  évapora tion  bien  dirigée, 
on  obtient  en  définitive  de  Facide  phosphorique  sensiblement 
pur. 
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NoU  VÊT  la  réfraeiUm; 

Par  M  PiCBOT* 

L'muleiir  a  cherché  d*abord  dans  cette  note  k  établir  la  liabon 
qui  eiîate  entre  le  pouvoir  réfringent  d'un  corps  et  sa  tempéra- 
ture. Quand  il  s'agit  de  liquides  peu  dilatables»  il  faut  des  écarts 
de  température  asaez  grands  pour  constater  une  yariation  dans 
la  valeur  du  pouvoir  réfringent;  mais  s'il  s'agit  de  liquides  très- 
dilatables ,  comme  l'acide  sulfureux  ou  le  chlorure  d'ethyle,  le 
moindre  changement  de  température  suffit  pour  faire  varier  le 
pouvoir  réfringent.  A  -|*  13*  le  pouvoir  réfringent  de  l'acide 
sulfureux  est  0,586;  il  n'est  plus  que  0.551  à  +  35%  A  + 10"  le 
pouvoir  réfringent  du  chlorure  d'éthyle  est  0,956;  il  n'est  plus 
que  0.038  i  +  45*. 

M.  Pichot,  a  cherché  ensuite  à  comparer  les  indices  de  réfrao> 
tion  d'un  liquide  et  de  sa  vapeur  à  différentes  températures.  U 
a  enfermé  dans  des  tubes  de  verre  très-résistants,  de  l'éther  or- 
dinaire,  de  l'éther  chlorhydrique  et  de  l'acide  sulfureux.  Cha- 
que liquide  occupait  un  peu  moins  de  la  moitié  du  volume 
intérieur.  Ces  tubes  furent  ensuite  suspendus  verticalement  aa 
milieu  d'une  masse  d'huile  transparente  contenue  dans  une  do* 
che  en  verre  disposée  sur  un  fourneau.  Une  ligne  verticale  très- 
fine,  tracée  sur  la  paroi  postérieure  de  k  cloche  fournissait 
deux  images  provenant,  l'une  de  la  réfraction  k  travers  le 
liquide,  Tautre  de  la  réfraction  A  travers  la  vapeur.  A  la  tem- 
pérature de  -f-  10*  ces  deux  images  étaient  séparées  d'une  ma- 
nière nouble,  et  leur  distance  était  facilement  prise  en  les 
faisant  tomber  successivement  sous  le  fil  vertical  d'une  lunette 
dont  le  mouvement  était  déterminé  par  une  vis  micrométrique* 
A  mesure  qu'on  élevait  la  température,  on  voyait  les  deux 
images  se  rapprocher,  et  il  éuit  facile  de  constatei;,  pour  chacuA 
des  corps  soumb  è  Texpérience,  que  l'indice  de  réfraction  du 
liquide  et  celui  de  sa  vapeur  convergeaient  l'un  vers  l'autre* 
Dans  chaque  cas,  les  deux  images  se  sont  trouvées  sur  une 
même  ligne  verticale  un  peu  avant  le  moment  de  la  vaporisa- 
tion totale. 

Ainsi ,  dans  ces  conditions,  l'indice  de  réfraction  du  liquide 
diminue  sans  cesse  à  mesure  que  la  température  s'élère,  tandis 
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qtt*aa  contraire  celui  de  la  vapeur  augmente  proportionnel- 
lement, de  sorte  qu'il  arrive  un  moment ,  trèa-rapproché  de 
celui  de  la  Taporisation  totale,  où  les  deux  pouvoirs  réfringents 
se  confondent»    • 

'  M.  Picfaot  a  fait  ensuite  un  grand  nombre  dVip^rienoes  sur 
des  mëlanges  liquides  afin  de  voir  si  on  ne  pourrait  pas  leur 
appliquer  la  loi  que  MM.  Biot  et  Arago  ont  constatée  pour  les 
mélanges  gaseux ,  &  Savoir  que  la  puissance  réfractiTC  du  mé« 
lange  est  égale  à  la  somme  des  puissances  réfractives  des  élé- 
ments. Un  fût  nouveau  ressort  immédiatement  de  cette  ex- 
tension  i  si  l'on  prend  un  certain  poids  d'un  corps  solide  dont 
l'indice  et  la  densité  soient  connus^  et  qu'on  le  dissoire  dans 
un  liquide  dont  on  a  aussi  déterminé  l'indice  et  la  densité,  ou 
peut,  connaissant  la  densité  de  la  solutiou  ,  déterminer  son  in* 
dice.  Réciproquement,  on  peut  déduire  l'indice  du  corps  de  celui 
de  la  solution.  Pour  certaines  substances ,  M.  Picbot  s'est  borné 
à  comparer  les  résultats  fournis  par  des  dissolutions  préparées 
avec  des  poids  différents  de  la  matière  étendue  dans  le  même 
volume  d'eau;  pour  d'autres,  il  a  comparé  les  indices  fournis 
par  eipérience  directe  avec  ceux  que  donnait  le  calcul.  Dans  le 
premier  cas,  les  variations  pour  la  valeur  de  Tindice  n'ont 
jamais  excédé  0,003  ;  dans  le  second,  l'ideniité  des  résidtats  A 
toujours  été  à  peu  pr&  complète. 


CstriiH  itB  \ùnxnau%  2ltiglatB. 

NaU  mr  le  plomb  contenu  dans  les  eaux;  par  M.  Hérapatii. 

M •  Bérapath  a  analysé  un  grand  nombre  dVaux  dans  lesquelles 
l'existence  du  plomb  semblait  démontrée  par  les  symptômes 
qu'elles  déterminaient  «^hes  les  personnes  qui  en  faisaient  usage, 
et  il  a  remarqué  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  les  ré- 
actions caractéristiques  de  ç|(  métal  étaient  ou  nulles  ou  incer- 
taines. 

Lorsque  le  plomb  existe  dans  une  eau  à  l'état  de  bicarbonate , 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  l'action  si  sensible  de  l'hydro- 
gène sulfuré  ne  se  manifesie  pas  avec  la  même  certitude  que  lors^ 
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ifa^ilte  iMMive  à  ïiUL  é^acéute  M&  de  mlrale  •dani  «w  diwolntiaa 

PiNir  seadie  te  ^\mah  leosible^  îl  lawl  étMfMNw  «lae  œrtaÎBe 
quantité  d'eau,  500  grammes  par  exemple,  jiiii|«*â  tiocîté, 
immecUr  le  iésidii  «alia  avec  ^elques  gouttes  d'acide  mifiqat 
«t  éiu^rer  ile«o«Mreaii  à  sieeiié  i  lQl9<d#fp6i.  On  obtient  aisai 
duiûynaie  de  filomb  mêlé  aux  nimies  tBncux.Oii  diaBom  letoot 
<4a«9  «ne  pecke  quaiitké'dVaii<dkftiUée ,  fiU>tt  fait  paaier  iia  «o»> 
jftBtid'bydva^^àneaukCiipé  danalaaohi(îfHi«haude.  Leanlfure^da 
^mbae  forme  akirs  dvès-faeileoaeBC;  oa  leMoueîUe  sar  <an  veae 
detncMBPe  taré,  atonie  pèee. 

a  U  e«t  curieux  d£  Tcir,  dii  M.  Hérapatfa ,  combien  îl  £Mit  peo 
•.defloflil>!da«i  «oc  eau  pour  la  ra»dre  ooisible  à  la  aanlé. 
.»  Deraièremeoi  tout  «o  TèUage  m  été  woommodé  par  de  Tcaia 
»iQOalenaoC<ka  Iraeca  de  plomb.  J'ai  analysé  cette  eau,  et  je  n'y 
»  aï  tiwiAvté  i{tt'on  demi-nniltîaiiîèaac  de  ce  métal.  Cependant 
«  Mai  ka  babîlMilfdii  village  éproM^aîenti  peu  prii  les  mêmes 
»  cymptôaaea  :  perie  d'appétit ,  douleim^et  proitraiioa  géoénle, 
m  cooftipation^cic.  Iltoc  te  doutaient  pas  quel'cau  fui  la  cansedc 
*  œsocfâdenli ,  et  «n  incrédule  fut  même  pris  de  vicleatfa  ooli- 
*<qttespoiircii  «voir  bu  des  quantités  considérables  dans  «a  aocàs 
•>dlc  foUc  témécité.  Lomqne  j'eus  oonstalé  la  paéaeace  ém  ploasb, 
»  l'usage  de  cette  eau  fut  abandonné ,  et  Ils  accidents 


Sur  la  nicotine;  par  H.  Taylor. 

A  roccasion  de  la  recherche  de  la  nicotine  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement ,  M.  Taylor  a  cru  devoir  faire  tout  récemment  un 
exposé  détaillé  de  l'histoire  de  cet  alcaloïde. 

Il  a  commencé  par  établir  qnc  ni  par  le  psocédé  dt)iAla^ 
ni  par  la  méthode  de  Stas^  on  ne  peut  parvenir  à  séparer  la  to* 
talîtc  de  la  niootisK  milce  à  la  matière  ni^niqne.  11  prend , 
pour  le  pronTcr,  le  liquide  aqnenz ,  brun  et  alcalin  qni  retle 
dans  le  tube  après  l'agitation  avec  des  quantités  suocesnves 
d'éiher;  il  le  distille  à  une  douce  chaleur,  et  montre  que  le  pva* 
duift  incolore  provenant  de  celte  distittatkm  Bfnferme  à  la  fais  de 
la  nicotine  et  de  l'ammoniaque. 
•  Ce  bquide,  en  effet»  eaposé  daas  ua  verre  de  montae  pendant 
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yinçt-xiuaitre  heures  ^  perd  au  bout  de  ce  temps  toute  rainino- 
niaque  qu*il  contient ,  tandis  qu'il  reste  des  globules  d'apparence 
huileuse,  formes  par  la  nicotine» 

Toici  maintenant  les  propriétés  de  la  nicotine  telles  que 
M.  Taylor  les  décrit,  d'après  un  échantillon  qui  lui  a  été  remis 
fttt  M.  Boffinann  :  substance  de  couleur  anibrée  pâle^  de  con- 
sistance légèrement  huileuse ,  formant  sur  le  papier  unç  tache 
qui  disparaît  promptetnent  par  évaporation  en  développant  une 
odeur  particulière  de  vieux  tabac 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  la  nicotine  donne  une  fumée 
blanche,  épaisse ,  qui  se  fonce  peu  à  peu,  puis  elle  prend  feu, 
et  brûle  alors  avec  une  flamme  jaune  brillante.  Cette  flamme 
renferme  beaucoup  de  charbon  sous  forme  de  fumée  noire.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  ne  carbonise  pas  la  nicotine  à  froid  j 
mais  à  chaud  il  lui  communique  une  coloration  rouge  foncée. 
En  chauffant  de  plus  ea  plus,  le  mélange  coittinue  à  brunir, 
et  il  se  dégage  des  vapeurs  complexes  d'acide  sulfureux  et  de  ni- 
cotine. Un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de 
potasse  produit,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  couleur  veste 
due  à  la  séparation  de  l'oxyde  de  chrome. 

L'acide  chlorhydrique  fumant,  mis  au  contact  d'une  goutte 
de  nicotine,  produit  des  vapeurs  blanches,  très-denses,  de  chlor- 
hydrate de  nicotine.  L'acide  nitrique  n'agit  pas  à  froid  ;  mais 
à  chaud,  il  donne  lieu  à  une  couleur  orange  foncée.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  se  décompose  subitement  et  violemment 
en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses» 

La  nicotine,  à  l'état  concentré,  est  fortement  alcaline^  et  il 
suffit  de  deux  gouttes  pour  comrauniq^uer  ce  caractère  à  30  gr« 
d'eau  distillée.  La  solution  ainsi  étendue  présente  l'odeur  de 
ralcaloîde.  La  tapeur  que  dégage  la  nicotine  à  l'état  de  pureté 
n'affecte  pas  sensiblement  le  papier  réactif;  elle  diffère  donc  en 
cela  de  l'ammoniaque,  dont  elle  se  rapproche^  toutefois,  par 
la  production  d'épaisses  fumées  blanches  à  rapproche  d'un  tube 
imprégné  d'acide  chlorhydrique. 

Du  reste,  la  nicotine  présente  une  ressemblance  frappante 
avec  l'ammoniaque  pour  quelques-unes  de  ses  propriétés ^  et 
comme  l'ammoniaque  est  le  produit  ordinaire  de  Taction  de  la 
potasse  sur  les  matières  organiques ,  surtout  à  chaud ,  il  est  bon 
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que  l'expert  poiise,  noD-seolcinenl  dutiogueri  mais  tépfrer 
même  ces  deux  alcalis  Vua  de  Paulre. 

L'eaa  iodée  est  complètement  décolorée  par  rammoniaque, 
sans  formation  de  précipité  t  elle  se  trouble  au  contraire  et  pré- 
cipite en  brun  par  la  nicotine. 

Le  tannin  donne  avec  l'ammoniaque  une  coloration  rouge 
sans  précipité  s  il  précipite  au  contraire  la  nicotine  comme  les 
autres  alcaloïdes,  en  blanc  jaunAire  pAle^  sans  que  la  couleur 
du  liquide  se  trouve  sensiblement  modiâée.  On  peut  donc ,  par 
ce  moyen  »  découvrir  des  traces  d*ammoniaque  mêlée  à  .la  ni- 
cotine. 

Le  permanganate  de  potasse  est  à  peine  affiBclé ,  dans  sa  cou- 
leur, par  Tammoniaque  ;  il  est  promptement  décoloré  par  la 
nicotine^  même  en  solution  étendue.  G>mme  Tétfaer  et  la  plu* 
part  des  subsunces  organiques  décolorant  également  le  perman- 
ganate de  potasse,  il  faut  avoir  soin ,  dans  la  constatation  de  œ 
caractère,  que  la  nicotine  ne  soit  mêlée  à  aucune  de  ces  sub- 
stances. On  peut  alors  non-seulement  reconnaître^  mais  doser  la 
nicotine  à  Taide  d'une  solution  de  permanganate  titrée. 

Une  solution  aqueuse  renfermant  deux  gouttes  de  nicotine 
pour  30  grammes  d*eau  distillée  suffit  parfaitement  pour  la 
consutation  des  réactions  précrdentes. 

Quant  à  la  séparation  des  deux  alcalis,  anmioniaque  et  nico- 
tine, elle  peut  être  obtenue  très-facilement  de  la  manière  sui- 
vante :  on  sature  la  solution  par  l'acide  sulfuriqueet  on  évapore 
à  siccité.  On  traite  ensuite  le  résidu  par  l'alcool  qui  dissout  le 
sulfate  de  nicotine  sans  toucher  au  sulbte  d'ammoniaque. 

Le  mémoire  de  M.  Taylor  se  termine  par  des  considérations 
sur  l'action  physiologique  de  la  nicotine.  D'après  le  cas  d'em- 
poisonnement dont  il  a  été  témoin,  comme  d'après  une  expé- 
rience faite  sur  un  lapin,  M.  Taylor  regarde  comme  évident 
que  la  nicotine  modifie  notablement  le  sang.  Le  microscope  ne 
permet  pas ,  il  est  vrai,  de  saisir  cette  modification,  mais  elle  est 
rendue  manifeste  par  la  couleur  et  la  consistance  du  liquide.  La 
totalité  du  sang,  artériel  et  veineux,  prend  une  couleur  pourpre 
excessivement  foncée^  et  la  fibrine  parait  dissoute,  ou  tout  au 
moins  désagrégée.  Il  est  probable  qu'en  pareil  cas  il  subit  une 
désoxydation  semblable  à  celle  que  subit  le  permanganate  de 
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potaffe,  et  cfiie  c'cft  en  réalité  cette  déaoxydatioii  qui  anèoe  U 
mort.  On  peut  obserrer^  d'ailleurs,  que  le  lang  reprend  m  ceinte 
rmée  au  contact  de  l'air,  aans  doute  para  qu'il  leprmd  Toxy- 
gkne  que  la  nicotine  lui  avait  Cait  perdre. 

Hais  il  est  un  autre  mode  d'action  de  la  nicotine  et  qui  con* 
sbte  dans  la  stagnation  complète  qu'ëprouTC  le  sang  dn  capil- 
laires» Dans  le  cas  d'empoisoniwment  obserré  par  M.  Taylor, 
cette  congestion  des  capillaires  avait  donné  aux  organes  unea|H 
parence  toute  spéciale  et  vraiment  extraordinaire  :  il  semblait 
qu'ils  euMent  été  teints  avec  une  matière  colorante  pourpre 
nmrâtre  très  foncée*  Il  ne  £iut  pas  perdre  de  vue  que  quelques 
minutes  suffisent  pour  que  cet  effet  se  manifeste.  Dans  l'expé* 
rienoe  faite  sur  le  lapin,  le  cœur  continua  à  battre  quelque 
temps  encore  après  que  toutes  les  fonctions  viules  avaient 
cetsé.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'état  du  système  capillaire 
après  la  mort,  parait  confirmer  la  théorie  de  M.  CL  Bernard,  à 
savoir  que  la  nicotine  détruit  la  vie  en  arrêtant  la  circulation 
de  la  circonférence  aU  centre. 

H^  BUIGHT. 


I 

/ 


Juriiprudenee  pharmaeèuHque  ;  défeme  de  faire  gérer 

une  pharmacie. 

com  Ds  GA88ATI0R.  ^  (Ghùiibre  criminelle). 
FrMâenee  de  M.  le  eerueiUer  Bivee,  doyen.— Audience  do  23  Juin  1859. 

Aux  termes  des  articles  25,  26  et  30  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  9  le  propriétaire  d'une  pharmacie  doit  personnellement 
remplir  toutes  les  conditions  exigées  par  la  loi ,  et  notamment 
être  pourvu  d'un  diplôme  :  il  ne  saurait  se  mettre  à  l'abri  des . 
peines  édictées  par  la  loi,  en  faisant  gérer  son  établissement  par 
un  individu  muni  de  ce  diplôme*  • 

Cet  arrêt  résout  une  question  imporunte  qui,  depuis  long- 
temps, divise  le  tribunal  de  la  Seine  et  la  cour  impériale  de 
Paris,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  soumise  à  la  cotir  de  cas- 
sation. 

Le  sieur  Ratel,  officier  de  santé,  avait  éubli,  à  Montrouge 

Jomm.  de  Pkmrm,  «f  de  Càûn.  f  iéux.  T.  XXXYI.  (Septembre  1859.)   1  ^ 
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^hwrmmat  qm^en  mmim  de  éeta  années  il  fit  taaxmrtment 
géffvr  par  tnm  eofliiiris  ponmis  de  dipMcnes. 

Ciié,  k  nmn  de  ce  fidt,  devant  le  tribonal  oomctionnel  de 
la  Seine  (1),  il  aëté^parm  jnçementda  25  noTembre  dernier, 
oowlamoé  à  200  fr.  d'amende. 

Sor  l'appd  hiterjetépar  lettenr  BatdTy  la  chambre  des  appefa 
àe  poKce  correetioinielie  a  lêndoy  le  15  mars  dernier,  nn  ànêt 
par  lequel  :  considérant  qnll  nVtait  pas  établi  que  Satel, 
officier  de  sancé«  non  nrani  d'nn  diplôme  de  pharmacien  ,  eut 
distribué  on  fait  distriboer  par  na  intermédiaire  non-pharwa- 
cîen,  dea  préperrations  pharmacentiqaes ;  que,  n  Ratel  éuU 
derenn  propriétaire  d'one  pharmacie  k  Montronge,  il  résultait 
des  débats  que  cette  pharmacie  arait  été  gérée  d'une  manière 
sérieuse  et  eominue  par  des  individus  tons  pharmaciens  et 
assermentés;  qtiauctm  texte  de  M  ne  pretcrii  sous  des  peines 
la  rétmion  dans  les  mêmes  mains  de  la  propriété  et  de  la  gestion 
des  pharmacies;  qu'ainsi,  la  prévention^ portée  contre  Ratel 
n'était  point  justifiée;  elle  a  réformé  la  sentence  des  premiers 
juges  et  déchargé  Ratel  des  condamnations  contre  lui  pro- 
noncées. 

Le  procureur  général  près  la  cour  impériale  de  Paris  s'est 
pourvu  contre  cet  arrêt 

La  cour  de  cassation,  après  avaîr  entendu  M.  le  conseiller 
Victor  Foucher,  en  son  rapport,  et  M.  l'avocat  général  Marti- 
net, en  ses  conclusions,  a  statué  dans  les  termes  suivants  : 

y  u  les  arttdes  25,  26  et  M  dk  kl  M  du  21  germinulsnii,  et 
les  articles  1 , 2, 3  et  6  de  la  déclaration  du  roi ,  du  25  avril  1 777  ; 

Yu  le  pourvoi  formé  par  le  procureur  général  impérial  près 
la  cour  impériale  de  Paris  ; 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'article  25  de  la  loi  du  11  germinal 
an  XI,  Te  diplôme  de  pharmacien  est  nécessaire,  non-seulement 
pour  préparer,  vendre  et  débiter  des  médicaments,  mais  éga- 
lement pour  ouvrir  une  officine  de, pharmacie^ 


(X)  Csst  sur  U  réquisition  de  M.  W  dîrectsar  et  d'an  profeMear  de- 

rÉcole  sapérieare  de  pharmacie  de  Paris,  qu*an  procés-yerbal  d'exer- 
cice illêfral  de  pharmacie  a  été  dressé,  le  ag  jaia  iS58,  contre  le  sieur  Ra- 
tel f  officier  de  santé,  à  Montrouçe. 


Attendu  que  cette  obligation  ressort  encore  des  termes  de 
f  article  M  de  la  même  Im,  diaprés  lequel  tout  iadindtt  qiii« 
une  'officine  ouverte  au  moment  de  sa  publication^  sans  avoir 
ce  diplôme ,  est  tenu  de  le  |»rodulre  dans  le  délai  qu'il  fixe; 

Attendu  que  les  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  ne 
font^  en  ce  point,  que  reprendre  les  prescriptions  de  la  décla- 
ration du  roi^  du  25  avril  1777,  dont  l'article  2  exige  que  les 
titulaires  de  charges  de  pharmaciens  ne  puissent  avoir  labora- 
toire et  officine  à  Paris  qu'autant  qu'ils  possèdent  et  exercent 
personnellement  hsmn  charges,  et  leur  înAeidiA  fuie  looation 
'en  œttioB  de  privilé|^,  «ouf  quel^pte  fréiexêe  ei  û  ^ffêdque  litre 
que  ce  âoit^ 

Attendu  ^iMe  Ralel,  officier  de  sanië,  m'était  paa  senlement 
poursuivi  pour  avoir  «distrUnié  wi  fait  dislribner  îles  médica- 
ments par  un  individu  non-pharmacien,  -mais  aossiponr 
avoir  ouvert  une  officÎDe  de  pharmacie  sans  éln  hiwiel^  fihar- 
iiiaeÎ0n| 

Attends  que  le  £ait  par  Batel ,  d'agir  préposé  un  iwiiyiiiu 
pourvu  «de  diplôme  à  la  préparation  et  an  débit  des  médica- 
aents,  ne  «aurait  le  mettce  k  l'abri  des  peines  édictées  par  la 
loi  pour  avoir  oiévert  i'nfficine,  sans  être  hii-mème  ponmi 
d'un  diplène; 

Attendu,  dès  leurs,  que  l'arrèc  attaqué,  endédarant  en  droât, 
qu'aucun  tcKfie  de  loi  me  prescrit,  sous  des  peines,  la  réunion 
dans  les  mêmes  maios  de  la  propriété  et  àe.  la  gestion  de  phar- 
inaeîe,  alors  qu'il  reconnaissait,  en  faity^pie  Ratel  ^tatt  pi»- 
priétaire  de  l'officine,  que  c'était  en  son  nom  ifoe  la  location 
était  laite ,  et  iqii'ii  ne  déniait  pas  que  la  pateule  de  pharmacien 
fdl  également  priae  en  son  nom,  a  foraaellenMnt  vicié  leedits 
mxùdes», MHdûàelmioi  dn  21  germiuai  an  xi^ 

Par  ces  motiCi,  la  cour  casse  et  annule  l'arrêt  de  la  ccMnr  îm- 
fériale  de  Paris,  en  date  du  15  mars  i8â9,  et,  ponrêtie  scattié 
«ur  rappd  4a  jtigement  rendu  le  15  novembre  1858,  par  le 
^iimnal  correetionnel  de  Park^  renvoie  Aatd  et  les  pièces  de 
la  ppaeédure  devant  la  chambre  des  appels  de  police  oorrec- 
tiauuelle  de  la  oMir  ûupériale  dHMéana  ; 

OréoDue,  etc. 
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entrait  H  |lr0rè0-9erbal 

De  la  iéanee  de  la  SocUii  de  pharmacie  de  Parité 

du  3  août  1859. 

Présidence  de  M.  Fot. 

La  correspondance  manuacrite  comprend  : 

1"*  Une  lettre  de  M .  Riteler,  pharmacien  à  Mulhouse^  qui  de» 
mande  le  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société; 

2*  Une  lettre  de  M.  Martin  Barbet^  de  Bordeaux,  qui  fait  la 
même  demande.  Ces  deux  demandes  aonC  renvoyées  à  la  oom* 
mission  déjà  nommée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  t 

1*  Une  brochure  de  M.  Arnaudon  intitulée  «  Recherches  sur 
1^  coloration  des  bois  et  étude  sur  les  bois  d'amarante  »  (reo* 
Toyée  à  l'examen  de  M.  Desnoii);  2*  le  numéro  de  juillet  dn 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  3*  le  numéro  de  juillet  du 
Journal  de  pharmacie  d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Réveil)  ;  4*  le 
numéro  de  juillet  du  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux;  5*  le 
.numéro  de  juillet  du  Pharmaceuttcal  Journal  (renvoyé  à 
M.  Buignet);  6*  le  numéro  de  juillet  du  Journal  de  pharmacie 
de  Lisbonne;  7*  le  compte  rendu  pour  1858  des  travaux  de  la 
Société  de  prévoyance  de  la  Haute-Garonne;  8*  une  biographie 
de  Scheele  par  M.  Sagarra-Y-Aymar. 

M.  Réveil  présente  une  concrétion  cérébrale  trouvée  sous  la 
dure-mère  d*un  adulte  idiot;  il  signale,  en  outre,  au  nom  de 
M.  YialanneS)  la  présence  dans  le  commerce  de  nitrate  d'argent 
ne  contenant  que  52  pour  100 d'argent,  au  lieu  de  63  pour  100 
qu'il  devrait  contenir.  Le  même  membre  présente,  au  nom  de 
H.Berjot,  deCaen,  un  instrument  qui  a  potur  but  d'indiquer 
rapidement  et  fiicilement  la  quantité  d'huile  contenue  dans  les 
graines  oléagineuses.  Cet  instrument  est  destiné  surtout  aux 
personnes  qui,  sur  un  marché ,  veulent  s'assurer  de  suite  de  la 
valeur  des  graines  oléagineuses,  et  plus  particulièrement  des 
colsas,  dans  lesquels  la  proportion  d'huile  est  très- variable. 
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L'instrument  ae  oômpose  d'un  moulin  destine  à  moudre  la 
grfilne,  d'un  appareil  à  déplacement  dont  la  carafe  porte  une 
petite  pompe  pneumatique  destinée  à  y  faire  le  vide^  et  d'un 
appareil  à  étaporation  au  bain-marie.  Ce  dernier  comprend 
lui'^méme  trois  parties  distinctes ,  savoir  :  une  pompe  à  alcool 
entourée  dVine  toile  métallique;  une  bouilloire  ou  générateur 
de  Tapeur  d'eau  et  un  tong  tube  de  caoutchouc  qui  porte  cette 
Tapeur  sous  une  ciqMule  métallique. 

Lorsqu'on  Teut  pratiquer  l'essai  d'une  graine  oléagineuse,  on 
en  prend  100  grammes  qu'on  puWérise  et  qu'on  dispose  dans 
l'allonge  à  déplacement  ;  on  y  Terse  300  grammes  de  sulfure  de 
carbone  qui  suflbent  en  général  à  l'épuisement.  Sur  la  fin,  on 
donne  quelques  coups  de  pompe  pour  faire  couler  les  dernières 
portions  du  liquide ,  et  on  soumet  le  tout  à  TéTaporation  dans 
la  capsule  métallique  tarée  d'aTance.  Le  poids  du  résidu  donne 
la  proportion  d'huile  contenue  dans  la  graine;  Tingt  minutes 
suffisent  pour  un  essai  de  ce  genre. 

Cet  instrument,  dit  M.  BcTeil,  peut  être  également  utile  à  la 
pharmacie;  il  a  été  employé  dans  des  proportions  plus  grandes 
à  la  préparation  du  Tin  de  quinquina  par  déplacement. 

M.  Duroziez  fait  obsenrer  que  l'addition  d'une  pompe  pneu- 
matique à  la  carafe  de  l'appareil  à  déplacement  n'est  pas  une 
idée  nouTellCy  et  qu'elle  a  été  exécutée,  il  y  a  longtemps  déjà, 
par  M.  Béral; 

M*  Dublanca  fait  de  nombreux  essais  de  graines  oléagineuses 
an  moyen  de  l'éther.  Le  traitement  se  fait  si  facilement  par  les 
procédés  ordinaires,  qu'il  ne  Toi t  pas. la  nécessité  d'employer 
un  appareil  compliqué  et  coûteux  comme  celui  qu'on  présente 
à  la  Société. 

M.  ReTeil  fait  remarquer  que  le  sulfure  de  carbone  dissout 
mieux  les  corps  gras  que  l'éther,  et  qu'il  coûte  beaucoup  moins 
dier.  Quant  i  l'appareil  qui  parait  en  effet  compliqué,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  Tue  qu'il  est  destiné  aux  personnes  les  plus 
étrangères  aux  opérations  chimiques. 

M.  Grassi  ne  pense  pas  que  la  pharmacie  puisse  retirer  le 
moindre  aTantage  de  l'appareil  présenté  par  M.  Berjot.  Et  si 
c'est  aux  personnes  étrangères  à  la  pharmacie  qu'il  est  exdtisi- 
Tcmeut  destiné  y  il  craint  qu'elles  ne  se  trouTent  exposées  à  des 
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aocidenti  graves  par  l'inAamnabilMdv  ««Ifinretle^aiimK  ^u'il 
tfMut  évaporer  rapidement  et  «dam  le  wi$ïnmgtd^vme  iampe. 

M.  Robittet  trottve  que  l'apfMreil  e»  questiop  pourra  rendre 
^fwlqveB  Bervîoes  aru  point  de  vue  indiKtivel.  krec  mi  peu 
4'iuibitade,  les  personnes  qui  f«Mtt  le  c— niierce  des  graines 
ic4éagîae«9es  tnmTeront,  dans  l'ensemUe  de  ses  diverses  fiarttes. 
Items  «les  élëotento  aëoessaires  po«r  connaître  en  qaelqvesvsinutes 
ia  valeur  des  graines  qu'elles  achètent,  «t  eek  saas «qu'muooiie 
notmi  chimique  leur  soit  nécessaire. 

M.  Regnamld  rend  compte  d'sMi  traml  de  M.  ffeveu  d'Eoe- 
pagny  intitulé,  «  Application  du  principe  de  la  presse  hydrau- 
lique, m  II  oondut  k  ce  que  des  Temerdmeiits  soîeat  adressés  à 
4'a«Bteur. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  commonique  quelques  résultats 
relatifs  aux  moyens  propres  .à  reconnaître  si  dn  caomcfaotic  a 
été  Tulcanisë  avec  du  chlorure  de  soufre* 

Lorsqu'on  plonge  du  caoutchoenc  dansunisain  de  soufre  fondu, 
il  s'en  pénètre  sans  changer  de  propriétés  ;  mais  si  on  l'expc^se  à 
«ne  température  supérieure  à  150^,  il  en  acquiert  d'entièrement 
nouvelles,  devient  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  ou  la 
benzine, et  incapable  de  se  souder  avec  lui-même;  son  élasticité 
ne  se  modifie  pas  par  le  refroidissement  et  il  résiste  à  des  alté- 
rations que  subit  facilement  le  caoutchouc  naturel. 

Un  fabricant  de  Birmingham,  M.  Parkes,  a  remarqué  que 
le  chlorure  et  ie  bromure  -de  soufre  dissous  dans  le  sulfure  de 
carbone  5  vulccmitefa  le  caoufchonc  par  le  simple  contMt,  à  la 
température  ordinaire. 

Ainsi  que  plusieurs  chimistes,  M.  «Gaultier  de  Claubry  ayant 
été  consulté  sur  la  nature  de  la  vulcanisation  de  certains  pro- 
duits cciourcA«t<(és^  avait  eu  recours  à  ia  combustion  par  le  ni- 
trate de  potasse  ou  le  nitrate  de  soude,«sab,  ayant  vérifié  que  le 
caoutchouc  naturel  renferme  de  faibles  proportions  de  chlorure 
de  sodium  et  de  sulfate  de  potasse,  il  a  recherdbé  «n  procédé 
qui  permît  de  retrouver  le  chlore  et  le  soufre  élémentaires*  Le 
suivant  lui  a  donné  des  résultats  satisfaisants  : 

Le  caoutchouc  est  introduit  dans  une  cornue  tuiiuiée  et 
distillé  sous  rtufloeuee  d'un  oonrant  «l'air;  les  produiu  sont 
4kngèê  dans  un  tube  rougi  an  feu  et  ensuite  dans  cle  Teaa 
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tillée  dan9  laquelle  on  détermine  ia  présence  du  chlore  et  du 
soufre.  Si  le  caoutchouc  a  été  vulcanisé  au  mpyea  du  chlorure 
de  soufre,  le  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  potasse  resicut 
dans  la  cornue. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  commission  per- 
manente^ chargée^  conformément  aux  dispositions  du  rapport 
approuTé  dans  la  dernière  séance ,  de  présenter  à  la  Société  les 
questions  qu'il  convient  de  mettre  à  l'étude. 

La  commission ,  nommée  au  scrutin  secret,  se  compose  de  : 
MM.  Boudet»  Lefort^  Guibourt,  Gobley,  Dublanc»  Regnauld 
et  Mayet. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  \fè. 


CORRESPONDANCE. 


Inspection  des  officines  de  pharmaciens. 

Le  décret  du.Sâ  mar»  qui  oonCère  aux  membres  des  conseik 
d'hygiène  et  de  salubrité  l'inspection  et  la  visite  des  officines 
de  pharmaciens,  a  soulevé  quelques  réclamations  dans  divers 
points  de  la  France.  Les  pharmaciens  de  seconde  classe  pouvant 
faire  partie  de  ces  conseils  d'hygiène ,  â  défaut  d'interdidion  lé* 
gislative  ,  peuvent  ainsi  se  trouver  appelés  à  inspecter  1rs  offi- 
cines des  pharmaciens  d'un  ordre  supérieur.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  est  arrivé  à  Marseille,  àBar-le-Duc,  à  Chalonnes-sur- Loire 
et  àFécamp,  ainsi  que  le  constatent  diverses  lettres  adressées 
soit  au  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  soit  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  par  MM.  Gouirand,  Bala^  Martinet,  Mar- 
chand. 

La  justesse  de  ces  réclamations  a  été  généralement  reconnue, 
et  M.  Bttssy,  directeur  de  l'Ecole,  s'est  empressé  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires  att|Nrès  de  M.  le  minisCre  de  Tagricultareet 
du  c^nsmcroe. 

Nous  sommes  autorisés  à  dire  que  les  observations  de  IL  le 
directeor  de  l'École  ont  éti  pai&itement  accueillies,  et  que 
MM.  les  préfets  sont  disposés  à  en  tenir  compte,  lov»  du  procbaiu 
renouTeUement  des  «onseik  d'hyuiène.  £a  attendant,  M.  le  mi- 
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niitre  a  bien  Touin  leur  donner  les  inslmctions  nëoeMaires  pour 
qoe  les  commissions  nommées  présentent  toutes  les  garanties 
désirables  de  position  scientifique  et  dlmpartialilé.  Cela  leur 
sera  d'autant  plus  facile  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  de  iormer  une 
commission  d^nspection  dans  chaque  arrondissement,  mais 
qulls  peuTcnt  fonner  une  ou  planeurs  commissions  dont  les 
membres  seraient  choisb  parmi  les  conseils  d'hygiène  des  di* 
▼erses  parties  du  département. 


tamxaaaaaam 


€ï^tûniqnt. 


—  Par  décret,  signé  le  SS  juin  1859  au  quartier  général  de 
Cavriàna,  Tempereur  a  nommé  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

MM.  Brauwers,  pharmacien  major  de  première  dasse;  De- 
digneulle,  pharmacien  major  de  deuxième  classe» 

— Par  un  autre  décret ,  rendu  sur  le  rapport  de  M.  le  ma- 
réchal, ministre  de  la  guerre,  l'empereur  a  nommé  chevalier 
de  la  L^on  d'honneur,  H,  Rodemaker,  pharmacien  major  de 
première  classe. 

-r-  Par  décret  de  l'empereur  et  sur  le  rapport  de  M.  le  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique,  ont  été  nommés  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Figuier,  agrégé  à  l'Ëcole  supérieure  de  pharnuide  de 
i;  Glénard,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  médedne 
et  de  pharmacie  de  Lyon. 

-»  Dans  sa  séance  du  30  mai  1859,  la  Société  de  médecine  de 
Marseille  a  décidé  qu'elle  décernerait  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  fr.,  au  meilleur  travail  inédit  qui  lui  serait 
adressé  sur  la  question  suivante: 

«  Etudier  l'action  des  anesthésiques  comme  agents  produis 
•  sant  la  mort;  déterminer,  lors  de  l'emploi  de  ces  agents,  les 
»  conditions  qui  peuvent  favoriser  on  empêcher  les  accidents 
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»  morteb;  rechercher  les  moyens  thërapeali<iiie8  A  l'aide  des- 
»  quels  on  peut  les  combattre.  ' 

»  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin^  devront  être 
9  euToyés  à  M.  Roux  fils^  secrétaire  général,  avant  le  31  juillet 
»  1860.  I* 

—  Les  mutations  suivantes  ont  eu  lieu  dans  le  personnel  des 
pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris: 

M.  Fordos  a  été  nommé  pharmacien  en.  chef  de  l'hôpital  de 
la  Charité»  en  remplacement  de  M.  RegnauU,  nommé  direc- 
teur de  la  pharmacie  centrale; 

M.  Joulie  a  été  nommé  pharmacien  en  dief  de  l'hôpital 
Saint- Antoine ,  en  remplacement  de  M.  Fordos  j  nommé  phar- 
macien de  rhôpital  de  la  Charité; 

M.  Adam  a  été  nommé  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  Beau- 

jon,  en  remplacement  de  M,  Joulie,  nommé  pharmacien  de 
l'hôpital  Saint-Anioine. 


WÊBamsassÊBÊOÊa 


Herae  MiiUalt. 


EmpoismimmMnivùiontaire  par  le  9ubKmé  ecrrtmf^  sutoi  dein 
le  dotiJEMms  jotir*<—  Ofrservafîon  nuMe  de  réfleœùmt  (1). 


Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  obserration ,  Agé  de  vingt- 
sept  ans  y  entra  dans  le  service  de  M.  Vigla  le  24  mai,  après 
avoir,  'dans  le  but  de  s'empoisonner,  avalé  une  certaine  quan- 
tité de  sublimé  corrosif  délayé  dans  un  verre  d'eau  ;  ce  poison, 
qui  lui  avait  été  délivré  pour  être  versé  dans  un  bain,  avait, 
nous  dit  le  malade,  environ  le  volume  d*une  noisette,  et  on  peut 
évaluer  son  poids  A  3  ou  4  grammes. 

Après  l'ingestion  du  poison,  Q  ressentit  un.goAt  métalli- 
que intense  et  une  odeur  très-prononcée  qui  déterminèrent 


(i)  Obienration  lecneiUie  par  M.  Férou>  interne  de  la  maison  mnni« 
cipala  de  santé. 
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prnqoc  aosiilftt  de§  natuto,  pok  des  toimm menti  tépéth^ 
avec  fentatioD  de  oonstricdoD  k  la  gorge,  trrmblf'iDciiC  des 
pieds  f  tans  dooleort  fÎTet  de  rceM^phage  ni  de  rctConiac.  Les 
▼omiflieiBeots  éfaienC  formée  de  madèra  alunentaiiet  d'aboid, 
pois  téreoifs;  ib  ornèrent  an  boot  de  qodqnei  beuies,  après 
Fadministration  d'vn  émëtiqiie  prescrit  par  on  médccÎB  qu'en 
appela  ^  et  le  malade  entra  le  jour  même  de  Tempoisonnement 
i  la  maifon de  tante ,  ouFon  pftscri?itdaIaitetdereanaIbo- 
mineuse* 

Dès  le  lendemain  de  Taccidenty  la  eonstrictîon  du  pharynx 
se  changea  en  Tire  douleur,  accompagnée  de  chatouillement 
incommode,  et  te  mai^ifeitant  sous  forme  d'accès  de  peu  de 
durée,  quelques  fécondes  feulement,  pendant  IcsqueDesfe  dé- 
Teloppait  de  la  toux  conrubire,  f 'accompagnant  d'une  rire  an- 
foiffe ,  toux  pharyngienne,  femblabic  è  celle  que  fait  naître  la 
présence  du  doigt  porté  dans  rarrière-boucfae.  Ces  seoouffos 
conrubires  de  toux  sont  suiries  de  l'expectoration  d'un  mucus 
sanguinolent,  et  il  semble,  aa  malade,  quand  oes  accès  le 
prennent,  qu'il  Ta  étouffer,  il  cft  alors  en  proie  à  une  tItc 
anxiété. 

Cef  critef  fe  répètent  à  de  courts  interTslles  t 

26  mai.  Il  s'eat  déTeloppé  dans  la  journée  des  tymptteies 
d'entérite  eftraotérifés. par  des  coliquta  asfsa  vîtcs,  dÂ  téncime 
rectal  et  des  ëracmatioas  fréquentes  (  Tingt  au  moins  ca  ringt- 
quatre  heuref )  de  matièret  muqueufes  mélangées  à  une  aases 
Inné  proponion  de  sang*  Ces  eicrftîoni  aont  ttoulaureuso  et 
anrachéal  def  gémissements^  Néiamoîaa,  il  n'y  a  pas  de  bal» 
loflinement  du  Tenirt. 

Quant  aux  miots,  l'excrétion  n'oAw  rkn  de  ismiiqwabliw 

Ls  pouls  est  peu  fréquent,  g6  pubationa  seulement. 

L'iaspectÎMi  de  la  boiKlie  AMMKre  bs  lésions  auiTanteat 

Rougeur  très-marquée  des  goaeiTes,  des  parois  buoeaiss  et  dn 
pharynx ,  annonçant  uns  inlammalinn  sntenfe  de  «6S  parties  ; 
elles  esbalcnt  une  odeur  nanséabendei  les  gencires,  l^èaemcnt 
tuméfiées,  rouges,  sécrètent,  au  niTeau  du  collet  des  dents, 
une  matière  pultacée,  jaunâtre.  Tuméfaction  prononcée  des 
parois  buccales,  au  nireau  surtout  des  dernières  molaires;  du 
c6té  gauche,  on  constate  un  noyau  indoré,  fort  douloureux  au 


—  219  — 

toncher^eft  riniUanl d« dévdopyeHiene,  à  ce  bWésm!,  d'iMe-û»» 
flammation  qui  a  gagné  le  tissu  cellulaire. 

Au  iûveatt.de8  ptlîevad»  voile  du  pakia,  les  aignesd^inflam- 
maiioBSODtsaBtotttpceBoafiés;  la  luette,  €Bdéiate»ev  est  alfcm»- 
gée  ;  les  piliers  tuméfias  d'un  rouge  soBihoe  ;  dans  la  Uge  amyg- 
dalienae,  tui  ka  bords  des  pilîess^  oa  apeiçoît  despradmcisana 
grisâtves»  moUes>  assea  étendues»  et  qui  ont  l'aspect  ou  d'es» 
carres,  ou  de  fausses menibMiaes»  Suv  les  paiois buccales^ il 
s'est  formé ,  par  places ,  des  dépôts  de  matière  pu|taeée^  comme 
pseudo-membranenae,  là  où  l'inflammalM»  aie  ploa  d'wta»- 
site. 

Le  gonflement  des  ^lier^-et  de  la  laelte  bo«che  presque  l'en- 
trée du  pharynx^  La  sécrétUm  de  leisalvf e  est  naSurellement  aug^ 
menléep  ee  qa'oa  doii  pUitôt  rapporter  à  l'inAammaÉÎan  et  à 
l'irritatioa  locales,  qu'A  l'absorption  dn  poisooi. 

En  résulté,  glossite  intense.,  avee  produetioMi  de  pseudcH 
membranes  aa  niTeao  de  l'isthme  du  phaayns^  gonflement  g)&- 
néral^  déglutitioa  trèsnlouloiireuse,  accès  de  toux  et  de  suffoci^ 
lion:  l'intelligence  parate  légèiwmens  «(Meintey.  et  il  y  ami-  pea 
de  stupeur* 

30  mai.—  Aujourd'hui ,  72  à  76  pulsations  ,  itn  peu  de  ptya- 
lisme;  le  malade  souffre  moins^  il  y  a  enoase  des  gaidertrobss 
sanguinolentes.,  mais  moins,  nombreuses» 

2  juin^  — -  L'inflammation  de  la  bouche  se  Uaùlfe  et  diminue; 
les  surfaces  grisâtres  se  détachent  ;  elles  occupent  enoooe  Fin- 
ter¥aUe  des  p&Kess  du  voile  du  palais,  ei  samincissenl ;  ii  y  a 
tonjoun  de  la  «lifficulté  dans  ladégliftiiiion;  la  face  deTienC pâle; 
le  sangla  œsaé  presque  complètement  dans  les  garde^^obes* 

4  juin.— Le  malade  est  beaucoup  n)ienn;riiifla«flMitio»io^ 
cale  a-  beaueoup  diminué  %  il  n'y  &  plus,  de  diarrhée  mo|^mM!; 
depuis  plusieura  jours-  on  fait  prendre  au.  malade  une  pocîaa 
avec  4  grammes  de  chlonate  de  potasse;  pouk  à  d4  envieoK; 
le  malade  se.  lève  et  descend  au  jardin;  il  est  touj^ura  pâle 

Ô-6  juin. — Même  état;  IfaffaibiisBeaseal  augmente. 

7  iuin. — Pouls  À  8&,  gcand  affaiblissement  et  pUeue  avec 
prostration  ;  état  de  cachexie  mercurielle  qui  a'csS  diéirelopfé 
rapidement.  Hier^^  il  y  a  eu  six  selles  v  elles  Tiennent  après  la  ne^ 
pas,  sans  renfermer  de  sang;  elles  sont  liquides  et  jaunâtres;  le 
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sout-nitrate  de  MfRiitth^  cfaniié  hier  pour  la  première  foie^  a  été 
Tomi  en  grande  fiartie. 

Hier,  dans  l'après-midi,  il  s'est  déreloppé  une  éruption  de 
tadies  d'aspect  eochymotique^  trèsHDombreuses,  répandues  sur 
le  tronc  et  les  membres^  ne  disparaissant  pas  soud  la  pression 
du  doigt 5  surtout  abondantes  aux  reins,  arrondies,  asses  lar- 
ges ,  d'un  gris  rougeâtre  ;  il  n'y  en  a  pas  sur  la  face.  Les  urines 
rendues  hier  offrent  une  teinte  noirâtre;  examinées  par  la  cha- 
leur,  elles  donnent  de  l'albumine;  sensibilité  exagérée  de  tout 
le  corps ,  pâleur  générale;  bruit  de  souffle  i  la  base  du  cœur, 
au  premier  temps  ;  le  malade  est  pris  de  hoquets  quand  il 
remue  ou  se  lève.  Rien  dans  le  thorax.  Bouillon  et  potage. 

8  juin  .—La  cachexie  est  des  plus  prononcées;  à  la  TÎsite 
nous  trouvons  le  malade  dans  là  prostration ,  couché  sur  le  cAté, 
muet;  Irruption  a  considérablement  pâli;  une  heure  après  la 
TÎsite,  le  malade  s'éteint  sans  convublons,  sans  agonie. 

Réflexions,  —  Le  sublimé  corrosif,  considéré  comme  poison, 
présente  deux  modes  d^action  qu'il  est  assez  facile  de  distinguer 
l'un  de  l'autre.  Il  se  comporte  d'abord  comme  une  substance  ir- 
ritante et  caustique.  Il  détermine  secondairement,  par  absorp- 
tion, des  effets  grayes  sur  le  système  nerveux  et  sans  doute 
aussi  un  trouble  septique  dans  la  composition  du  sang.  C'est 
surtout  sous  cette  derdière  influence  que  la  mort  me  parait 
être  survenue  ches  notre  malade ,  douse  jours  seulement  après 
l'ingestion  du  poison. 

Notre  malade  a  présenté  un  tableau  asses  complet  des  symp- 
tômes que  détermine  l'ingestion  du  sublimé  corrosif.  Nous  pui- 
serons les  éléments  de  comparaison  dans  l'article  très-substan- 
tiel du  docteur  Taylor  (1). 

Action  immédiate  du  poison,  drconstanoe  qui  le  fait  différer 
de  l'arsenic  dont  l'action  diimique  et  corrosive  est  plus  lente. 

Sensation  d'une  saveur  métallique  très-marquée,  constric- 
tion  A  la  gorge,  pouvant  donner  lieu  plus  tard  â  des  accès  de 
suffocation  et  d'étranglement,  de  toux  oonvulsive»  symptômes 
qui  se  manifestèrent  longtemps  et  à  un  haut  degré  chez  le  sujet 
de  notre  observation. 


(l)  M/r.  S.  Tayîor  i  On  pùi$ont,  1*  édition.  Loodon,  iSôq. 
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Nauféet,  romimeiamu  de  malièref  glatieuMi  et  «uig«iiio 
lentes  arec  douleur  sur  le  trajet  de  Teesophage  ;  garde-robct  nm- 
queusety  sanguinoleotes,  avec  exerétioo  douloureuse,  téoetme 
lectflil ,  douleur  abdominale ,  pâleur  du  visage ,  ladèa  anxieux, 
pouls  fréquent,  petit,  lipothymies. 

L'inspection  de  la  bouche  offre  dans  œt  empoisonnement  des 
caractères  importants  s 

La  membrane  muqueuse  buccale  et  pharyngienne  considéra- 
blement tuméfiée,  présente  une  couleur  blanche  qui  rappelle 
celle  du  muguet,  de  ladipthérite  ou  de  la  cautérisation  ayec 
une  solution  de  nitrate  d'argent. 

.  L'état  des  glandes  salivaires  mérite  de  nous  arrêter  un  in- 
stant. Dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui  suivent  l'inge^ 
tiondu  poison,  on  observe  un  certain  degré  de  gonflement  de 
ces  glandes  et  une  augmentation  de  la  sécrétion  de  salive  dus 
â  une  irritation  de  voisinage  ;  mais  plus  tard,  et  c*est  ce  qui  pa- 
rait avoir  eu  lieu  chez  notre  malade  ,  une  Téritable  fluxion  de 
nature  spéciale,  résulte  de  l'absorption  mercurielle  et  peut  oc- 
casionner la  mort  tant  par  l'absence  de  la  sécrétion  salivaire 
que  par  la  mortification  des  gencives.  Ceci  a  été  notamment 
observé  chez  les  en&ots. 

Je  regrette  le  laconisme  de  notre  observation  sur  l'état  de  la 
sécrétion  urinaire  dont  la  suppression  est  assez  commune  et 
peut  se  prolonger  pendant  plusieurs  jours. 

Parmi  les  symptômes  propres  à  différencier  l'action  du  su- 
blimé corrosif  de  celle  de  l'arsenic,  le  docteur  Taylor  signale: 
1*^  le  goût  très-prononcé  du  sublimé  corrosif;  2^  la.  violence  des 
symptômes  se  produisant  quelques  minutes  seulement  après 
son  ingestion;  3*  la  présence  plus  fréquente  du  sang  dans  les 
matières  évacuées.  Les  symptômes  produits  par,  le  sublimé  res- 
semblent dans  les  premiers  moments  à  ceui  du  choléra  ;  si  le 
malade  survit  plusieurs  joni's,  ce  sont  plntôi  les  symptômes  de 
la  dysenterie  X  le.  ténesine  et  les  selles  mucoso-sanguinotentes 
sont  fréquemment  observés.  Ce  qui  a  eu  lieu  chez  notre  malade 
confirme  pleinement  cette  dernière  remarque. 

Ntius  ferons  remarquer,  sans  insister  sur  ce  point  qui  n'a  pas 
sa  place  ici ,  que  les  symptômes  que  nous  venons  de  signaler 
sont  aussi  ceux  que  l'on  observe  lorsque  l'empoisonnement  a  eu 


liMMB*  «Be  partie  de  la  waAxx  extémore  d«  covps  «nvune  U 
scieiioe  en  poMède  drnomteeuK  ese»pies. 

n  or  dovirteiiieiit  dîfteib  de  Mwmr  U  dose  de  sol^raé  é&mî 
Ystêmfàcma  eauié  1«  mevt de  «otre  midede,  en  raison  du  ▼•- 
mitif  qui  lui  a  été  administré  peu  de  temps  après  Vinç/csAon  étt 
poison.  An  nesie^  l»qiiaiitî(é  nécessaire  pour  produire  la  mort 
est  très-rariable.  3  grains  ont  suffi  pour  produire  la  mortekei 
un  en&nt,  et  6  on  8  ont  em  le  mène  eibs  dies  un  adnlte. 
D^autK  part  on  a  ?u  40  grains,  adnmistvés  dans  les  con* 
ditioas  les  pta»  ftiwnMeaà  i*afaiorptâan,  ne  peeélse  sÛTia de 
mort* 

Le  temps  an  bovt  duquel  snvneBrkrmori  n'est  pas  moios 
Tariable.  Il  a  pu  n'être  que  dfnne  dmni  bense  dans  mt 
deé  par  le  IK  Welcb.  CTesl  le  plus  souTenC  d»  prsnsîer  an 
quième  jour  qne  la  tenninaîso»  f  sials' aeriracr 

Sotae  maMe,  qui  a  Téeu  danae  jmu%  igurev  sons^ersapport, 
dans  ka  eas cxœptioanelftr  «hua  roupfvagrsî  ricke  de  Jhtto  d« 
B^  Tayfear,  je  n'en  tsouve  qu'nn  oà  la  mort  ak  été  pinatanlian, 
att  quincième  jour. 

C'est  sans  doute  et  cette  action  prolongée  im  poîmn  que  l*on 
doit  rapporter  les  symptômes  exceptioanela  offerai  par  notas 
Malade.  Je  ^nx  parler  de  cea  lacfaeaeeekymolîqnea  nomhvevMS 
qui  apparurent  en  si  grand  nombre  à  la  pea»  k 
jour  de  l'hématurie,  de  rattmuMnnrie,  et  de  cet  état 
cachectique  qui  ferment  en  quelque  sorte  la  transition»  de  Fin- 
toaicalion  aiguë  à  FinSoKicatiett  chronique.  Noua  ne  tffowfuna 
pas  ces  <femiers  symptftmes  dans  les  relations  d'CMHa,  de  Be* 
Tergie,  deTaylor.  J^insisle  d^autant  pluasur  Fexîstenoedto  osa 
phénomènes  hémorrhi^[iqueB  qu'ils  ont  eoliieidé  afoo  h» 
fciiution  brusque  de  symptômes  de  praetraiioB  et  de 
qui  ont  immédiaSement  changé  notre  opiaîon  sur  l^ssve  «Ir  1» 
maladie  que  nous  regaidlons  oomme  derani  être  lafoaaMey 
deux  jour»  encore  afunt  b  terminaison  fctak. 

€e  Mt  dem  d'aitlenn  rendre  le  pronostic  plua  léaesiéa  A 
cause  de  U  possibiliaé  d^un  reriranient  &tal  dans  la  naandia 
de  la  hialadic  au  dixième  jour, 

La  mort  est  smTenue*  malgré  k  précaution  qui  Ait  prise  de 
dtaner  presqne  immédiacement  un  vomitif  et  aussitôt  apite 


—  223  — 


l'eau  albumineiise  et  le  lait  en  grande  quantijjé.  On  peut  croire 
néanmoins  que  ces  substances  ont  diminué  l'acuon  du  Mnédi^ 
cament  et  ëloîgné  la  moK;  qu'elles  eussent  peui*cire  pu  la  fc^ 
Tenir  cbes  un  sujet  disposjé  moifis  déCaToraÛenicnt  que  lenÂtrt^ 
sujet  émineurnient  nerreux,  éprouvé  par  des  peines  oMirales 
qui  Font  Tolontaîrement  porté  à  Tacte  du  suicide  et  peutr^tre 
épuisé  par  plusieurs  sortes  d'excès.  L'albumine  ou  le  gluten 
étendus  d*eau  sont  les  substances  les  plus  iaYoraUemeot  iwcueil- 
lies  dans  la  pratique  par  la  facilité  avec  laquelle  da  peutjae  les 
procurer  presque  partout,  mais  elles  Jie  peu?eAJt  être  ««osî- 
dérées  comme  des  antidotes  parfisits. 

Le  protosuif  are  de  fer  hydraté  oonspiUé  par  M.  MiaUiect  le 
persulfure  de  fer  hydraté  proposé  par  M.  Bouchardat,  eussent- 
ils  été  plus  efficaces?  Mon  expérience  personnelle  ne  me  permet 
pas  de  résoudre  la  qu^tîopu 


ftcmie  ^B  troMi»  te  €^1e  pnWis  à  V€trûnqtT. 


mut  l%4ikmwrwhlmm9  an  rnimo  ;  yw>  M.  G.  Itom  (1).-*Dans 
les  cavités  de  deux  morceaux  de  laiton  provetiacit  éle  la  cot- 
iecikm  ftUfspth,  NLiii.  Aost  a- trouvé  des  trémtes  métalli- 
ques qui  appartiennent  évidemment  au  système  régulier,  les 
autres  systèmes  cristallins  ne  présentant  pas  cette  forme  anor- 
male. Sans  trop  eonnahlre  la  composition  chimique  de  ces 
cristaux ,  Tauteur  n'en  conclut  pas  moins  à  la  propriété  du  xinc 
de  pouvoir  cristalliser  dans  le  système  cubique  et  par  cooséquesit 
aussi,  au  dimorphisme  de  ce  méi^  (2^,  puisqu'im  a  rencoiKtpé, 
d'a«4re  parl^  en  aûie  cristallisé  en  fnrîsmes  à  base  d^hexa^ne. 

(1)  Ànnaf.  dtr  Fhysik  umd  CkenùM^  t  CVlt  pw  4Sa. 

(a)  Le  fait  ei^  devait  Içn^tampê  roona,  «a  Fr^ooe  da  jnoiaf  aè  il  « 
prit  place  dans  reoseifpacnieni  cbMÏ^as-  (V.  «otte  aatreti  Trmêê  tU 
tkimit  géiu-rml€^  par  MM-  Pelouse  «t  fc4»y,  i*  éditioii,  lu  U,  f.  399» 
a'éditign,  t.  111,  p.  33.  ZeftA*  él9muUaiitsd9  chimie^  par  M«  Malagoti 
1"  édition.  %.  I,  p.  603  ;  a*  édition,  1. 1.  p.  83?.  U  a  été  éta^i  V^  nom 
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I^es  métaux  dont  les  formes  cristallines  sont  actuellement 
connues  appartiennent  essentiellement  au  système  cubique  et  à 
celui  du  prisme  à  base  d'hexagone.  Un  seul,  Tëtain,  a  pour 
forme  primitive  un  prisme  à  base  carrée  ainsi  que  l'a  ttit  voir 
M.  MiUer,  de  Cambridge. 

Yoîd  la  liste  des  métaux  rhomboédriques  actuellement 
connus  ;  le  bismuth,  l'antimoine,  rarsenic,  le  tellure^  le  siac, 
le  palladium,  Tiridium,  et  Posmium. 

Voici,  d'après  M.  Rose,  la  liste  des  métaux  cubiques:  le 
cuivre,  l'argent,  le  plomb,  le  cadmium,  le  zinc,  le  fer,  le  mer- 
cure, le  platine,  l'iridium  et  le  palladium. 

A  cette  liste  on  peut  ajouter  le  potassium  et  le  sodium. 


Action  dM  oorpa  ozydaBts  snr  les  haam  or^aniqoet  ; 

par  M.  MâTHiassoN  (1).  —  En  traiunt  de  l'aniline  en  présenoe 
de  IVau  par  de  l'acide  nitreux  ou  par  le  permanganate  de 
potasse,  l'auteur  a  observé  la  formation  de  l'ammoniaque; 
pareil  résultat  a  été  observé  avec  l!amylaniUne.  La  manière 
d'opérer  coosiste  à  faire  dissoudre  d'abord  dans  beaucoup  d'eau 
Pasotate  de  la  base  à  examiner,  à  faire  bouillir  et  à  soumettre 
le  liqaide  bouillant ,  pendant  douze  heures ,  à  un  courant 
d'acide  asoteux. 
Cette  même  amylaniline  a  été  soumise  à  l'action  de  l'adde 


en  1847,  (Journal  de  pharmacie^  t.  XIII»  p.  i8;  A^maUi  de  ekimiê  êi  de 
physique,  3*  série,  t.  XXII«  p-  S7  ;  AnnutUre  de  chimie,  1 84^,  p.  69).  M.  G. 
Rose  ne  l*ignore  pas  puisqu'il  a  contesté  ce  dimorphisme  en  i85a.  Mais 
et  ce  que  ce  savant  minéralojpste  admet  en  1859,  avec  des  criitanx 
d'une  impureté  notoire,  ce  qn*il  a  rejeté  sept  ans  auparavant  et  qui  avait 
été  constaté  avec  une  substance  chimiquement  pure,  il  net'ensaiC  pas 
que  le  fait  ne  soit  connu  et  depuis  longtemps  accepté. 

Il  eu  est  donc  de  cette  question  comme  de  celle  de  Visomorphitme  des 
eomb'fiaitont  homologvei ,  établi  par  nous  en  18I9,  dans  les  comptes 
rendus  des  travaux  de  chimie  de  Laurent  et  Gerhardt  (V.  aussi  Mi' 
thode  de  chimie  d*A.  Laurent,  1854,  p  i56).  puis  contesté  eu  AIKemagne 
et  enfin  découvert  dans  ce  même  pays ,  sit  ans  après,  par  M.  Titvs  Von 
Altb.  (Journai  de  Pharmacie,  t.  XXVI,  p.  S91).  J.  N. 

(I)  ^jM«f .  dm'  CkemU  und  Pharm.,  t.  CVIII,  p,  aia,  si  t.  CX,  p.  86. 
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asotiqu^.  (  forme  d'une  partie  d'acide  et  dn  deux  parties  d*eauj. 
bouillant*  Q>iand  la  réaction  se  fut  déclarée t  on  étendit  d'eaa^ 
An  GUra,  on  ajouta  de  la  potasse  qui  sépara  une  portion  de 
base  non  drcomposëe^  on  soumit  à  la  distillation  et  on  tcaîta 
le  produit  par  de  l'acide  chlorbydrique  ;  il  en  r^ulcâ  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  qui  fut  extrait  par  de  l'alcool  absolu  el 
4p8é'3U.aiQyeB  do  bicblorure  4<ipUtÎDP.  \  ^.  •.- 

Au  contact  de  l'acide  aiotique,  l'amylanUine  a  donc  ètnté 
lieu  à  de  l'auiiNOoiaqwe  ;  de  plns^  cet  acide  réagissant  sur  les 
alcctols  pbéiiique  el  aiuylique,  a  produit  de  l'acide  nitrophëDiqoc 
et  de  l'ëibcr  aniyinitreux. 

L'auteur  a  encore  examiné  à  ce  poïnt  de  Tue  réifaylanitine 
et  la  diéthylaniline  et  reconnu  que  le»  produits  correspondent 
aux  précédeiMs. 

En  employant  comme  agent  oxydant  au  mélange  d'acide 
suifiirique  et  de  peroxyde  de  manganèse ,  l'aniline  ainsi  que  la 
diéthylaniline  donnèrent  lieu  à  de  l'ammoniaque ,  à  de  Téthy- 
lamine  ou  même  de  la  dictby 'aminé.  L'expérience  a  été  faite 
en  faisant  dissoudre  la  base  dans  un  excès  d'acide  sulfurique 
étendu  de  6  p.  d'eau ,  faisant  bouillir  et  ajoutant  une  petite 
quantité  de  peroxyde  de  manganèse. 

Dins  ces  réactions  on  remarque  un  fait  qui  pourra  être  uti- 
lement appliqué  à  l'analyse  des  ammoniaques  composées  et  i 
la  recherche  de  la  consliiution  des  alcaloïdes,  c'est  que, 

1*  L'eau  n'est  décomposée  que  dans  la  première  phase  de  la 
réaction  ; 

2^  Les  radicaux  n'y  sont  remplacés  que  successivement  par 
l'hydrogène  C'est  ainsi  que  la  diéiliy  Uni  Une  se  transforme  en 
alcool  phéniqne  et  en  dictliylamine  qui  donne  lieu  à  de  l'alcool 
et  à'  de  réiliylaniine^  laquelle  perd  à  son  tour  son  radical 
C^  H'  pour  l'échanger  contre  II. 

Ainsi  on  a  commencé  par  une  base  C^  H*  |  As    la  diétbyla- 

C*  H»| 
H 
niline,  et  on  a  fini  par  de  l'ammoniaque  H   Az  en  passant  suc* 

h; 

Jown.  dft  Pksrm,  tf  ils  Ckim.  S*  sAMS  T.  XXXVI.  (Septembre  i  S50  )  1^ 
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^cesaiTement  par  C^  Ù^^Âz  U  di^lhylamiDei  et  fai       ft  |  Ai 
V^iTi  y  lamine. 


sur  l'équivalent  dé  là  nAmgMÊàé  «i  là  awAfé  de  lÉ 
«taèz;  fbr  M.  ScHàsaM  J).  -^  L'otâUie  d'iuHifonkkiii^  ne 
firécipitepaa  ieê  seléde  magnériie  oonteMiiil  1  fiéwe  IMd'Mjdè 
de  oaldttin^  et  par  cods^quent  ne  iauraii  M#tir  k  là  ii^paratiM 
de  ces  deux  bases  lorsque  le  sel  de  magfi^té  né  rcnferdie  que  éè 
faibles  proportions  de  chaux.Voici  le  proo^déiuiviparM.Sdliee» 
rer  :  Qn  transforme  les  deua  sels  en  suMaies  neiiirèij  en  fait 
dissoudre  dans  de  Teau,  on  ajoute  un  peu  d'alcûêl en  agitant  Ié 
liquide;  lorsqu'il  se  produit  un  trouble  perinanent^  on  aban- 
donne au  repos  ^  la  chaux  se  séparé  à  t'eut  de  auUiie  40e 
Ton  éloigiiç  par  ie  filtre  et  qu'en  lave  par  l'aloeol  élélide  dé  éôh 
volume  dVau» 

.  Dins  celte  opération  délicate^  il  faut  éviter  d'emptofef  wi 
exeèa  d'alcool  ^  siiion  on  précipite  du  Sulfite  de  magnésie  par* 
f  litpiiieiit  reconnaissable  d'ailleurs  par  U  furme  aiguillée  de  aea 
cristaux,  tandis  que  dans  les  mêmes  ci rcoostanœSy  le  aullMe 
de  chaux  donne  lieu  à  une  poudre  cristalline  grenue.       .  . 

Au  reste,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  qiie  le  précipité 
soit  exempt  de  magnésie ,  potirvu  qi|'il  n'en  reuffrme  pas  un 
excès  qui  pourrait  nuire  au  dosage  ultérieur;  car  la  séparation 
défiiiiiive  sera  fiite  au  moyeq  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Téxcès  do  sulfate  de  magnésie  pourra  étie 
enlevé  au  moyen  d'une  nouvelle  pn'cîpitation  par  l'alcool. 

Eu  suivant  ces  prrcauiions,  U.  ^cheerer  a  pu  trouver  de  la 

laux  dans  des  nunéraux  qui  jusque-là  passaient  pour  en  Itrt 
dépourvus;  de  ce  _i^ouibre  sont  diverses  espèces  de  ma^nésite 
ainsi  que  la  serpelittoe  de  Snarum  qui  renferme  0,12  pour  100 
de  chaux  et  là  inagnesià  aîha  dont  divers  échantillons  en  ont 
donné  depuis  0,10  jusqu'à  0,24  pour  100. 

Or,  comme  MM.  Scheerer  et  Marchandse  sont,  dans  le  tempa, 

t 

(1)  ànnaUn  der  ChtmU  tmdPharm.p  t.  CX,  f.  a);. 


wi^  ai  U  ini^mkèùM  qiië  dé  U  k^tïU  Ae  Snatàmpôuf 
dAè^iftiner  l'éqiii^ileht  db  i^agnMiUdl;  îtf  ^èod4èrèri(  il6^* 
150,M  j<6ùr  cet  «qaivAted{,  Mt  ii,M,  Vh\iiUklelH  ûi  H 
ëunt  =  1.  Ea  ttitadt  là  cof  i-èÈtioù  tilgèe  ^t  M  ^téiiatli  ii  Ht 
cBiiix,  M.ScLèérel-  Uou^e  pout  l'équivaièiit  du  inaguiisidfat le 
notiùité  196.  ^«st  riiûiiAieat  étpdU  lôt^vtbi^  iAb^bÊ. 


mmmitt^m^ 
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Sur  àim^ûyéàuM,  addek  extraits  dés  baies  àè  sô^Êlw^ 

par  M.  W,  IloFFMAKK  (l).-^l(  a  agil  ici  de  deux  acides  isomères, 
composes  aaprès  ia  foriiiiile  C'*  H'  0*^  et  qîiè  leur  auteur  a 
décrits  àous  les  ootns  de  sorbique  et  para&orbique,  faisant  ainsi 
revivre  un  nom  qui  avait  été  appliqué  i  1  acide  uialique  extrait 
du  sorbier,  a  une  époque  ou  1  ou  cousidérait  cet  acide  comme 


un  âcide  particulier. 

Lorsqu'on  prépare  cet  acide  et  pendant  Févaporation  du  jus  dé 
sorbier  impariaitcment  neutralisr  par  de  ia  chaux  »  ou  remarque 
une  odeur  pénétrante  que  Al.  Merck  a  cuerché  à  condt'nser  en 
opérant  lévaporalion  dans  un  appareil  distillatoîre.  Il  obtint 
ainsi  un  produii  acide  qui  abandonna  un  corps  Lnileux  è^9L' 
leinent  acidè,  a  odeiir  aroinatiqiie.  Sa  densité  à  15*  C.  est  de 
1,068;  son  point  d'cLilliiion  cîe  221*  C. 

Cette  huile  se  décompose  légèrement  par  la  distillation,  même 
dans  un  courant  d'hydrogène.  Elle  est  soluble  en  toute  pro- 
portion  dans  l'alcool  et  l'éiher»  dans  Its  alcalis  fixes  et  dans  1  ain* 
moniaqué^  aans  Feau  de  Laiyie  et  celle  de  cliaux;  elle  se  dissout 
de  inéine  dans  les  carLonates  alcalins,  mais  sans  dégagrr  de  (V 
cide  carbonique.  CVst  donc  un  acide  faible.  L^s  acides  iiiinéravl 
Tersés  dans  ses  dissolutions  salines  régénèrent  le  produit  piiinitil  ; 
il  est  impossible  de  retirer  de  ces  dissolution^  un  produit  de- 
fini;  en  versant  de  Tazoïare  d'argent  dans  la  ctissolutionamnio- 
macale,  ou  obtient  un  précipité  blanc,  gélatineux,  qui  noirott 
prômptement  à  la  lumière. 

L'huile  de  sorbirr  oiFre  la  composition  indiquée  ci-dessusi 
Elle  résiste  à  une  lessive  de  potasse  bouillante,  mais  quand[  on 
la  chauiFe  légèrement  avec  de  la  potasse  et  qu'ensuite  on  nei^ 

(i)  ÀMiuU.  dêr  Chêmiê  undPkàrm,,  t.  Cl,  p*  il§. 
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tralise  par  de.  racide  chlorbydrîquey  il  se  sépare  un  corps  hiû* 
leux  qui  se  prend,  en  peu  d*instanig  en  une  bouillie  de  cristaux 
constituant  une  variété  isoinfricjue  de  l'builede  sorbier  et 
jouissant,  couime  elle  ^  des  caractères  des  acides.    ^        , 

Cette  transformation  isonieri que  peut  être  éfjale nient  réalisée 
par  l'acide  chlorbydnque  bouillant' ou  Vacide  sulfurique  con- 
centré; cVet  cet  acide  cristallin  que  M.  Hofinann  appelle  acide 
sorbique.  Il  est  dénué  d'odeur.     --- 

Presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  il  suffit,  pour  le  purifier, 
dé  le  faire  cristalliser  deux  ou  trois  fois  dans  Teau  bouillante. 
L'alcool  et  Téilier  le  dissolvent  facilement;  lé  dissolvant  par 
excellence  est  un  mélange  formé  de  1  partie  d*alcool  et  2  parties 

eau. 

Le  (M>int  de  fusion  est  situé  k  134^,5  ;  mais  chauffé  avec  un 
peiî  d'eau,  l'acide  sorbiqiie  fond  et  se  transforme  en  iine  huile 
jaune.  Il  pst  volatil  sans  décomposition. 

Il  se  comporte  comme  un  acide  assex  puissant  et  décompose 
rapidement  les  carbonates.  Le  sorbate  de  baryte  obtenu  en  fai- 
sant bouilKr  de  l'acide  sorbique  avec  du  carbonate  de  baryte  est 
fort  sotublé  dans  l'(*au  ;  en  ajoutant  de  l'alcool,  on  obtient  des 
écailles  brillantes  de  sorbate  de  baryte  C*  IF  0'  BaO^  anhydre. 

Ce  qui  précède  est  applicable  au  sorbate  de  chaux. 

Le  sorbate  d'argent  est  un  précipité  blanc,  anhydre  et  légè- 
rement cristallin. 

Les  sorbates  de  potasse  et  de  soude  sont  très-soltibles  et  cris- 
tallisent difficilement;  celui  d^ammoniaque  forme  debellesai- 
guilles  qui  perdent  de  l'amiiioniaque  à  l'air 

En  dissolution  concentrée,  ce  set  donne  lieu  aux  réactions 
suivantes  : 

Chlorure  de  calcium ^  précipité  bTanc,  cristallin. 

Chlorure  de  baryum^  de  strontium  et  de  maghéttum ,  rien. 

Aïun  d  boie  d*ammoniaque.  A  froid,  il  se  sépare  de  l'acide; 
à  chaud  ,  il  sfe  forme  un  précipité  insoluble  dans  Téther.  L'aiufl 
de  chrome  fournit  une  réaction  analogue. 

Sulfate  de  fer^  précipité  amer  plie ,  jaune  sale. 

Sulfata*  de  nickelf  précipité  amorphe^  verdâtre. 

Sulfate  de  manganèse,  précipité  blanc  grenu. 

Sulfate  de  zinc,  aiguilles  blanches. 


k 
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■    I    •  ' 

Sulfate  de  cuitrey  précipite  blpu  yerdâtre. 

« 

jicétaU  de  plomby  azotate  tnercureux  et  bkkhrure  de  mercure^ 
précipité  blanc,  amorphe. 

Véther  sarbiguey  C"  H'  O»  -f  C*  ïl'O  obtenu  en  dirigeant  un 
courant  de  gaz  chloi hydrique  dans  la  dissolution  alcoolique  de 
l'acidt*  sorbique,  possède  une  odeur  aromatique  rappelant  Téther 
benzoïqtie^  il  bout  à  195%ô. 

M.  Hofniaiin  a  en  outre  préparé  quelques  dérivés  de  Ta- 
cide  sorbique.  Faute  de  matière^  il  n'a  pu  Icsétudirrque  très- 
impaifditenient.  Ces  dérivés  sont  le  chlorure  de  sorb.yle  et  la 
sorbauiide^  la  phénylsorbamide^  en  traitant  le  chlorure  de 
aorbyle  par  la  phénylamine. 

Chauffé  avec  de  la  baryte  hydratée ,  Tacide  sorbique  laisse  un 
résidu  de  carbonate  et  abandonne  un  liquide  aromatique.  Il  se 
comporté  donc^  jusqu^à  certain  points  coiame  les  acides  à  4  éq. 
d'oxygène. 

D'après  sa  composition ,  il  se  place,  en  effet,  entre  les  acidçs 
gras  C  H"  O*  et  les  acides  aromatiques  C*  H"~^  0^;  de  sorte  que^ 
en  le  comparant  avec  ceux  de  ces  acides  qui  renferment  comme 
lui  C^*^  on'  trouve  que  tou  faydrogèoe  ett  la  moyenne  aiiduné- 
tique  de  l'hydrogène  des  d^eui  autres 

C"  H"  6^  C"  II»  O*  C"  H*  O» 

^^^^^^^^S^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^*^  ^^^tf^P^^^^^^^fc^^»  «* 

Aeide  eaproiqne.  Aeide  «orbique.  Homol^fue  de  Pacid* 

b«niol<|iie.  •   - 

On  peut  donc  en  dire  autant  du  carbone  de  cet  acide  lors* 

•  .      .    .  ^  , 

qu'on  compare  ceux  des  acides  de  cessériefli qi;|i .rei^f^rine^t  la 
même  proportion  d  oxygène 

C«  M»  O»    -     »^         C"  H»  Ô*  C"  H«  O*  ' 

Aal4tbiiiKiq««.  Aoid*  sorbi^QS»  IshIs  lol<yliqM. 

.  .  r.  I  .  O  •  ■         "  I  ■ 

î         '•  •  .  1  "    I  I       ■  "  I       i  »  ,'        l 

Sor  là  flbrolne  mi  la  chitiiia;  par  JII..Stakde4KR  (1)^  -^^ 
L'auteur  confirme  les  &iit9'récemiuent  annoncée  au^suji  tde  là 
non-identité  de  la  soie  avec  la  substance  de  Téfioiig^  (Y.'  oè 
Tol.,p,  73),  maïs  contrairement  à  M.  Sihlossberger»  il  affirme 

.»  ^       •  .    •«  .    il        •'        '      .  «     I  i   n*i'h  ...  i.l 

,  .  •  ; 

(l)  Annal,  der  Chem^  und  Phar/n,^  t«  CXI,  p.  la. 


-  JWP  - 

que  cette  dernière  est  parfaitement  soluble  dans  le    h 
Scliweitzer  (1) 


obtient  cette  base  en  neutralisant  par  un  lait  de  chaux,  evapo- 
rant  à  consistance  sirupeuse  et  traiiap^  par  l'alcpol  ^ui  dissout 
la  leucine.  Les  eaux  mères  sirupeuses  retiennent  le  spore  âe 

felaiine  qu  elles  abandonnent,  au  bout  de  quelques  jours,  à 
ëtat  de  cristaux  rhoipboidaux  (2), 

La  fibro'ine  ne  donne  pas  de  colle  quand  911  la  fait  bouillir 
dans  I  eau. 

La  cliitine  contiept  de  la  ceîlnlose,  ainsi  que  Va.  it^hli 
M.  Scliinidt,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  CVst,  selon  Inî.  un 
carbnliydrate  copule  avec  une  substance  protéique.  D*àprèi 
Bl.  Siaedeler  (3),  elle  donne  en  effet  du  sucre  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  avec  de  T^cidesulfurique  affaibli,  mais  aucun  des  pro- 
duits  de  dccoi;|gojiûon  qui  caractéris*  nt  les  majljièrçs  protéi- 


^  •■•■  »««4»«        t«        ■•»»•**•«         ^  *  »*•        ^< 


(i)  Il  a»!  «rai  ifuût  ponr  amvfr  à  eer^oltat,  il  bai  d*abor(|  fpniifi 
réponse  par  l'acide  chlorliydrif  h^  §%  e^Wf^  |a  |M»f$f  ââjofifper  pci^fUj^ 
vinct  oa  trente  henres  dans  uue  lessive  de  Boade  caa&tiqae.  Un  pareil 
tnitemeiit  est  de  natore  a  ei«*rcer  sur  la  matière  un  cbmioencemeot 
d'alténtion,  ce  diie  prouve  lalnsamment  le  dégagement  d'iiinmoniaqae 
qai  a  lie^  j^^m  P^tte  circonstance. 


(1)  M.  Staedeler  donne  le  nom  de  $po»iglnë  aa  principe  de  l'éponge  at 
laisse  le  nf  n  fle/^roEi««  à  celui  ^0  If  aoée.  Cest  a  regretlfr^  far  |l .  Schlosa- 
beiger  ayant  étaMi  avant  lui  «•%«•  wé—  distinction  4 4^.  ^  «al.,  p.  74)» 
avait  lalfeaé  la  «om  de  fhroïm^  à  la  sabitanca  de  1  éponfa  «t  déeemé  à 
celle  de  la  soie  ceini  de  séncimê. 

Il  y  a  donc  là  matière  à  confusion  ;  Doas  réviteroos  aatant  qaa 
possilldf ,  aa  cansârvaiu  la|  ééniimiriaiiaii  las  plaa  isîtéa.  Aèae 
M-  84:hlQ«|beifpr«  yiaaa  ap palknaa»  «itaalaa  l#  prînaîfa  4a  f^pafgV* 
§lro^  cijui  }i|i  ^1  de  *e^f .  J.  9 . 

la  reprodoction  d'un  travail  da  M*  Barthalot  (f^  ce  jooroal  t.  XlXlT, 
?•  «93).  *'   "* 
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qatB,  c'est-à-dire  ni  tyrosine^  i^i  leucine,  ni  sucre  de  gélatine. 
Les  expërlences  ont  été  faites  avec  dé  la  cliitîne  extraite 
de  carapaces  dVcrevisses.  Elle  n'a  pas  cédé  de  cellulose  au 
réactif  Scliweilzer. 

*?î??î  fnW««f  r  P'^près \f  (opimle  C««Il*»  ^eO/%  et  fnfljjipi'tj; 
tant  riiitrryention  (je  qi}ia(rç  équivalents  4Vf":i  Tauteiir  pense 
()ouvoir  la  représenter  |}ar  lep  éléu^^p^ç  d|i  glucose  et  ceux  de  Iti, 
laçlaniide. 

L'auteur  ajoute  qu'il  a  rencontré  df  U  gpn^e  ycrita})1e  d.iDji 
les  sucs  des  animaux  articulés;  il  a  notaniuent  rencontré  cett^' 
8ut>f(a|ice  d^  le  foie  d^  JVcrevissp. 


Sur  le  miicnii  animal;  par  M.  Staepble|i  (1).  ^  D'après 
M.  StaeJleler,  le  mucus  aniinal  se  rapproche  beaucoup  au  lissu 
corné;  il  lui  a  fourni  autant  de  tyrosine  que  la  corue, 

Jusque  dans  ces  derniers  teuip^,  on  n'a  pas  su  sç  procurer  de 
ce  mucus  en  proportions  nptables.  Voici  coininent  l'auteur  s*y 
prend  f  on  brpye  des  glandes  «alivaires  avec  du  verre  pité^  on 
extrait  i  plusieurs  reprises  avec  de  tVau  aGo  dVnlevcr  le.s  nia-« 
tières  albuniinoides.  puis  on  épuise  ayec  ce  liquide.  La  liqueur 
obtenue  est  filante,  cependant  on  peut  la  filtrer  moyennant  une 
dilution  convenable.  La  viscosité  augmente  quand  on  ajoute 
de  l'acide  acétique  qui  neutralise  Patcali  cqvitenu  dans  le  mucus. 
En  neutralisant  complètement  la  su^tance  alcaline,  la  niuoo« 
site  se  sépare  en  flocons  épais  faciles  à  séparer,  qu'on  débar- 
rasse  des  corps  gras  au  moyen  de  1  alcool. 

Ce  mucus  est  élastique  et  offre  de  l'analogie  avec  la  fibrine. 

Il  a  été  impossible  à  l'auteur  de  saisir  une  différence  notable 
eiMr«  Im  ei  les  metfibtanes  iBU4«ieus««,  et  il  pe nsf.  qu^  le  blapc 
d'«Buf  d0U  sa  viscMÎttf  l.du  inaci^.  Si^  e»  effs^^  4  f^H  blfoç. 
é'oMif  an  ajouif  da  l'aaide  aaétiqiie  en  f gitan(  fiveipçnl ,  \^ 
BMicyis  sf  aéptrd  en  masse  filiforme,  et  le  bUoQ  fl^fiuf  dejiçm: 
paif#itenieni  coulant  même  sans  ajouter  de  l>aa. 

La  aantjsuaae  lî  variable  des  divem»  esp^çra  df  mmv^  fft 

(i)  Aiuud.  dmr  Chem,  und  PWm.,  t.  CXI,  p.  li- 


—  232  — 

attribuée  par  l*auteur  à  leur  richeise  plus  ou  moins  grande  en 
alcali. 


eut  la    tnbtUnce   des  corposcnles   naylacéa  t   par 

M.  Schiiiot(I).  —  M.  Scliinidt  fait  roir  qu'il  y  a  des  substances 
animales  passant  pour  renfermer  des  corpuscules  amylacé,  et 
qui  en  réalité  en  sont  di'pourvues.  Il  en  est  ainsi  du  plexus  clio- 
roidal  de  la  substance  cérébrale  de  l'iionime;  elle  ne  fournit  de 
glucose  ni  avec  Tacide  sulfurique  concentré  ni  avec  Facide 
étendu. 

De  la  rate  humaine  dégénérée ,  il  est  vrai ,  pai'  suite  de  ma- 
ladie a  fourni  un  résultat  analogue.  D'où  Tauteur  conclut  que 
la  subslanoe  que,  dans  ces  matières,  on  a  désignée  sous  le  nom 
à'amidon  animal^  n'a  rien  de  commun  avec  l'amidon  ou  la 
cellulose;  qu'au  contraire,  elle  doit  être  considérée  comme  un 
albunûnoîde  riche  en  azote. 

Pour  s'édifier  sur  la  nature  de  ces  corpuscules  lorsqu'on  en 
rencontre,  il  suffit,  dit  l'auteur,  d'avoir  égard  à  ceci  :  cVst 
que  les  albumiuoîJes  tels  que  ralbumîne,  la  fibrine,  la  ca- 
séine, le  collagène,  le  cbondrogène,  la  substance  cornée  et  la 
substance  épithéliale,  offrent  en  général  la  composition  sui- 
vante: 

C         5o  à  54  poor  100 

H         <5.7    7.3  '    — 

As        i5      18      — 


tandis  que  la  gomme,  l'amidon  et  la  cellulose  C**H**0*^  offrent  : 

C        41*4  V^^*  >oo 
H.        6.1       - 

Lors  donc  qn'un  mélange  fovméde  fubstances  albummcidis 
et  de  corpuscules  amyloldea,  couTenabletnent  isolé  puai  épuisé 
par  IVau,  l'alcool  et  l'ëther^  donne  à  Panalyse  élémentaire 
moins  de  50  pour  100  de  carbone,  moins  de  6  7  diiydrogène 
et  moins  de  15  pour  100  d'asote,  on  peut  conclure  à  la  pré- 
sence d'une  matière  amylacée  et  procéder,  par  conséquent,  à  la 


(I)  Amm.  Jtr  Ckêm,  umd  Phmrm.,  t.  CX,  p.  «So. 
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réaction  coinpléoieutaire,  c^est-à-dire  à  la  Cransforniatîon  en  glu-* 

cose. 

« 

Si,  au  contraire,  pareille  matière  contient  de  15  à  18 
pour  100  d*asote,  on  doit  conclure  à  lahaence  de  corpuscules 
am^yloîdes. 

Combinaltons  antre  Vaxotate  d*ar^nt  et  riodnre,  la 
bromora  on  la  chtomra  clé  ca  métal  ;  par  M .  Risse  (1  ).  — » 
Ou  roiinait  une  combinaison  A^I  -|-  2Az  O*  A(',0  décrite  par 
MM.  Tabler  et  Stamm'  et  une  autre  Agi'  -f-  Az  O*  AgO  que 
M.  Stauun  a  fait  connaître.  La  prf^mière  de  ces  combinai-ons  a 
été  éfralemcnt  obtenue  par  M.  Riche  (Y.  ce  journal ,  t  XXXI II, 
p.  343)  qui  a  en  même  temps  préparé  des  composés  cristallins 
contenant  de  47^76  à  50  pour  100  de  bromure  d'argent. 

Le  travail  de  M.  Ri»se  confirme  de  point  en  point  celui  de 
M.  Biche  sans  rien  y  ajouter. 


sur  laa  comblnalaona  du  bism«tli  mwec  la  oblora  at  la 
broma;  par  M,  Weber  (2).—  On  satt  que  le  bismuth  en  poudre 
s'enflamme  lorsqu'on  le  projette  dans  du  chlore  gazeux  et  se 
transforme  en  sesquichlorurc  Cl'  Bi*.  M.  Hfintz  a  remarqué 
que  dans  certaines  circonstances  ce  et  dorure  se  colore  an  brun, 
et  a  attribué  cette  coloration  à  des  métaux  étrangers.  M.  Schnei- 
der, qui  ne  s*est  pas  contenté  de  cette  explication*  en  a  cherché 
une  autre  y  et  a  trouvé  le  protochlorure  de  bismuth  Cl*  Bi*  qui 
se  prépare  facilement  en  faisant  arriver  lentemeni  du  ga?  chloré 
sur  du  bismuth  en  poudre.  Dans  ce  cas  il*  ne  se  produit  pas  de 
défla||ration,  mais  le  luétal  se  recouvre  peu  à  peu  d*un  liquide 
brun*,  huileux  »  de  protochlorure  qu'un  excès  de  chlpre  trans- 
forme facilement  en  sesquichlorure. 

Voici  maintenant  le  procédé  que  M.  Weber  vient  de  faire 
connaître:  on  fait  chauifer  du  sesquichlorure  de  bismuth 
Bi*  €1'  avec  du  bismuth  dans  un  tube  ftTmé  et  à  la  tempe* 
rature  de  la  fusion  du  bismuth.  On  laisse  refroidir  lentement  au 

•  •  •  * 

ï^\n  de  sable.  ,      ,  .       ,     .. 

■  Il  ■         »  .^w^— ^— .— »^i^^— ■  ■  ■        I      I    I      I  ,  m  .  Il  f 

t  I  .  I  '• 

(l)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  ClXt  P*  ^*       , 
(3)  ÂHnfJ.  d€r  Ptysik  und  Cksmie,  X.  CVll,  p.  $96     "^     ' 


-m- 

Dès  ton  entr^  en  fusion .  ie  chloride  se  ooloi:e  en  bran  tt 
devient  opaque.  Le  produit  se  solidifie  par  le  refroidissement  et 
ÊÇ  laisse  aisëiiient  si'parer  du  régule  mç^tallique.  Il  est  d'aillei|rs 
trè^-  fusible^  et  quand  on  laisse  refroidir  (enteine^it  une  çr l'taine 
quantité  de  ce  chlorure ,  on  remarque  dans  son  intéri<^ur  dey 
gëodes  formés  d'aiguilles. 

en  métal  et  ç n  sesjijuiclilofufe.  M.  Webfj  f^  fp  jà^  q^€jfçUi  4 

oBienlr  avec  lui  de|  poiii|)iiiaisops  doubl^. 

Piusiei^rf  iiiétauz,  tçls  que  le  sii|c,  l'ét^ip,  le  ippropre  e| 

même  l'argent  se  comportent  avec  lé  sesqu  ici  dorure  de  bibinptli 

'  * '^     «'^î.'    '1    *'•   •   'i?'»  '•      T.»  1.1».     •!    I  5.     1      ..1^*^  n 

CQipme  |e  fait  le  bismuth  luî«mfm^,  fi  le  r^<|f||sent  ep  prot^ 

clilofure. 

M.  Wtber  a  prépare  le  bromure  Bi!  Br^  en  cb^uffant  d.i^ 

bismuth  dans  de  la  vapeur  de  brom^.  ^a  réaçpoi)  s.*op^rf  tvfc 

dégag«»ment  de  chaleur  et  «ie  lumièrç  (1),  fi  donpç  lieu  à  finj^ 

masse  jaune  soufre  de  sesquichlorure.  Ce  composé  dissout  du 

bismuth  et  devient  brun.  M.  Weber  y  sôiifçoonne  la  présence 

diiprotobroinurésoette  massé  bnme  se  décompose  prom^aitent 

anoont|tct  de  IVau;  à  chaud  elle  abandonne  du  sesqmbromure. 

•  *  ■ 

cblorbydrique  en  sépare  du  bismuth  en  poudre  noire. 

1  '  -  . 


^ff^mÊmimfmmp^mmmma^mmm^mf 


jhro^liotloii  accidentelle  de  eolf  aie  de  see^ralozyde  d^ 
fier  ;  paV  M.  Ulricu  (t\  —  (fe  sel  s'est  déposé  dans  de  l^âcide 
sulfurique  à  66*  au  moment  où  ce  dernier  sortait  de  Patam- 
bic  de  platine  ;  le  Sulfate  se  préseptait  en  lamefles  nacrées  et 
brillantes  qui  paraissaient  dériver  d'un  octaèdre  rhomboïdjil  : 
ta  couleur  étai't  leur  de  pécher,  pâle.  D'aprèf  une  analyse  ap- 
proximative, sa  composition  s'accordait  avec  la  formule  Fe*0*4- 
8S0».  •'     '^ ^'         • 

5?v  2^ -"î  ^^*"' ^  !{^  f??^rS)7 î  J}f  J.*  I?^1?l«  ^f  f?'ffHP^I?  proje^éç  ^|^ 
da  nrome  contenu  dans  on  matrat  d'ets-iveor  te  diftoot  avec  une  tella 
vivacité  qve  le  matras  se  brise  a?cc  noe  vive  eaplosiOB  si  1  on  ne  pr«M 
le  soin  de  refroidir.  *   '   7.  IT 
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Le  sel  étfh  à  peu  près  insoluble  dans  Teau  et  dans  l'acide 
chVorfcydriqne:  il  se  décomposait  instantanëuient  au  contact  de 
Teau  ammoniacale  en  abandonnant  du  sesquipxyde  de  fer  bf« 
dratë.  Il  se  détruit  peu  à  peu  à  l'air.  ' 

Quant  â  l'origine  de  ce  sulfate  anhydre,  l'autenr  pense  qu*il 
faut  la  ciiercliel^  dans  des  fragments  de  tuiles  iouibës  dans  un 
des  réservoirs  d*oà  Tacide  se  rendait  dans  l'alambic  aprèî  avoir 
passé  par  les  claaudières  évaporatoires.  Ce  qui  le  confirme  dans 
cette  opinion  cVst  que  le  sniTaté  anhydre  a  cessé  de  se  former  A 

ptfftft  dii  JMif  et  l^M  ciil  rt  lîiié  Iv  #biii  s^  Ivilas. 


Oi^ 


•m  If  prln<SPf  o^orffut  fe^  ^enr|  an  fi}«||DpIi^r  ;  p^j 

M.  G(^^j^PERT  ,^l).  — M,  Gof^pnert  appelle  raiieniioii  d^  cbi- 
mistes  sur  fe  pouvoir  odoriférant  dps  fleun  du  magnolia  fusçata 


nr  la  proportion  d*MboBiiiio  ooBtMi«o  êans  les 
flands  et  ^tiel<|ii6«  antres  produMons  iréfétàles;  par 

M'YtAaSRîffca  (f).  -—Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le 
but  de'  détermiupr  te  pouvoir  nutritif' de  quelques  substances 
Alimentaires  |>roduit  eàclusivement  par  l'albumine  de  ces  sub<* 
stances.  Poiilr  cela,  l'auteur  s*ett  bom^  à  faire  le  dosage  de 
rasote  (Sf.  n  à  obtenu  pour  ta  farine  ' 

de  marrons  d^inde^  séchée  à  10^.  .  1 ,%  à  1 ,1 1  fM>nr  tOO  d'ateti 

degtands.  ...  ; l,ttài,05*         — 

êoiVespdndant  è  T^d  pour  106  'd'albumine. 

L'une  et  l'autre  contenaient  13,78  pour  tOO  d'eau* 

(Î)'  jÊnmd,  dtr  Ckemh  und  Pkarm  »  t.  CXI,  p.  la?. 

tè)  ifMftiV  d'êr  Aom. ;  i85{|,  p.  S it.        *    ^ 

{3)  isS  Mb  aouBOoiacajU  (BOPte^ps  4ans  la  smbttascs  étaissft 
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Ces  substances  alimentaires  sont  donc  plus  riches  que  les 
poinines  de  terre  en  substance  albu mineuse  j.  et  se  rapprochent 
par  consf^qucnt  du  riz. 

La  farine  4e  froment  sVçt  montr^^e  aussi  riche  que  le  son; 
elle  a  donne  1,24  à  1,27  pour  100  d*azoie  correspondant  à  7^3 
.pour  100  d*albuuiiiie  comme  pour  la  farinie  de  jUnds  ou  de 
marrons  dinde. 


mechercbes  pb7«l0lo^qa6t  et  t^Kfcologlqiieè  «lir  Vaw 

•e&io;parM.  Scuroff  (1).  —  L^arsenic  métallique  est-il  vé- 
néneux? Le  cobalt  arsenical  privé  d'acide  arsénieux,  se  cora- 
porté-t-il  comme  un  poison?  Ces  quesliods,  patssablement 
controversées,  sont  résolues. aflirmatîvêment' par  Tauteùr  à  la 
suite  d'expériences  exécutées  sur  drs  lapins. 

La  matière  toxique,  exempte  d'acide  arsénieux  f  a  été  admi- 
nistrée soûs  la  forme  de  bols  préparés  avec  de  la  gomme  arabi- 
que; avec 6  décigrâmmes  de  cohalt  arsenical,  les  symptômes  dé 
Tempoisonnément  se  déclarèrent  proinptement  et  la  mort  était 
Burvenge  an  bout  de  deux  heures.  Les  iniiqueuses  de  resiomac 
étaient  notamment  enflammées  là  où  elles  'Jetaient  au  contact 
avec  des  parcelles  métalliques  et  surtout  aux  endroits  où  la  mu- 
queuse offrait  une  réaction  acide. 
.    L'urîae  était  maaifesteiuent  arsenical  • 
.    Les  phénoinèpes  toxiques  «soi^t  à  peu  près  les  niéipet  pour  Tar* 
senic  et  pour  le  cobalt  arsenical.  Un  décigramme  d^  ce  der* 
pier  amena  la  mort  au  bout  de  quelques  heures^  tout  comme 
l'arseniG  métallique  ;  en  comparant  Taciion  de  oes  deux  sub- 
stances avec  celfe  produite  par  iin. poids  égald'acid^  arsënîemL 
en  pondre,  l'auteur  a  reconnu  que  la  toxicité  desdetixpre* 
miens  e$t  plus  grande  qnecelle  d«f  l'acide  arséuietix,   . 

Le  cojUraire  a,  lieu  qua^id  on  emploie  cet  acide  à  IVtal  de 
dissolution  ;  et ,  néanmoinfli,  Tinflavu^iaMon  locale  exerooe  par 
les  preniiers.est  bien  plus  forte^   . 

Quant  aux  antidotes,  Tauteur  a  observé  leur  eflîcacitê  dans 

comptés  comme  albumine.  Les  co^clatACAS  qai  vontsai^re  ioi|t  donc 
si»)«|tflS'4^atiAii,  ■    ..  ,,  ..  ,,.,         ,. ,,.    .J,,  {1^1    .• 

(l)  Neu,  Bepêrtor./êr  Pharmacie,  t.  VII,  p.  Sgo 


k 
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le»  cas  dVmpoigonnemi'nt  par  du  poiflon  administré  à  IVtat 
so1ide;Mpui*  effpt>8t  nul  ou  InsigniGatit  qùàtid  ràgërit  toxique' 
a  été  pris  à  r^^iat  de  dissolution.  

M.''ScliroJGr  a  étendu  srs  recli<»rchi»8  â  Pacrion  du  vert  dé 
Scbweiufiinfa  et  k  o  Ile  de  Tarsénite  de  cuivre  pur  et ifa  reconnu 
que  l'es  effr  ts  totiqiies  sont ,  à  peu  près ,  Ifs  uiémès  pour  les  deux. 
De  plus,  les  symptômes,  pendant  la  vie  et  après  la  inort^  sont 
ceux  d'un  empoisonnement  par  Parsenic. 

Ddtis  les  deux  cas  5  cette  substance  se  retrouve  dans  les 
urines. 

Les  actions  locales  se  manifestent  surtout  dans  Testomac; 
leur  résultat  rappelle  le»  effets  produiu  par  une  violente  gas- 
trite. 

L'arsénite  de  cuivre  est  moins  vénéneux  que  Tacide  arsénienx 
à  doses  égales  (I). 

Un  lapin  résiste  parfattement  i  1  décigramme  du  premier; 
la  même  dose  d  acide  anténieux  en  dissolution  le  fait  succomber 
en  peu  de  temps.  Il  en  est  de  même  de  Parsenic  métallique  et 
dn^fi^ball  aivei ^««i  aiiiaî  <)oe'  de  PaaiénHei  ée  potoaae^ 

Liïs  lapins  ont  pairf  liteivient  résistée  1  déoigraiiiuied'anéutd» 
de  cuivre  et  à  5  ctAiigramnes  de  cobalt  arseuicaL 


sur  la  oonipositloiidelavlanaadebçaaf  ;  parMM.  Lawbs 
et  GiLBP.RT.  ^^MM.  Lawes  et  Gilbert,  qui  opt  fait  des  étude» 
approfondies  sur  les  principales  qutstio.iis  qui  touchent  à  Tenr 
graisseiuent  du  bétail ,  ont  reconnu  que  la  qualité  de  la  viande  , 
de  bœuf  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  nutritif  tst,  en  quelque- 
sorte  y  proportionnelle  &  la  durée  de  l'engraissement  auquel 

'    '    ■    ■  '  '     '  ■  I        ■     ■        !■  .  ,     ■  ■  ■  ■  . 

(1)  Peatétie  parre  qiM  cM  anséniie  a  été  adnitnMtré  à  l'état  io^<1e.  ' 
L>otear  u*a»t-il  pai»  Uii*inéa*e  remarqué  que  rdcide  arséuieus  solide  «st  r. 
bien  moins  actif  que  le.  luéme  acitte  en  diMolutiou? 

Cette  «liflTéirnre  iraoïion  iloimera  probublemeitt  la  clef  de  bien  des 
contriidiction*  au  sujet  des  effets  tottt|nes  de;*  préparations  arsenicales  ; 
désormais,  il  ne  sufiiri  pas  «rmtliquer  la  dose  à  laquelle  le  médicament 
a  été  employé,  il  faudra  auicsi  faire  coiinuttre  l.i  forme  soas  laquelle  on 
l'É  âdmihUtré.  (V.  l'iotéressant  article  publié  par  M.  VigU  djus l'ayant* 
dernier  numéro,  p.'  57).  J.  II. 


ranimai  a  été  aouinis;  si  bien  que  }  ki|agrainné  de  Tiande 
fourme  par  un  animal  conTenablemenl  ^engraittgf  Fei|ferme  çn- 
TÎrou  deux  fois  plua  de  substance  nuiricjvç  qi^e  la  uiéiue  qoftn- 
titë  prélevée  sur  un  anii^al  qui  n'a  pas  été  engraisse. 

Èeite  assertion  Tient  de  recevoir, une  éclaU|itp^  confirtnaliott 
clans  i'écoie  agricole  de  Schlan  en  Bohême»  o&  l'on  a  soumis^* 
l'analyse  comparative  upe  proportion  détçripinëf  dç  viande 
prise  dans  1^  i|iême  régiop  (l'épaulé)  de  deux  bœuis  abattus  en 
Btéuie  temps,  l'un  de  ces  bcsufs  étant  maigre  tandis  que  l'autre 
avait  été  engraissé.  Voici  les  résultats;  ils  parlem  d*eui- mêmes* 


tosréBSssilté.  toalMO 

Eaa 195  3S^*.5 

Chair  mascnlaîre.  • 1^8  l5i 

drôitse  •  l  ,  l  \  ,  .  l  .  ,  ,  l      i^i^  4^td 

Selfl  minéraai 7,5  ^ 

5oo,o  5ooiO 


•ar  riiiefaiér«tiéo  4?é  eabetsuiets  «rtsMffMi  et  r4iûi 
àm  tmtHàmx  par  M.  GilAfeGCii  (1).  «-^On  cbitnatc  ks  difficaUite 
qui  entourent  nocînératibii  des  subsinnces  nr^tiflquN  ;  Sttèltfuf 
lorsque  cf  Iles-ci  sont  riches  en  cendrfs  fusibles.  Les  farines  sont 
dans  ce  cas.  Or  M.  Giargpr  y  remédie  facilement  à  l'aide  de 
êé8c(Mox^ae  de  Tef  »t  a}riuté  ëÀ  propbf (fbfdJ  fm\fWSi^:  ïft 
lAlè  qi^e  jôuè  ctt  dxydé  dalis  tei\]^  birèûhstânéé  est  2  II  fbf»  îhé^ 
cSbiqué  et  clliniique  ;  d'iÎAé  t^àrt  it  s'dp|k>sé  â  ia  fdsioM  AH  iW 
àM,  U  d'autre pirt  U  fourhit  t'ôiyg^në  iiécèss^lée  I  là  comt^ 
tioft  du  dhaj-bdri. 

Ci't^hdkht;  et  ffM  »  utf  fatt  i^iirfinè  cÛtiéûi;  ^Mftfii  i^U 
1  mcinérattoni  on  examine  le  lésidu^  on  peut  oonstaipr  qit'it  M 
coinpIélenKnt  èxempi  de  protokyde  de  ler»  C'est  ^e  lé  sé4- 
qiiioxyde  fêii  lanëtèilk  entfe  Totyi^ètte  atmoêpbéH(î<lë  rt  là 
maûëreà  iucinérerjll  dérifië  I  èellè-^I  «0n  j>if  ^èoë  ^tfll  éëiV 
place  aussitôt  par  celui  de  l'air  (ij. 


(1)  Ànnai»  tUr  Ckemiê  uud  Plmrmacie,  t.  CXI,  p.,  is4* 
(a)  Ce  fait  li  intértMaot  «tt  confirma  par  les  bf  lies  redicrcbss  q|4 
M.  Kablmana  vient  de  commouiquer  à  rAcadémte  des  pai^gcfs  dans 
la  séance  da  16  août  dernier.  J,  Jf , 


G  sésquioxyaé  eînployé  paf  l'âute^r  le  prépare  par  i^P^ff^- 
Ëàtioa  de  rozalatê  /erreux  (Journal  de  pharmacie ,  t.  XXYI, 

1à  fiianiSre  de  rappliquer  est  la  suivante.  On  commence  par 
chauffer  là  substance  organique  su£Bsamment  pour  pouvoir  en- 
suite facilement  la  pulvériser;  on  la  mélange  avec  di^  pu  vingt 
fois  sbii  poids  de  sesquioxyde  de  fer  récemment  calciné,  et  on 
cbauife  au  creuset  de  platine  jusqu'à  ce  que  la  matière  devieni^e 
incandescente;  on  peut  alors  retirer  la  laiiipe  sans  que  pour  cela 
ta  combustion  s'arrête,  et  ce  n*est  que  vers  la  fm  de  l'opératioâ 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  de  nouveau  intervenir  la  cLaleur. 
orsqu'od  n  aperçoit  plus  d*étincelles,  on  peut  cqnsidérer  rinci* 
liératibn  comme  terminée.  A  l'aide  d'une  bonne  balance  00  peut 
facilement  s'assurer  que  la  perte  éprouvée  par  la  matière  oorre*» 
pond  exclusivement  aux  éléments  organiques  de  la  subitance 
employée 


Aotiom  do  «aa  âm  VèclBîta^ê  Mût  lei  tadlléâ  ;  pnr  BI.  Tlfi 
gel  (1).  -^  Eté  faisait  paasef  léntèitieHt  du  ^nz  d*i>élaifk^ 
^dns  de  l'huile  dUhiadd^ïiioitcetf  ^oritenoe  dans  iln  ii|{(»âreit  i 
boules,  M.  Vog»-!  à  reeonfitt  qUé  t*liOtlé  kfâh  Axé  #  fibtir  166 
de  son  pdidi  d'une  sabstanoé  ë^ldeidiiterft  d^l^biit-^'  ^uis^tt'élR 
avait  aeqoîs  «n  pouvoir  éclaifàiit  pla#  conéldéfablt^J 

Dans  les  mêmes  eirconstanées;  l'builé  de  hùifé  ôrdiAàlfk  t 
«vguieuté  de  20.6  pour  lOOi 

Ce  qu'il  y  a  de  parti«ulfèretfi>nt  t^nha^qtfSble)  o>èt  qité  ife 
pouvoir  édlairant  du  gas  de  IVcfairffge  M'en  Mt  pàê  dHnioiils 

1^  cire,  le  suif  et  la  stéarine  fixent  égilement  lé  (^afi  dé  Fé^ 
clairage  en  peMiht  un  peu  de  leur  consistance. 

L'auteur  se  demande  si  cette  observation  ne  pourrait  pas  cpp- 
duireà  une  amélioration  des  huiles  destinées  à  ^éclairage,  puis- 
qu'il suffit  de  les  exposer  ft  Un  codkni  dé  j^ii  éàthûii  j^ 
augmenter  leur  pouvoir  ëèlairânt.' 


(I)  IVmé.  Repertorium  fur  Harm.^  t  '^lil,  pi  2^7.' 
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DOMi^  d«  la  MUBtonine;  par  M.  ScHLiimKT  ^1).  —  La 
SBiitoDiiie  0e  dissout  dans  te  cbloroforme  dans  le  rapport  de  23 
parties  sur  100  de  liquide,  k  la  température  de  12*— 15.  L'au- 
teur applique  oe  fait  notamnieiit  au  dosage  de  la  santonîne 
associée  au  sucre  tel  que  le  cas  se  présente  dans  Ifs  pastilles,  car 
le  sucre  est  complètement  insoluble  dans  le  chloroforme. 

Une  Sf  rie  d*es!»ais  exécutés  sur  des  mélanges  de  composîtioa 
connue,  ont  appris  à  l'auteur  que  le  cLIgroforme  est  suscep- 
tible de  séparer  complètement  la  santonine.  Le  mode  opératoire 
consiste  à  placer  dans  un  petit  filtre  la  substance  pulTerisée,  à 
la  laver  avec  du  cbloroforme  et  à  recevoir  le  liquide  sur  oa 
rerre  de  montre  taré;  le  cbloroforme  s'évapore  promptement  et 
laisse  comme  résidu  la  santonine ,  dont  une  nouvelle  pesée  fait 
connaître  la  proportion. 


Falnication  da  la  daztrina  at  dn  i^lncoaa  ;  pnr  M.  A.  Hor- 
■  %KX  (2).— La  nouveauté  de  ce  procédé  consiste  à  opérer  sous 
presHÎoti,  La  fécule  est  mélangée  avec  Teau  aeîdulée)  on  intro- 
duit ensuite  dans  des  cuves  suffisamment  étanches  et  capables 
de  résister  à  une  température  de  107  à  HO  degrés.  S'agit^il, 
par  rjiemple,  de  traiter  du  grain,  on  prend,  sur  8  galtona  dt 
nsaiière,  12  gallons  d  eau  bouillante,  et  on  ajoute  U2  pour  100 
d*acide  sulfuriquet  on  ferme  et  on  fait  arriver  ua  courant  de 
vapeur,  La  transformation  en  dextrîoe  est  complète  au  bout 
de  trois  heures;  on  fait  écouler  le  liquide,  on  neutralise  avec 
de  la  craie ,  on  tire  au  clair  et  Ton  évapore. 

Pour  obtenir  du  glucose ,  on  n'a  qu'à  prolonger  raction  da 
U.  Tapeur  (3)« 

J.  NiCKLtS. 


(l)  il  ckiv  drr  Ph'irmneie^  i859.  C  11,  p-  99. 

(a)  Chtm.  Centraibimii^  i8.^.  n*  )a.  p.  $09. 

(S)  Ue  proccrié  de  sacrbjiilîv'ation  soim  pression  a  été  breveté,  il  y  a 
pltt»iean  annéet  déjà,  par  M-  Tribouillet,  d'ane  part,  et,  d*aatrc  part, 
par  M.  Weil;  le  bravât  de  ce  damier  est  de  i864*  J>  N. 
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De  V empoisonnement  par  le  phosphore^  par  M.  Beveil. 

Rapport  fait  à  rAcadémie  Impériale  de  médecine»  par  M.  Poggiale. 

Le  nombre  des  aiiicideeet  desempoisonnementa  criminels  causés 
par  le  phosphore  augmente  considérablement  depuis  plusieurs 
années^  et  ce  corps ^  qui  offrait  autrefois  si  peu  d'intérêt >  au 
point  de  yue  de  la  toxicologie,  occupe  aujourd'hui  le  premier 
rang  parmi  les  substances  toxiques  et  appelle  au  plus  haut  degré 
l'attention  des  médecins  et  des  chimistes. 

Les  relevés  statistiques  communiqués  à  M.  Flandin  par  la 
chancellerie  démontrent ,  en  effet,  que  depuis  1826  jusqu'en 
1845  le  nombre  des  accusations  d'empoisonnement  portées  de- 
yant  les  cours  d'assises  s'élève  à  616,  et  que  les  deux  tiers  peut- 
être  S0  rapportent  à  des  empoisonnements  par  l'acide  arsénieux.  * 
Jusqu'à  cetteépoque,  on  ne  Toit  figurer  dans  lesannales  judiciaires 
aucun  empoisonnement  par  le  phosphore. 

Sur  les  544  cas  d'empoisonnement  qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre, en  1837  et  en  1838,  186  ont  été  produits  par  l'acide 
arsénieux,  193  par  l'opium,  et  on  ne  trouve  pas  le  phosphore 
parmi  les  autres  substances  comprises  dans  le  tableau  dressé  par 
Christison. 

Depuis  1846,  un  grand  nombre  d'empoisonnements  par  la 
pâte  des  allumettes  chimiques  ont  été  soumis  aux  cours  d'assises 
après  des  expertises  et  des  enquêtes  judiciaires.  Nous  devons  à 
MM.  Chevallier  père  et  fils,  à  M,  Henry  fils  et  à  M.  le  docteur 
Causse  des  recherches  intéressantes  sur  la  statistique  des  empoi- 
sonneme9ts  par  le  phosphore.  Il  résulte  d'un  tableau  des  cas  d'em- 
poisonnement soumis  au  jury  de  1846  à  1852  et  qui  ne  repré- 
sente certainement  pas  tous  ceux  qui  ont  été  poursuivis,  que 
l'acide  arsénieux  tient  le  premier  rang,  les  seb  de  cuivre  viennent 
en  seconde  ligne  et  après  ceux-ci  le  phosphore.  Un  autre  tableau 
dressé  par  notre  honorable  collègue  M.  Chevallier  et  par  M.  Poi- 
rier fait  connaître  que  jusqu'en  1858  le  nombre  des  suicides, 
des  accidents  et  des  crimes  causés  par  des  produits  phosphores 
s'élève  à  88.  D'après  leurs  relevés,  les  empoisonnements  par  les 

Jêum,  d»  Phm'm.  tt  de  Chim,  s*  sAaiS.  T.  XXXYl.  (Octobre  1859.)        ^6 
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allumettes  chimiques  et  par  la  pâte  phosphorée,  rares  d'abord, 
deTienneut  très-nombreux  et  augmentent  à  mesure  que  les  em- 
poisonnements par  l'acide  arsënieux  diminuent*  Ce  fait  n'a  rieu 
de  surprenant;  grâce  aux  précautions  prises  par  Pautoritë,  les 
crîmineb  se  procuient  di£Eu:iIement ranenic,  tandis  que  bpâte 
▼éoëneuse  qui  sert  à  la  fabrication  des  allumettes  phosphoriqnes 
est  dans  toutes  les  demeures  et  à  la  portée  de  tout  le  monde;  les 
classes  les  moins  écilaîrées  de  la  société  counaîssent  d'aiHeuts  les 
propriétés  toxiques  de  ce  mélange. 

Cependant  ptusieuts  points  denuartoire  du  pbosphore  cowi* 
déré  comme  substance  toxique  rédaihent  de  nouwlles  émdeSj  et , 
c'est  pour  combler  autant  que  possible  ces  lacunes  que  M.  Beivcil 
a  lu  dans  Totre  séance  du  19  juin  denier  un  mémoire  intitulé  s 
siff  Femptnsonnemeni  par  h  pho^iifïore.  L'Académie  nous  a 
chargés,  MM.  CheralUer,  Derergie  et  moi,  d'examiner  cetteootn- 
munication  et  de  lui  rendre  compte  des  expétienees^xéeutées 
par  M.  Rereil. 

L^empoisonnement  par  le  fhosphore  ert  anjourdlnn  une  des 
questions  les  plus  impoitantes  de  la  toxicologie;  aussi  atons« 
nous  vérifié  la  plupart  des  expériences  faites  depuis  quelques 
années  par  plusieurs  observateun  sur  le  mode  d'action  du 
phosphore ,  sur  le  traitement  de  l'empoisonnement  ptr  ce  corps, 
et  sur  les  moyens  propres  à  le  reconnaître  dans  les  cas  dVmpoi- 
sonnement.  Après  avoir  examiné  et  discuté  ces  diverses  ques- 
tions, nous  désirons  appeler  l'attention  de  F  Académie  sur  les 
dangers  que  présente  l'emploi  du  phosphore  ordinaire  dans  la 
fabrication  des  aihimettes  chimiques. 

Quelle  e^  rebcUam  du  phosphore  sur  Fécomie  amimale? 

On  sait  que  le  phosphore  etft  tin  éescoips  qui  eut  ieplusè^af- 
finité  pour  l'oxygène  et  qu'uae  température  peu  âevée  suffit 
pour  l'enflammer  au  contact  de  l'air.  A  la  température  ordinaire 
il  ri-pand  des  fumées  blanches  composées  d'adde  phosphoreux 
et  d'acide  phosphorique  que  l'on  dés^e  sous  le  nom  #acide 
phesphtOique*  La  production  de  cet  acide  a  lieu  dUxnd  avec 
une  l^[;ère  élévation  de  température ,  mais  la  chaleur  qui  se 
développe  peu  à  peU  devient  assez  considérable  pour  enflammer 
le  phosphore,  Ge  corps  se  transforme  alors  en  très-grande  partie 
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ea  acide  pbo8phark|iie  et  peut  produire  det  brûlures  plus  ou 
moins  pnrfbsdes  qui  aomi  readuee  plus  dangereuses  encore  par 
TactioD  corrosire  de  cet  acide»  On  comprend  donc  qu'à  des 
doses  ëlevëes  le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu'il  touche,  ou 
même  les  htule  et  ks  désorganise» 

Bans  ce  cas  tout  le  monde  admet  avtcH.le  professeur  Giulio 
que  Tinflammatiim  déterminée  par  k  phosphore  suffit  pour 
rendre  compte  de  la  mort  Cette  opinion  repose,  d'ailkurs  ^  sur 
un  grand  nombre  d'expérienoea. 

Ainsi  Qr&la  détacha  et  perça  d'un  trou  Ponophage  d*un 
petit  chien,  il  introduisit  dans  Teslomac  7  grammes  et  demi  de 
phospkc«e  en  petit»  cylindres  et  Tanisnal  mourut  yiogt  et  une 
heuresaprès  l'opération.  La  membrane  muqueuse  était  fortement 
enflammée;  la  tunique  musculeuse  était  d'un  rouge  yif  dana 
une  partie  de  sca  étendue.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
le  dimdénum^  le  jéjunum  et  la  première  partie  de  Tiléou  étaiimt 
*  d'unrouge  pourpce  et  endmtad'uBi  fluide  noir  comme  de  l'encre. 

Dans  une  autfe  expérience  Orfila  donna  à  un  chien  4  graounea 
de  phosphore  coupé  en  huit  morceaux»  Après  la  mort ,  qui  eut 
lieu  le  troisième  jour,  ou  trouva  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  d'un  rouge  pourpre  dans  toute  son  étendue;  celle  qui. 
tapisse  le  duodénum  et  k  jéjunum  était  égakment  très-rouge. 

Daaa  une  troisième  expérience  faite  sur  un  ehien  fort.  Te»* 
tomac  était  percé  de  trois  trous  dans  k  moitié  correspondante 
au  cardiat  deux,  de  ces  trous  étaient  larges  comme  une  pièce 
de  1  franc  et  l'autre  ayait  près  de  trois  centimètres  de  diamètre* 
Enfin  d'autres  expériences  ont  lait  Toir  que  k  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  réduite  en  une  bouillk  fiknte  ou  pré- 
sentait des  taches  noîses,  tandis  que  k  tunique  musculeuse  ofirait 
de  krges  ulcérations» 

Une  des  expérienœa  rapportées  dans  le  mémoire  de  H.  Be» 
▼eil>  pre«Te  également  que,  daas  certains  cas,k  phospliora 
peut  déterminer  une  phlogose  considérable  de  l'estomac.  Le  8 
octobrel858^  dit  M.  Beveil ,  j'introduisu  à  l'aide  d'une  sonde, 
dans  Festomao  d'un  ehien  à  jeun,un  demi-litre  de  boumon  graa 
et  chaud,  dans  lequel  j'avais  dékyé  08r*,4S  de  phosphore  pul- 
Térisé.  L'animal^  abandonné  à  lui«m£me,  fut  bientôt  pris  de 
nausées  et  de  vomissennents;  il  éprouva  des  tremblements  ner- 
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yeux  f  se»  forces  s'époîsèient  pea  k  peaet  ilmoiinit  sepC  lieiire» 
après  radministratioD  du  poison.  A  l'aotoptie  on  constata  une 
inflammation  assex  TÎTe  de  l'eslomac;  l'intestin  giâe  était  ^- 
lement  enflammé. 

J'ai  exécuté  moi-même  trois  expériences  pour  Târifier  ies 
£adu  qui  précèdent  ;  il  suffira  de  relater  la  soif  ante  :  )'ai  intro- 
duit dans  l'estomac  d'un  lapin ,  à  l'aide  d'une  sonde,  1  déci- 
gramme  de  phosphore  dissous  ou  suspendu  dans  l'huile  d'o* 
Ûve.  L'animal  devint  triste  et  abattu,  il  poussa  des  cris  plaintifs, 
et  mourut  quelques  heures  après.  Après  l'autopsie  une  vapeur 
assez  abondante  répandant  l'odeur  de  phosphore  s'exhala  de  l'es- 
tomac qui  était  d'un  rouge  pourpre  au  cardia  et  au  pylore,  et 
qui  présentait  sur  quelques  points  des  trous  et  sur  d'autres  des 
ulcérations. 

Il  résulte  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter  que  le 
phosphore  introduit  dans  le  tube  digestif  peut,  dans  certains 
cas,  causer  une  phlegmasie  Tiolente,  et  en  rapport  avec  la  quan- 
tité de  phosphore  brûlé,  déterminer  des  ulcérations  ou  des  per- 
forations, et  par  conséquent  la  mort. 

Mais  ces  accidents  sont-ils  une  condition  indispensable  pour 
que  le  phosphore  produise  la  mort?  M.  Réveil,  et  avant  lui 
M.  Giulio  et  d'autres  toxicologtstes,  ne  le  pensent  pas.  Votre 
commission  partage  cette  opinion.  En  effet,  la  science  possède 
pltuieurs  expériences  dans  lesquelles  les  animaux,  après  avoir 
pris  des  quantités  considérables  de  phosphore,  n'ont  présenté 
aucun  des  désordres  que  nous  venons  de  signaler.  Dans  ce  cas, 
il  faut  bien  admettre  que  le  phosphore  est  absorbé  sous  la  forme 
d'une  combinaison  addeou  à  l'état  de  corps  simple  et  qu'il  agît 
en  modifiant  la  composition  des  liquides  et  des  solides  de  l'or- 
ganisme, et  en  troublant,  par  conséquent, leur  action  physio- 
logique. Les  effets  pathologiques  que  produit  le  phosphore,  teb 
que  le  priapisme,  les  tremblements  nerveux,  1m  convulsions, 
l'anéantissement  des  forces ,  etc.,  ne  doivent  être  omsidérés  que 
comme  la  conséquence  du  trouble  que  ce  corps  et  ses  composés 
apportent  dans  les  actes  réguliers  de  l'éeonomieet  que  la  science 
ne  permet  pas  encore  de  préciser. 

Quelques  observateurs  admettent  que  les  acides  du  phospibore 
sont  vénéneux  et  que  le  phosphore  n'agit  sur  l'économie  animale 
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que  par  les  acides  auxquels  il  donne  naissance  ;  mais  plusieurs 
expériences  faites  dans  ces  derniers  temps  prouvent  que  cette 
opinion  n'est  nullement  fondée.  Ainsi,  M.  Personne  a  fait  Toir 
que  Ton  peut  donner  impunément  à  un  chien  des  quantités  assez 
considérables  d'acide  phosphoreux  dissous  dans  une  grande 
quantité  dVau  ;  M.  ReTeil  a  également  administré  le  même  acide 
dissous  dans  l'eau  à  des  chiens  qui  ont  continué  à  manger 
comme  à  Tordinaire  et  qui  n'ont  éprouvé  aucun  accident. 

J'ai  fait  de  mon  o6té  quatre  expériences  pour  vérifier  les  faits 
observés  par  MM.  Personne  et  Réveil. 

1**  Expérience*  —  Le  27  juin  1859^  on  a  fait  prendre  à 
un  lapin  1  décigramme  d'acide  phosphoreux  dissous  dans- 
10  grammes  d'eau.  L'animal  a  paru  un  peu  agité  pendant  une 
heure,  puis  il  a  pris  des  aliments  et  le  lendemain  il  mangeait 
comme  à  l'ordinaire. 

%^. Expérience*  —  Le  29  juin,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
de  ce  même  lapin  2  décigrammes  d'acide  phosphoreux  dissous 
dans  l'eau.  Sa  respiration  devint  difficile  ^  mais  deux  heures  après 
il  était  calme,  et  le  lendemain  il  prenait  des  aliments,  et  il  était 
complètement  rétabli. 

Z'^  Expérience*  —  Le  1*' juillet,  on  introduisit  dans  Festomac 
du  même  lapin  4  décigrammes  d'acide  phosphoreux  dissous  dans 
15  granunes  d'eau.  Sa  respiration  devint  haletante,  mais  il  n'é- 
prouva aucune  envie  de  vomir,  et  plusieurs  heures  après  il  prit 
avec  empressement  les  aliments  qu'on  lui  présenta. 

4*  Expérience.  —  Le  4  juillet,  on  donna  à  un  autre  lapin  1  dé- 
cigramme de  phosphore  ordinaire  dissous  dans  de  l'huile  :  aus- 
sitôt l'animal  exhala  par  la  bouche  et  par  les  narines  une  vapeur 
assez  abondante  ayant  l'odeur  de  phosphore.  Il  tomba,  ensuite 
dans  un  état  d'abattement  considérable  et  il  mourut  au  bout  de 
dix  heures. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  acides  du  phosphore  peu- 
vent être  administrés  sans  danger,  pourvu  qu'ils  soient  dissous 
dans  une  as^ez  grande  quantité  d'eau.  Il  est  évident  qu'ils  n'a- 
gissent pas  comme  les  substances  réellement  toxiques  et  qu'on 
doit  les  placer,  sons  le  rapport  de  leur  action  sur  l'économie 
animale,  à  côté  des  acides  puissants,  tek  que  les  acides  sulfu- 
rique,  nitrique  et  chlorhydrique  ^  qui  ne  déterminent  des  ac- 
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cidenls  graves  que  lontiulis  sont  ooncentrés.  M.  Beveil  fait 
observer  avec  raîcon  que  si  les  acides  pfaoqihoreax  et  pkoaplKK 
riqne  étaîent  mUement  vénéneux,  ils  acraîent  d'autant  plut 
acti6  qu'ils  seraient  plus  diloés.  Nous  adiuettons  donc  que  dans 
l'empoisonnenient  par  le  phosphore,  la  mort  est  due  tanCAc  à 
Tabsorpûon  de  ce  poison  ,  tantôt  à  la  brûlure  ou  à  la  pblegwasie 
locale  qu'il  détermine  ;  souvent  elle  doit  être  attribuée  à  ces  deux 
causes  réunies.  Le  phosphore  introduit  dans  l'estomac,  inîec^té 
dans  la  plèvre  ou  dans  la  veine  jugulaire  détermine  des  accidents 
variables  suivant  qu'il  est  fondu  dans  Feaa,  dissous  dans  les 
huiles,  sous  forme  de  pondre  ou  en  cylindres.  Ainsi  Orfila  a 
injecté  4  grammes  d'huile  phosphorée  dans  la  veine  jugulaire 
d*un  chien  très-fort:  aussitôt  l'animal  exhala  une  vapeur  hianche 
abondante  et  mourut  au  bout  de  vingt  minutes. 

Il  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  ^uatorae  petits 
cylindres  de  phosphore  pesant  7  grammes  1  /3.  L*aninial ,  qui  n'a- 
vait pas  mangé  depuis  trente  heures ,  est  toml)é  dans  un  état  d'a- 
battement assez  considérable,  et  il  est  mort  vingt  et  une  heures 
après  l'opération. 

Dans  une  autre  expérience,  Orfila  donna  4  grammes  de  phos» 
phore  à  un  chien  qui  avait  ^t  un  repas  copieux  deux  heures 
auparavant.  An  bout  de  quatre  heures  il  n'avait  rien  éprouvé  de 
remarquable,  et  il  ne  mourut  que  le  troisième  jour  sans  avoir 
été  agité  de  mouvements  convubifs*  Orfila  a  fait  voir,  en  outre^ 
que  lorsqu'on  donne  aux  animaux  une  très-grande  quantité  d'a- 
liments on  peut  leiur  faire  prendre  sans  danger  une  dose  oonsi* 
dérable  de  phosphore  qui,  étant  enveloppé  par  les  aliments , 
n'agit  pas  même  au  bout  de  plusieurs  heures  sur  les  tissus  de 
Testomac. 

M.  Bévdl  a  exécuté  pluskars  esEpérîenees  décisives  sur  la 
question  que  nous  examinons;  en  voici  le  résumé  : 

1  "  Expérimct.  -^  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  cUen  de 
taille  moyenne  ayant  fait  une  heure  avant  l'expérience  un  repas 
copieux,  un  fragment  de  phosphore  pesant  Oi'-,47.  L'aoimal 
n'a  éprouvé  aucun  malaise  apparent,  et  neuf  heures  après  il 
rendait  avec  les  matières  fécales  le  fragment  de  phosphore  qaî 
pesait  0Br>44&. 

^* ExpirUnc$.'^Otk  a  donné  à  un  moineau  trente-trois  pilules 


—  247  — 

renfermant  chacune  un  milligramme  de  phosphore.  Ces  pilules, 
qui  ayaient  pour  excipient  la  mie  de  pain ,  étalent  mêlées  ayec 
du  millet  que  Toiseau  a  mangé  en  quantité  considérable.  L'a- 
nimal n'a  rien  éprouvé  pendant  la  première  heure;  il  a  paru 
ensuite  très-agité ,  il  a  rendu  dans  la  nuit  des  matières  fécales 
phosphorescentes  et  quelques  pilules  légèrement  ramollies^  et  le 
lendemain  il  paraissait  ne  rien  ressentir  de  Fadministration  du 
phosphore. 

3*  Expérience.  —  On  a  introduit  dans  Testomac  d'un  chien  à 
jeun  depuis  yingt-quatre  heures  deux  fragments  de  phosphore 
pesant  OC-^S^S.  L'animal  deyient  triste  ;  il  yomit  des  matières 
qui  ne  renferment  pas  de  phosphore.  On  lui  administre  promp- 
tcment,  à  l'aide  d'une  sonde,  500 grammes  enyiroR  de  bouitlie 
d'amidon.  Aussitôt  les  yomissements  cessent^  et  dix  heures  après 
il  rend  le  phosphore  mêlé  ayec  les  matières  fécales. 

On  a  fait  prendre  à  un  chien  à  jeun  depuis  quatorze  heures 
un  demi-litre  de  bouillon  gras  et  chaud  dans  lequel  on  ayait 
suspendu  Osr*^42  de  phosphore  pulyérisé.  Il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  nausées  et  des  yomissements  ;  il  eut  des  trem- 
blements nerveux  ,  ses  forces  s'épuisèrent,  et  ilmourut  quelques 
heures  après  l'administratioa  du  poison. 

Il  résulte  des  expériences  de  TA.  Réveil,  de  celles  que  nous 
avons  faites  nous-même  et  des  expériences  déjà  anciennes 
d'Orfila,  et  de  Giulio  que^  lorsque  l'estomac  est  rempli  d'ali- 
ments,  le  phosphore  administré  en  cylindres  ne  détermine 
l'empoisonnement  que  quelques  heures  après  qu'il  a  été  ingéré» 
Quelquefois  même  il  est  rendu  avec  les  matières  fécales  sans 
qu'il  ait  produit  le  moindre  désordre. 

SI,  au  contraire^  les  animaux  sont  à  jeun  et  que  le  phosphore 
soit  pulvérisé,  son  action  est  forte  et  rapide.  Il  détermine 
promptement  la  mort  s'il  est  fondu  préalablement  dans  l'eau, 
chaude  ou  bien  dissous  dans  l'huile.  On  conçoit  en  effet  que 
la  combustion  du  phosphore  doit  être  favorisée  par  son  état 
de  division,  et  que  son  association  avec  les  corps  gras  doit  favo- 
riser également  son  absorption. 

Suivant  M.  Réveil,  l'action  que  le  phosphore  exerce  sur  le 
système  nerveux  n'est  que  secondaire.  Le  phosphore  absorbé 
s'opposerait  à  l'hématose  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour 
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l'oxygène,  et  de  ce  défaut  d'oxydation  du  sang  résulteraient  les 
désordres  neryeux  que  l'on  a  souvent  observés.  Cette  opinion 
étant  une  simple  vue  de  l'esprit  et  ne  reposant  sur  aucune  expé* 
rience,  nous  ne  pensons  p9s  devoir  nous  y  arrêter. 

Nous  démontrerons  plus  loin  par  l'analyse  chimique  que  le 
phosphore  est  absorbé  à  l'état  de  corps  simple;  mais  qu'on  nous 
permette  de  dire  de  suite  que  oe  fait  est  incontestable  aujour^ 
d'hui. 

Yauquelin  le  premier  a  signalé  le  fait  curieux  d'urines 
phosphorescentes  lorsque  le  phosphore  avait  été  absorbé  en 
vapeurs  »  et  un  grand  nombre  d'observateurs  ont  fréquemment 
remarqué  ce  phénomène  depuis  quelques  années  ^  chez  les 
ouvriers  qui  coulent  le  phosphore  en  cylindres  ou  qui  fabriquent 
les  allumettes  chimiques.  Magendie  et  Orfila  ont  vu  qu'en  in- 
jectant dans  la  plèvre  ou  dans  la  veine  jugulaire  des  animaux 
de  l'huile  phosphorée,  il  s'échappe  par  la  bouche  et  par  les 
narines  des  vapeurs  abondantes  d'acide  phosphorique.  Dans 
quelques-unes  des  expériences  que  nous  avons  faites  nous- 
même,  les  animaux  ont  exhalé  des  fumées  blanches  après  avoir 
introduit  de  l'huile  phosphorée  dans  l'estomac. 

Quel  est  le  meilleur  traitement  de  Fempoisonnemeni 

par  le  phosphore? 

Tous  les  médecins  savent  que,  dans  la  plupart  des  empoison- 
nements, la  première  indication  à  remplir  consiste  à  expulser  le 
poison  de  l'estomac  en  administrant  i'émétique.  Ce  précepte  est 
particulièrement  applicable  dans  ce  cas.  On  a  recommandé 
aussi  depuis  longtemps  de  faire  prendre  aux  malades  des  bois* 
sons  albumineuses  ou  de  l'eau  contenant  de  la  magnésie  en  sus* 
pension.  Le  phosphore  se  transformant  en  acides  phosphoreux 
et  phosphorique  dans  le  tube  digestif,  on  comprend  qu'on  ait 
recours  à  la  magnésie  pour  neutraliser  ces  acides.  Sans  contester 
son  efficacité  comme  corps  neutralisant,  M.  Réveil  est  disposé 
à  admettre  que  l'eau  chargée  de  magnésie  agit  surtout  comme 
corps  étranger  en  remplissant  Testomac  de  liquide  et  en  empê- 
chant la  dissolution  du  phosphore  par  les  corps  gras,  et  par  con* 
séquentson  action  sur  les  tissus.  Suivant  lui,  l'eau  albumineuse 
ou  amidonnée  exerce  à  peu  près  la  même  action.  Cependant  on 
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doit  préférer  la  magnésie,  qui  possède  la  propriété  de  saturer  les 
acides  et  qui  empêche  la  dissolution  du  phosphore. 

L'expérience  fait  Yoir  que  la  magnésie  agit  d'une  manière  très- 
efficace  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore.  On  a  donné 
à  un  chien  à  jeun  5  décigràmmes  de  phosphore  pulvérisé,  puis 
on  lui  a  administré  de  la  magésie  calcinée  délayée  dans  une  grande 
quantité  d'^au.  L'animal  éprouva  quelques  nausées ,  mais  il  ne 
présenta  aucun  symptôme  nerveux  remarquable.  Le  lendemain 
il  prenait  des  alimentS|  et  trois  jours  après  il  était  entièrement 
rétabli. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  les  divers  moyens  que  les 
médecins  emploient  pour  combattre  Tempoisonneinent  par  le 
phosphore  ;  il  suffira  de  recommander  particulièrement  Temé- 
tique^  la  titillation  de  la  luette ,  la  pompe  gastrique  et  l'eau ,  la 
magnésie  délayée  dans  l'eau,  etc. 

Quds  iorU  les  tneUleurê  procédés  pour  la  recherche  du  phosphore 

dans  les  cas  d^ empoisonnement? 

On  recherchait,  il  y  a  quelques  années,  le  phosphore  dans 
les  matières  contenues  dan^  le  tube  digestif  par  le  procédé  sui- 
vant :  après  avoir  examiné  attentivement  si  elles  renfermaient 
des  fragments  de  phosphore,  on  séparait  à  Paidc  d*un  linge  fin 
les  matières  liquides  des  matières  solides,  et  l'on  s'assurait  si  le 
liquide  avait  l'odeur  du  phosphore,  s'il  donnait  un  précipité 
noir  avec  l'azotate  d'argent  et  s'il  répandait  des  vapeurs  lumi- 
neuses dans  Tobscurité.  On  constatait  ensuite  si  les  matières 
solides  répandaient  à  l'air  des  vapeurs  alliacées,  si,  traitées  par 
l'azotate  d'argent  dissous,  elles  devenaient  brunes  ou  noires > 
enfin  si,  après  les  avoir  chauffées  sur  une  plaque  de  fer, 
il  se  produbait  des  vapeurs  blanches  d'acide  phosphorique  et 
des  points  lumineux  au  milieu  de  la  masse. 

Ces  caractères  permettent  de  reconnaître  le  phosphore  quand 
il  se  trouve  dans  les  matières  en  proportion  assez  considérable, 
mais  ils  sont  évidement  insuffisants,  lorqu'elles  n'en  contiennent 
que  de  très* faibles  quantités,  quelques  milligrammes  par 
exemple. 

Dans  la  recherche  dû  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement 
il  importe  de  faire  trois  séries  d'opérations. 
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lo  On  framing  si  lès  matières  suspectes  oondenneiit  da  ph 
phore  à  Tétat  de  liberté; 

2*  Oa  recherche  ensuite  les  composés  oxygénés  du  phos* 
phore  ; 

3«  Enfin  on  détermine  la  proportion  de  phoqfihore  ^■'^^"ffnw 
dans  les  organes  en  ayant  le  soin  d*opérer  comparaliTanenI  et 
par  les  mêmes  procédés  analytiques  suv  des  organes  «A^lUahljif 
non  empoisonnés, 

1*  Recherche  d»  pheephore  â  Véiai  de  Kiati. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  proeédés  pour  constater 
la  présence  du  phosphore  en  nature.  Ainsi^  suivant  M*  Dnsart  ^ 
on  peut  déceler  de  très-petites  quantités  de  ce  corps  par  la 
coloration  yert  émeraude  qu'il  communique  à  la  flamme  en 
brûlant  au  sein  de  lliydrogène»  On  emploie  à  cet  effet  un 
appareil  semblable  à  celui  de  Marsh.  Outre  la  coloration  de  la 
flamme,  il  sa  dqpoae  sor  la  poccdaine  froide  des  taches  d'ma 
jaune  rougeâtre  qui  paraisKnt  être  de  Tiq^dme  de  phosphore 
ou  du  phosphore  amorphe. 

M.  Dusart  attribue  au  caractère  de  la  flamme  pour  la  re- 
cherche du  phosphore  une  sensibilité  égale  à  œUe  des  taches 
arsenicales  dans  l'appareil  de  Marsh,  mais  l'expérience  ne 
semble  pas  confirmer  cette  opinion» 

M*  Meurein  conseiUe  de  traiter  les  matières  suspectes  par  un 
des  dissolvants  du  phosphore^  tels  que  le  sulfure  de  carbone 
ou  Téther  hydrique.  La  dissolution  est  mise  dans  un  flaosun,  on 
y  ajoute  une  dissolution  étendue  de  sulfate  de  cuivae ,  on  agice^ 
et  si  la  liqueur  contient  du  phosphore,  il  se  produit  on  prédr 
pité  noir  de  phoaphure  de  cuivre. 

M.  Beveil  a  pu  isoler  plusieurs  fois  le  phosphore  à  Taide  du 
sulfure  de  carbone,  et  dans  deux  circonstances,  il  a  trouvé  du 
chlorate  de  potasse  dans  le  résidu  laissé  par  le  sulfure  de  car- 
bone. Pour  cela  il  a  fait  bouillir  ce  résidu  avec  de  l'eau  distillée 
et  il  a  filtré  la  liqueur  qui  précipitait  à  peine  par  l'asotate  d'ar- 
gent. Mais  en  la  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  et  en  calcinant 
fortement  dans  un  creuset,  le  résidu  repris  par  l'eau  distillée  a 
fourni  une  solution  qui  précipitait  abondamment  par  l'axotate 
d'argent ,  par  suite  de  la  conversion  du  chlorate  ea  chlorure  de 
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potatttum.  Nous  pensons  avec  AL  Beveil  qu'il  conTÎent^  lors- 
qu'on a  reconnu  le  phosphore  dans  un  cas  d'empoisonnement^ 
de  rechercher  le  chlorate  de  potasse,  dont  la  présence  permettra 
de  conclure  à  un  empoisonnement  par  les  allumettes  chi- 
oiîques. 

Le  procédé  imaginé  par  M.  Blilscherlich  pour  la  recherche 
du  phosphove  est  d'une* sensibilité  extrême  et  peut  être  comparé^ 
sous  ce  rapport^  à  la  méthode  de  Marsh  pour  l'arsenia  Noos 
ayons  employé  ce  moyen  dans  toutes  les  expérieiioes  que  nous 
ayons  exécutées ,  et  il  a  constamment  réusaî. 

Il  consiste  à  introduire  dans  un  ballon  de  yen«  la  substance 
tuspecle  et  à  y  ajouter  de  Teau  et  de  l^aeide  sulfucique.  On 
adapte  ensuite  au  ballon  un  tube  recourbé  deux  fois  à  angle 
droit  et  qui  trayerse  un  mandion  ée  nerre  placé  yerticalevient 
et  dans  lequel  circule  un  courant  lOontiiiu  d'eau  froide»  L'exteé- 
mité  du  tube  communique  ayec  un.  flacon  ou  une  éprouvette 
qui  sert  de  récipient.  Après  «yoôr  disposé  l'appaseil  dans-l'obscu- 
rite,  on  chauffe  le  baUon  à  l'aide  d'xme  hme^e  à  esprit-^de-yio, 
et  si  la  matière  sur  laquelle  ^oa  opère  contient  du  phosphone, 
on  yoit  dans  la  partie  du  tube  où  les  Tapeur»  se  dondensent  des 
lueurs  phosphorescentes  que  Ton  distingue  paviEûtement  dans 
Tobscurité.  On  obserye  cette  phosphorescence  eu  opérant  sur  ISO 
grammes  de  liquide  contenant  1  milligran»me  de  phosphoce. 
M«  Mitsdierlich  a  remarqué  qu'après  ayoir  fait  fonctionner 
l'appareil  dans  ces  conditions  pendant  une  demi -heure,  on 
«rréta  l'opération  ^  on  abandonna  le  ballon  à  l'air  pendant 
fttinse  jours  I  on  teprit  ensuite  la  distiUatioa,  et  les  lueurs  de 
phosphore  reparurent  également.  . 

Certains  liquides  ^  tels  que  l'édier  l'akool  et  l'esoence  de 
térébenthine,  empêchent  la  pbosphoresoenee ;  la  lueur  ne 
se  produit  donc  que  -quand  ces  .substances  sont  entsèrement 
volatilisées. 

Lorsque  l'opération  est  coviduite  de  manière  i  éyiler  les  pro- 
jections |  le  produit  de  la  distillation  ne  contient  aucun  des  acides 
du  phosphore. 

Ce  procédé ,  dont  la  lensiUlité  a  été  constatée  par  «n  grand 
nombre  de  chimistes  ,  est  applicable  daosleeas  oà  le  phosphore 
est  associé  â«x  oorps  (^ras,  l^e  fl>f  nt)uièiie  <ïe  1»  YylK)si)!iorpscence 
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ne  se  manifeste  pas  si  Ton  opère  sur  le  phosphore  amorphe 
parfaitement  pur. 

Dans  plusieurs  expériences  ou  a  obtenu  la  phosphorescence 
en  opérant  sur  le  foie  de  lapins  empoisonnés  pas  de  très-petites 
quantités  de  phosphore  dissous  dans  l'huile.  Dans  une  des  ex- 
périences que  nous  aTona  rapportées,  M.  Réveil  a  opéré  sur  le 
foie,  la  rate,  les  reins  d'un  chien  empoisonné  par  Os>'*,42  de 
phosphore,  et  il  a  observé  une  phosphorescence  qui  a  persisté 
pendant  plus  d'une  demi*heure. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  lueurs  phosphorescentes 
ne  suflSsent  pas  pour  conclure  à  la  présence  du  phospliore  libre. 

Eu  effet,  les  acides  hypophosphoreux  et  phosphoreux  pro- 
duisent ce  phénomène ,  mais  comme  ils  n'existent  pas  â  l'état 
normal  dans  l'économie,  dès  qu'on  observe  le  phénomène  de  la 
phosphorescence,  on  est  en  droit  d'admettre  qu'il  y  a  eu  empoi* 
«>nnement  par  le  phosphore. 

M.  Réveil  fait  remarquer  que.le  phosphore  étant  un  des  élé- 
ments qui  constituent  le  corps  humain ,  il  pourrait  se  faire  que 
certaines  matières  de  l'économie,  comme  là  substance  céré- 
brale, produisissent  des  lueurs,  lorsqu'elles  sont  en  pleine 
décomposition  et  qu'on  les  fait  bouillir  avec  l'eau  et  l*acide 
«ulfurique.  Sans  doute  le  phénomène  n>st  pas  impossible, 
mais  jusqu'ici  personne  ne  Fa  observé. 

M.  Réveil  a  essayé  d'établir  par  l'expérience  suivante  que  le 
phosphore  passe  dans  les  organes  à  l'état  de  corps  simple  et  non 
sous  la  forme  d'acide  hypophosphoreux  ou  d'acide  phospho- 
reux. Il  a  empoiîBonnë  un  chien  arec  Osr'^42  de  phosphore,  il  a 
extrait  le  foie  dont  une  portion  a  été  coupée  par  morceaux  et 
desséchée  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  à  cAté 
de  fragments  de  chaux  vire.  Le  foie  bien  sec  a  été  divisé,  puis 
placé  sur  une  plaque  chaude.  En  opérant  dans  Tobscurité  on  a 
aperçu  des  lueurs  phosphorescentes  qui  ne  pouvaient  être  pio* 
Suites  que  par  le  phosphore  libre. 

â*  Recherché  de$  campoêiê  oxygénée  du  pho$phore* 

La  recherche  de  l'adde  phosphorique  et  des  acides  inférieurs 
4u  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement  offre  de  sérieuses 
difficultés,  et  pour  s'en  conraincre  il  suffit  de  lire  le  remarquable 
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rapport  de  MM.  Persoz ,  Oppermana  et  WiUemin  dans  l'affaire 
de  la  femme  Rielh  de  Wangen.  Ces  chimistes  n'ayant  pu  obtenir 
ayec  le  liquide  retire  de  l'estomac  de  l'acide  phosphoreux^  eurent 
recours  à  un  autre  moyeu  d'expérimentation  pour  y  démontrer 
la  présence  d'un  corps  réducteur»  Sachant  en  effet  que  l'acide 
phosphoreux^  comme  l'acide  arsénieux  et  l'acide  sulfureux, 
jouit  de  la  propriété  de  prévenir  l'oxydation,  et  par  conséquent 
la  destruction  d'une  matière  colorante  comme  l'indigo,  ils 
employèrent  cette  substance  pour  constater  la  présence  d'un 
corps  réducteur  dans  le  liquide  suspect»  Ainsi  ^  dans  une  pre- 
mière expérience,  ils  ont  trouvé  que  9  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  de  sulfate  d'indigo  à  laquelle  on  avait  ajouté  16  cen- 
timètres cubes  d'eau,  étaient  décolorés  par  Q^',5  de  chlore. 
D'un  autre  c6té^  0  centimètres  cubes  de  la  même  dissolution  de 
sulfate  d'indigo  mêlés  avec  16  centimètres  cubes  du  liquide  de 
l'estomac  exigeaient  pour  leur  décoloration  41<^<}-3Ô  de  chlore. 

Les  acides  inférieurs  du  phosphore  retardent  en  outre  l'action 
de  l'iode  sur  l'amidon  et  décolorent  une  dissolution  de  perman- 
ganate et  de  bichromate  de  potasse.  Ces  diverses  réactions  ont 
sans  doute  une  grande  valeur ,  mais  nous  pensons  avec  M.  Ré- 
veil qu'elles  ne  suffisent  pas  seules  pour  affirmer  qu'un  empoi- 
sonnement a  eu  lieu  par  le  phosphore.  Eu  effet ,  ne  trouve*t-on 
pas  dans  l'économie  animale  des  corps  réducteurs  qui'empêcfaent 
l'action  de  l'iode  sur  Tamidon  et  celle  du  chore  sur  le  sulfate 
d'indigo?  Qui  ne  sait  qu'on  a  dû  renoncer  à  l'emploi  de  la  li- 
queur cupropotassiqne  dans  la  recherche  du  glucose  contenu 
dans  les  organes  des  animaux? 

On  doit  donc  rechercher  avec  soin  dans  les  liquides  suspects 
la  présence  d'un  corps  réducteur,  d'après  les  règles  qui  ont  été 
si  bien  tracées  par  MM.  Persoz,  Oppermann  et  WiUemin,  mais 
en  combinant  ces  moyens  avec  tous  ceux  dont  la  chimie  dis- 
pose. 

Lorsque  le  phosphore  a  été  transformé  en  acide  phosi^ori- 
que,  on  le  reconnaît  en  faisant  évaporer  les  liquides  qui  les  con- 
tiennent jusqu'à  siccitéet  en  cateinant  le  résidu  dans  un  creuset. 
On  y  trouve  après  la  destruction  des  matières  organiques  une 
masse  fusible  presque  transparente ,  très-soluble  dans  l'eau  ^  qui 
rougit  fortement  le  tournesol,  qui  précipite  en  blanc  l'azotate 
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d'argent  et  qui  coagule  la  solution  d'albumine.  Si  Ton  sature  une 
partie  de  l'acide  par  la  potasse,  la  liqueur  donne  un  précipité 
blanc  avec  le  cfaonire  de  baryum  et  de  calcium  et  arec  Taoétate 
de  plomb,  et  un  précipité  jaune  avec  l'aiotate  d'argent.  Si  l'on 
chauffe  le  phospbate  de  chaux  obtenu  a?ec  le  phosphate  de  po- 
tasse et  le  chlorure  de  calcium ,  en  présence  d'un  globule  de  po- 
tiasiam  dans  un  petit  tube  en  Terre  fermé  A  une  extrémité,  le 
résidu  projeté  dans  l'eau  produit  de  l'hydrogène  phosphore 
spontanément  inflammable  au  contact  de  l'air. 

3^  Détermination  du  phosphore* 

Après  la  recherche  du  phosphore,  il  est  indispensable  d'en  do- 
ser la  proportion  dans  les  liquides  et  dans  les  matières  solides 
suspectes  oomparatiTement  aux  principes  immédiats  de  Torga- 
nisme.  Nous  avons  employé,  dans  quelques  essais  que  nous  avons 
exécutés,  l'excellente  méthode  proposée  par  MM.  Persot,  Op- 
permann  et  Willemin.  Cette  méthode  consiste  Àfaire  évaporer  au 
bain-marie  dans  un  creuset  d'argent  une  partie  du  hquide  à  exa- 
miner et  à  ajouter  au  résidu  humecté  avec  de  Feau  3  parties  de 
carbonate  de  soude  pur  et  autant  d'asotate  de  potasse  également 
pur  :  si  la  matière  est  solide,  on  la  dessèche  et  on  la  mâe égale- 
ment avec  la  même  quantité  de  sels.  On  chauffe  ensuite  le 
creuset ,  le  oorélange  éprouve  un  eommeucementde  fusion  ignée 
suivie  d'une  déflagration  et  Ton  trouve  dans  le  crcnset  une 
masse  saline,  solubiedans  l'eau,  qui  contient  tout  lephoqphore 
à  l'état  de  phosphate.  On  ajoute  au  produit  de  la  calcsnalîonde 
l'acide  chlorhydrique  pour  saturer  fexoès  de  carbonate  de  soude 
employé  et  pour  détruire  l'asotite  de  potasse  qui  se  forme  par 
la  décomposion  de  l'asotate  de  potasse.  On  concentre  ensuite  la 
liqueur  dans  une  capsule  de  poreehdne,  puis  on  y  introduit  de 
l'azotate  de  magnésie  et  de  ramrmaniaque.  U  ne  tarde  ps»  à  se 
former  un  précipité  cristallin  plus  ou  moins  abondant  de  phos- 
phate ammoniaoo-magnésien  dont  le^ds  fait  oonnattre  celui 
de  l'acide  phos|4iorique. 

Mil.  Persos ,  Oppermsom  et  Willemin  ont  trouvé  dans  l'ex- 
pertise relative  A  la  femme  Rielh,  que  100  parties  de  la  matière 
oi^tanique  du  liquide  de  l'estomac  contenaient  4,2  de  phosphore, 
tandis  que  la  matière  cérébrale  la  plus  riche  n'en  renferme  que 


s 
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Ogî.^46  pour  IttO,  c'qst-à-dm  mmd  fois  moin».  Ik  es. ont  cttnclpr 
en  tenant  compte  du  ponrvir  rédactCHr  du  liquide,  qu'une cei<- 
taine  quanété  dephoq|dio«e  avait  été  îogérëe  danaletidiedi- 
geftif* 

Cette  expénence,  bien  que  très«dmp«rtante,  n'a  de  rakur 
qn'antnnt  qu'elfe  est  laite  simultanénientavee  les  deux  autres, 
parce  que  If  on  tprave  qudquef ois  dans  les  organes  du  phosphate 
ammoniaoo-magnéiien»  Ainsi^  dana  nne  expertise  dont  MM.  Ife«- 
▼eii,  Juette  et  de  Luynes  ont  été  dnugés,  œs  obserrateiura  ont 
trouTC  à  la  swfaœducanal.digestiC  d*ua  cadavre  Lahomé  de- 
puis plusianaa  années  une  grande  quantité  de  petita  corps  cria- 
tallins  qui  étaient  formés  de  matière  grasse  ft  de  phosphate  amr 
inoniaeo-nis|;nésien, 

U  résulte  des  observations  qui  précèdent  que,  dans  les  rcchet- 
chcs  relatives  à  Fenipoisonnentent  pas  le  phosphore,  Texpert  ne 
peut  se  prononcer  que  lorscpi'il  a  reconnu  In  présence  de  ce 
corps  par  les  lueurs  phosphorenentes,  Todeuc  aUîacée  ,  les  va« 
peurs  blanches  qu'il  répand  àrair,  et  »  lorsqu'on  pent  le  séparer 
des  autres  mattèrts,  pat  ses  caractèrea  physiques,  sa  solubilité 
dans  Téther  et  le  sulfure  de  carbone  et  sa  conversion  en  acide 
phosphoriqne.  Le  pouvoir  réducteur  des  acidea  inférieurs  du 
phosphore,  les  propriét^és  de  l'adde  phosphorique,  sa  détermi** 
nation  par  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  des  re- 
cherches împcrtanleS'  que  l'expert  devra  faire ,  nais  qui  ne  lui 
permeHront  pas  toujours  de  fcsrnuder  une  condusion  définitive. 

Dangers  de  h  vente  des  pâtes  phosphorées  et  de  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire. 

Les  cmpoisounemeuls  par  les  pitea  phosphoréea  et  par  les  al* 
Inmettes  chimiques  se  multiplient  tellement  depuis  quelques 
année%ainsi  que  nous  l'avcuadéjà  £iit  remarquer,, que  la  com- 
mission considère  comme  un  devoir  d'appeler  de  nouveau  la 
sérieuse  attention  de  l'Académie  sur  les  dangers  que  i^ésentent 
la  vente  dès  pâtes  phosphorées  i  la  fabrication  et  l'emploi  des 
allumettes  chimiques  au  phosphore  oïdiaaire. 

Déjà  deux  rapports  faits  en  1S50  et  en  1851 ,  par  notre  hono- 
rable collègue,  M.  Buasy,  an  comité  consollatif  d'hj)^ène  pu- 
Uique  sur  la  vente  et  l'emploi  de  la  pfttephosphorée,  éveillèrent 
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toute  la  sollicitude  de  radministration,  et  par  une  circulaire 
ministérielle  du  0  ayril  1853^  la  pâte  phosphorée  fut  assimilëe, 
en  ce  qui  concerne  les  formalités  à  observer  pour  sa  vente  et 
son  emploi,  aux  substances  vénéneuses  dont  la  nomenclature 
est  annexée  à  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  et  dans  laquelle 
le  phosphore  se  trouve  compris.  La  pâte  phosphorée  n'étant  que 
du  phosphore  en  nature ,  divisé  et  mélangé  avec  des  substances 
alimentaires ,  on  lui  appliqua  avec  raison  le  régime  auquel  est 
soumis  le  phosphore  lui-même. 

Plus  tard  M.  Chevallier,  dans  im  excellent  rapport  fait  à 
l'Académie  impériale  de  médecine  sur  l'empoisonnement  par 
les  allumettes  chimiques,  et  M.  Tardieu,  notre  nouveau  col- 
lègue, dans  un  rapport  non  moins  remarquable,  soumis  aux 
délibérations  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  expri* 
maient  le  vœu  que  le  phoqphore  ordinaire  ne  fût  pas  employé 
dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  et  qu'il  fut  rem- 
placé par  le  phosphore  amorphe.  Si  nous  revenons  sur  cette 
importante  question,  c'est  que  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore prend  des  proportions  effrayantes  et  qu'aucune  mesure,  en 
ce  qui  concerne  les  allumettes  chimiques,  n'a  encore  été  prise 
par  Pautorité  pour  remédier  à  ce  danger.  Les  feuilles  publi- 
ques et  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Annales  JF hygiène, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  funestes  effets  des  pâtes  phos- 
phorées  et  des  allumettes  chimiques.  Tantôt  ce  sont  des  enfants 
qui  succombent  après  avoir  mangé  de  la  pâte  phosphorée  ou 
après  avoir  sucé  des  allumettes  chimiques ,  tantôt  ce  sont  des 
empoisonnements  criminels  au  moyen  d'une  soupe  ou  d'un  ali- 
ment quelconque  dans  lequel  on  introduit  la  pâte  des  allumettes 
chimiques,  tantôt,  enfin,  ce  sont  de  malheureux  ouvriers,  de  pau- 
vres jeunes  fîUes  qui,  par  désespoir,  s^empoisonnent  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  ils  font  tremper  des  allumettes  dont  ils  con- 
naissent parfaitement  les  propriétés  vénéneuses. 

Outre  ces  dangers,  on  sait  que  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques  exerce  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  ou* 
vriers.  Des  maux  de  tète,  une  toux  fatigante,  des  maux  de  gorge, 
des  coUques  et  des  douleurs  d'estomac  sont  les  troubles  que  l'on 
a  le  plus  souvent  observés  dans  les  fabriques.  M.  Tardieu  rap- 
porte que  les  médecins  de  Sarreguemines  ont  remarqué  que  les 
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enfants  sVtiolent  et  que  les  ouvriers  employés  âlafabrication  des 
allumettes  chimiques  présentent  la  phosphorescence  de  Tha- 
lâne  dans  Tobscuritë.  Mais  de  toutes  les  ti£fections  qui  frappent 
ces outriers,  la  plus  cruelle,  sans  contredit,c'est  la  mortifica- 
tion des  os  de  la  face^  ou  nécrose  phosphorique  dont  la  science 
possède  déjà  un  très-grand  nombre  d'observations  recueillies 
par  MM.  Neumann^  Strohl^  Roussel  ^  Sedillot,  Broca  et  d'au- 
tres chiruri^ens. 

Cette  aflTection,  qui  parait  être  la  conséquence  d'un  empoi- 
sonnement lent^  se  termine  assez  souvent  par  la  mort^  et  les 
malheureux  qui  en  sont  atteints^  s'ils  ne  succombent  pas,  res* 
tent  affligés  d'infirmités  incurables. 

L'emploi  des  allumettes  chimiques  au  phosphore  ordinaire 
présente  un  autre  danger  :  elles  sont  fréquemment  la  cause  de 
grands  incendies ,  soit  par  imprudence,  soit  dans  un  but  cri- 
minel. 

Quels  sont  les  moyens  de  remédier  aux  dangers  que  nous  ve- 
nons de  signaler? 

Pour  éviter  les  dangers  d'incendie  et  d'explosion^  ou  au 
moins  pour  les  atténuer^  le  meilleur  moyen  consiste  à  faire 
usage  des  allumettes  dites  de  sûreté  hygiénique.  La  pâte  de  ces 
allumettes  est  composée  de  chlorate  de  potasse,  de  sulfure 
d'antimoine  et  de  colle,  et  ne  contient  par  conséquent  pas  de 
de  phosphore.  Pour  les  enflammer,  on  les  frotte  contre  un  des 
côtés  extérieurs  de  la  boite  qui  renferme  les  allumettes ,  et  qui 
est  recouvert  de  phosphore  rouge,  d'antimoine  et  de  colle.  Ces 
allumettes  réalisent  un  grand  perfectionnement  et  méritent 
d'être  signalées  à  l'attention  publique. 

On  a  nroposé  plusieurs  substances  pour  remplacer  le  phos- 
phore ordinaire  et  pour  enlever  aux  allumettes  chimiques  leurs 
propriétés  vénéneuses;  mais  dans  l'état  actuel  de  la  science  et 
de  l'industrie,  une  seule  peut  être  employée,  c'est  le  phosphore 
rouge  ou  amorphe  (1). 

(i]  Ou  a  fait  à  Vienne  et  à  Paris  de  nombreux  essais  ponr  la  fabri- 
cation des  ail  omettes  cbimiqaes  sans  phosphore.  Celles  qae  l'on  prépare 
à  la  Petite-Tilette ^  d*aprés  le  procédé  de  M.  Ganonil,  paraissent  avoir 
les  qualités  des  allumettes  ordinaires  au  phosphore  blanc. 

Joum,  de  Pharm.  eidê  Chim. S^séeik.T.XXXYI  (Octobre  1858.)        ^^ 
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Le  pfaospboBe  rouf^e  ou  amorphe  m'est  qufuDe  Ivansfor^ 
mation  allotropique  du  phosphore  ordinaire*  Lonq^'ou  ezpo« 
ce  dernier  â  Factioa  de  la  lumière  solaire,  dans  le  Tide  oudaas 
une  atmosphère  d'azole  ou  d'hydrogène,  on  ofaKrre  que  sa  sur* 
face  devient  rouge  et  que  sea  caractères  chimi<jpies  se  modifient 
tellement  qu'on  ne  peut  plus  le  reconnaître,  llaiaponr  obtenir 
une  quantité  considécahle  de  pkosphore  rouge,  onr  cbanffe, 
d'après  le  procédé  de  M.  Schrotter,  le  phosphore  ordinaire 
dans  ua  Taser  circulaire  en  fonte  qui  est  plengé  dans  on  double 
bain-matl^  de  saUe  et  d'alliage  fiisihle  et  qui  communique,  k 
l'aide  d'un  tube  en  cuivre  muni  d*  un  robinet,  avec  une  petite 
chaudière  contenant  du  mercure.  Après  avoir  fait  d^pigsB  l'air 
et  la  vapeur  d'eau,  on  élève  la  température  de  manièie  à  iaire 
arriver  dans  l'air  des  vapeurs  de  phosphore  qui  a'enflammenc 
Gela  étant  ùix,  on  chauffe  à  la  température  de  170*  pendant 
dix  à  douze  jours.  Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  lave  le 
phosphore  rouge  avec  le  sulfure  de  carbone,  pois  avec  une 
solution  alcaline. 

Le  phosphore  ronge  diffère  con^létemeni  du  phosphore  or- 
dinaire par  ses  prq[iriétés  physiques  et  chimiques.  En  effet^  il 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  ronge ,  n'a  pas  d'odeur, 
ne  laisse  pas  dégager  de  vapeurs  irritantes,  se  conserve  à  l'air 
sans  altération,  et  ne  s'enflamme  qu'A  la  température  de  200*; 
il  repasse  i  l'état  de  phosphore  ordinaire  à  360*,  est  insoluble 
dans  l'étber  hydrique  et  dans  le  sulfure  de  carbone,  ne  se 
combine  pas  avec  le  soufre  en  fusion ,  et  m'est  pas  vénéneux. 

De  toutes  les  propriétés  qui  distinguent  le  phosphore  rouge 
du  phosphore  ordinaire,  la  dernière  est  sans  contredit  la  plus  re* 
marquafale.  De  nombreuses  expériences  faites  par  MAI.  Boasy, 
de  Yry,  Lassaigne  et  Beynal,  Renault  et  Delefond^  OrfiU  d 
Bigout  et  par  TOtre  commission,  ne  laissent  aucun  doute  suc 
llnnocuité  du  phosphore  rouge.  Tandis  que  le  phosphore  ordi* 
naire  est  très-vénéneux  à  des  doses  peu  considérables,  noua 
avons  pu  adminbtrer  à  un  lapin  le  phosphore  rouge  jusqu'à 
2  grammes  sans  déterminer  aucun  symptôme  d'empoison- 
nement. L'animal  a  conservé  sa  vivacité,  il  a  mangé  conune  i 
l'ordinaire,  et  l'on  a  retrouvé  le  phosphore  rouge  dans  les  ma- 
tières fécales.  MM.  OrQla  et  Rigout  ont  publié  dans  les  Compiss 
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r$him  éê  fjÉCëiéniie  4$$  icimùei  une  expërienoe  remarquable 
énm  ia/tfatUe  ik  ost  donné  a  une  chienne  200  granmet  de 
fhû&fhimt  rovge  par  30  et  50  grammes  à  la  fois,  et  à  part  un 
Tomiflnment  qui  a  paru  aocidentel^  oet  animal  a  coatinué  à 
manger  tans  dégoût. 

Quelques  honorables  industriels  parmi  lesquels  nous  plaçons 
en  première  ligne  M»  Abright,  de  Birmingham  et  M.  CamaiUe, 
de  Paris^  mettant  à  profit  les  dnnn^  de  la  science,  ont  £iit  des 
fissab  intéressants  sur  la  JEedMrication  des  allumettes  chimiques 
wm  phosphore  amorfbe*  Suivant  R^  Tardieu  qnj  a  suivi  les 
«pératimis  exécutées  par  M.  GamaiUe,  les  allumettes  préparées 
avec  un  mâange  de  phosi^ore  rouge,  de  poudre  de  verre,  de 
chlorate  de  potasse  et  de  gomme  adragante  sont  d'excellente 
qualité  et  se  conservent  longtemps.  Il  importe  donc  de  sub- 
stituer au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  rouge,  qui  offre 
de  A  grands  avastages  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique. 

Conelusùmê* 

Après  avràr  examiné  les  diverses  questions  qui  se  rattachent 
à  Tempoisonnement  par  le  phosphore,  nous  avons  l'honneur  de 
soumettre  à  l'Académie  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu'il  touche;  il  peut 
même  les  brûler  et  les  d&organiser.  Dans  ce  cas  Knflammation 
qu'il  détermine  suffit  pour  rendre  compte  de  la  mort; 

%*  liais  ces  accidents  ne  sont  pas  une  condition  indispensable 
pour  que  le  phosphore  produise  la  mort.  Il  résulte  en  effet  d'un 
grttid  ttombve  d'expériences  que  les  animaux»  après  avoir  pris 
des  quantités  considérables  de  phosphore,  n'ont  prâe&té  aucune 
trane  d'inflammation.  Dans  ce  cas  ^  nous  admettons  qu'il  est 
absorbé^  soit  à  l'état  de  corps  simple,  soit  sous  la  forme  d'une 
combinaison  adde  ; 

3*  Les  addes  du  phosphore  ne  sont  pas  vénéneux*  Ils  ne  dé- 
terminent, comme  les  acides  puissants,  des  accidents  graves  que 
lorsqu'ils  sowt  excentrés  ; 

4?  lis  phosphore  introduit  dans  l'estomac  donne  lieu  i  des 
accidents  variables  suivant  qu'il  est  fondu  dans  l'eau,  dissous 
dans  les  huiks,  sous  forme  de  poudre  ou  en  cylindres  ] 
'   5*  Dans  la  recherche  du  phosph^e  dans  les  cas  d'empoison- 
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nement)  il  importe  avant  toutdes'assurer  si  le»  matières  suspectes 
contiennent  du  phosphore  à  Tëtat  de  liberté.  Si  Ton  ne  parricnt 
pas  à  risoler,  on  doit  essayer  de  produire  le  phënomène  de  la 
phosphorescence  à  l'aide  de  la  méthode  de  M.  Mitscherlich; 

6*  On  recherche  et  l'on  dose  ensuite  Tacide  phosphoriqne  et 
les  acides  inférieurs  du  phosphore  ;  l'expert  ne  doitseiMoiioiioer 
que  lorsqu'il  a  reconnu  la  présence  du  phosphore  en  nature  ou 
par  les  lueurs  phosphorescentes  ; 

7*  Le  nombre  des  empoisonnements  par  les  pâtes  phoephocées 
et  par  les  allumettes  chimiques  se  multiplie  telleaient  depuis 
quelques  années,  qu'il  importe  de  prendre  les  mesures  les  plus 
sévères  pour  remédier  à  ce  danger.  Nous  exprimons  le  tobu 
que,  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques ,  on  substitue 
au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  rouge  ^  qui  n'est  pas 
vénéneux. 

Enfin  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  k  rAcadéoûe 
d'adresser  des  remercîments  à  M.  Réveil. 

WÊBBSsBsssssaassassfsaaBsssssoBssamB^BaaBts^i^saaBaBBKsi^imamMasÊmmaÊÊaÊmm 

Note  sur  la  préparation  de  r^nplâtre  de  Figo  cum  mercurio. 

Par  M.  Emile  Mouchos,  pharmacien,  à  Lyon. 

Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n*est  pas  encore  bien  éloigné  de 
nous ,  où  l'extinction  du  mercure  à  Taide  du  styrax  liquide  et 
de  la  térébenthine  était  mise  en  pratique  dans  toutes  ou  pcs- 
que  toutes  les  officines  de  France,  bien  qu'il  fallut  consacrer  un 
temps  infini  à  l'accomplissement  de  cette  pénible  opération.  Il 
est  même  plus  que  probable  que,  fidèles  à  leurs  vieilles  habi* 
tudes,  qui  sont,  en  cela,  conformes  aux  prescriptions  du  Codex, 
un  grand  nombre  de  pharmaciens  en  appellent  encore  a  ce  mode 
opératoire  I  mode  que  Soubeiran ,  de  si  regrettable  mémoire ,  a 
eu  pourtant  le  bon  esprit  d'éviter  en  mettante  profit,  comme 
moyen  d'extinction ,  l'emploi  d'une  faible  quantité  d'axonge, 
préparée  selon  les  indications  fournies  par  HM.  Goldefy  et 
Simonin. 

Une  telle  prescription  ,  basée  sur  ce  qu'on  savait  déjà  de  la 
puissante  influence  de  la  graisse  de  porc ,  ainsi  modifiée  dans  sa 
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Tiaturé,  sur  le  mercure  dont  on  yent  opërer  promptement  la 
division^  devait  nëcessaîrement  trouver  un  accueil  empressé , 
attendu  que ,  par  son  adoption  ^  la  préparation  de  l'emplâtre  de 
Yigo  était  singulièrement  abrégée.  Aussi  est-il  plus  que  probable 
que  Jean  de  Yigo  lui-même  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  faire  inter- 
venir lé  styrax  et  la  térébenthine  pour  éteindre  le  mercure ,  s'il 
avait  été  en  possession  des  moyeps  dont  nous  pouvons  disposer 
de  nos  jours.  ' 

Baumé|  reconnaissant,  entre  autres  choses ,  ce  qu'il  y  avait  de 
vicieux  dans  cette  pratique ,  proposa  de  procéder  à  l'extinction 
di^  mercure  à  l'aide  d'une  suffisante  quantité  d'onguent  napoli- 
tain plus  ou  moins  ancien  ;  mais  y  au  lieu  d'opérer  cette  division 
en  une  heure  ou  deux  au  plus,  comme  la  chose  a  lieu  aujour- 
d'hui ^  il  y  consacrait  une  journée  entière^  et  cela  parce  qu'il 
ignorait  certaines  conditions  propres  &  assurer  une  prompte 
réussite. 

Plus  radical  que  Baume  et  Soubeiran ,  je  m'adresse  unique- 
ment à  Vonguent  napolitain,  remplaçant  ainsi  le  mercure  pres- 
crit par  une  quantité  double  de  ce  liparolé,  et  réduisant  pro- 
portionnellement celle  de  l'emplâtre  simple ,  ainsi  qtt'on  va,  du 
reste,  le  voir  par  ce  qui  suit.  Je  prends  ; 


Emplâtre  simple i,] 

Cire  jaune» 80 

Poix  résÎDe  .   .  • •  •  •  60 

Onguent  napolitain  double.  ..••«.  960 

Styrax  liquide ^O 

Térébenthine  da  mélèze 80 

ûomme  ammoniaque  purifiée.  •  •  .  •  aS 

Bdellium  purifié*  •  •  •  •. aS 

Encens  mâle». aS 

Safran  orienta,! *  aS 

Huile  volatile  delayande 10 

Je  fais  fondre  ensemble  la  cire,  la  poix,  le  styrax  et  la  téré- 
benthine ;  je  passe  le  mélange  à  travers  un  linge  de  toile  serrée, 
et  je  l'ajoute  à  l'emplâtre  simple^  préalablement  fondu.  Lorsque 
cette  réunion  est  opérée,  j'ajoute  les  gommes*rétioes  et  le  safran, 
réduits  en  poudre  fine  et  exactement  mélangés;  puis  j'inoorpore 
Tonguent  napolitain  dans  la  masae  euplastique,  et  dès  qu'il  «st 
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liquéfié,  je  retire  la  baasixie  du  foyer  en  continaant  à  agiter  le 
{iroduit  jusqu'à  ce  cfu'il  ait  pris  un  peu  de  oonsistanoe  im  qu'il 
soit  à  moitié  refroidi  ,  puis  enfin  j'ajoute  l'es^nce  de  lavande. 
Cette  simple  substitution  de  la  pommade  napolitaine  an  mer- 
cure, sans  rien  changer  à  la  proportion  lelatÎTe  de  ce  métal, 
permet  une  économie  de  temps  considérable  tout  en  rendant 
l'opération  beaucoup  moins  pénible.  Le  stéarate  qui  en  roulte 
est  d'une  excellente  consistance ,  qui  permet  de  l'étendre  avec 
une  grande  facilité,  surtout  lorsque  l'onguent  mercurielemployé 
a  été  obtenu  à  l'aide  de  mon  procédé  (1)  ;  car  il  faïut  bien  k- 
marquer  que  la  cire  que  je  fais  entrer  dans  cet  onguent^  et  qui 
a  une  si  grande  influence  sur  l'extinction  du  mercure,  rend  le 
produit  notablement  plus  consistant  que  Faxonge  seule  ;  aussi 
faudrait-il  porter  à  120  grammes  la  quantité  de  cire  jaune  et 
diminuer  celle  de  l'emplâtre  simple  dans  une  proportion  rela- 
tive à  cette  augmenution^  si  l'onguent  mercnrid  était  du  à  un 
autre  procédé  que  le  mien. 

Lorsque  la  préparation  de  l'onguent  mercuriel  demandait 
plusieurs  jours,  la  modification  que  je  propose,  appuyée  qu'elle 
est  de  bonnes  raisons  qu'il  est  facile  d'apprécier,  eût  ép&  consi- 
dérée comme  nulle  et  non  avenue ,  tandis  qu'elle  est  d'une  uti- 
lité incontestable  ,  aujourd'hui  que  l'onguent  napolitain  peut 
être  obtemi,  que  la  masse  en  soit  faiUe  ou  forte,  dans  l'espnce 
d*une  heure  ou  une  heure  et  demie  au  plus^  soit  par  le  procédé 


(I)  Yoîd  ce  procédé  : 

Pr.    Mercnre  par ySo  gr. 

àzonge  parifiée  on  benssEnée.  •    fiaS  ^* 
Cire  bUnche.  .  .  •  • laS  *- 

Pendant  qne  Ton  fait  fondre  Taxonge  et  la  cire,  on  chaafie  Tintérieiir 
d^on  grand  mortier  de  fonte  avec  de  Teau  boaillante  ;  on  l'essaie  arec  soin 
et  on  y  vene  le  mercnre  et  la  moitié  da  corps  gras  fonda  ;  on  procède 
immédiatement  à  l  extinction  da  métal  par  nne  vigoarense  tritaratioa , 
pois  y  après  ane  demi-heare  de  travail  non  interrompu  »  on  ajoute  le 
corps  gras  mis  en  réserTC  et  entretena  à  l'état  liqaide ,  et  enfin  on  bat 
vigonreasement  le  toat  pendant  une  seconde  demî-beare ,  pour  mettre 
fin  à  Tof  ération,  vne  hcmre  devant  suffire  à  la  conplèle  extinction  da 
meranra  sî  le  movrement  do  ititaratien  n'a  sonfiertaocane  inlerraption. 
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qui  m'appartient  et  que  je  Tiens  de  rappeler»  soit  en  recourant 
à  la  graisse  de  porc  préparée  ad  hoc,  soit  en  faisant  interyeidr 
l'onguent  mercuriel  ancien,  comme  le  conseillait  Baume  et 
comme  le  conseillent  après  lui  nos  contemporains ,  mais  en  se 
renfermant  dans  les  conditions  qui  assurent  un  prompt  succès» 


Note  iur  quelquei  fropHétêt  de  VoxalûU  de  chaux. 

Par  M.  E«  Cbbtkeol. 
lÀft  è  l!AMdWt  in  MtaHBBy  MttCd  do  9K  nalWSi 

J*ai  donné  dans  une  des  dernières  séanees  de  FAcadémie  un 
procédé  aussi  facile  qull  est  précis  pour  constater'  Texistence 
de  Voxalate  de  chaux  dans  des  produits  organiques  où  il  n'existe 
qu'en  faible  proportion  et  accompagné  de  beaucoup  de  corps 
différents. 

En  faisant  cette  communication  ^  je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
circonstance  prochaine  me  conduirait  à  ajouter  quelques  faits 
nouveaux  à  lliistoire  d'un  sel  aussi  connu  que  l'est  foxafate  de 
chaux  9  et  à  apprécier  l'avaDtage  de  la  décomposition  de  Toxa- 
late  de  chaux  par  l'azotate  d'argent  pour  le  reconnaître. 

Rappelons  que  je  me  suis  fait  une  loi  dans  mes  analyses  ira^ 
médiates  de  reconnaître  d'une  manière  aussi  rigoureuse  que  te 
permet  Fétat  actuel  de  la  science  la  composition  des  corps  sé- 
parés par  l'analyse  9  et  que  quatre  matières  au  moins  obtenues  du 
suint  se  sont  présentées  sous  la  forme  de  poudre  ou  de  sédiment 
blanc.  Ces  matières  Inen  déterminées  sont  t 

V  Du  sous-carbonate  de  chaux; 

S*  Bu  phosphate  ammomaco-magnàien  ; 

S"»  Un  silicate; 

.4*  th  l'oxalâie  de  dianx. 

J'en  ai  retiré  une  cinquième  matière  ^  eftesttpènnepctîile  quan» 
titéy  dont  la  nature  ne  m^est  pas  cnoove  parfidiemenit  connue; 
pem-ècre  est-ce  uix  mélange  de  qttdque^-uaes  des  précédentes. 

Après  avoir  épuisé  par  les  dissolvants  neutres  une  matière  exr 
traite  du  suint  i  je  la  soumis  à  l'action  de  l'eaa'^ûguisé  d'acide 
azotique  et  je  précq[>itai  au  moyen  de  l'ammoBiaque  de  la  K- 
quewr  filtrée  une  matière  cristallisée,  légèrement  colorée^  que  je 
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présumai  être  du  phosphaU  ammoniaeo^magnéiim,  d'après  les 
motifs  suivants  : 

D'abord  la  ciroonstance  même  où  je  Tavais  obtenue  et  son  état 
cristallin; 

Ensuite  la  matière  jaunâtre  qu'elle  préienta  en  la  triturant 
avec  la  solution  d'axotate  d'argent,  et  qui  semblait  bien  être 
du  phosphate  tribasique  de  ce  métal  ^ 

Enfin  Tammoniaque  qu'elle  donna  lorsque  je  la  chauffai  dans 
un  tube. 

Mais j  en  y  réfléchissant^  la  couleur  jaunâtre  qui  se  manifesta 
ne  me  parut  pas  assez  pure  pour  prononcer  définitivement  sur 
l'existence  du  phosphate  tribasique ,  et  d'ailleurs  la  matière 
provenant  du  suint  étant  légèrement  colorée ,  le  principe  de 
cette  couleur  pouvait  avoir  occasionné  la  coloration  du  préci- 
pité d'argent.  En  conséquenocj^  je  recourus  à  l'acide  sulfu- 
rique  pour  essayer  d'en  extraire  l'acide  phosphorique  si  réel- 
lement il  existait  dans  la  matière  soumise  à  l'expérience.  Mais 
quel  fut  mon  étonnement  de  n'obtenir  avec  l'acide  sulfurique 
que  du  mlfaU  de  chaux  sans  sulfate  de  magnésie  ni  acide  phos- 
phorique ! 

L'ammoniaque  obtenue  de  la  distillation  du  sel  ayant  porté 
mon  attention  sur  la  possibilité  que  la  chaux  pouvait  être  unie 
à  un  acide  azoté  d'origine  organique,  ie  cherchai  à  isoler  cet 
acide  au  moyen  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  J'ob- 
tins, en  effet,  de  petits  cristaux  grenus,  presque  blancs,  peu 
solubles  dans  l'eau  acidulée  ,  qui  n'avaient  pas  le  caractère  d'un 
acide  libre,  mais  bien  celui  d'un  sel  acide  à  base  de  chaux. 

En  résumé,  d'après  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter, 
ce  ul  n*i(aU  point  du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Etait-il  de  l'oxalate  de  chaux?  Je  ne  pouvais  le  croire,  d'après 
l'état  de  nos  connaissances  sur  les  propriétés  de  ce  sel)  car, 

1*  Il  donnait  de  l'ammoniaque  à  la  distillation  ; 

2*  n  était  décomposé  complètement  par  l'acide  sulfurique 
dilué,  et  l'on  sait  qu'un  des  caractères  de  l'acide  oxalique  est 
de  précipiter  le  sulfate  de  chaux  dissous  dans  l'eau; 

3*  Il  était  réduit  par  l'acide  chlorhydrique  faible  en  chlo* 
rure  de  calcium  et  en  sel  acidulé:  or,  d'après  M.  Fritsche,  l'oxa- 
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late  de  chaux  n'est  altérable  que  sous  TmAuence  de  Tacide 
cblorhydrique  concentré  seulement. 

Cependant  ces  résultats  n'étaient  point  absolument  incom- 
patibles ayee  les  principes  de  la  science*  En  conséquence  ^  je 
parrios  à  me  procurer  OS'- ,02  au  plus  de  sel  de  suint,  et  Tayant 
soumis  à  la  réaction  de  l'ozalate  d*ai|;ent^  fobiini  d$  Vaddê 
oixalique  trihydraté  parfaiktMfU  eriskUlisé. 

Restait  à  rechercher^  dans  VoxaUUe  de  chaux  prépari  avec 
Vaeide  oxalique  et  la  chaux,  les  propriétés  que  j'arais  recon- 
nues au  précipité  cristallin  du  suint^  obtenu  au  moyen  de  Teau 
aiguisée  d'acide  azotique  et  de  l'ammoniaque. 

Un  ^amme  d'oxalate  de  chaux  traité  par  1  gramme  d*acide 
sulfuriq&e  monohydraté^  dissous  dans  plusieurs  hectogrammes 
d'eau  ^  est  complètement  décomposé  par  la  concentration.  On 
sépare,  au  moyen  de  l'alcool,  le  sulfate  de  chaux,  et  on  obtient 
Tacide  oxalique  cristaUisé  d'un  liquide  retenant  l'acide  sulfu* 
rique  employé  en  excès. 

Un  gramme  d'oxalate  de  chaux  dissous  dans  1  litre  d'eau  te- 
nant de  l'acide  cblorhydrique,  précipité  par  l'ammoniaque,  et 
layé  jusqu'à  ce  que  le  layage  ne  trouble  plus  l'azotate  d'argent, 
après  ayoir  été  acidulé  par  l'acide  azotique,  soumis  à  la  distil- 
lation, donne  assez  d'ammoniaque  pour  rétablir  la  couleur 
bleue  du  papier  rouge  de  tournesol,  et  donner  des  cristaux 
octaédrîques  ayec  le  chlorure  de  platine. 

L'acide  cblorhydrique  médiocrement  concentré  peut  enleyer 
de  la  chaux  à  l'oxalate  neutre  et  donner,  par  la  concentration 
et  le  refroidissement,  de  V^xalaie  ocultils  de  chaux. 

Il  résulte  donc  de  mes  expériences  s 

1**  Que  Vaeide  sulfurique  décompose  complètement  Voxolate 
de  chaux  à  une  température  yoisine  de  l'eau  bouillante ,  et  sans 
que  la  décomposition  puisse  être  attribuée  à  la  réduction  de  l'a- 
cide oxalique  en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  carbone; 

2*  Que  la  solution  chlorhydrique  d'oxalate  dq  chaux  donne 
ayec  l'ammoniaque  un  précipité  qui,  layé  jusqu'à  ce  que  le 
layage  ne  précipite  plus  l'azotate  d'argent,  donne  de  fammo* 
niaque  à  la  distillation; 

3*"  Que  l'acide  chlorhydrique  sans  être  concentré  peut  enleyer 
de  la  chaux  à  l'oxalate  de  cette  base  et  le  rendre  acidulé. 
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n  me  parait  résulter  de  U  :  1*  qae  Faininomaque  peut  dou- 
bler l'ozalate  de  chaux  ;  maïs  je  n*af6rme  pas  que  des  lavages 
multiplies,  surtout  à  chaud ,  suffisent  pour  le  décomposer; 

^  Qu'il  existe  un  faloxalate  de  chaux  ;  mais  je  n^affirme  pas 
que  Fadde  en  excès  ft  U  neutrafisaAion  ne  puisse  âtreenleré  par 
f  eau,  surtout  bouillante. 

Je  ne  puis  m'empèchery  en  tenmnant  cette  note  ^  de  fiîce  Te* 
marquer  combien  les  tndtés  récemment  publia,  comme  Ma- 
nuiU  iPanaJyHj  laissent  à  désirer,  par  ce  qu'on  néglige  d'y 
signaler  les  difficultés  réelles  de  Fanalyse  chimique;  en  donnant 
effectirement  comme  TraiU  d'analyse  des  procédés  qm  se  rédui- 
sent en  général  à  isoler  deux  corps  seulement  Tun  d*%vec  Fautre, 
on  ne  parle  que  de  la  partie  la  moins  diffidle  de  Tanalyse.  Je 
rappellerai  encore  id  ks  inconvénients  résultant  de  la  manière 
a3)solue  dont  on  présente  les  procédés  dits  de  dosage;  autant 
ces  procédés  sont  ufîles  quandil s'agit  cTessayer  des  hypocklariieSf 
des  soudes  dites  artificielles^  etc.,  en  un  mot  des  matières  d'une 
composition  parfaitement  connue,  autant  ils  peuvent  égarer 
quand  on  les  appBque  à  déterminer  la  proportion  d'un  corps 
qui  peut  être  en  présence  d'autres  corps  dont  la  nature  est  indé- 
terminée à  Tégacrd  de  Topérateur.  On  ne  saurait  trop  répéter 
qu'une  analyse  n'est  satisfaisante  qu'autant  que  l'on  a  séparé 
d'une  quantiU  donnée  de  tnatière  tout  ce  qu'H  est  posst'&Ie  (feu 
isoler,  et  que  les  produits  séparés,  réduits  d  des  espèces  chimi- 
ques déterminées  y  représentent  par  leurs  poids  respectifs  le  poids 
de  la  madère  analysée. 

Note  touchant  une  altération  particulière  du  papier. 

fiir  JIM.  Faaoos  «t  Gaua. 

Il  est  peu  de  fabricants  de  papiers  ou  d'imprimeurs  qui  n'aient 
eu  roccasion  de  constater  dans  les  papiers  à  la  mécanique  une 
altération  particulière  qui  affecte  souvent  les  produits  obtenus 
en  apparence  dans  les  meilleures  condiâons.  Les  prodmts  dont 
il  s'agit  y  bien  que  d'une  blancheur  parfaite  au  moment  ou  ils 
viennent  d'être  fabriqués,  jaunissent  en  peu  de  temps;  quel- 
quefois la  teinte  Jaune  ne  s'étend  pas  également  dans  toutes  les 
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partial  de  la  femile^  et  FaK^ration  se  signale  par  des  tâfcfaes  de 
forme  ronde  y  plu»  o«  aoîns  étendues  ,  et  qui  ont  la  couleur  de 
la  rouîlkr 

Quelques  fabricants  ayant  pensé  que  ces  taches  étaient  dues 
à  la  décomposilion  du  figneux^  ^adressèrent  à  nous  pour  con- 
naître les  moyen»  d'empêcher  eette  décomposition,  qui  leur  cau- 
sait un  grand  préjudice.  Nos  premières  expériences  furent  faites 
sur  des  échantillons  de  papier  que  nous  tenions ^  d'une  part, 
de  lU  A,  Gratiot ,  directeur  de  la  papeterie  d^Essonne  ,  et  d'autre 
part  de  M.  Pelouase^  à  qui  ik  ataient  été  remis  par  M.  Firmin 
Didor  ;  finis  nous  étendîmes  notre  examen  à  de  nombreux  échan- 
tillons trouvés  dans  le  commerce  >  car  cette  altération  souille  un 
grand  sombre  des  produits  de  la  librairie^  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  ces  taches  dans  les  livres  les  plus  soignés. 

Nous  reconnûmes  bientôt  que  ces  taches^  ainsi  que  la  colora- 
tion générale  du  papier ,  étaient  dues ,  non  à  une  altération  de 
la  matière  organique,  mais  à  du  peroxyde  de  fer;  elles  persis- 
taient en  présence  des  liqueurs  alcalines,  tandis  que  les  liqueurs 
acides  les  difisolvaient  rapidement. 

Expér%mHe.^^OQ  a  étaidu  sur  un  Terre  à  Titre  une  feuille 
du  papier  à  essayer,  et  au  moyen  d'un  pinceau  de  blaireau  on 
i*a  mouillée  également  aTec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhy- 
driqoe,  puis  après  cette  première  opération^  on  a  appliqué  sur 
difi'érentes  feuilles  ainsi  préparées  d'autres  feuilles  d'une  pureté 
constatée ,  imbibées  des  divers  réactifs  du  fer.  On  a  pu  ainsi  ob- 
tenir toutes  les  réactions  du  peroxyde  de  ce  métal  :  le  tannin , 
le  cyamno  doul;^  de  potaasiam  et  de  fer  et  le  snlfbcyamire  de 
potassium  donnaient^  snr  les  différentes  parties  de  la  feuille  à 
essayer,  des  eoloratitms  d'autant  plus  intenses  que  la  coloration 
jaune  4e  la  feuille  ou  les  taches  couleur  de  rouille  étaient  elles- 
mêmes  plus  apparentes* 

D'un  autre  oôté^  il  a  suffi  de  faire  digérer  pendant  quelques 
minutes  les  feuilles  colorées^  dans  une  dissolution  d'acide  cfalor- 
hydriqae,  pour  leur  rendre  une  blanchetir  parfaite^  et  l'eau  de 
lavage  contenait  une  quantité  notaMe  d'un  sel  de  fer  peroxyde. 

Il  ne  pouTait  donc  rester  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'al- 
tératioii ,  mais  nous  ftTions  encore  i  examiner  dans  quel  moment 
de  la  fabrication  et  à  quel  état  le  fer  était  entré  dois  le  papier. 
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Il  suffit  de  jeter  ua  coup  d  œil  sur  la  fabrication  du  pqiier 
pour  reconnattre  que  les  différentes  opérations  chimiques  que 
l'on  fait  subir  aux  chiffons  jusqu'au  moment  où  ils  sortent  des 
piles  à  l'état  de  pâte  propre  à  être  mise  en  feuilks,  peufent  bien 
enlever  à  ces  matières  premières  une  partie  du  fer  qu'elles  con- 
tiennent^ mais  que  dans  aucun  cas  elles  ne  peuvent  en  intro- 
duire; aussi  avant  d'examiner  Les  pâtes,  avions-nous  presque 
la  certitude  de  n'y  pas  trouver  de  fer  ou  du  moins  de  n'en 
trouver  que  des  traces ,  et  l'expérience  a  pleinement  confirmé 
cette  opinion.  Nous  avons  fait  des  expériences  comparatives , 
nous  avons  détruit  par  la  chaleur ,  d'un  côté>  un  certain  poids 
de  papier  fabriqué^  et  de  l'autre,  la  quantité  de  pâte moUe,  prise 
dans  la  même  opération^  qui  aurait  donné  un  poids  semblable 
de  papier ,  et  la  quantité  de  fer  trouvée  dans  les  pâtes  a  toujours 
été  inférieure  de  beaucoup  à  celle  trouvée  dans  le  papier.  Nous 
citerons  même  une  pâte  qui  nous  avait  été  donnée  comme  pré- 
parée avec  le  plus  grand  soin,  et  décolorée  par  le  chlore,  et  qui 
ne  contenait  aucune  trace  de  fer. 

Il  était  donc  évident  que  le  fer  trouvé  dans  le  papier  à  la 
mécanique  provenant  de  ces  pâtes  n'entrait  dans  la  feJïrication 
qu'après  le  lavage  dans  les  piles  ^  et  seulement  en  passant  sous 
.  les  cylindres  sécheurs. 

C'est  donc  sur  cette  partie  de  la  fabrication  que  nous  avons 
cru  devoir  faire  porter  notre  examen* 

Les  lavages  que  l'on  opère  dans  les  piles  ont  pour  but  de  divi- 
ser la  pâte  et. en  outre  d'enlever  le  chlore  dentelle  est  pénétrée. 
Ces  lavages ,  toujours  assez  longs ,  sont  d'autant  plus  complets 
qulk  ont  été  plus  longtemps  continués;  leur  perfection  dépend 
aussi,  à  durée  égale ,  de  la  disposition  des  appareils  diviseurs. 
Un  lavage  parfait  est  presque  toujours  impossible ,  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  rencontrer  dans  les  magasins  des  papiers  dont  la  pâte 
a  été  mal  lavée  ;  on  en  a  trouvé  qui  contenaient  assex  de  chlore 
pour  que  la  présence  de  cet  agent  chimique  fût  appréciable 
même  par  l'odorat,  et  ce  chlore  ne  tardait  pas  à  réagir  sur  le 
papier  et  à  lui  ôler  toute  solidité. 

En  sortant  des  piles ^  la  pâte  humide  se  rend  dans  une  cuve 
en  bois  et  de  là  dans  les  divers  appareik  qui  constituent  la 
machine  à  papier,  appareils  ingénieux  que  nous  n'avons  pas 
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à  décrire  ici,  et  qai  ont  pour  but  le  feutrage^  la  dessiccation  de 
la  pâte  et  sa  mise  en  feuilles.  Une  pâte  complètement  larée  ne 
s'altérerait  en  aucune  façon  pendant  ces  opérations  diverses  ; 
car  les  vapeurs  dégagées  dans  ce  c^s  ^  entièrement  formées  de 
Tapeur  d'eau ^  ne  pourraient  donner  naissance,  avec  les  diffé- 
rentes matières  dont  sont  fabriqués  les  appareils ,  â  aucun  com- 
posé soluble  capable  de  s'incorporer  dans  la  feuille  en  fabri- 
cation. Mais  si,  au  lieu  de  supposer  ce  cas,  qui  ne  se  présente 
jamab  dans  la  pratique ,  on  travaille  une  pâte  dont  le  lavage  a 
été  incomplet,  une  partie  notable  du  cblore  qu'elle  contiendra 
s'écoulera ,  à  la  vérité ,  avec  le  liquide  en  excès  dans  les  pre- 
mières phases  de  l'opération,  mais  il  en  restera  toujours  une 
portion  qui  se  dégagera  avec  la  vapeur  d'eau,  au  moment  de  la 
dessiccation ,  attaquera  les  cylindres  de  fonte  et  dissoudra  leur 
surface  en  formant  un  chlorure  de  fer  au  minimum ,  dont  les 
feutres  qui  supportent  la  feuille  s'imprégneront ,  et  qui ,  de  ces 
feutres,  s'introduira  dans  la  substance  même  de  la  feuille. 

Cette  imprégnation  d'un  sel  de  fer  dans  les  feutres  ne  peut  être 
niée  ;  ces  feutres  sont  toujours  tachés  de  rouille,  et  cette  co- 
loration jaune  commence  à  se  manifester  dès  les  premiers  jours 
de  leur  emploi  ;  cette  rouille  a  contracté  avec  le  tissu  une  véri- 
table combinaison  ;  elle  est  due  à  un  sel  de  fer  basique  au  ma* 
ximum ,  résultant  de  l'action  de  l'air  sur  le  sel  au  minimum 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  n'est  pas  elle  qui  peut  altérer  le  papier  : 
elle  est  insoluble  et  combinée,  mais  c'est  la  partie  libre  et  soluble 
qui  existe  à  la  surCeice  des  cylindres  ou  dans  la  masse  des  feutres. 

Nous  admettons  que  le  composé  ferrugineux  entre  dans  le  pa- 
pier à  l'état  soluble  et  au  minimum  d'oxydation ,  parce  que  ce 
fait  nous  parait  prouvé  par  l'absence  de  coloration  du  papier  au 
moment  où  il  vient  d'être  fabriqué. 

L'état  complet  de  siccité  du  papier  maintient  pendant  quelque 
temps  le  sel  de  fer  au  MÎmintim  et  par  conséquent  incolore ,  mais 
bientôt  l'oxygène  de  l'air,  aidé  par  l'humidité  atmosphérique, 
réagit,  et  le  fait  passer  au  maximum^  en  le  colorant. 

Cette  réaction  toute  simple  explique  parfaitement  la  coloration 
jaune ,  et  souvent  jaune  nankin ,  que  prennent  ces  papien  ferru- 
gineux. Elle  explique  aussi  une  observation  que  nous  tenons  d'un 
imprimeur  :  que  cette  coloration  se  produit  souvent  quand  on 
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Le  chlorure  d'étaia ,  GlSo ,  2H0,  qui  se  prépave  en  grand 
pour  d'autres  usages  ,  détruit  également  par  équivalent  un  éqoi- 
yaleat  de  cUore>  pour  produire  du  bichlorure  d'étain  {!). 

L'hyposulfite  de  soude,  S*  O*  NaO,  ÔHO,  détruit  une  quan- 
tité de  chlore  beaucoup  plus  considérable  ;  nous  ayons  établi 
dans  notre  Mémoire  sur  l'acide  tétrathionique  qu'un  équivalent 
de  ce  sel  absorbe  quatre  équivalents  de  chlore  en  produisant  du 
sulfate  de  soude,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  L'hyposulfite  de  soude  est  préparé  aujourd'hui  en  quan- 
tités considérables  pour  les  usages  de  la  photographie,  et  son 
prix  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  sulfite  de  soude« 

D'après  ces  bases  : 

I  kil.  de  sulfite  de  soade  absorbe ^81*44  ^^  chlore. 

I  kil.  de  protochlomre  d*étain  absorbe 3i5,77       -*- 

X  kil.  d'hyposnlfite  de  sonde  absorbe 1143,98       — 

D'où  l'on  voit  que  l'hyposulfite  de  soude  absorbe  trois  fois  et 
demie  (3,62}  plus  de  chlore  que  le  protochlonnre  d'étain ,  et  près 
de  cinq  fois  (4,96)  plus  que  le  sulfite  de  soude. 

On  trouve  ces  trois  produits  dans  le  commerce  aux  prix  sui- 
vants, pour  100  kilogrammes: 

Le  sulfite  de  sonde laS  fr. 

L'byposulfite  de  soade»  .  .    laS  fr. 
Le  cMorure  d^étain.  .de  x5o  i  3oo  fr. 

Si  l'on  cherche  à  établir  la  valeur  relative  de  ces  aniiehlore 
d'après  ces  prix ,  on  voit  que  pour  détruire  1  kilog.  ou  400^^,83 
de  chlore  on  emploie  : 

3ii6gr.  de  protochlorare  d'étain,  coûtant  de.  .  .  7  à  8  f r. 

3553       de  sulfite  de  sonde ••••...         4  fr.  44  ^* 

874       d'hyposnlfite  de  sonde •  .  t  fr.  09  c. 

Ici  encore  l'avantage  appartient  à  l'hyposulfite  de  soude,  et 
nous  nliésitODS  pas  à  lui  donner  la  prâférence  sur  les  autres 
aniiehlore,  car  son  emploi  permettra  de  réaliser  une  économie 


(1)  Ce  produit  laisse  quelquefois  dans  les  tissus  un  composé  métallique 
qui ,  dans  certains  cas,  les  rend  plus  combustibles,  et  qui  peut  avoir  me 
action  sur  les  couleurs  et  en  changer  les  nuances ,  lorsque  ces  tissas  sont 
destinés  i  l'impression. 
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considérable  y  et  les  simplifications  qu'il  amènera  dans  la  fabri- 
cation compenseront  largement  la  petite  dépense  occasionnée  par 
l'achat  du  réactif. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  la  manière  d'employer 
Y  antichlore ,  et  à  quels  signes  on  reconnaît  que  l'on  en  a  ajouté 
une  quantité  convenable. 

Bien  n'est  plus  facile. 

Nous  nous  servons  pour  cela  d'une  liqueur  d'épreuve  com- 
posée comme  il  suit  : 

Amidon lo  gr. 

lodare  de  potassiam.  .  .     lo 
San '•  5eo 

On  fait  dissoudre  à  l'aide  de  la  chaleur  l'amidon  dans  les  500  gr. 
d'eau  y  puis  on  ajoute  l'iodure  de  potassium  à  la  liqueur  refroi- 
die (1}. 

Toutes  les  fois  que  l'on  mettra  quelques  gouttes  de  cette  liqueur 
en  contact  avec  une  substance  quelconque  contenant  du  chlore 
à  l'état  de  liberté  5  il  y  aura  une  coloration  bleue.  En  effet ,  ce 
chlore  décomposera  une  quantité  équivalente  de  l'iodure^ 
l'iode  sera  mis  en  liberté  et  cet  iode  formera  avec  Tamidon  de 
l'iodure  bleu  d'amidon.  Lorsqu'on  aura  enlevé  la  plus  grande 
partie  du  chlore  par  des  lavages  à  l'eau  ^  on  devra  ajouter 
Vantichhre  par  petites  portions  et  essayer  de  temps  en  temps 
la  matière  à  purifier;  lorsque  la  couleur  bleue  cessera  de  se 
produire,  on  pourra  être  certain  que  tout  le  chlore  aura  été 
enlevé.  Si  l'on  opère  sur  de  la  pâte  à  papier*  on  en  pressera 
dans  la  main  une  petite  quantité,  de  manière  à  former  une 
petite  boule,  et  c'est  cette  petite  boule  que  l'on  touchera  avec 
la  liqueur  d'épreuve.  Quand  tout  le  chlore  aura  été  détruit, 
on  laissera  écouler  le  liquide  et  on  terminera  l'opération  par 
un  lavage  à  l'eau  simple  ou  a  l'eau  légèrement  alcaline,  afin 
de  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  l'acide  formé  sous 
l'influence  de  Vantichlore. 


(1)  Cette  liqueur  s^altère  assez  promptement  ;  elle  ne  peut  être  con- 
servée plus  d^ane  semaine.  On  devra  donc  n'en  préparer  qu'une  petite 
quantité  à  la  fois,  on  mieux  la  faire  an  moment  dn  besoin. 

Jowm.  d0  Pk&rm,  et  de  CMmie.  S*  sÉm.  T.  XXXYI.  (Oetobre  1S59.)    1  ^  ^ 
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Sur  rutilitatian  du  mlfaU  de  zine  des  piles  et 

de  la  blewdû  par  voù  kusnidê^ 

par  M.  L.  Kesslee  (de  Boolay,  BfoseU«). 

La  note  que  M^  Persoz  vient  de  communiquer  à  la  Société 
phîtomathique  sur  la  décomposition  du  sulfate  de  zinc  par  le 
chlorure  de  calcium  et  le  regret  qu'il  y  exprime  de  n'avoir  pu 
réaliser  une  réaction  du  même  genre  à  l'aide  du  sulfate  de  zinc 
et  du  sel  marin  nous  engage  à  iaîce  œnoailie  comment  nous 
parvenons  très-facilcMent.  à  exécuter  la. mène  double  décom- 
position des  deux  derniers  sels  par  la  voie  humide.  Ce  n'est 
pas  toutefois  sans  une  certaine  hésitation  que  nous  nous  sommes 
décidés  à  décrire  ce  moyen,  car,  bien  que  nous  ne  l'ayons  vu 
exposé  nulle  part,  il  nous  semble  si  simple  et  si  naturel  que 
nous  serions  fort  étonnés  d^avoîr  été  le  premier  2  l'exécuter  (1). 

Lorsqu'on  mélange  un  équivalent  ^  soit  environ  75  gramones 
de  chlorure  sodique,  avec  un  équivalent  de  sulfate  de  une  criis- 
mllîsé,  soit  180  grammes,  et  qu'on  Des  chauffe  avec  une  quantité 
d^eau^  suffisante  pour  les  dissoudre,  ou  obtient  par  refroidis- 
sement au-dessus  de  Idf  cent.,  la  moitié  du  sufTate  de  soude 
cristallisé  que  la  doubfe  décomposition  la  plus  simple  possible 
permettrait  de  former  soit,  un  demi-équivalent  :  fOO  grammes 
et  l'on  ne  peut  en  séparer  davantage. 

Le  produit  de  l'évaporation  successive  des  eaux  mères  ne 

• 

(i)  Cette  note  était  déjà  déposée  à  1* Académie  des  sciences  lorsque 
j*appris  par  an  chimiste  de  mes  amis  parfaitement  au  courant  de  toutes 
les  publications  allemandes  que  mes  apréhensions  étatient  en  partie  jns^ 
tifiées,  et  que  M.  Karsteir  anravc  fait  voir  en  i94i  {SthnftSgr  J#Wii' 
jé^ad,  )  que  le  sulfute  de  ssdc  se  décompose  e»  peéscnce  dà  aai 
niac  et  dtf  l'ean  en  donpant  naissaïue  à  dacUoriue  de  ûac  en  inénia 
temps  qu'à  du  sulfate  double  zincico-ammonique,  et  qn'il  se  produit  mn 
sulfute  double  zincico-sodiqne  décomposable  par  l'eau  quand  on  rem* 
place  le  chlorure  ammonîque  par  le  sel  marm. 

fiien  que  ces  obseiTations  »*  CMSceinent  quant  des  pJlasc»  de  la 
réactiwii  et  ne  sesen*  point  der  wHafe  ài  condotn  à  orne:  ««tation.  iodas- 
trielle ,  je  n'en  cioîs  pas  aKiina  devoir  les  rappeler.  L,  &•• 
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oMitisIe  ph»  qa'en  un  sulfate  doubk  de  wwde  et  de  sine  dont 
les  crâtmz  s'ofadennent  très-don  et  trèsHoets,  et  en  une  lâqueiir 
incrisudlmUe  fermée  pur  une  dissolution  de  dilornte  de  sine. 

Le  sttUàSe  double  sodico-sincique  étant  fort  peu  solnble  dans 
le  dilorave  de  zinc  concentré  »  on  parvient  fscâkoMUt  à  en  âî- 
miner  A  tel  point  ce  sel  qpie  la  dernière  eau  aière  ne  précipite  plus 
en  aucune  £sçon  par  les  sels  de  cfaaux  solubles. 

On  réalise  donc  ainsi  très- nettement  la  réaction  suÎTanle  : 

4  SO»  ZnO  +  4Gl«]!?a  s  (S0«  ZnO  +  SO*  HaO)  +  aSO*  NaO  + 

3Cl«Zn  +  CPKa. 

Mais  BÎaii  Ueude  laite  refroidir  au-dessus  de  10^  leseaux  mères 
résultant  de  la  pivmière  cristallisation  après  les  avoir  évapot^es, 
on  les  porte  à  0*  cent.»  ou  au-dessous  en  ayant  soin  de  ne  pas 
les  concentrer  asMx  pour  que  du  sulfate  double  se  dépose  lors- 
qu'elles passent  par  les  températures  situées  au-dessus  de  ce 
point,  on  ne  recueille  plus  que  du  sulfate  de  soude  dont  la  quan- 
tité,  200  grammes^  représente  un  équivalent  complet. 

L'eau  mère  finale  consistant  en  chlorure  de  sine  s'obtient  éga- 
lement et  avec  une  grande  fscililé  assez  exempte  de  sulfates  pour 
ne  plus  précipiter  ks  sels  de  chaux. 

La  réactioD>  dans  ces  circonstances^  se  réduit  A  sa  plus  grande 
simplicité  : 

SO»  ZaO  +  CP  Na  —  SO»  If àO  +  O*  Zn. 

Hâtons-nous  de  faire  observer  toutefois  qu'avec  les  propor^ 
tiens  exactes  de  sel  marin  (75  grammes),  les  derniers  cristaux 
consistent  en  sulfate  de  «ne,  tandis  qu'on  retrouve  dans  Tenu 
mère  égakmunt  fmrgét  de  sulfstes  15  A  20  grammes  de  ael 
marin. 

Il  fauty  pour  obtenir  tout  le  snllste  de  soude^  ajouter  1/4  ml 
1/3  d'éqyivnfent  (15  à  SO  grammes)  de  sel  marin  en  plus  et  en 
porter  la  dose  A  90  ou  95  grammes. 

Le  chloruR  de  âne  semble  donc  intervenir  ici  par  aon  affinité 
propre  pour  le  sel  marin  avec  lequel  il  produit  une  eombi» 
naison  cristallisée ,  pour  intervertir  dans  une  certaine  limite  et 
sans  doute  pour  déterminer  d'une  manière  comjdète  k  double 
don  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
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Celte  même  déoompoftitioD  peut  s'effectuer  d*UBft  maiiièBe 
plus  rapide  et  peut-être  plus  industrielle  en  faisant  «Ugérer  les 
deux  sels  réduit  en  poudre  et  en  prc^rtions  voulues  dans  une 
petite  quantité  d'eau  à  0.  Leur  réaction  produisant  du  froid 
fera  descendre  encore  leur  température.  Lorsqu'on  )ugera  que 
tout  le  sulfate  de  soude  s'est  formé  et  qu'il  ne  reste  plus 
de  sulfate  de  zinc,  on  soumettra  la  masse  à  un  déplaœuieat 
méthodique. 

En  ne  recueillant  en  premier  lieu  les  liqueurs  chaînées  de 
chlorure  zincique  que  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  pré- 
cipiter les  sels  calciquesy  d'autre  part  en  employant  à  de  nou- 
Teaux  déplacements,  toutes  celles  qui  contiennent  encore  du  zinc, 
on  réalisera  de  la  façon  la  plus  nette  la  transformation  dnsuUate 
de  zinc  en  sulfate  de  soude  pur  et  en  chlorure  de  zinc. 

Mous  ne  pensons  pas  que  la  petite  quantité  de  sel  marin  qui 
reste  dans  ce  chlorure  le  rende  moins  propre  à  la  saponifi- 
cation des  corps  gras  et  aux  autres  usages  auxquels  TindusCrie 
le  destine. 

Dans  tous  les  cas  sa  dissolution  bouillante,  additionnée  d'une 
certaine  quantité  d'un  mélange  de  chlorure  de  chaux  et  de  craie 
laisse  précipiter  tout  le  fer,  et  après  dépôt  ou  filtration  permet 
de  préparer  de  l'oxyde  de  zinc  très-pur. 

Il  faut  pour  cela  la  faire  bouillir  avec  la  quantité  de  lait  de 
chaux  exactement  suffisante  pour  saturer  tout  le  chlore.  On  est 
arerti  que  ce  point  est  atteint  lorsque  la  liqueur  séparée  du 
dépôt  d'oxyde  de  zinc  ne  précipite  plus  ni  par  l'eau  de  chaux 
ni  par  le  chlorure  de  zinc. 

Il  su£fit  alors  de  laver  par  décantation  le  précipité  très-dense 
qui  s'est  formé  pour  retirer  un  oxyde  de  zinc  trte-blanc  et  qui 
représente,  si  l'on  a  opéré  conrenablement,  tout  celui  contenu 
dans  la  quantité  de  sulfate  mise  en  ceuvre.  On  l'utilisera  faci- 
lement pour  la  fabrication  du  zinc,  de  l'oxyde  de  zinc  anhydre 
(blanc  de  zinc),  etc. 

Dans  l'eau  de  lavage  de  cet  oxyde  se  trouve  im  équivalent  de 
chlorure  de  calcium  et  l'excès  du  sel  employé.  L'évaporation 
de  cette  dissolution,  si  l'on  a  l'emploi  du  chlorure  de  calcium, 
r^idrait  tout  cet  excès  de  sel  marin,  car  celui-ci  devient  â  peu 
près  îtisoinbfe  dann  la  liqueur  lorsqu'elle  atteint  ou  dépasse 
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30  à  4(f  B.  M.  E.  Bouchotte^  auquel  nous  avoDS  commir- 
niqué  nos  résultats^  nous  a  dit  avoir  remarqué  de  son  cAté  que 
la  décomposition  du  sulfate  de  zinc,  comme  celle  du  sulfate 
de  fer  par  le  sel  marin,  était  réalisée  d'une  manière  complète  à 
une  température  basse.  En  employant  dans  ses  piles  des  disso- 
lutions de  sulfate  de  cuivre  et  de  sel  marîn^  il  obtint  une  dé- 
composition analogue. 

De  ces  essais  ressortent  assez  clairement  pour  que  nous  nous 
broyions  dispensé  d'entrer  à  leur  sujet  dans  plus  de  détails  r 

LVmploi  illimité  du  sulfate  de  zinc  obtenu  dans  le  travail  des 
piles  pour  la  production  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de 
zinc  ou  du  zinc; 

Une  méthode  particulière  de  traitement  de  la  blende  (sulfure 
de  zinc  naturel)  par  sulfatisation  pour  en  retirer  le  zinc  le  pin» 
pur ,  et  accessoirement  pour  servir  à  la  fabrication  de  la  soude 
et  du  sidfate  de  soude  sans  production  d'acide  hydrochloriqiie. 

Enfin  un  moyen  de  transformation  très-simple  de  la  blende 
en  chlorure  et  en  oxyde  de  zinc  purs  très-propres  à  la  production 
du  zinc  par  l'électricité^  et  qui  si,  comme  il  est  permis  de  l'es- 
pérer, on  parvient  un  jour,  à  Taide  des  appareils  thermo-élec- 
triques^ à  utiliser  les  sources  de  chaleur  naturelles,  permettraief^t 
de  réaliser  en  grand  le  problème  de  l'extraction  du  zinc  par 
cémentation. 


Essai  sur  les  insectes  vèsicants , 

Thèse  soutenue  à  l'Ecole  de  pbannacie  par  M.  Léoa  Ferrer. 

(Extrait  par  J.  Léon  Soubeibait.  ) 

Bien  ^ue  de  nombreux  travaux  aient  été  publiés  déjà  sur 
les  insectes  vèsicants,  il  restait  plusieurs  points  de  leur  his- 
toire non  encore  élucidés.  C'est  ainsi  que  les  opinions  contra- 
dictoires des  auteurs  avaient  laissé  indécise  la  question  de  savoir 
si  la  cantharidine  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ou  <^t 
spécialisée  dans  certains  organes.  C'est  là  le  point  tout  particulier 
dont  s'est  occupé  M.  Léon  Ferrer,  et  qu'il  a  résolu  dans  le  &<n)s 
de  la  première  hypothèse,  d'après  des  expériences  minutien^ps 
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et  très-ftoigoée«.  Il  a  redierché  la  caoïiiandine  :  1*  dans  les 
pactes;  2*  dam  ia  tête  ;  3»  daas  les  éJyties  el  Au  ailes;  4"  dans 
le  thorax  et  Tabdoiiieii* 

X^  Expérience» —  «11  grauunes  de  pattes  de  cantharides  ont 
été  pulvériiés  et  traités  dans  an  appareil  à  déplaoemeot  par 
25  granMues  de  chloroforme  ;  après  trois  jours  de  naoératîoa, 
j'ai  laissé  écouler  le  liquide,  et  j'ai  déplacé  tout  lecfalofofonne 
à  l'aide  de  l'alcool .  J'id  laissé  s'éTsqpoKer  à  l'air  la  licpieur  ddo- 
roformique  ainsi  obtenue.  Le  résida  a  été  plaoé  entre  plusieurs 
feuilles  de  papier  à  filtrer  pour  £sive  atuerher  Thoile.  lie  len- 
demain, j'ai  retiré  les  petites  aiguiUes  qui  s'étaient  formées 
et  les  ai  redissoutes  dans  one  petite  quantité  de  chloroforme. 
Après  avoir  laissé  évaporer  de  nouveau  à  l'air,  j'ai  pesé  les 
petits  cristaux  ainsi  obtenus.  Ces  11  grammes  de  pattes  m'ont 
donné  0,01  de  cantbaridine  encore  tachée  par  un  peu  d'haute 
verlOt 

»  2*  Expérisnee.  — 17  grammes  têtes  et  antennes  (il  y  avait 
fort  peu  d'antennes,  les  insectes  fournis  par  le  commerce  en 
étant  assex  généralement  dépourvus)  ont  été  traités,  comme 
précédemment,  par  35  grammes  de  chloroforme.  J'ai  dblenu 
0,015  de  cantharidine. 

»  3*  Expérience  — 11  gpcammes  éiytres  et  ailes  membraneuses 
de  cantharides  traitées,  conune  dans  les  expériences  précé- 
dentes, par  25  grammes  de  chloroforme,  m'ont  donné  0,009 
de  cantharidine. 

»  4*  Expérience.  —  30  grammes  abdomen  et  thorax  ont  été 
mêlés  dans  l'appareil  à  déplacement  avec  60  grammes  de  chlo- 
roforme. Dans  cette  expérience,  le  léndu  obtenu  parl'évapo- 
ration  spontanée  du  chloroforme  me  fournissant  une  plus 
grande  quantité  de  cristaux,  j'ai  voulu  essayer  de  les  avoir 
complètement  Uancs.  Aptes  avoir  £sit  absorber  Thuile  ut  re- 
dîssous  les  cristaux  dans  une  petite  quantité  de  chloroforme, 
j'ai  jeté  cette  liqueur  sur  un  filtre.  Après  filtration,  j'ai  ouvert 
le  papier  et  l'ai  trouvé  etnivert  de  petits  cristaux  mictGés  de 
cantharidine  entièrement  blanche;  le  cUorofiorme  qui  s'était 
évaporé  pendant  la  filtraticm  avait  déposé  la  cantharidine ,  et 
toute  l'huile  était  passée  dissoutedaas  la  partie  dechhneoforme 
non  évaporée.  Comme  cette  dernière  portion  avaU  du  em- 
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»  porter  aiusi  UQe  petite  quantité  de  caotharidÎQe}  fai 

*  le  whààtti  laiaaé  dans  la  capcule  iqpnès  révaponrtnm  du  chloro- 
»  CDcme  filtréy  et  j'ai  versé  encore  une  fois  «nr  le  filtre^  aprèi 
»  avoif  pvéalablemenl  enlevé  b  «aatharidine  qui-  s'était  déposée 
»  la  première  fois.  Aprèe  avoir  répété  oette  opéralion  «ne  tnoi» 

*  sième  fois^  j'ai  obtenu  entièrement  blanche  toute  la  canthari- 
»  dîne  fournie  par  las  30-  grammes  d'abdomena  et  de  thorax  : 
»  elle  a  pesé  0^072. 

»  Lea  amponka  produites  sur  mon  bras  par  une  très-petite 
»  quantité  des  eristaux  obtenus  dans  mes  expériences,  dissoute 
»  dans  un  peu  d'huile  d'amandes,  ne  pooraient  me  laisser  aucnn 
»  doute  SI»  leur  nature. 

»  Comme  on  le  voit,  les  dififérentes  parties  du  corps  de  la  can- 
>  thariie,  traitées  séparément^  af'ont,  chacune,  donné  de  la 
»  cantharidine:  les  parties  molles^  il  est  vrai,  en  ont  fourni  une 
»  pvopoetion  un  peu  plus  grande.  Or  ce  qui  est  vrai  pour  la  can« 
»  tbaride  devant  être  évidemment  vrai  pour  tonales  insectes  de  la 
»  même  Ceunille  jouissant  de  propriétés  épispastiques,  je  crois 
»  pouivoir^  des  résultats  obtesus  dans  mes  expériences  ,  tirer  la 
»  oonelnrioii  suivante  • 

»  Ches  les  insectes  vésicants,  le  principe  actif  se  trouve  indis- 
»  tinctement  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps.  » 

Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  Taction  vésicante  cftes  diffé- 
rents insectes  vésicants  autres  que  la  Ccmthariê  vàicatoria^ 
mais  très-peu.  ont  fait  des  expériences  directes  pour  y  con- 
stater la  présence  du  principe  actif.  M.  Léon  Ferrer  s'est  occupé 
de  cette  question  en  cherchant  la  cantharidine  dans  plusieurs 
espèces  du  genre  Mylabri»^  mais  nons  devons  regretter  que  la 
quantité  d'insectes  qu'il  a  eue  à  sa  disposition  n'ait  pas  été 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  faire  l'analyse  du 
prineipe  actif,  et,  par  suite,  qu'il  n'ait  pu  vérifier  si  ce  principe 
est  identique  dans  le  genre  Caniharis  et  dans  les  autres  genres  vé- 
sicants» Cependant  les  résultate  auxquels  il  est  arrivé  nous  sem- 
blent de  nature  à  intéresser  les  pharmaciens  et  d(Hvent  l'en- 
courager à  poursuivre  ses  expériences  dès  qu'il  se  trouvera  dans 
des  conditions  favorables  pour  continuer  ses  recherches. 

«  Dans  tes  expériences  que  je  vais  rapporter  sur  les  insectes 
»  du  genre  MylabriSf  j'ai  suivi  le  même  procédé  que  dans  mes 
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•  recherches  de  hi  canthartdinc  chez  la  Caniharis  te$ieaioria. 

»  1"  Expérienee.  — SO  grammes  de  Mylabriê  puiêulaia  de 
t  Pondîchâj,  traités  par  40  grammes  de  chloroforme^  m'ont 
»  donne  0,066  de  cantharidine  i  peu  près  blanche.  Cette  pro- 
»  portion,  relativement  forte  ^  de  cantharidine  obtenue  de  ces 
»  mylabresy  explique  les  propriétés  épispastiques,  supérieures  à 
»  celks  des  cantharides^  observées  par  M.  Collas,  cUne  reli- 
••  gîeuse,  dit  H.  Collas,  à  qui  j'ayais  appliqué  déjà  huit  vésica- 

•  toires  Tolants,  a  reconnu  au  neuvième,  dont  je  lui  avais  caché 

•  la  composition,  une  telle  activité  qu'elle  n*hésita  pas  â  m'as- 
»  surer  que  je  n'avais  pas  prescrit  un  vésicatoire  aux  cantharidcs. 
»  Celui-ci,  dit-elle,  a  commencé  à  se  (aire  sentir  une  heure  après 

•  son  application. 

»  Ces  résultats,  vu  le  lieu  où  ils  ont  été  obtenus,  ne  suffiraient 
9  pas  pour  établir  la  supériorité  de  ce  mylabre  sur  la  cantha- 
»  ride;  en  effet,  les  expériences  comparatives  étaient  iaiCes^  d'un 
»  côté  avec  des  mylabres  récemment  récoltés^  d'un  autre,  avec 
»  des  cantharides  que  l'Inde  est  obligée  de  tirer  d'Europe*  Mais 
»  mes  expériences  chimiques  ayant  été  exécutées  sur  des  my- 
9  labres  et  des  cantharides  se  trouvant  tous  deux  à  peu  près  dans 
N  les  mêmes  conditions  ^  et  mes  résultats  se  trouvant  les  mêmes 
»  que  ceux  de  M.  Collas,  on  peut  regarder  comme  prouvée  l'in- 
n  fériorité  de  la  cantharide. 

i  2*  Expérience.  —  1 5  grammes  de  Mylàbris  punctum  de  Pon- 
»  dicfaéry,  traités  par  30  grammes  de  chloroforme,  ont  donné 
H  0,020  de  cantharidine. 

»  3*  Expérience.  —  30  grammes  de  Mylabriê  cichorHy  Bilb., 
«  m'ont  donné  seulement  0,030  de  cantharidine. 

»  4«  Expérience.  —  20  grammes  de  Mylabriê  Sidœ ,  Fabric , 
»  ne  m'ont  donné  que  0,025  de  cantharidine. 

»  5*  Expérience.  —  15  grammes  de  Mylabriê  Schœnherri, 

•  m'ont  fourni  0,02  de  cantharidine. 

»  6*  Expérience.  —  10  grammes  de  Mylabriê  Maquinia^ 
«1  L.  Ferrer,  traités  par  25  grammes  de  chloroforme ,  m'ont 
»  donné  quelques  petits  cristaux  en  trop  petite  quantité  pour 
I)  pouvoir  les  peser. 

»  7%  8%  9»  et  10*  Expérienceê.-^BdLïïs  ces  dernières  expé- 
M  riencfs,  j'ai  pu  constater  la  présence  de  la  cantharidine  dans 
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»  les  Mylàbris  Lavaterm^  jifzelU^  vœriabiKê  et  tnaeulata  ;  mais 

>  les  insectes  que  je  traitais  étaient  en  trop  petite  quantité  pour 
3  pouToir  7  doser  la  cantbaridine. 

»  Du  reste,  à  part  les  Mylabris  pmtuhUa  tt  puneiumf  les* 
»  autres  mylabres  sur  lesquels  j'ai  opéré  n'étaient  pas  assex  rë« 
»  cents  pour  fournir  la  dose  de  cantharidine  qu'ils  pourraient 
»  donner  dans  un  état  plus  parfait  de  conservation.  C7est  ce  qui 
»  explique  la  di£férence  des  résultats  obtenus  avec  le  MylabrU 

>  puiiulaia  et  le  Mylabris  Sidœ^  qui  peuvent  être,  comme  je  l'ai 
9  déjà  dit,  rapportés  à  la  même  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré* 
»  sence  de  la  cantfiaridine  constatée  dans  ces  deux  espèces  et 
9  dans  le  Mylabrii  Lavaterœ  (qui  était  une  variété  du  Mylahris^ 
»  ptishiloia,  Olivier)  prouve  Terreur  commise  par  M.  Lederc^ 
»  qui  affirme  dans  sa  thèse  que  le  Mylabrii  fustuloia^  Olivier^ 
»  ne  jouit  d'aucune  propriété  épispastîque. 

»  Quant  aux  Mylabris  flexuosa,  bifascùUa  et  Maroccana^  que 
s  cet  auteur  considère  aussi  comme  inertes^  je  n'ai  pu  me  les 
»  procurer  en  quantité  suffisante^  et,  par  suite^  n'ai  pu  vérifier 
»  ses  assertions.  » 


^vmt  |ll)anna(eutt4itf. 

Sur  les  pilules  de  protoïodure  de  fer^  par  M.  Denique. 

Dupasquier  a  conseillé^  comme  on  le  sait ,  pour  préparer  ces 
pilules,  d'ajouter  du  miel  et  de  la  gomme  arabique  à  la  solution 
d'iodure  de  fer,  de  faire  évaporer  et  de  mettre  de  la  poudre  de 
guimauve  en  quantité  suffisante  pour  donner  à  la  masse  une 
consistance  convenable. 

Comme  cette  formule  donnait  des  pilules  qui  se  ramoUissaienI 
au  bout  de  peu  de  temps,  on  a  remplacé  par  du  sucre  une  partie 
du  miel;  ce  moyen  permettait  de  conserver  le  médicament 
pendant  un  temps  beaucoup  plus  long.  Mais  M.  Denique  a  pensé, 
et  avec  juste  raison,  qu'en  substituant  le  sucre  de  lait  au  miel 
et  au  sucre,  on  arriverait  encore  à  un  meilleur  résultat.  Voici  la 
formule  qu'il  propose,  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  a  par- 
faitement réussi. 
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On  prend:  fer  porphyrisé  IS^^SO;  eau  distillée,  4  C'ub.; 
iode  en  pondre  4i'-ylO  ;  on  nwt  k  fer  et  Teau  dans  «ne  petite 
capsule  tarée,  on  ajoute  l'iode,  et  on  tient  la  capsule  un  instant 
dansreatt  chaude  jusqu'A  ce  qne  la  réaction  eommeaoe  ;  on  agile 
alors  le  liquide,  on  continue  de  chauffer,  et  quand  la  réaction  «st 
terminée,  on  ajoute  2  gr.  sucre  de  lait  en  poudie;  on  évapme  â 
une  douce  chaleur,  en  agitant  sans  cesse,  jusqu'à  œ  que  la  ansse 
ne  pèse  plus  que  8  gr.;  on  Ateaussit6t  cette  dernière  de  la  capsule 
et  on  la  mêle  dans  un  mortier  de  fer  STeesuoe  de  laiten  poudre 
3  gr.,  et  poudre  de  racine  de  guimauve  S  gr.pour  obtenir  une 
masse  pilulaire  très-feiuie.  On  divise  la  masse  en  lOO  pilules  que 
l'on  fait  sécher  à  une  température  qui  n'excède  pas  M*  et  que 
Ton  renferme  dans  un  flacon  qui  boucbe  herméciqueiBent. 
Chaque  pilule  contient  donc,  outre  ks  substances  serrant  d'ex* 
cipient,  5  centigrammes  d'iodute  ferreux  et  environ  5  miHî- 
grammes  de  fer  méullique ,  comtte  celles  dites  de  Blancard. 

Les  pilules  d'iodure  ferreux  ainsi  préparées  se  conservent 
très-bien ,  enveloppées  seulement  d'une  couche  pulverutente 
quelconque ,  mais  à  la  condition  importante  à  resn^ir,  de  ki 
dessécher  préalablement  avec  le  plus  grand  soin  et  de  les  en- 
fermer dans  des  flacons  bien  secs  et  qui  ferment  bien.  (Journal 
de  Pharmacie  d^Anven.) 


Nouvel  alliage;  par  M.  Greshbim. 

Pour  préparer  ce  nouvel  alliage,  ou  se  procure  d'aboid  du 
cuivre  pur  en  réduisant  de  Toxyde  de  cuivre  au  moyeu  de  l^iy- 
drogène,  ou  en  précipitant  avec  des  morceaux  de  ziac  k  oitel 
du  sulfate  de  cuivre.  On  prend  ensuite  20, 90  ou  36  parties  de 
enivre  y  selon  le  degré  de  densité  que  l'on  veut  donner  à  k  cont- 
posttion  ;  on  les  humecte  parfaitement,  dans  un  mortier  de  Csute 
ou  de  porcelaine ,  avec  de  Tacide  sulfuriqae  concentré  à  1,85 
dedennté,puisà  cette  espèce  de  pâte  métallique  on  ajoute ,  en 
agitant  oontinudlement,  70  parties  en  poids  de  mercnce.  Quand 
le  cuivre  est  bien  amalgamé,  on  kve  le  composé  avec  de  l'eau 
bouiUante  pour  enkver  l'acide  sulfurique,  on  le  kisse  alors  re- 
froidir. Après  dix  ou  douze  heures  il  devient  assea  dur  pourra 
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oefoir  un  poU  brillant  et  po«r  rayer  frcUeiaent  Tëtain  et  l'or.  Il 
n'est  attaqué  ni  par  les  aeidea  faîMes  ni  par  Falooot,  l'ëther  ou 
Fcûu  bouillante;  qu'il  soit  enomre  dans  sou  premier  ëtatdk  mol- 
lesse ou  qu'il  ait  pris  toute  sa  dureté,  il  possède  la  même  densité. 
Lorsqu'on  yeut  l'employer  comme  mastic^  on  le  ramène  à  l'état 
mou  et  plastique  en  le  chaufiuit  à  environ  37ô<^et  eu  le  tÂtorant 
dans  un  mortier  chauffé  à  125  degrés  ^  jusqu'à  ce  q/a.''A  adt  pris 
la  malléabilité  et  la  consistance  de  la  cire. 

Cet  amalgame  s'attache  fortement  aux  composés  métalliques^ 
au  Terre  et  à  la  porcelaine.  Il  peut  servir  à  réunir  les  morceaux 
de  ces  diverses  substances,  ccnnrae  le  ferait  le  meilleur  mastic; 
d'abord  mou,  il  acquiert  bientôt  une  dureté  telle  qu'il  devient 
susceptible  d'un  beau  poli. 

€e  composé ,  à  l'état  mou ,  peut  ausn  être  f ouU  dans  âes>  creux 
auxquels  il  adhère  très-fortement  après-son  durcissement,  parce 
que  œ  changement  n'est  accompagné  d'aucune  diminution  de 
volume.  Aussi  les  dentbtes  s'en  servetit-île  avee  beaucoup  de 
succès  pour  le  plombage  des  deivts.  (  Afont^sur  seieniifiqu^  éB 
Quesneville.  ) 


Sur  les  encres  d  écrire;  par  H.  James  Stargk. 

M.  James  Starck  a  fait  des  recherches  intéressantes  sur  les 
encres  à  écrire.  Après  un  grand  nombre  d'essais,  il  a  reconnu 
qu'aucun  sel  de  fer  ne  donnait  d'aussi  bons  résultats  dans  la  fa- 
brication de  l'encre  que  le  sulfate  de  fer  ordinaire,  c'est-à-dire 
la  couperose  verte  du  commerce,  et  que  ai  l'on  ajoutait  quelque 
sel  de  peroxyde,  Pazotate  ou  le  chlorurci  par  exemple^  on  aug- 
mentait bien^  il  est  vrai,  la  couleur  del'encrej  mais  on  diminuait 
sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  durée. 

Les  encres  ordinaires  les  plus  solides ^  selon  M.  Starck,  sont 
celles  qui  sont  composées  de  noix  de  galle  de  la  meilleure  qualité, 
de  couperose  et  de  gomme  ;  les  proportions  que  l'expérience  a 
indiquées  comme  étant  les  meilleures  sont  :  6  parties  nois  de 
galles  et  4  parties  de  couperose.  Des  lignes  écrites  avec  une  encre 
de  cette  nature  ont  été  pendant  douze  mois  exposées  à  l'air  et  à 
la  lumière  solaire  sans  subir  le  moindre  changement  dans  leur 
couleur^  tandis  que  toutes  celles. faites^  soit  avec  d'a»rres  com- 


—  'ISA  — 

p^sés»  soit  dans  d^autres  proportions  ^  se  soDt  plus  ou  moins  al- 
térées dans  les  mêmes  circonstances.  Cette  encre,  du  reste,  ne 
laisse  pas  précipiter  le  gallotannate  de  fer  qu'elle  renferme,  œ 
qui  rend  l'écriture  plus  durable.  L^auteur  a  reconnu  que  l'encre 
4  la  noix  de  galle  et  au  campéche  était,  pour  la  durée,  înfé* 
lieure  à  l'encre  de  noix  de  galle  pure. 

M.  Starck  a  cherché  par  l'expérience  s'il  n'existait  pas  quel- 
ques substances  foncées  en  couleur  pouvant,  par  leur  addition 
i  l'encre,  augmenter  la  stabilité  de  celle-ci,  tout  en  éviuntcet 
transformations  chimiques  qui  sont  la  cause  ordinaire  de  set 
altérations.  Après  avoir  expérimenté  diverses  substances,  et 
entre  autres  le  bleu  de  Prusse  et  Findigo  dissous  de  différentes 
manières ,  il  a  trouvé  que  le  sulfate  d'indigo  remplissait  le  but 
désiré.  En  ajoutant  ce  dernier  corps  en  proportion  convenable  à 
une  encre  au  gallotannate  de  fer,  on  obtient  un  liquide  qui  coule 
librement  sur  la  plume,  ne  Tembarrasse  pas,  ne  dépose  jamais^ 
offre  sur  le  papier,  quand  il  est  sec,  une  teinte  d'un  beau  noir, 
et  ne  pâlit  jamais.  Yoici  la  meilleure  composition  que  l'auteur 
recommande  : 

l?oiz  de  galles.   .  .  .  • 376  gr. 

Sulfate  d*indîgo a5o  — 

Coaperose  verte a5o  — 

Gomme  arabique  de  ia5  à.  •  .  .     180  — 

Girofles: a  — 

Ean  Q.  S.  povr  obtenir  aooo  gr.  d*encre. 

M.  Starck  recommande  pour  les  actes  publics  les  plumes  d'oie, 
le  contact  des  plumes  métalliques  enlevant  toujours  plus  ou 
moins  aux  encres,  même  les  meilleures,  une  partie  de  leur 
lidité.  (Journal  oftke  Franklin  Instiiute.) 


i« 


Sirop  i$  eafé  composé  eonire  la  coqueluche }  par  M.  Delahatb. 

Café  torréfié  et  monlo 5oo  gr. 

Eaa  bouillante Q.  S. 

Pour  obtenir  par  déplacement  1000  grammes  de  liquide. 
On  ajoute  à  ce  liquide  t 

Extrait  alcoolique  de  belladone 10  gr. 

Extrait  alcoolique  d'ipécacnanha.  ...  10  — 

Sacre aooo  — 
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Où  fait  fondre  au  baia«  marie  et  on  tiiire.  Dose,  15  gr.  le  matin, 
autant  à  midi  et  le  double  le  soir  dans  deux  ou  irois  cuillerées 
d'eau  chaude,  pour  les  enfants  de  trois  à  cinq  ans;  moitié  moins 
pour  les  enfants  au-dessous  de  cet  âge.  [Joum.  des  contu  médiô.) 


Mixture  purgative  de  M.  le  professeur  Crcveilhier. 

Miel  «le  Narbonne 3o  gr. 

Sirop  de  nerpran 3o  — 

Poadre  de  follicules  de  séné 4  "~ 

Poadre  de  racine  de  jalap 4  '"" 

Poadre  de  scammonëe i   -— 

Poadre  de  seille 0,40 

Poadre  de  calomel 0,40 

'Poadre  de  digitale 0,40 

Partagez  cette  mixture  en  quatre  parties .  et  prenez  les  quatre 
doses  en  huit  jours,  une  tous  les  deux  jouVs.  Employée  contre 
ralbuminurie.  (Répert.  de  pharmacie.) 

T.  G. 


^" 


a: 


f^otutts  mmuUb. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Note  de  If.  Biot  mr  la  formation  artificielle  de  Faeide  tartrique. 

Par  M.  LiBBiG. 

Dans  la  séance  du  5  septembre  dernier,  M.  Pelouze  a  annoncé 
à  l'Académie  la  déoouTerte  importante  de  la  formation  artificielle 
de  l'adde  tartriqoe  faite  par  M.  J.  liebig^  en  traitant  le  sucre 
de  lait  et  les  gommes  par  Tacide  nitrique  (t). 

L'examen  approfondi  des  propriétés  et  de  la  composition  de 
Tacide  tartrique  artificiel  n'a  laissé  4  M.  lâebig  aucnn  doute  sur 
sa  parfaite  idendté  arec  Tacide  tartrique  du  raisin.  Toutefois, 

(I)  Voyes  In  Rêwmê  in  trmvamx  de  ékitmi9  fÊAUh  à  tétramger^  pige  3o3 
de  ce  naaéio. 
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H.  Biot  a  cru  devoir  signaler  deux  BOUTcllesépreuTes  auxquelles 
il  serait  intéressant  de  sousiettre  le  noiiTel  acide;  ces  épreuves 
sont  consignées  dans  la  noie  suivante  que  nwis  reproduisons  eu 
CBticr: 

«  J'ai  partagé,  avec  tous  les  amis  des  sciences ,  la  satisfaction 
que  rAcadémie  a  éprouvée  en  apprenant  cette  nouvelle  décou- 
verte de  M.  Liebîg.  Au  nombre  des  épreuves  par  lesquelles 
rhabile  chimiste  a  constaté  l'identité  de  son  acide  artificiel  avec 
l'acide  tartrique  naturel ,  il  n'a  sans  doute  pas  omis  l'observation 
du  pouvoir  rotatoire  moléculaire^  et  je  crois  savoir  que  notre 
confrère  M*  Pelouze  a  mentionné  ce  caractère ,  dans  sa  commu- 
nication orale.  C'est  pour  cela  que  je  désire  appeler  l'attention 
de  M.  Liebig  sur  quelques  particularités  de  ce  phénomène  qui 
me  sembleraient  devoir  apporter  un  accroissement  d'intérêt  à 
sa  découverte,  dans  le  cas  possible  où  elles  ne  se  seraient  pas 
présentées  d'elles-mêmes  à  son  esprits 

»  L'acide  tartrique  naturel,  droit  ou  gauche,  étant  mis  en  solu- 
tion dans  l'eau,  manifeste  deux  propriétés  moléculaires,  que 
l'on  n'a  jusqu'ici  rencontrées  dans  aucun  autre  corps,  en  sorte 
qu'elles  sont  deux  de  ses  caractères  distinctifs. 

JE)  1*  La  première  consiste  dans  Tordre  et  la  grandeur  relative 
des  déviations  qu'il  imprime  aux  plans  de  polarisation  des  rayons 
lumineux  de  réfrangibilités  diverses.  Pour  tous  les  autres  corps 
connus,  sans  exception,  ces  grandeurs  croissent  continûment 
avec  la  réfrangibilité,  et  la  loi  de  leur  dispersion  est  si  approxi- 
mativement pareille,  qu'il  faut  employer  des  moyens  d'appré- 
ciation très-délicats  pour  y  reconnaître  des  différences.  C'est  pour- 
quoi, alors^  la  succes^on  des  images  colorées  qui  se  voient  à 
tiavets  le  prisme  analyseur  est  toujours,  à  peu  près  semblable  à 
celle  que  donne  le  quartz  taillé  perpendicnlaixemeat  à  Taxe , 
quelle  que  seit  la  substance  active  employée* 

»  Avec  l'acide  tartrique  naturel,  c'est  tout  autre  chose.  A  quel- 
que degré  de  dilution  que  Ton  puisse  l'observer,  les  plans  de  pola- 
lisalioo  les  plus  déviés  appartiennent  aux  rayons  yerts,  les  moins 
déviés  aux  rayons  violeti;  et  les  autres  se  répartissent  entre  ces 
deux  limites  dans  un  ordre  qui  varie  avec  le  dosage.  Cela  donne, 
à  travers  le  prisme  analyseur,  des  images  colorées,  qui,  au  simple 
aspect,  se  distinguent  aussitôt  de  celles  que  toutes  les  autres  sub- 
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stances  actires  produUent.  L'adde  tartrique  naturel  se  reconnaît 
indubitablement  par  cette  obserratipn ,  en  moins  de  .temps  que 
je  n'en  ai  mis  à  la  décrite. 

•  2^  La  seconde  propriété  que  je  yeux  signaler  est  encore  plus 
surprenante.  Ayant  formé  une  soluâon  d'acide  tartrique  naturel 
et  obserrè  les  phénomènes  de  dispersion  qui  lui  sont  propres , 
introduisez-y  une  très^petîte  proportion,  seulement  quelques 
millièmes,  d*acide  borique ^  lequel,  par  lui-même,  ne  possède 
pas  le  pouvoir  rotatoire.  A  Vinstant  tout  le  sysflème  moléculaire 
est  changé.  La  loi  de  dispersion  des  plans  de  polarisation  qui  est 
propre  à  Tacide  tartrique  pur  a  disparu.  Elle  est  remplacée  par 
laloigénérale.Enméme  temps,  la  grandeur  al)So1ue  des  déviations 
se  crouye  accrue  dans  une  énorme  proportion,  fjette  métamor- 
pliose  soudaine  ne  peut  se  voir  sans  étonnement.  EDe  est  si  frap- 
pante, que  RI.  Kegnault  a  pu  eti  donner  le  spectacle  dans  ses  cours 
publics  du  Collège  de  France,  H  y  a  bien  des  années. 

»  Les  deux  épreuves  que  je  viens  de  signaler  ne  demandent 
qu'un  peut  nombre  de  minutes,  et  les  appareils  de  polarisation 
rotatoire  les  plus  ordinaires  suffisent  pour  les  réaliser.  Si  M.  Lie- 
big  n'a  pas  aongé  aies  tenter,  on  s^l  ii*a  pas  en  encore  le  temps  et 
l'occasion  de  le  faire,  j'ose  l'engager  iy  soumettre  le  produit  qu9 
a  formé.  Et  je  mets  d'autant  plus  d'insistance  à  les  InS  de- 
mander, que  l'issue ,  quelle  qu'elle  soit ,  ajoutera  un  nouvel  ht* 
térét  à  sa  découverte.  Car,  si  elles  hn  présentent  les  deux  plié«* 
Domènes  que  j'ai  décrits,  il  aur«  la  certitmie  d'aveSr  fermé  «m 
produit  complètement  identique  à  Facide  tartrique  naturel;  si, 
au  contraire,  ces  phénomènes  ne  s'y  véaUsent  pohxt,  il  aura 
formé  un  produit,  .chimiquement  et  cristallographiquement 
semblable  à  Tadde  tartrique  naturdi,  mais  qui  en  différera  dans 
sa  constitution  moléculaire,  et  te  second  résultat  ne  serait  pss 
moins  remarquable  que  le  premier.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux 
épreuves  sont  indispensaUes.  Deux  corps  ne  peuvent  être  appdés 
identiques  s'Hs  ne  sont  reconnus  tels  dans  toutes  leurs  propriétés 
sensibles;  et  Tidentité  de  constitution  motécukûre  est  de  ce 
nombre,  quand  Pobservation  précise  et  détaillée  des  pouvoirs 
rotatohres  nous  permet  de  la  constater.  • 
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Recherchée  iur  Viode  atmosphérique. 

Par  M.  S.  Di  Lvc4. 

Dans  la  séance  du  25  octobre  dernier^  j'ai  communiqué  à 
l'Académie  l'ensemble  dés  expériences  que  j'^i  faites  pour  con- 
stater la  présence  de  l'iode  dans  l'air,  dans  l'eau  de  pluie  et  dans 
l'eau  de  neige ^  expériences  dont  les  résultats  ont  été  toujours 
négatifs.  Je  n'ai  pas  cessé  depuis  de  m'occuper  du  même  sujet , 
et  j'ai  l'honneur  aujourd'hui  de  soumettre  à  l'appréciation  de 
l'Académie  les  nouvelles  expériences  faites  dans  le  laboratoire 
de  chimie  de  l'Université  de  Pise.  Les  voici  : 

i^  On  a  évaporé  en  présence  du  carbonate  de  potasse  pur 
54  litres  d'eau  de  pluie;  le  résidu  sec^  d'une  couleur  noirâtre, 
après  avoir  été  légèrement  calciné,  a  été  traité  à  différentes  re- 
prises par  Talcool  parfaitement  pur  ;  le  petit  résidu  obtenu  par 
l'évaporation  de  cette  solution  alcoolique  présentait  une  teinte 
brune,  et  on  l'a  encore  calciné  et  repris  par  l'alcool,  qui  a  laissé 
après  l'évaporation  une  trace  de  résidu  blanc.  On  a  ajouté  à  ce 
résidu  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  mais  par  les  procédés  les 
plus  délicats  on  n'y  a  pu  constater  la  moindre  réaction  iodée. 

2o  On  a  évaporé  avec  le  même  carbonate  de  potasse  48  litres 
d'eau  de  pluie^  et  on  a  obtenu  les  mêmes  résultats  négatifs  rela- 
tivement à  la  présence  de  l'iode. 

3o  On  a  réuni  18  litres  des  premières  portions  d'eau  distillée, 
on  les  a  évaporés  avec  du  carbonate  de  potasse  pur,  et  on  a  ob- 
tenu des  résultats  négatifs  relativement  à  l'existence  de  l'iode. 

Les  trois  expériences  mentionnées  ont  été  exécutées  dans  un 
endroit  isolé  et  à  l'abri  de  toute  émanation  iodée.  Mais  les  sui- 
vantes ont  été  faites  dans  la  pièce  du  laboratoire  où  l'on  préparait 
les  expériences  pour  1^  cours  de  chimie  et  où  l'on  ne  pouvait  pas 
être  k  l'abri  de  toute  cause  d'erreur.  En  effet: 

lo  On  a  évaporé  20  litres  d'eau  de  pluie  avec  du  carbonate 
de  potasse  pur^  et  on  a  obtenu  un  résidu  qui  décelait  par  les 
réactifs  la  présence  de  l'iode^  2*  on  a  évaporé  12  litres  d'eau  de 
pluie  avec  du  carbonate  de  potasse,  et  le  résidu  obtenu  contenait 
de  l'iode  3  S"*  on  a  évaporé  3  litres  d'eau  distillée  (  premières 
portions)  avec  du  carbonate  dépotasse^  et  on  a  constaté  dans  le 
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résidu  une  faible  réaction  iodée,*  4^  on  a  préparé  de  la  colle 
d'amidon  qui  ne  se  colorait  pas  par  la  vapeur  du  chlore;  mais 
après  dix  jours  pendant  lesquek  on  Ta  laissée  eiposée  à  l'air  du 
laboratoire,  cette  même  colle,  quoique  d*une  teinte  opaline,  se 
colorait  en  bleu  par  la  vapeur  de  chlore,  et  elle  contenait  évi- 
demment un  composé  iodé. 

L'eau  de  pluie  dont  je  me  suis  servi  a  été  recueillie  pendant 
le  mois  de  novembre  1858  dans  un  grand  récipient  de  terre  cuite, 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  eoppo,  d'une  capacité  supé- 
rieure à  300  litres,  placé  sur  une  terrasse  et  en  communication, 
au  moyen  d'un  tube,  avec  les  gouttières  du  toit. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  pendant  les  deux  der- 
niers mois  de  mai  et  de  juin  :  elles  ont  donné  aussi  des  résultats 
négatifs. 

1*  On  a  évaporé  40  litres  d'eau  distillée  avec  du  carbonate  de 
potasse  pur,  et  dans  le  résidu  convenablement  traité  on  n'a  pas 
constaté  la  moindre  trace  d'iode;  2''  on  a  évaporé  de  même 
40  litres  d^eau  de  pluie  sans  pouvoir  vérifier  dans  le  résidu  la 
présence  de  l'iode;  3>*  oh  a  évaporé  96  litres  d'eau  de  citerne, 
provenant  elle-même  des  eaux  de  pluie  :  le  résidu  obtenu  ne 
contenait  pas  trace  d'iode  ;  4<>  on  a  évaporé  4  litres  d'eau  dis* 
tillée  (premières  portions)  avec  du  carbonate  de  potasse,  mais 
le  résidu  obtenu  n'a  pas  fourni  la  moindre  réaction  appartenant 
à  Tiode  ;  5*  on  a  évaporé  encore  4  litres  d'eau  distillée  (  pre- 
mières portions),  et  le  résidu  n'a  cédé  à  Talcool  aucun  composé 
iodé. 

Dans  toutes  les  expériences  négatives  qui  précèdent,  il  suffi- 
sait de  la  plus  petite  quantité  d'un  iodure  alcalin  pour  obtenir 
les  réactions  caractéristiques  de  l'iode. 

Enfin  on  a  ajouté  en  excès  une  solution  d'azotate  d'argent 
fortement  acidulée  par  de  Tacide  azotique  pur,  aux  liquides 
suivants  contenus  dans  des  flacons  en  verre  soigneusement  bou- 
chés :  V  eau  de  pluie,  8  litres;  2''  eau  distillée,  8  litres  ;  S""  eau 
distillée  (premières  portions),  8  litres;  4""  eau  de  citerne, 
8  litres.  On  a  agité  ces  liquides  avec  le  sel  d^argent,  et  on  les  a 
abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  huit  jours.  L'eau  de  pluie  et 
l'eau  de  citerne  ont  fourni  un  précipité  peu  abondant,  qui,  re- 
cueilli séparément  sur  un  filtre,  lavé  et  séché,  n'a  pas  fourni, 

Jowm,  de  Pharm.  et  de  ChimU  3*  sÉan,  T.  XXXVI.  (Octobre  1859  )      1^ 


—  290  — 

dans  un  tube  fennec  en  présence  d'une  trace  de  Tapeur  de  brome 
renfermée  dans  une  petite  ampoule^  la  moindre  coloration  vio* 
lette. 

Ces  nouvelles  expériences  s^accordent  ayec  celles  de  Tan  der- 
nier :  elles  montrent  une  fois  de  plus  que  les  réactifs  les  plus 
sensibles  ont  été  impuissants  dans  mes  mains  pour  constater  la 
présence  de  l'iode  dans  Pair  et  dans  l'eau  de  pluie. 


Recherches  sur  le  sucre  formé  par  la  maiière  j/lycagène 

hépalique. 

Par  MM.  BERinBLOT  et  S.  de  Lucà. 

On  sait  par  les  «xpérienoes  de  M.  Ol.  Bernard  «pie  la  ma- 
tière glycf^ène  bépatîqiie  peut  être  transfennée  en  an  glooose 
particulier.  Mais  la  nature  même  de  ce  glucose  et  ses  caractères 
spécifiques  n'ont  pas  encore  été  déterminés  avec  précismi.  Oa 
ignore  y  par  exemple,  si  oe  glucose  est  identique  a^ec  quel» 
qu'une  tks  diverses  espèces  de  ghicose  aujourd'hui  connues , 
telles  que  le  glucose  de  raisin^  le  glucose  de  malt^  le  glucose 
lévogyre^  le  glucose  lacdque,  etc.,  ou  bien  si  le  ghicose  h^- 
tique  constitue  une  espèce  nouvelle  douée  de  caraclèi^s  propres. 

Ayant  réussi  &  obtenir  sous  forme  cristallisée  la  combi* 
naison  du  glucose  hépatique  (1)  avec  le  chlorure  de  sodium^ 
nous  avons  soumis  à  une  étude  systématique  cette  combinaison 
définie. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  votumineux,  lim- 
pides ,  incolores ,  aptes  à  réduire  le  tartrate  cupropotassiqee  et  à 
fermenter  sous  Tinfluenoe  de  la  levure  de  Uère. 

Ces  cristaux  'scmt  des  rhomboèdres  apparents  de  78  degrft. 
Leur  pouvoir  rotatoire,  déterminé  k  l'&ide  d'une  sofaitioii 
aqueuse^  est  dirigé  vers  la  droite  ;  il  a  été  trouvé  égal  à  -j-  i7\ 
Ce  pouvoir  est  notablement  plus  considérable  dans  les  premiers 
moments  qui  suivent  la  dissolution  des  cristaux. 


(1)  Formé  par  la  réaction  de  Tadde  cblorhydriqne  dilué  s  or  la  matière 
glycogène  hépatîqne  dn  lapin. 
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Enfin  tes  crisUax  renfermenl  8^  de  chlore ,  ce  qui  oorres- 
pond  avec  U  fbcnule 

aC»H»0«  aHO+NaCI. 

Toutes  ces  propriétés  s'accordent  exactement  ayec  celles  de 
la  combinaison  entre  le  glucose  de  raisin  et  le  chlorure  de  so- 
dium, telles  qu'elles  sont  connues  par  les  trarauz  de  M.  Peligot 
et  de  M.  Pasteur. 

Ainsi  se  trouye  démontrée  ndeiitité  du  glucose  formé  au 
noyen  de  la  matière  glycogène  hépatique  et  du  glucose  ordi- 
naire, c'est-à-dire  du  glucose  de  raisin  et  de  diabètes. 


Recherches  ehimiqueê  sur  les  vins  de  la  Toscane. 

Par  HH.  O.  SxLTBsrai  et  G.  Giaviiii.li. 

Ce  travail  comprend  le  dosage  de  Talcool ,  de  l'eau,  des  ma- 
tières organiques  et  minérales,  comme  aussi  la  constatation  de 
la  glycérine  sur  les  vins  toscans  de  l'année  1857. 

On  a  dosé  l'alcool  par  le  procédé  Gay-Lussac.  La  quantité  d'al- 
cool contenue  dans  les  Tins  toscans  varie  entre  4  et  14  pour  100. 
La  moyenne  déduite  de  67  déterminations,  faites  sur  un  pareil 
nombre  de  variétés  de  vins,  est  d'environ  9  pour  100.  Une 
seule  variété  de  vin  rouge ^  provenant  d'une  localité  dite  Fer- 
rajolo,  près  de  Sienne,  a  fourni  en  alcool  17,5  pour  100  à  la 
température  de  10*,5.  Il  est  à  remarquer  que  le  vin  de  Monte- 
pulciano,  que  Redi  déclarait  «  le  roi  de  tous  les  vins^  »  ne  con- 
tient que  9  à  11  pour  100  d'alcool,  et  il  n'est  pas  maintenant 
le  naeiUeur  des  vins  toscans. 

"Voici,  du  reste,  la  moyenne  de  l'alcool  contenu  dans  quel- 
quefr-uns  des  vins  de  la  Toscane  : 

Montepalciaiio.  '••..••.••  9,9 

Chianti io»i 

AlcAtico*  ••.•••..•••-•  7*^ 

Lajatico.  .., 8,0 

Mercatele i3,9 

Yin  Isabella 8^5 

Vin  blanc 9*7 

VininottSMm 6^0 

MnacaU 5,8 
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Tous  les  vins  toscans ,  sans  exception,  contiennent  de  Tacide 
acétique  libre^  qui  sans  doute  est  un  des  produits  de  l'oxydation 
de  l'alcool. 

La  moyenne  des  matières  organiques  dosées  dans  les  vins  tos- 
cans correspond,  sur  lOQ  parties,  à «       2^62 

Les  substances  minérales  ou  cendres»  à 0^24 

L'eau,  à 88,00 

Et  ralcool,  à. 9,14 

100,00 
Conformément  aux  belles  recherches  de  M.  Pasteur  sur  la  fer* 
mentation  alcoolique,  les  vins  doivent  contenir,  comme  produit 
constant  du  dédoublement  du  sucre  de  raisin ,  une  certaine 
quantité  de  glycérine.  Cette  recherche  a  été  faite  par  M.  Ubaidini 
sur  deux  variétés  de  vins:  on  a  obtenu  une  petite  quantité 
d'un  liquide  sirupeux ,  légèrement  sucré ,  capable  de  se  volati- 
liser par  la  chaleur  en  répandant  des  fumées  blanches  et  une 
odeur  particulière  fade.  Ce  liquide  ne  fermente  pas  par  la  levure 
de  bière,  mais  donne,  par  l'action  de  Tiodure  de  phosphore,  du 
propylène  iodé ,  C*  H'  I,  qui  à  son  tour  dégage  du  gaz  propylène 
au  contact  de  l'acide  chlorbydrique  et  du  mercure.  Tous  ces 
caractères  sont  ceux  de  la  glycérine  qu'on  retire  des  corps  gras. 


AcHan  dé  différents  réactifs  sur  Viodure  de  potassium. 

Par  M.  G.  Ubaldihi. 


* 


Lorsqu'on  mélange  intimement,  à  la  température  ordinaire 
et  à  l'air  libre,  du  nitrate  d'ammoniaque  et  de  l'iodure  de  po- 
tassium neutre,  la  masse  se  colore  en  jaune,  et  la  colle  d'amidon, 
qui  prend  une  teinte  bleue,  indique  dans  le  mélange  de  l'iode 
libre.  L*acide  borique  du  commerce  agit  de  la  même  manière. 
Ces  deux  réactifs,  le  nitrate  d'ammoniaque  et  Tacide  borique, 
agissant  sur  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium  à 
la  température  de  Tébullition ,  peuvent  mettre  en  liberté  de 
l'iode. 

Si  à  l'action  du  contact  on  ajoute  celle  de  la  chaleur^  en 
opérant  avec  des  substances  sèehes  dans  un  tube  de  verre  fermé 
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par  un  bout,  non-teulenient  le  nitrate  d'ammoniaque  et  l'aâde 
borique  décomposent  l'iodure  de  potassium  en  dégageant  des 
Tapeurs  violettes  d'iode ,  mais  la  même  décomposition  et  le 
même  dégagement  se  produisent  lorsqu'on  chauffe  ^  en  présence 
de  l'iodure  de  potassium,  du  sulfate^  de  i'oxaiate,  du  carbonate 
ou  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  du  sel  de  phosphore,  du 
sulfate,  de  l'azotate,  du  phosphate  ou  du  borate  de  soude,  du 
sel  marin  du  commerce ,  du  chlorure  de  potassium  ou  de  cal- 
cium, du  sulfate  de  potasse  ou  de  magnésie,  de  l'azotate  de 
chaux  et  de  l'acide  silicique. 

La  décomposition  de  l'iodure  de  potassium  par  l'action  des 
substances  indiquées  n'a  pas  lieu  toujours  à  la  même  tempéra- 
ture: ainsi,  tandis  que  l'acide  silicique  décompose  l'iodure  à 
la  température  de  la  fusion  du  verre,  l'acide  borique,  le  sel 
marin ,  le  nitrate  d'ammoniaque  et  le  nitrate  de  soude  dégagent 
avec  le  même  iodure  des  vapeurs  violettes  à  l'aide  d'une  légère 
chaleur.  L'oxalate  d'ammoniaque  décompose  l'iodure  lors- 
qu'il commence  à  se  décomposer  lui*même  ;  le  carbonate  ou  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque ,  à  l'aide  d'une  faible  chaleur,  en- 
trent en  fusion  avec  Piodure  de  potassium  et  produisent  une  li« 
queur  jaune  qui  dégage  des  vapeurs  violettes  d'iode  au  contact 
de  l'air  ;  enfin,  le  sel  de  phosphore ,  l'azotate  de  chaux ,  le  chlo* 
rure  de  calcium  »  le  sulfate  d'ammoniaque  ou  de  magnésie,  le 
sulfate  le  phosphate  ou  le  borate  de  soude,  décomposent  l'io- 
dure à  une  température  élevée,  et  c'est  presque  au  rouge  que 
l'on  voit  apparaître  des  vapeurs  violettes  d'iode. 

Le  sulfate  le  phosphate  ou  le  carbonate  de  chaux,  par 
l'action  de  la  chaleur  et  de  l'air,  décomposent  partiellement 
l'iodure  de  potassium;  mais  le  bioxyde  de  manganèse,  par  la 
simple  action  de  la  chaleur,  élimine  complètement  tout  l'iode 
de  l'iodure  de  potassium. 

Le  carbonate  ou  l'azotate  de  potasse ,  comme  aussi  le  carbo- 
nate de  soude,  n'exercent  aucune  action  décomposante  sur  l'io- 
dure de  potassium, 

Gantù  avait  annoncé  la  décomposition  de  l'iodure  de  potas- 
sium à  une  température  élevée  et  dans  un  courant  sec  d'azote  ; 
mais  cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois,  n'a  pas  fourni 
le  moindre  dégagement  de  vapeurs  violettes. 
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Le  Journal  depharmaeie  êidt  eAiiM a  reproduit,  u  JUUUlI, 
p.  6i,  robeerralioa  cttrieuae  de  M.  SplUec  sttr  TiafliieDce 
exercée  par  le  citrate  de  foude  à  Tëgard  de  certains  seb  inso- 
lubles ,  tels  que  le  sulfate  de  baryte,  le  cUorure  d'arseiU,  etc. 

Le  même  journal  a  reproduit,  tome  XXXIT,  page  395, 
Tobseryation  également  remarquable  de  M.  Erdmann,  con- 
eemant  la  solubililé  du  suUste  de  baryte  dans  le  nitiate  d'am- 
moniaque* 

M.  Margueritte  écrit  aujourd'hui  pour  réclamer  la  priorité 
de  ces  fidts. 

Dans  un  mémoire  publié  par  extrait  dans  les  CèMpIct  rendus 
de  V Académie  des  scieneee,  s&nce  du  13  férrier  1854j  ce  chimiste 
a  exposé  nettement  :  1*  que  la  loi  de  BerthoUet  ne  pouTait  être 
«ne  loi  absolue  ^  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'appliquait  qu*à  l'une 
des  deux  forces  qui  sont  en  lutte  constante  dans  les  réactions  de 
la  chimie;  S*  que  l'autre  force,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
forée  de  tolubUiié  était  sans  cesse  agisBante  comme  la  première, 
et  qu'eUe  tendait  sans  cène  à  redissoudre  les  seb  que  la  loi  de 
BerthoUet  tendait  à  précipiter;  3*  qu'enfin^  ces  deux  forces 
antagonistes  ne  pouvaient  agir  isolément  et  à  l'exdusion  l'une 
de  Taotre,  mais  qu'elles  devaient  au  contraire  se  partager 
le  terrain  de  la  réaction  en  raison  de  leur  intensité  relatire» 

Parmi  les  exemples  que  M.  Margueritte  citait  alors  à  l'appui 
de  cette  théorie,  se  trouvait  précisément  celui  du  sulfote  de 
baryte  qui^  disait^il,  ne  pouvait  être  complètement  précipité  en 
présence  du  nitrate  d'ammoniaque.  Il  avait  donc  observé^  dès 
1854,  le  foit  récemment  signalé  par  M.  Erdmann. 

Quant  à  l'obiervation  de  M.  SpiUer,  il  est  tout  naturel,  dit 
VL.  Margueritte ,  que  le  sulfate  de  baryte  ne  soit  pas  psécipité 
en  présence  du  citrate  de  soude  ^  pas  plus  qu'il  ne  l'est  au  sein 
du  nitrate  d'ammoniaque,  de  soude  ou  de  potasse,  du  dilorure 
de  potassium,  d'anunonium,  ou  de  tout  autre  sel  dont  l'acide 
peut  former  avec  la  baryte  un  sel  phis  soluble  que  le  sulfate  de 
baryte. 
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Il  eu  bîefi  poflùbk,  en  effet,  que  Taction  eiercée  par  le  ci- 
trate de  BOude  se  rattache  à  la  théorie  générale  de  M.  Mar- 
gueritte  sur  la  force  de  solubilité;  mais  cette  action  est  si  puis- 
sante, comparée  à  celle  des  autres  composés  salins,  qu'elle 
doit  tenir  également  à  une  autre  cause.  Le  travail  de  M.  S^Uer 
doit  donc  conserver  tout  son  intérêt,  au  point  de  vue  de  Tin-- 
fluenoe  spéciale  des  matières  organiques  et  de  Tacide  citrique 
sur  les  réactions  des  sels. 


€4ritttf»r. 


-—  La  mémoire  d'Orfila  vient  d'étie  honorée  d'une 
bien  touchante  par  son  pays  nataL  Un  élégant  médaillon  en 
marbre  de  Carrare,  avec  le  buste  très-ressemblant  de  l'illnstre 
chimiste  dont  le  nom  est  européen,  a  été  placé  sur  la  façade  de 
la  mûson  où  il  est  né  et  qu'il  habita,  rue  de  las  Morreras,  à 
Mahon  (Iles  Baléares).  Sous  ce  médaillon,  on  lit  Finscription 
suivante  :  El  D'  don  MaUo  Orfila  y  Rotger  naciô  en  esta  com 
el  dia  24  de  abril  de  1787. 

-—L'Académie  royale  de  Savoie  vient  de  nommer,  au  nombre 
de  aesvieiidwes  correspondants ,  M.  le  D*  Ossian  flenry-fils,  en 
récompense  des  travaux  que,  de  concert  avec  M.  Bonjean,  de 
Chambéry,  il  a  entrepris  réoemment  wêt  les  eanz  d'Aix  et  de 


—  Nous  avons  reproduit  dans  notre  dernier  onméro  i^anrét 
de  la  Cour  de  cassation  x^onoemant  la  gérance  des  ofiseines  de 
pharmaciens.  La  Cour  impériale  d'Orléans,  devant  laquelle 
l'affaire  avait  été  renvoyée,  a  rendu  son  arrêt  le  6  septembre 
dernier,  et  s'est  prononcée  dans  le  sens  de  l'aiarét  de  la  Oowr  de 
cassation»  La  question  parait  donc  définitivement  jugée;  on 
assure  cependant  que  le  sieur  Ratel  s'est  pourvu  de  nonvessi 
en  cassation  contre  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  d'Orléans. 
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Htnut  Miiicalt. 


Poudre  dirinfectante  {milange  de  coal^tar  et  de  plâtre);  par 
MM.  CoRHB  et  Demeaux.  —  De  la  transtnisrian  de  la  phlÙne 
pulmonaire  sous  Vinflumce  de  la  cohabitation;  par  M.  Bru- 
CHOH.  — -  Traitement  de  la  diarrhée  liée  d  la  dentition;  par 
M.  Trousseau.  -^  Emploi  externe  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  le  traitement  de  quelques  maladies  de  la  peau;  par 
H.  Klbtzinski.  —  Moyen  de  combattre  les  inconvénients  qui 
résultent  de  la  transpiration  anormale  des  pieds;  par  M.  Aug. 
Gaffard. 

Nouvelle  poudre  désinfectante  formée  par  un  mélange  de 
coaUtar  (goudron  de  houille)  et  de  plâtre;  par  MM.  Cokke 
et  Demeaux, 

Peu  de  questions  ont  eu  le  prÎTilëge  d'occuper  aussi  lon- 
guement, on  pourrait  peut-être  dire  prëmaturément  les  deux 
Acadëm^s  ouvertes  aux  communications  médicales,  l'Aca- 
démie des  sciences  et  l'Académie  de  médecine^  la  première 
surtout.  Cela  tient  à  ce  que  le  débat  a  été  singulièrement  élargi, 
à  ce  que  le  côté  médical  a  été  souvent  perdu  de  vue  pour  l'appli- 
cation industrielle  et  à  ce  que  la  théorie  s'est  hâtée  de  rechercher 
l'explication  de  faits  sur  lesquek  l'observation  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  Cette  première  fougue  passée,  on  en  viendra  néces- 
sairement à  la  division  du  sujet  et  avec  plus  de  profit  pour  la 
découverte  de  la  vérité.  Gardons-nous  néanmoins  de  nous 
plaindre  de  digressions  dans  lesquelles  il  y  a  toujours  à  ap- 
prendre quand  on  y  suit  des  hommes  comme  MM.  Chevreul, 
Dumas,  Paulet,  etc.,  etc. 

Si  la  question  a  dévié,  ce  nVst  pas  la  faute  des  auteurs  de 
la  note  lue  à  l'Académie  des  sciences  le  18  juillet  1859  et  qui 
n'avait  pour  objet  que  la  désinfection  et  le  pansement  des  plaies 
par  le  mélange  suivant  : 

Plâtre  «n  poadre  dn  commerce  rédnit  ea  pondre  très-fine.  .     loo 
Coal-Ur  (prodait  de  la  distillation  de  la  lioatlle  po«r  la  fa- 
bricatîoa  dn  gas) , i  à  3 
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On  opère  le  mélange  des  deux  substances  arec  une  grande 
facilité  à  l'aide  d'un  niortier^  ou  par  tout  autre  moyen  méca- 
nique approprié  au  but 

Pour  l'application  médiate  ou  immédiate  au  pansement  des 
plaies  on  obtient,  à  l'aide  de  l'huile  associée  à  la  poudre,  un  pro- 
duit auquel  on  donue  facilement  1^  consistance  d'une  pommade 
ou  d'un  onguent.  Ce  mélange  a  upe  couleur  brun  foncé  et  une 
odeur  un  peu  bitumineuse. 

Ce  mode  de  pansement  a  la  double  propriété  de  désinfecter 
le  pus  et  les  autres  produits  morbides^  et  de  les  absorber.  Cette 
dernière  circonst^inoe  est  d'une  importance  majeure ,  car  elle 
dispense  d'employer  la  charpie* 

M.  Yelpeau  rendit^,  dans  la  séance,  de  l'Académie  des  sciences 
du  25  juillet,  un  témoignage  des'plus  favorables  sur  la  déoou- 
yerte  nouvelle.  Ses  conclusions  furent  celles-ci  : 

«  1*  Le  mélange  de  plâtre  et  de  coal-tar  employé  par 
MM.  Corne  et  Demeaux  désinfecte  sur-le-champ  les  matières 
animales  en  question  ; 

>  2''  Ce  mélange  absorbe  les  liquides  en  même  temps  qu'il 
empêche  l'odeur  infecte  à  la  surface  des  plaies,  des  ulcères, 
des  tissus  mortifiés  ou  gangrenés; 

»  3®  Favorable  plutôt  que  nuisible  aux  plaies  elles-mêmes^  il 
peut  être  essayé  sans  crainte  partout  et  par  tout  le  monde  en 
chirurgie; 

»  4*  Par  conséquent  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  moyen  pourra 
être  de  quelque  service  près  de  nos  pauvres  blessés  de  l'armée 
dltalie. 

»  Des  faits  plus  variés  et  l'avenir  apprendront  le  reste  ». 

Les  expériences  instituées  sur  les  chevaux  par  M.  fiouley  à 
Alfort ,  confirmèrent  de  tous  points  les  résultats  obtenus  sur 
l'homme  par  M.  Yelpeaû.  Les  plaies  les  plus  infectes,  telles  que 
celles  du  garrot  et  de  la  région  parotidienne  par  exemple,  sont 
devenues  inodores  par  l'application  de  ce  topique  qui  parut  en 
outre  exercer  une  influence  très-favorable  à  la  cicatrisation. 

Mêmes  résultats  obtenus  par  le  savant  directeur  de  la  même 
école,  M.  Renault^  et  communiqués  aux  deux  Académies. 

L'appel  fait  aux  chirurgiens  de  l'armée  d'Italie  leur  fut 
transmis  par  le  maréchal  Taillant  qui  en  reçut  bientôt  une 


—  296  — 

réponse  ëgaleineni  favorable  dont  il  rendit  conple  dana  les 
séances  dés  8  et  22  août* 

On  peut  donc  croire,  malgré  les  réserves  de  droit,  que  le  t^ 
pique  nouveau  jpuit  bieu  réellement  des  propriétés  qui  loi  «>nt 
attribuées  par  ses  auteurs»  Toutefois  à  la  période  d'enthousiasat 
semble  succéder  la  période  de  cxitique  et  les  comnununicatioos 
contradictoûrea  ont  déjà  commencé  leur  apparition*  Nous  attein- 
drons qu'elles  se  soient  multipliées  pour  ea  rendre  compte  et 
les  appréder*  Aussi  bien  aurons-noua  aussi,  k  parlée  de  sub- 
stances douées  de  semblables  propriétéa  dont  <yielque»-unes 
sont  déjà  depuis  longtemps  ap^diqnéea  en  gcand  dans  lea  arts, 
comme  le  coke  de  Bog-head  dont  &L  Moride  a  entretenu  TA.- 
cadémie  dans  la  séaiMse  du  8  août.  Nous  aurons  aussi  à  parier 
de  la  partie  théorique  de  la  question*  Maia  hâtons-nona,  pour 
être  justes,  de  dire  que  MM.  Gome  et  DenoieauK  paraissent 
avoir  eu  les  premiers  Tidée  d'iqypliquer  un.  produit  de  cette 
nature  à  la  déttinfectton  et  auL  jfonâemeni  dea^  plaies  ^  priorité 
qui  ne  leur  a  été  contestée  par  personne^  et  objet  unique  de 
leur  conamunication. 


De  la  transmissUm  de  la  phtMsie  pmhnonmre  $ou9  Tm/luenee 
de  la  coheAUaêbm^  par  M.  Brucroh; 

La  contagion  de  la  phthisie  pulmonaire  est  une  question  con- 
troversée. Les  conclusions  suivantes  d'un  travail  de  M.  Bruchon 
nous  semblent  dignes  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

1^  La  phthisie  pulmonaire  peut  se  communiquer  à  la  longue 
d'individu  à  individu»  sous  l'influence  de  la  cohabitation  et  des 
rapports  intimes  qui  en  sont  la  conséqjuence;  proposition  qui 
s'appuie  sur  le  contrôle  des  faits  et  du  raisonnement. 

2''  La  transmission  s'eflioctue  ordinairement  dasujet  plus  âgé 
au  sujet  le  plus  ^eune. 

3<^  Dans  la  grande  majorité  des  caa^  la  transmission  se  fiait  de 
l'homme  à  la  femme. 

4^  Cette  espèce  de  eontagion  est  d'autant  plus  à  craindre^  que 
le  suj^t  qui  s' j  trouve  exposé  a  une  prédisposition  plus  grande 
à  la  maladie  e& question. 

5^  Les  influences  qpi  contribuent  à  amener  ce  résultat  sont: 
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l'identitë  def  oonéMoiiB  faygîéaiifaes,  l'abforptioD  fréquente  4m 
exhalaisons  morbides  que  dégage  le  sujet  malade,  la  léoondatîon 
par  ce  dernier, 

6**  Les  conséqwences  pratiques  à  déduire  se  raipportent  aux 
mesures  prophylactiques,  c'est-à^ire  à  l'éloigoement  ou  à  l'at- 
ténuation de  la  cause  morbiGque.  (Union  m^diéa/^i  3 septembre 
1859). 

Traitement  delà  diarrhée  liée  d  la  deniUiom;  par  le  professeur 

Teovssbau. 

La  grande  expérience  de  l'auteur  donne ,  sdon  nous,  une 
grande  importance  aux  préceptes  suiTants,  qui  représentent 
d'ailleurs  assez  exactement  la  synthèse  des  moyens  généralement 
adoptés  aujourd'hui,  et  leur  donnent  une  sorte  de  consécration 
pratique. 

«  L'éminent  professeur  de  clinique  médicale  s'élève  tout  d'a- 
bord contre  ce  préjugé  qui  tend  à  faire  respecter  la  diarrhée  liée 
à  la  dentition.  Tant  qu'elle  est  modérée,  le  mal  n'est  pas  bien 
grand;  mais  il  est  toujours  utile  de  combattre  un  état  morbide 
qui  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Le  choléra  tu- 
,  faniilie  est  celui  quUl  faut  le  plus  redouter,  surtout  pendant  la 
saison  des  chaleurs. 

»  Yoici  les  moyens  que  M.  Trousseau  emploie  :  il  faut  mé- 
langer avec  du  lait  ou  du  sirop  de  gomme^  de  l'eau  de  chaux  à  la 
dose  de  40  à  60  grammes,  ou  délayer  avec  du  sucre,  dans  du 
lait,  dans  de  l'eau  albumineuse  ou  dans  tout  autre  liquide  ap- 
proprié, un  des  sels  suivants  : 

Carbonate  de  chaux  lavé l  gr. 

Bicarbonate  de  sonde 5o  centîgt. 

Carbonate  de  macnésie aS      «-> 


»  On  peut  encore  employer  la  décoction  blanche  de  Syden- 
ham.  Si  les  accidents  persistent,  on  donne  3  ou  4  grammes  de 
sous-aitmte  de  bismulk,  et  tous  les  trois  joars  on  fgmmanU  «n 
sel  neutre,  comme  le  sd  de  Seignette  ou  le  tartrate  de  potasse  et 
de  soude,  à  la  dose  de  4  à  6  grammes  dissous  dans  de  Feau  ou 
du  kit. 

»  S'il  y  a  des  vomissements,  on  fera  bien  d'administrer  de  la 
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poudre  de  mercure  et  de  craie  {hyârargyrum  cum  cretA)  me- 
langée  comme  il  suit  : 

Carbonate  de  chaax  lavé 3  parties. 

M  ercare  cm.  .••• %      — 

»  5  à  10  centigrammes  suffisent  pour  faire  cesser  les  yomîs- 
sements  et  convertir  les  garde-robes  séreuses  en  garde-robes 
bilieuses.  Ce  résultat  obtenu,  on  a  de  nouveau  recours  aux 
absorbants,  à  la  craie  préparée,  à  Teau  de  chaux ^  au  sous- 
nitrate  de  bismuth;  puis,  si  ces  moyens  échouent,  on  donne 
des  lavements  avec  : 

Sulfate  de  enivre 8  à  lo  centigr. 

£aa  distillée • 6o  gr. 

ou  bien  la  potion  suivante  t 

Azotate  d'argent 3  centigr. 

Eau  distillée 3o  gr. 

Sirop  simple 30  gr. 

à  prendre  parcuillerées  à  café  dans  les  vingt-quatre  heures. 

»  Une  bonne  médication  est  encore  celle  employée  avec  suc- 
cès aux  enfants  trouvés  de  Moscou.  Elle  consiste  à  donner  au 
petit  malade  de  la  viande  crue,  hachée  très-menu,  pilée  dans 
un  mortier  et  passée  au  tamis  ou  à  travers  une  passoire  très-fine. 
On  la  mélange  avec  du  sucre,  de  la  confiture  de  groseille  ou  d«r 
la  conserve  de  roses.  La  viande  qui  convient  le  mieux  est  !«* 
filet  de  bœuf  ou  la  noix  de  côtelette  de  mouton.  La  dose  est 
de  10  grammes  le  premier  jour,  20  grammes  le  deuxième  y 
30  grammes  le  troisième. 

»  On  donnera  en  même  temps  de  Teau  albumineuse. 

»  Il  est  bon  d'être  prévenu  que,  dans  les  premiers  jours,  les 
garde-robes  sont  d*une  couleur  rougeâtre  et  d*une  odeur  in- 
fecte. »  [Gax.  de$  Mpiï.,  20  septembre  1859.) 


Emploi  externe  de  Vadde  chhrhydrique  dam  quelques  m^iladies 

.  de  la  peau  ;  par  M.  Kletzihski. 

Il  résulterait  des  recherches  du  professeur  KletzinsLi  que  la 
peau  mise  en  contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique  aussi  con- 
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centré  que  le  permet  la  partie  aur  laquelle  on  l'applique,  ou 
mëlangéy  pour  en  atténuer  Faction  locale^  avec  de  la  glycérine, 
exhale  de  27  à  80  p.  100  plus  d'acide  cari)onique,  et  de  7  à  12 
p.  100  plus  d'eau  qu'une  autre  partie  de  la  peau  privée  de  ce 
contact.  Conduit  par  ce  fait  à  essayer  Tacide  chlorhydrique  con- 
tre plusieurs  maladies  de  la  peau,  H.  Kletzinski  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

1*  L'acide  chlorhydrique  peut  rétablir  les  fonctions  de  la  peau 
momentanément  troublées,  en  stimulant  la  circulation  lo- 
cale, etc.  Aussi  guérit-il  parfaitement  l'état  cyanosique  des  mains 
causé  par  le  froid  et  les  engelures,  et  appliqué  prophylactique  - 
ment,  prévient-il  ces  affections. 

2**  Il  diminue  les  sueurs  si  incommodes  des  pieds  et  des  mains, 
et  peut  même,  si  son  usage  est  suffisamment  prolongé,  les  tarir 
définitivement. 

3*  Il  modifie  avantageusement  une  foule  de  dermatoses  de  la 
nature  la  plus  variée^  mais  surtout  l'acné  folliculeuse.  Par  ses 
propriétés  stimulantes,  il  fait  disparaître  les  taches  et  les  exsu- 
dations qui  siègent  dans  la  peau* 

4*"  Appliqué  convenablement ,  il  ne  porte  aucune  atteinte  à 
l'intégrité  de  l'épiderme,  dont  il  enlève  même  les  rugosités  et  les 
callosités.  De  plus,  il  présente  toutes  les  propriétés  des  meilleurs 
cosmétiques,  en  rendant  la  peau  souple,  serrée,  et  capable  de 
mieux  résister  aux  influences  qui  peuvent  l'atteindre. 

ô^  L'acide  chlorhydrique  devra  être  pur,  exempt  de  fer  et  de 
chlore  et  aussi  concentré  que  la  sensibilité  cutanée  le  permet. 
On  peut  même  parfois  l'employer  fumant.  Après  un  quart  de 
minute  à  une  minute,  on  lave  la  partie  avec  de  l'eau  pure  et 
après  avec  du  savon.  L'auteur  a  trouvé  que  l'acide  le  plus  con- 
centré est  supporté  le  plus  longtemps  par  les  mains,  moins  long- 
temps par  les  pieds,  surtout  par  les  orteils,  et  moins  encore  par 
la  peau  du  front.  (Ânn.  méd.  de  la  Flandre  occid.yV^  5,  et 
Bnme  midicaley  15  septembre  1859). 
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Moyen  de  combattre  les  ineonvénientt  qui  résultent  de  la  trasU'- 
pirtUio»  anormale  iesfiedsi  par  M«  Aug.  Gafpard. 

La  transpiration  aux  pieds ,  dit  le  pHarmacien  d'AuriUac, 
auteur  de  cet  article,  est,  comme  la  transpiration  des  autres 
parties  du  corps  »  une  fonction  qu'il  faut  respecter,  sous  peine 
de  détruire  la  bonne  harmonie  physiologique  (  mais  cette  trans- 
piration, adide  chez  certains  sujets,  détermine^  dans  quelques 
cas,  l'usure  de  la  peau  entre  les  orteils.  Il  en  résulte  alors  une 
exbudation  d*une  odeur  infecte  et  même  iiIcéraUon  qui  va  jus-> 
qu  â  nuire  à  la  locomotion,  et  qui  force  le  sujet,  soit  à  s'arrêter 
s'il  fait  une  marche ,  soit  à  suspendre  son  travail  si  c^est  un 
homme  des  champs  ou  un  ouvrier  qui  travaille  debout.  C'est 
de  cette  infirmité  que  nous  voulons  parler.  Cette  affection  fait 
le  supplice  d'un  grand  nombre  de  personnes ,  non^seulement 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  mais  il  en  est  même  qui  en  souf- 
frent toute  l'année.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  que  nous  avons 
à  opposer  à  cette  infirmité  est  d^une  telle  efficadté ,  que  nous 
ne  saurions  trop  le  recommander.  Il  consiste  à  faire  pénétrer 
entre  les  ortâls  quelques  gouttes  du  liquide  dontsuit  la  formule* 
Cette  application,  faite  tous  les  huit  jours,  est  suffisante  dans  la 
plupart  des  cas  pour  guérir  raffection  et  en  prévenir  le  retour  ; 
mais  faudrait-il,  dans  Tété,  la  renouveler  tous  les  jours,  que 
cette  pratique  ne  subirait  pas  le  moindre  inconvénient  (!)• 

Oxyde  roage  de  plomb l  gr. 

Sons-Acétate  de  plomb  Hqaide  da  Codez.  ...    39  — 

Broyez  le  sesquiozyde  de  plomb  dans  un  mortier  de  porce- 
laine, pour  le  bieu  diviser;  ajoutez  peu  à  peu  le  sous-acétate* 
et  réunissez  dans  un  flacon,  que  Ton  aura  soin  d*agiter  à  chaque 
reprise  du  topique. 


• 


(1)  L'aatear  noas  paraît  aller  beaucoup  trop  loin  dans  sa  sécmté.  Jia 
dirai  aa  contraire  qae  l'on  doit  toujours  redoatar  l'apparition  des  phé- 
nomènes de  Tintoxication  satamine  lente ,  oa  au  moins  en  prévoir  la* 
possibilité  et  en  prévenir  le  malade.  Rons  avons  va  une  eoliqne  de 
plomb  grave  à  la  saite  de  l'application  sar  les  lèvres  d'une  pommade 
dont  la  litharge  formait  le  principe  actif.  Les  laits  analogues  sont  loin 
dëtre  rares.  (iVote  du  rédœUur.) 
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Ce  liquide^  saiu  avréter  complétenent  h  iffampirnlion  qui  se 
produit  aux  orteib  et  sur  les  surfaces  qui  sont  en  contact,  e» 
iBodàre  subitement  la  production,  la  régularise ^  et  fait  cesser 
Ib&  désordrea  qui  en.  sont  )e  résuliat» 

Dès  son  application,  la  transpiration  défient  inodore^  la  peau 
reproad  son  épaisseur  primitiYe  sans  cesser  d'être  souple  ,  et  le 
malade  est  tout  étonné  de  rentrer  ainsi^  avec  une  médication  si 
simple,  dans  les  condidona  normales  de.  santé^  et  de  propreté. 
{R^erUrirt  dtfluunnaeiêj  août  l&&9i) 

VlfiLA^ 


1 

^tWBLt  its  tranottir  it  (Cljiniit  ifnblxis  à  rCtranger. 

Prodaotfon    artlfloiellft    de*  FaoUei  tarteL^m;  par 

JVL  LiaaxG  (1).— Cet  acide  se  trouve  tout  formi  dans  les  eaux 
mères  dana  lesqueliea  s'est  déposé  l'acide  mucique  prépacé  en 
Qxjdant  k  sucre  de  bût  par  l'acide  azotique»  C'est  en  eaaminant 
ces  eaux  mères  que  RL  Liebîg,  obtint  un  produit  dontla;conir 
poûtion  aimsi  que.  les  combinaisons  aaUnes  rappellent  l'acide 
tartrique  et  les  tartrates.  On  s'est  d'ailleurs  assuré  que  la  lactine 
employée  était  exempte  da  tartre*. 

A  côté  de  l'acide  tartrique,  ces  eaux  mères  renferment  au 
aiMtre  adde ,  différant  pas  sea  propriétés^, de  l'acide  taatriqiie , 
dont  cependant  il  offre  la  composition* 

Le  fait  de  la  production  artificielle  de  Tacide  tartrique  n'est 
pas  si  nouveau  qu'on  le  croit.  Déjà  en  1836  il  a  été  signalé  par 
M.  Erdmann.  En  exaratnarnt  les  proAnts  delà  réaction  de  Faeide 
azodquesur  le  sucre  ainsi  que  Pacîde  hydroxalque  â»  M.  Crué- 
rîn-Tarry,  ce  diinnste  îsoh  un  acîde  qu'S  appela  acide  fméfti- 
tartrique  susceptible^  selon  hii^  de  se  trmsf armer  sptmtanémerU 
en  adde  tartrique  véritable. 

Si  le  fait  est  tombé  dans  Foubli ,  cela  tient  à  ce  qull  a  été, 
deux  ans  après ,  contesté  par  M.  Bess  qui  nia  rexbtence  de  Fa- 
cide  métatartriqne ,  ce  composé  n'étant^  pour  hri,  autre  chose 
que  de  Pacîde  saccharique« 


(i)  iVeiiej  Beperton  fik'  Pharmmeim,  t.  YlIIt  p.  Slj. 
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But  les  équivalents  da  nickel  et  du  mancranèee  ;  fMur 
M.  Schneider  (1).«- Ces  équivalents  ontétédétermincs  au  moyen 
de  l'oxalate  de  protoxyde  chimiquement  pur*  Les  nombres  ob- 
tenus par  le  dosage  du  métal  furent  rapportés  à  ceux  du  carbone 
déterminé  à  l'aide  de  l'analyse  élémentaire  ^  de  sorte  que  Té* 
quivalent  du  nickel  comme  céïu  du  manganèse  ont  été  calculés 
d'après  l'équivalent  du  carbone  =  6. 

L'auteur  a  ainsi  trouvé,  comme  moyenne  de  plusieurs  déter- 
minations, pour  le  nickel  29,029 ,  ce  qui  s'accorde  avec  le  nom- 
bre 29,025  déduis  d'expériences  antérieures. 

D'où  il  conclut  au  nombre  rond  29  pour  l'équivalent  du 
nickel. 

Celui  du  manganèse  est  également  un  nombre  rond  d'après 
les  recherches  de  M.  Schneider,  la  moyenne  des  résultats  de  ses 
divers  dosages  ayant  été  de  27,019. 

Les  oxalates  employés  furent  préparés  de  la  manière  suivante: 
le  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  ou  le  protochlorure  de 
nickel  chimiquement  purs  ayant  été  précipités  par  du  carbo- 
nate de  soude,  le  précipité  fut  lavé  jusqu'à  épuisement,  puis  mis 
à  digérer  avec  une  dissolution  saturée  à  froid  d'acide  oxalique 
pur. 

L'oxalate  produit  fut  lavé  pendant  longtemps  à  Teau  distil- 
lée froide.  Pour  s'assurer  que  les  lavages  prolongés  ne  font  subir 
aucune  décomposition  au  sel,  l'auteur  a  eu  soin  d'analyser  les 
eaux  de  lavage  des  diverses  périodes. 


Action  dn  pentachlornre  de  pboaphore  enr  les  com- 
binaisons ozyflTénées;  par  M.  R.  Weber  (2).  •*  Décom- 
position des  sulfures  métalliques  par  le  cblomre  de 
phosphore  ;  par  le  même  (3).«**Les  expériences  dans  lequelles 
l'auteur  a  fait  réagir  le  pentachlorure  de  phosphore  sur  des 
oxydes  ou  des  sulfures  métalliques  ont  été  tentées  dans  un  tube 
en  verre  vert  peu  fusible^  long  de  7  à  8  pouces,  courbé  et  scellé  à 
une  extrémité.  Cette  courbure  est  destinée>à  recevoir  le  chlorure 

(t)  Ànnai,  der  Physik  und  Chemie,  p.  6o5  et  619. 
(a)  Ànnnl,  àêr  Pfyiik  und  Ckemit,  t.  CVII,  p.  375. 
(3;  j4mm,J^praku  OUmie,  t.  LXXYII,  p.  65. 


—   305  — 

de  phosphore  que  Ton  chasse  ensuite  sur  Toxyde  placé  dans  la 
partie  allongée  du  tube  et  chauffée  convenablement.  L'extrémité 
ouverte  reçoit  un  tube  de  dégagement. 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  un  seul  composé  oxydé  qui  résistât. 
Gomme  produit  con.«itant  de  la  décomposition,  il  cite  l'oxy chlo- 
rure de  phosphore  PhCl*0',  que  M.  Wurtz  a  découvert  il  y  a 
une  douzaine  d'années  et  dont  Gerhardt  a  tiré  un  parti  si  heu- 
reux en  l'appliquant  à  la  préparation  des  acides  anhydres.  Les 
autres  produits  sont  des  chlorures  formés  aux  dépens  du  radical 
de  l'oxyde.  Ainsi  la  silice  donne  lieu  à  du  chlorure  de  silicium, 
Talumine  à  du  chlorure  d'aluminium  qui  s*unit  parfois  à  du 
chlorure  de  phosphorcî  non  décomposé  pour  former  Al' Cl' 4- 
Ph  Cl*.  Il  en  est  ainsi  même  des  variétés  d'alumine  qui ,  telles 
que  le  corindon^  possèdent  une  densité  considérable. 

Il  suit  de  là  que  les  silicates  alumineux  tels  que  le  feldspath 
ne  résistent  pas  davantage  à  cette  réaction  énergique. 

L'oxyde  de  fer  se  comporte  comme  celui  d'aluminium,  à  côté 
de  l'oxychlorure  de  phosphore^  il  donne  lieu  à  un  composé 
double  Fe'Cl'+PhCl'. 

Le  chlorate  de  potasse^  l'azotate  d'argent  sont  promptemeut 
détruits  par  le  pentachlorure  de  phosphore.  Le  sulfate  de  baryte 
en  est  décomposé  à  chaud  ;  il  se  condense  un  liquide  jaunâtre, 
exempt  de  chlorure  de  phosphore  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  avec 
laquelle  il  se  transforme  en  acide  chlorhydrique,  phosphorique, 
sulfurique  et  sulfureux.  Le  résidu  fixe  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  chlorure  de  baryum. 

Les  phosphates  eux-mêmes  n'échappent  pas  à  la  règle  générale. 
Le  phosphate  de  soude,  peu  fusible  cependant,  se  liquéfie  dès 
qu'il  est  rencontré  par  les  vapeurs  du  pentachlorure  de  phos- 
phore. 

L'action  que  ce  composé  exerce  sur  les  sulfures  se  calque  sur 
celle  qu'il  produit  avec  les  combinaisons  oxygénées.  Les  pro- 
duits de  la  réaction  ressemblent  aux  précédents.  Ainsi  il  s'y 
produit  le  composé  PhCl'S'  découvert  par  SéruUas  et  qui  est 
bien  certainement  l'analogue  de  PhCl'O'.  Ce  chlorosulfure 
s'obtient  facilement  en  décomposant  la  galène  par  Ph  Cl*.  Au 
reste,  M.  Weber  Ta  préparé  directement  au  moyen  du  penta- 
chlorure de  phosphore  et  du  pentasulfure  de  ce  métalloïde. 

Journ*  de  Pharm.  et  de  CMm.  3«  sftniR  T.  XXXVl.  (Octobre  (859  )       20 
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On  l'obtient  encore  en  chauffant  du  soufre  dans  des  Tapeurs 
de  pentachlorure  de  phosphore;  le  produit  de  la  réaction  ren- 
ferme de  plus  une  certaine  proportion  de  chlorure  de  soufre 
parfaitement  reco4aaissabIe  à  la  colcnration  rouge  qu'il  produit 
avec  le  chlorure  d'aluminium  pur. 


Sur  la  fermentation  dn  snore  de  lait  ;  par  M.  Lcboldt  (  1  )• 
—  Toici  les  principaux  résultats  d'un  travail  analytique  très- 
patient  et  très-ëtendu  au  sujet  des  conditions  à  réaliser  pour 
obtenir  le  maximum  d'acide  lactique  en  partant  de  la  lactine, 
et  en  employant  comme  ferment  le  caséum  du  lait  à  la  tempé- 
rature de  15-30*".  Il  se  forme  de  l'acide  lactique ,  toujours  ac- 
compagné d'alcool^  même  quand  on  a  soin  de  neutraliser  l'a- 
cide formé.  Cependant  la  neutralisation  déprime  un  peu  la 
proportion  de  Talcool ,  tandis  qu'elle  augmente  celle  de  racioe 
lactique. 

100  parties  de  sucre  de  lait  ont  donné  : 

1*  En  neutralisant  l'acide  par  du  fer,  25  pour  100d*acide  lac- 
tique; 

2^  En  neutralisant  par  du  carbonate  de  chaux,  44,25  pour 
100  d'acide  lactique. 

On  a  toujours  obtenu  bien  moins  d'acide  lactique  avec  des 
mélanges  dépourvus  de  substance  capable  de  neutraliser  cet 
acide. 

L'auteur  n'a  pu  observer  aucun  rapport  entre  la  proportion 
d'alcool  et  celle  de  l'acide  lactique  formés  ;  mais  il  a  reconnu 
qu'il  se  produit  d'autant  plus  du  premier  que  le  liquide  fermen- 
tescible  est  plus  aqueux.  Il  va  sans  dire  qu'une  portion  de  cet 
alcool  passe,  constamment^  à  l'état  d'acide  acétique. 


sur  lee  produits  d'ojLydation  de  la  lé^riuoiA^f  pv 

M.  Froehdb  (2).  — Ces  produiu  appartiennent  presque  tous  A 
la  série  des  acides  gras  C'^H'^O^  Ce  sont  les  acides  formique, 
acétique,  propionique,  butyrique^  valérique,  capro!que>  elpeuc- 


(1)  JouTH.  fit  prakt.  Ckêmie^  t.  LXXVil»  p.  ato. 
(a)  IM.,  U  UaVIl,  p.  3oo. 
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étrecapryliqoe»  Il  se  produit  encore  de  l'acide  beotoique^  eoTiron 
QÊf'^A  pour  100,  et  un  peu  d'acide  cyanfaydrique. 

La  légumine  a  été  préparée  de  la  manière  suivante: 

Dans  de  l'eau  tiède  on  incorpora  peu  à  peu  de  la  farine  de 
lentilles  de  manière  à  obtenir  un  liquide  épais ,  on  ajouta  quel-- 
qnes  gouttes  d'ammoniaque  et  on  passa  par  une  toile  ;  yersant 
ensuite  de  l'acide  acétique  dans  le  liquide,  on  obtint  la  l^u- 
mine  sous  la  forme  d'un  précipité  miroitant  qui  se  rassembla 
peu  à  peu  au  fond  du  rase.  Pour  purifier  ce  produit  on  Tépuisa 
par  Feau  dii|ude  puis  on  la?a  par  l'alcool  et  on  fit  digérer  avec 
de  l'éther  pour  enlever  la  graissé.  Enfin  on  élimina  l'alcool  et 
l'éther  adhérents  en  faisant  redissoudre  la  légumine  dans  Peau 
et  la  précipitant  de  nouveau  par  l'acide  acétique 

5  kilogrammes  de  farine  de  lentiUes  ont  ainsi  donné  1  kilo* 
gramme  de  légumine  sèche,  friable  et  d'un  aspect  corné. 

U.  Froehde  a  reconnu  que  la  légumine  est  précipitée  de  sa 
dissolution  par  l'acide  carbonique,  mai»  elle  se  redissout  à  me- 
sure que  cet  acide  se  dégage. 


Détcnninatioii  dos  sobstanoes  or^anlquafs  Goiit«n««0 
dans  Pair;  par  M.  Smith  (1).  --  Snrladésliireotion  de  l'air 
an  moyen  de  rbypermançanate  de  potaaae  ;  par  M.  Gon- 
DT  (2).  —  On  connaît  le  pouvoir  comburant  énergique  du  per- 
manganate de  potasse,  et  tout  le  parti  qu'on  en  a  déjà  tiré  en 
chimie  organique.  M.  Smith  proposa  de  l'appliquer  au  dosage 
des  matières  organique  dans  l'air  (3)  et  M.  Gondy  de  l'employer 
à  la  désinfection  de  ce  fluide  élastique  en  le  substituant  à  l'fay- 
pochlori(e  de  soude  dont  le  chlore  peut^  parfois,  être  nuisible. 

— — ^-— ^^— i»»»- -^^»»^-^^»^— ^M^P— ^-^»»P^ii^— »— ^i— — — i^— »»■— ^— ^1— ^p— ^i^— ^.— ^— 

(i)  Pi^ytechn.  Journal,  t.  GLIII,  p.  56. 
i2)IM.,t.ChlU,  p.  6a. 

(3)  M.  Smith  s'oecape  depab  très-longtemps  de  la  composition  de 
l'air  et  notamment  de  celai  des  villes  ;  mais  sur  la  question  spéciale  da 
dosage  an  moyen  des  manganates  alcalins  «  des  matières  eombnstibles 
que  Tair  pent  renfermer»  il  a  été  devancé  par  M.  £.  Monier  qui  a  fait 
une  proposition  analogue  an  mois  de  décembre  i858  dans  les  Comptés^ 
remdus  de  l Académie  des  sciences;  V.  aussi  le  Jimmalf  t.  XXXV j  P»  99- 
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Ce  qui  Ta  conduit  à  ce  projet  c'est  la  prompte  désinfection  qu'il 
a  obtenue  en  versant  du  camélëon  minéral  dans  une  eau  fétide 
reUnSe  d'une  inar<>. 

Le  même  sel  a  été  propasé  dans  le  temps  par  M,  Forchammrr 
pour  doser  la  substance  organique  contenue  dans  de  l'eau. 

Pour  brûler  convenablement  les  substances  carbonées  de  l'air, 
le  caméléon  minéral  est  employé  ^en  dissolution  très-étendue. 
Elle  ne  doit  pas  contenir  plus  de  maoganate  qu'il  n'eu  faut 
pour  que  600  grammes  décomposent  5  grammes  d'une  liqueur 
normale  renfermant  1,184  grammes  d*aqde  oxalique  sur  1000 
grammes  d'eau. 

M.  Smith  prépare  la  dissolution  de  caméléon  avec  du  mao- 
ganate  de  soude  obtenu  en  chauffant  du  peroxyde  de  manga- 
nèse avec  un  mélange  d'axotate ,  de  carbonate  de  soude  et  un 
peu  de  chlorate  de  potasse.  On  fait  dissoudre  le  produit  salin 
et  on  l'expose  à  un  courant  de  gax  carbonique  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  devienne  rouge.  On  ajoute  ensuite  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  et  on  litre  par  Tacide  oxalique*  La  disso- 
lution renferme  les  deux  acides  manganiques.  Gomme  ils  sont 
tous  les  deux  excessivement  sensibles,  il  va  sans  dire  que  Teau, 
destinée  à  opérer  la  dissolution,  doit  être  aussi  pure  que  possible* 
Pour  plus  de  sécurité,  on  peut  la  purifier  en  la  faisant  séjourner 
sur  du  caméléon. 

Ces  dissolutions  sont  très-altérables  ;  aussi,  faut-il  les  titrer 
toutes  les  fois  qu'on  se  propose  de  les  employer  (1). 

Pour  les  appliquer  à  l'analyse  de  l'air  il  faut,  autant  que 
possible,  opérer  sur  de  graindes  surfaces;  au  moyen  d'un  aspi- 
rateur, Tair  à  examiner  est  introduit  dans  un  flacon  cylindrique 
jaugeant  environ  100  pouces  cubes,  puis  on  ajoute  par  petites 
portions  le  caméléon  contenu  dans  une  burette  graduée  et  on 
agite  un  peu  afin  de  mouiller  les  parois;  la  réduction  est  ter- 
minée au  bout  de  cinq  ou  six  minutes.  On  cesse  d'ajouter  du 
caméléon  lorsque  le  liquide,  au  fond  du  vase,  a  conservé  une 
légère  coloration. 

M.  Smith  a  observé  que  le  caméléon  détruit  les  subsuncrs 

(i)  Poar  U  préparation  de  ce  réactif  et  les  conditions  à  réaliser  poar 
lai  donner  la  stabilité^  ^.  Varticle  saivant. 
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organiques  en  voie  de  dëcoinposition  plus  rapidement  que  les 
autres  et  notamment  les  hydrocarbures.  Dans  les  cites  mana-> 
facturières  Pair  peut  renfermer  de  l'acide  sulfureux  qui  réduit 
également  le  caméléon.  En  général^  l'air  des  grands  centres 
décompose  plus  de  mangaoate  que  celui  de  la  campagne.  Alors 
que  Manchester  a  donné  le  chiffre  53 ,  l'air  recueilli  sur  le  lac 
de  Lucerne  n'a  titré  que  1,4. 

L'eau  et  l'altitude  exercent  une  influence  faTorable  ;  tandis 
que  la  chaleur  augmente  la  proportion  des  substances  orga- 
niques dans  l'air,  la  pluie  la  diminue  au  contraire. 

L'influence  des  grandes  agglomérations  est  tellement  sensible 
qu'on  peut,  à  l'aide  du  caméléon,  reconnaître  si  le  vent  souffle 
de  la  ville  ou  de  la  campagne. 

Il  existe  une  différence  notable  entre  l'air  extérieur  et  celui 
d^une  chambre  habitée.  M.  Smith  en  a  également  reconnu  une, 
à  Manchester  du  moins,  entre  l'air  pris  à  la  partie  postérieure 
des  maisons  et  celui  pris  à  la  partie  antérieure. 


Sur  la  atabillté  du  permançanate  de  potasse  en  dis- 
soliition  aqueuse  ou  alcoolique;  par  M.  Lubolbt  (1).  — 
Une  liqueur  titrée  préparée  avec  du  permanganate  de  potasse 
cristallisé  ne  perd  rien  de  ses  qualités  par  un  traitement  au  bain- 
marie  à  100®  pendant  une  heure.  En  l'additionnant  d*une  lessive 
de  potasse  de  1^33  et  fiisnnt  bouillir,  elle  abandonne  de  l'oxy- 
gène. De  violette,  ta  couleur  du  liquide  devient  noire^  puis  vert 
foncé.  A  partir  de  ce  moment  le  liquide  demeure  invariable 
même  pendant  une  ébuliition  prolongée. 

Une  liqueur  titrée  préparée  avec  du  permanganate  de  potasse 
cristallisé  et  pur  a  conservé  son  titre  pendant  plus  d'un  an, 

CVst  donc  le  permanganate  de  potasse  cristallisé  et  exempt 
d'alcali  qu'il  convient  d'employer  dans  la  préparation  d'une 
liqueur  titrée  stable. 


Sur  rozychlorure  de  calcium   et  son  irôle  dans  la 
fabrication  deTammonlaque;  par  M.  Bollry  (2). —  Cet 

(1)  Journ./ûr  prakt.  Chemie,  t.  LXXVII,  p.  3j5, 

(2)  Ckêm,  Centrnihlali.t  n.  38,  p.  6oi.  (iSSg.) 
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oxychlonjure  de  calcium  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  chlo- 
rure basique;  il  est  cristallisable  et  a  pour  formule  CaGl-4- 
3CaO-|-16HO.  Il  se  dépose  fréquemment  dans  les  eaux  mères 
provenant  de  la  préparation  de  l'ammoniaque  au  moyen  du 
sel  ammoniac  et  de  la  chaux,  et  se  produit  d'ailleurs,  directe- 
ment, en  faisant  bouillir  une  dissolution  concentrée  de  sel  am- 
moniac avec  de  la  chaux  vive. 

Comme  ce  composé  peut  prendre  naissance  dans  la  prépa- 
ration de  l'hypochiorite  de  chaux,  on  a  pensé  qu'il  exerçait, 
dans  cette  circonstance,  une  influence  nuisible.  L'auteur  s'est 
assuré  qu'il .  n'en  est  rien ,  car  cet  oxychlorure  peut  lui«méme 
fixer  du  chlore. 

On  a  pensé  aussi  que  sa  présence  s'opposait  au  dégagement 
complet  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  traite  le  chlorure  d  ammo- 
nium par  la  chaux.  M.  Bolley  a  reconnu  qde  cette  crainte  est 
également  exagérée,  car  en  faisant  bouillir  1  partie  de  sel  am- 
moniac avec  2  part,  d'oxychlorure  cristallisé  et  2  part,  d'eau, 
il  a  pu  obtenir  toute  l'ammoniaque  indiquée  par  le  calcul.  Il 
est  vrai  que  le  mélange  a  du  être  soumis  à  une  ébulUtion 
prolongée. 


Sur  la  théorie  de  Taoter;  par  M.  Sauhdbrsoh  (1).  —  Peu 
satisfait  de  la  théorie  qui  rend  compte  de  la  formation  de  l'acier 
et  dans  le  but  de  rechercher  la  cause  yéritable  de  cette  forma- 
tion, un  fabricant  anglais  a  institué  de  grandes  expériences  dont 
Toici  les  résultats  : 

l""  Le  fer  de  forge  chauffé  en  présence  du  poussier  de  charbon 
ne  se  transforme  pas  en  acier. 

2*"  La  transformation  a  Ueu  lorsque  l'air  atmosphérique  a 
de  l'accès. 

3"*  L'oxyde  de  carbone  pur  est  sans  action. 

4**  L'ammoniaque  ou  l'azotate  d'ammoniaque  sont  incapables 
d'aciérer  le  fer. 

5*"  Il  en  est  de  même  des  divers  hydrogènes  carbonés  employés 
purs. 

(l)  Berg^  und  kûtteumantiiscke  Zeitt  il*  am. 


—  su  — 

C*  Mais  le  fer  est  acîérë  lorsqu*6n  fait  intervenir  à  la  fois  de 
Pâmmoniaque  et  du  gaz  oléfiant. 

7*  La  transformation  peut  être  opërëe  par  de  Fammonîaque 
pure  ou  du  sel  ammoniac  lorsqu'on  emploie  un  fer  carbone. 

i'*  Le  potassium  ou  sa  vapeur  ne  produit  rien,  mais  il  se 
produit  de  Tacier  quand  on  emploie  du  cyanure  de  fer  et .  de 
potassium. 

9*  Le  cyanure  de  potassium  pur  réussit  aussi  bien  que  le  cya- 
boferrure,  ce  qui  prouve  que  le  principe  actif  ne  réside  pas  dans 
le  fer  du  cyanoferrure  ;  d'où  l'auteur  conclut  que  la  transfor- 
mation n*a  lieu  qu'à  la  condition  d'un  concours  simultané  du 
carbone  et  de  F  azote. 

n  ajoute  qu'on  trouve  de  l'azote  partout  où  le  fer  passe  à 
Pétat  d'acier,  qu'il  en  est  ainsi  même  dans  les  caisses  à  cémen- 
tation qui  ne  sont  pas  sufiBsamment  closes  pour  exclure  la  pré- 
sence de  l'air  et  par  conséquent  de  l'azote  qu'il  renferme.  Il 
rappelle  à  cette  occasion  le  rôle  des  rognures  de  peaux,  des  co- 
peaux de  corne  et  du  charbon  animal  qu'on  employé  fréquem- 
ment dans  la  confection  de  l'acier.  On  n'en  obtient  pas  en  trem- 
pant un  fer  rouge  dans  de  l'buile  d'olives  pure,  mais  il  s'en 
produit  avec  le  suif  précisément  parce  que  ce  dernier  est  azoté 
grâce  aux  membranes  animales  qu'il  contient,  tandis  que  l'huile 
d'olives  est  exempte  d'azote. 

Que  si  les  analyses  d'acier  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  mention- 
nent pas  la  présence  de  l'azote,  c'est,  dit  l'auteur,  parce  que  ces 
analyses  ont  été  mal  faites  ou  exécutées  sous  Tinfluence  d'idées 
préconçues  (1). 


(1)  Cette  assertion  n'est  pas  exacte^.  Il  existe,  en  effet,  une  série  d'ana- 
lyses de  fer  de  forge,  de  fonte  et  d'acier  qai  attestent  la  présence  de  Ta- 
zote  dans  ces  métaux.  Senlement,  toas  n'en  renferment  pas  et  le  ma- 
ximnm  qa'on  ait  pu  y  trouver  se  monte  à  o,03  ponr  loo.  (Annuaire  de 
chimie  t  i85i ,  p.  107).  Ces  analyses  sont  d*aiitant  moins  suspectes  que 
lear  autear,  feu  M.  Marchand,  de  Halle,  est  parti  d'un  point  de  me 
tout  à  fait  étrange?  à  la  théorie  de  racier.  Après  qu'il  eut  été  constaté 
qae  le  titane  des  hauts  fourneaux  n*est  pas  un  corps  simple  mais  bien 
un  mélange  de  cyanure  et  d'azotate  de  titane,  M.  Marchand  pensa  qu'il 
pourrait  en  être  de  même  de  la  fonte  et  de  «l'acier.  Il  ne  demandait 
donc  pas  mieax  que  de  trouver  de  l'azote  dans  ces  carbures,  et  on  ne 
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Nouveau  procédé  de  préparation  de  rojQrdo  do  enivre 
pour  les  analyses  organiques;  par  MM.  Yogbl  et  Rsis- 
CHAUER  (1). — Ce  procédé  est  fondé  sur  cette  propriété  des  aeb  de 
cuivre  ammoniacaux  de  se  décomposer  quand  on  fait  bouillir 
leurs  dissolutions  et  de  laisser  déposer  le  cuivre  à  Téiat  l'oxyde 
CuO^  en  retenant  toute  l'ammoniaque  à  Tétat  salin. 

Le  sel  de  cuivre  employé  par  les  auteurs  est  l'azotate,  le- 
quel^ additionné  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
occasionné  se  soit  re dissous  dans  cet  alcali ,  forme,  d'après 
M.  Kane,  une  combinaison  AzO^  GuO  -{-  2Az  H'.  En  faisant 
bouillir  la  dissolution  de  ce  composé ,  il  se  dépose  de  loxyde 
de  cuivre^  mais  un  seul  équivalent  d'ammoniaque  demeure  en 
combinaison;  l'autre  se  dégage  et  est,  par  conséquent^  perdu. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  les  auteurs  partagent  en  deux 
parties  égales  la  dissolution  de  cuivre  qu'il  s'agit  de  traiter  et 
les  mélangent  après  que  l'une  d'elles  a  été  convenablement 
traitée  par  l'ammoniaque. 

Bien  que ,  par  ce  mélange,  il  se  produise  de  nouveau  un  pré- 
cipité de  sel  basique,  on  peut,  sans  inconvénient^  faire  bouillir 
dans  un  ballon  ^attendu  qu'il  y  a  toujours  assez  d'ammoniaque 
en  présence  pour  précipiter  tout  l'oxyde  de  cuivre  qu'on  n'a 
plus,  ensuite,  qu'à  soumettre  à  un  lavage  convenable  pour  l'a- 
voir complètement  pur. 

Les  eaux  mères  renferment  l'azotate  d'ammoniaque  que  l'on 
peut  retirer  par  cristallisation.  Ajoutons  toutefois  qu'elles  re- 
tiennent toujours  environ  2  pour  100  de  cuivre  qu'il  faut^  au 
préalable,  éliminer  au  moyen  d'un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique. 

Ce  procédé  offre  l'avantage  de  dispenser  de  l'emploi  de  Ta* 
cide  azotique  pur.  De  plus  cet  acide  n'est  pas  perdu  puisqu'il 
se  retrouve  à  l'état  d'azotate  d'ammoniaque. 

dira  pas  que  les  réaaltats  négatifs  ont  été  obtenus  sous  Pinflueuce  d'onc 
idée  préconçue.  Si  donc  l'acier  peut  être  considéré  oorone  exempt  d*a« 
zote ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  métalloïde  gaxcax  ne  joue  pas  nn 
r61e  dans  le  phénomène  de  la  transformation.  J.  N. 

(I)  Poijriechn.  Journ.,  t.  CLIII ,  p.  I97. 
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sur  la  forma  crfsUlllBe  de  l'oxyda  da  enivra  ;  par 

M.  Jeizsgh  (1).  —  Cet  oxyde,  obtenu  accidentellement  à  l'état 
cristallisé ,  s'est  produit  dans  un  four  dans  lequel  on  grillait  du 
minerai  de  cuivre  préalablement  lessivé  avec  de  Teau  salée.  Les 
cristaux  ^nt  des  hémitropies  appartenant  au  système  du  prisme 
droit  rbomboïdal. 


Sur  la  zanthina;  par  H.  Staedbler  (2).  —  La  xanthine 
découverte  dans  certains  calculs  uraux  dont  on  ne  connaît  que 
deux  exemplaires  est,  par  cela  niênie,  une  substance  extrê- 
mement rare.  Cette  rareté  va,  benreusement,  avoir  un  terme , 
M.  Scberer  d'une  part  (Y.  celte  Revue,  1858,  p.  454,  t.  XXXI V^) 
et  M.  Staedeler  de  l'autre,  ayant  reconnu  la  présence  constante 
de  ce  principe  immédiat,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  ani- 
maux, et  M.  Staedeler  étant  parvenu  à  l'obtenir  artificiellement 
*  avec  de  la  guaniney  principe  immédiat  du  guano.  Ce  chimiste 
est  même  disposé  à  admettre  la  préexistence  de  la  xanthine  dans 
l'urine. 

Occupé  à  fixer  les  principaux  caractères  des  substances  plus 
ou  moins  analogues  à  cette  dernière  et  que  les  zoochiroistes 
rencontrent  fréquemment  sur  leur  chemin,  et  profitant  de  l'oc- 
casion qui  lui  fut  donnée  d^opérer  sur  un  fragment  de  l'un  des 
deux  calculs  xantbifères  actuellement  connus,  M.  Staedeler  a 
cherché  à  mieux  préciser  les  propriétés  caractéristiques  du  prin- 
cipe immédiat  en  question. 

Le  calcul  réduit  en  poudre  se  dissout  à  chaud  dans  de  l'am- 
moniaque à  10  pour  100;  pendant  la  nuit  il  se  forme  un  dépôt 
jaune  composé  d'aiguilles  microscopiques ,  groupées  en  étoiles 
solubles  dans  l'eau.  Ces  aiguilles  sont  une  combinaison  ammo- 
niacale de  xanthine  qui  ne  peut  exister  qu'à  l'état  de  dissolution  ; 
après  lavage  avec  de  l'eau  ammoniacale ,  on  fait  dissoudre  dans 
de  l'eau  pure  et  on  ajoute  de  l'acide  acétique ,  la  xanthine  se 
sépare  sous  forme  de  flocons  blancs  qui  ne  tardent  pas  à  se 
prendre  en  poudre  pesante. 
■    ■     ■     I  II  I  I- ■  Il  -       I..-. . h     I.    .  I,- 

(l)  Annal,  der  Physik  und  Chenue ^  p.  647. 

(a)  Annal,  der  Chemie  und  Pharm,,  t.  CXI,  p.  a8« 
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I>s  ëailx-iftèires  toiit  enétiite  iôtlinîAeii  ft  Qti  eouramt  de  gaz 
carbonique  en  excès,  ce  qui  amène  au  bout  de  quelque  têmf», 
un  nouveau  dépôt  de  zanthine  que  l'on  purifie  en  faisant  dis- 
soudre dans  de  l'eau  chaude  ammoniacale  et  précipitant  par  de 
l'acide  acétique.  « 

La  zanthine  possède  la  formule  C®  H^  Az^  O*,  qiie  lui  ont 
attribuée  MM.  Woehler  et  Liebig. 

Chauffée  dans  un  tube  elle  se  brise  avec  éclat,  en  abandonnant 
de  l'humidité;  la  masse  noircit  en  développant  d'abord  une 
odeur  de  corne  brûlée,  puis,  elle  abandonoe  du  cyanhydrate 
d'ammoniaque  et  se  recouvre  d'un  sublimé  jaune. 

Pour  se  dissoudre,  1  partie  de  zanthine  exige  1178  parties 
d'eau  Douillante  et  13333  parties  d'eau  à  40''.  Au  bout  de 
quelques  jours,  la  dissolution  se  trouble  et  si  la  température  est 
favorable  elle  entre  en  putréfaction  et  se  remplit  d'infusoires. 

La  dissolution  aqueuse  préparée  à  40*  est  sans  action  sur 
l'acétate  de  plomb.  L'acétate  tribasique  la  précipite  ainsi  que  le 
bichlorure  de  mercure  et  l'azotate  d'argent.  Le  dépôt  gélatineux 
formé  par  ce  dernier  est  soluble  à  chaud,  dans  Teau-mère;  il 
reparaît  par  le  refroidissement. 

Les  azotates  de  protozyde  et  de  deutoxyde  de  mercure  se 
comportent  à  peu  près  comme  l'azotate  d'argent. 

Laxanthinese  dissout  dan^  l'acide  chlorhydrique  chaud.  Par 
le  refroidissement,  la  oombinaison  chlorhydrique  se  dépose  en 
grains  microscopiques  constituant  des  octaèdres  à  base  carrée. 

Bien  que  ces  caractères  s'accordent  d'une  manière  frappante, 
avec  Ifl^  zanthine  artificielle  de  M.  Strecker,  M.  Staedekr 
n'admet  pas  l'identité  de  ces  deux  matières,  la  xanthine  artifi- 
cielle ou  guanoxanthine  étant  bien  plus  soluble  dans  Teau  ;  car 
1  partie  se  dissout  dans  723  parties  d'eau  bouillante  et  dans 
1950  parties  d'eaU  froide. 


SUT  qnelqpias  dérivés  de  l'éttaer  amjUnltrmiz  ;  par 

M.  GuTHRiB  (1  ) . —  L'éther  amyl-nitreux  bout  k  W  sous  la  pre»- 

(i)  AnnaL  der  Cht'mie  Unii  Pharm^,  t.  &X1,  p.  84. 
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non  de  766inm  ;  s'il  contient  un  peu  d'eau ,  le  point  d'ëbuUition 
est  inférieur  de  2  ou  de  S"". 

Cet  ëtfaer  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
dani  Téther  et  dans  lès  hydrocarbures  tels  que  la  bexizihe.  Omme 
dissolvant,  il  occupe  le  milieu  entre  iVther  el  le  sulfure  Se 
carbone.  Il  dissout  facilement  les  corps  gras^  attaqué  le  caout- 
ehouc  ainsi  que  le  gutta-percha. 

L'inspiration  de  sa  rapeur  augmente  les  pulsations.  A  260^, 
cette  vapeur  se  décompose  avec  une  légère  détonation. 

Au  contact  du  zinc ,  de  Falcool  et  de  l'acide  suifurique  étendu, 
cet  éther  se  décompose  en  éther  éthyl-nitreuz ,  sulfate  d'ammo- 
niaque et  alcool  amylique.  Le  potassium  se  comporte  comme 
rhydrogéne  naissant. 

En  présence  du  chlore  il  devient  rouge  d'abord ,  puis  vert  en 
émettant  de  la  chaleur  et  du  gaz  chlorhydrique  et  si  l'on  main- 
tient la  réaction  à  une  température  de  100°,  on  obtient  un  pro- 
duit correspondant  à  du  nitrite  d'amyle  dans  lequel  H**sont 
remplacés  par  Cl*  et  que  l'auteur  considère  comme  de  l'azotate 
de  dichloramyle.  C'est  un  liquide  amcr^  à  odeur  d'ananas,  d*une 
densité  de  1,2333  à  12%  insoluble  dans  l'eau  et  qui  bout  à  90% 
en  se  décomposant. 

A  la  température  de  fusion  du  phosphore  il  dissout  ce  métal- 
loïde; à  une  température  plus  élevée,  il  y  a  oxydation  aux 
dépens  de  Poxygène  de  l'acide  azoteux,  ce  qui  occasionne  une 
élévation  de  température  et  un  dégagement  de  gaz  composé 
d'azote ,  de  protoxyde  et  de  deutoxyde  d'azote.  Le  protoxyde 
domine  dans  le  gaz  dégagé.  En  dernier  lieu,  le  résidu  traité  par 
l'eau,  laisse  précipiter  ou  liquide  huileux ,  insoluble  dans  ce  li- 
quide,  d'une  densité  de  1 ,20  à  20*  et  se  décomposant  i  une  tempe- 
ratute  supérieure  à  IGO"";  c'est  de  l'acide  amylnitrophosphoreux 
(]«•  ]]i»  Pli  ^2  0*,  lequel  traité  par  une  dissolution  alcoolique  de 
potasse ,  donne  un  sel  que  l'on  débarrasse  de  l'excès  d'alcali  par 
UD  courant  de  gaz  carbonique  et  que  l'on  purifie  par  l'alcool  qui 
le  dissout.  Par  i'évaporation  au  feu  et  la  dessiccation  sur  l'acide 
suifurique,  on  obtient  une  masse  grenue,  déliquescente  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  préparer  Tacide  par  simple  dépla- 
cement, et  les  différentes  combinaisons  salines  par  voie  de  double 
décomposition.  Les  ^Is  de  baryte,  de  citiirre,  de  plomb  et  d'atr- 


—  siè- 
gent constituent  àts  précipités^  gommeux  qui  paraissent   être 
bibasiques. 

Sur  la  nature  dai  crlitaiiz  que  l'on  rencontre  daneré- 
eorce  de  ^ ayac;  par  M.  Otto  Bbrg  (1).  —  On  a  souvent  re- 
marqué sur  l'écorce  de  gayac  des  points  brillants  qui  donnent 
à  cette  écorce  un  reflet  particulier.  Ces  cristaux  qui  ont  été  tour 
à  tour  pris  pour  de  Tacide  benzolque,  pour  de  la  résine  de  gayac 
cristallisée^  ou  même  de  la  gayacine,  ne  sont  autre  chose  que 
du  sulfate  de  chaux.  L'auteur  s'en  est  assuré  directement. 

On  trouve  de  ces  mêmes  cristaux  dans  l'écorce  du  SwUtenia 
SenegalensiSyda  Pterocarpw  Massupium.  Les  cellules  parenchy- 
mateuses  des  diverses  espèces  demt^saen  contiennent  également. 


8nr  la  tbéorie  dee  larmee  bataviquee;  par  M.   Yo- 

GEL  (2).  —  La  rupture  de  la  pointe  des  larmes  bataviques, 
amène ,  comme  on  sait^  immédiatement  la  destruction  de  ers 
petites  masses  de  verre  subitement  refroidies,  et  leur  réduction 
en  poussière  Pour  prouver  qu'il  y  a  des  circonstances  où  cette 
pointe  peut  être  impunément  enlevée^  Tauteur  l'a  fait  plonger 
dans  de  Tacide  fluorhydrique;  la  pointe  partit,  la  larme  bâta- 
vique  demeura  intacte. 

Il  suit  de  là  que  la  cause  de  la  destruction  subite  des  larmes 
bataviques  réside  dans  l'ébranlement  moléculaire  communiqué 
à  toute  la  masse  par  la  rupture  subite  de  la  pointe. 


Séparation  qnantitatiTe  dn  sulfate  de  plomb  d'aveo 
le  sulfate  de  baryte  ;  par  M.  Lobwe  (3) .  —  Ce  mode  de  sépa- 
ration est  fondé  sur  la  solubilité  du  sulfate  de  plomb  dans  l'hy- 
posulfite  de  soude  dans  lequel,  comme  on  sait,  le  sulfate  de 
baryte  est  complètement  insoluble.  Il  faut  employer  Thyposul- 
fiie  en  dissolution  aqueuse  et  éviter  d*opérer  à  une  température 
supérieure  à  W. 

(1)  Archi»  dtr  Pharm.,  Aoot  i85g,  p.  i55. 

(a)  iVtuM  Bêpertor./^  Phmrmacie,  t.  VIII,  p.  ^2^ 

(3)  Journal /Or  prakt.  Ckemie,  t.  LXXVII,  p.  7}. 
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mrifloation  de  la  paraffine;  par  M.  Mitghbll  (1).  — 
Un  des  procédés  les  plus  usités  pour  purifier  la  paraffine  con- 
siste à  la  mélanger  de  sulfure  de  carbone,  à  exprimer  ensuite 
et  après  avoir  réitéré  cette  opération^  à  purifier  au  moyen  da 
noir  animal.  D'après  M.  Mitcfaell  la  purification  peut  être  pra- 
tiquée sans  le  concours  du  sulfure  de  carbone^  et  en  se  servant 
tout  simplement  de  charbon  animal,  de  coke,  de  charbon  de 
tourbe,  ou  de  charbon  de  schiste. 

Pour  cela  on  fait  fondre  la  paraffine,  on  ajoute  un  dixième 
de  charbon  préalablement  réduit  en  poudre,  et  on  maintient 
en  fusion  pendant  un  temps  qui  peut  atteindre  près  de  trois 
heures.  On  sépare  ensuite  le  charbon ,  par  voie  de  fiUratâon. 

Un  autre  moyen  plus  commode  peut-être  consiste  à  faire 
filtrer  la  paraffine  en  fusion ,  à  travers  une  colonne  de  charbon 
en  poudre  grossière  ;  celle-ci  est  alors  maintenue  à  une  tem- 
pérature suffisante  pour  que  la  paraffine  puisse  rester  liquide. 


Sur  la  formation  du  diamant;  par  M.  Simhler  (2). — 
On  a  plus  d'une  fois  signalé  la  présence  d'un  liquide  très-expan- 
sible dans  les  cavités  de  cristaux  naturels  tels  que  le  quane,  la 
topaze,  etc.;  on  en  a  également  reconnu  dans  le  diamant,  et 
c'est  même  là  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Brewster  que  le  diamant 
a  une  origine  purement  organique.  En  rapprochant  les  obser- 
vations publiées. au  sujet  de  ce  liquide  de  celles  faites  au  sujet  des 
propriétés  de  gaz  compressibles  connus.  M,  Simmler  a  conclu 
que  le  liquide  du  diamant  est  de  l'acide  carbonique  liquéfié  qui 
serait  retenu  dans  les  vides  du  cristal  au  même  titre  qu'une  eau 
mère  est  fixée  dans  la  substance  qui  a  cristallisé  dans  son  sein. 

Pour  ce  minéralogiste,  le  dissolvant  du  carbone  tant  recherché 
jusqu'à  ce  jour  s^ait  donc  l'acide  carbonique  liquide  (3).  Il  eu 


(i)  Chem,  Centralblatt,  1859,  n<»  36,  p.  671. 

(a)  Annalen  der  Physik  und  Chemiet  t.  CV,  p.  460. 

(3)  On  ne  conualt  pas  de  métatloïde  solide  qai  soit  solable  sans  alté- 
ndon  dans  Tune  ou  Taatre  des  combinaisons  qu'il  forme  avec  l'oxygène. 
Puisque  la  pression  favorise,  en  général,  le  jeu  des  affinités,  on  peut 
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a  tente  l'eipérience,  mais  les  tabès  de  yeire  employa  par  lui 
n'ont  pas  offert  assez  de  résUtanoe. 


efir  da  l'oxyda  da  chroma  mafpaétlvia  ;  par  M.  Wosa- 

LBR  (l).  —En  préparant  de  l'oxyde  de  chrome  cristallise  d'a-> 
près  le  procédé  de  M.  Woehler,  M.  Neger  a  remarqaé  que  cet 
oxyde  adhérait  assez  fortement  à  Textrémité  d'un  couteau  dont 
il  se  servait  pour  le  détacher  des  parois  du  tube  et  qui  ^  par  ha- 
sard ,  était  magnétique.  Après  s'être  assuré  que  cet  oxyde  est 
complètement  exempt  de  fer,  M.  Neger  Ta  préjparé  facilement 
en  décomposant  la  vapeur  d'acichloride  de  chrome  à  la  tem- 
pérature du  rouge,  telle  qu'on  l'obtient  quand  on  chauffe  on 
tube  dans  une  grille  à  combustion. 

Plus  est  basse  la  température  à  laquelle  la  décomposition  a 
eu  lieu,  plus  la  puissance  magnétique  de  l'oxyde  est  développée, 
et  réciproquement  ;  cette  puissance  diminue  à  mesure  que  la 
température  augmente  à  tel  point  que  l'oxyde  produit  au  rouge 
blanc  n'est  plus  attiré  par  raiowmt. 

L'oxyde  de  chrome  magnétique  se  présente  en  croûtes  noires 
amorphes  se  réduisant,  sous  le  pilon,  en  poudre  noire  qui  pa* 
raît  brune  quand  on  la  voit  en  couches  minces.  Calciné  à  l'air, 
il  devient  verdâtre  et  perd  sa  polarité  magnétique. 

Sa  composition  n'est  pas  semblable  à  celle  de  l'oxyde  de  fer 
magnétique.  M.  Woehler  pense  pouvoir  la  représenter  par  U 
formule  (CrO,  Gr'O*)  -f-(Cr'0%CrO'),  dans  laquelle  le  second 
membre  n'est  pas  essentiel  Gr'0'-|-CrO'  est  aussi  représenté 
par  GrO*  qui  est  l'oxyde  brun  de  chrome* 

— — . — — 1 

penser  qa*ici  da  moins  U  dissolation  pure  et  simple  du  carbone  est 
possible  par  la  raison  que  dans  ces  conditions,  les  corps  en  présence  s*«i^ 
rangent  de  manière  à  occaper  le  moindre  volame.  Céar,  si  une  réaction 
quelconque  avait  lieu  dans  le  tube  à  compression,  ce  ne  serait  qu'à  con- 
dition de  donner  Heu  à  de  l'oxyde  de  carbone  qui  est  incoercible  et 
qui  en  outre  doublerait  le  volume  du  mélange  gaseuz.  J.  H. 

(l)  Ànnai,  der  Chemie  und  Pharm.j  t    CXI,  p.  117. 
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sur  la  tolnblllté  da  l'aryénlta  et  da  Farféniata  de  sm- 
qnlozyda  da  far  ;  par  M.  Fredb&kihg  (1).  —Ces  deux  sels 
sont  insolubles  dan^  ('eau  pure.  Ils  se  dissolvent  au  cootraire 
pour  peu  que  le  liquide  ooDtieone  ua  peu  d's^cide  cbiorhy- 
drique,  d'acide  acétique  ou  d'acide  lactique.  En  conséquence^ 
pour  écarter  ces  chances  de  dissolution^  dans  les  intoxications 
arsenicales,  l'auteur  propose  d'administrer  le  sesquioxyde  de  fpr 
associé  à  la  magnésie,  mélange  qui  s'obtient  prompteuient  eii 
ajoutant  de  Toxyde  de  magnésium  à  du  sulfate  de  sesquioxyde 
de  fer,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Vienne. 


RaTiviflôation  da  la  ^atta-parcha  niéa  ;  par  M.  Lob- 
WBNTHAi  (2).  Il  s'agit  ici  des  résidus  de  gutta-percha  provenant 
du  moulage  des  objets  dt  stinés  à  être  reproduits  à  Taide  de  la 
galvanoplastie.  Lorsque  la  gutta-percha  a,  pendant  quelque 
temps  été  employée  dans  ce  but,  elle  devient  poisseuse  et  adhère 
alors  aux  moules  ;  comme  si ,  à  force  de  servir  elle  avait  perdu 
quelque  chose  de  son  élasticité. 

Le  moyen  de  lui  rendre  ses  propriétés  premières ,  consiste  j 
d'après  M.  Loewenthal,  à  incorporer  de  l'huile  de  lin  dans  1^ 
résidus  préalablement  fondus  dans  Teau  chaude  et  à  bien  pétrir 
la  masse. 


sur  la  fabrication  du  iroadron;  par  M.  Yohl  (3).  — 
Des  contestations  au  sujet  du  rendement  de  la  tourbe  en  gou- 
dron ont  décidé  M.  Yohl  à  entreprendre  des  expériences  des- 
quelles il  résulte  qu'une  influence  considérable  est  exercée  par  la 
température  à  laquelle  la  distillation  est  opérée,  ainsi  que  par 
la  rapidité  avec  laquelle  les  gaz  et  les  vapeurs  formés  peuvent 
s'écouler. 


(1)  Àrchiv.  der  Pharm. ,  août  iSôg,   l35 

(2)  Pofytechn.  NotisU,,  1859,  n*  17  p.  a63. 

(3)  PolyUchn.  Journal ^  t.  CLII,  p.  39a. 
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Les  essais  de  distillation  ont  été  faits  : 

1*  Dans  des  cornues  horizontales  indiquées  par  Fauteur; 

2*  Dans  des  cornues  verticales  usitées  en  France; 

3*  Dans  des  fours  à  goudron  employés  en  Ecosse. 

On  a  chaque  fois  opéré  sur  150  kilpg.  de  tourbe  française 
séchée  a  l'air. 

Les  cornues  horizontales  ont  fourni  le  maximum  de  goudron 
et  le  minimum  de  gaz.  Ce  goudron  était  le  moins  dense  des 
trois. 

Déshydratés  convenablement,  puis  soumis  à  la  distillation 
fractionnée,  les  échantillons  de  goudron  ont  fourni,  dans  le 
rapport  suivant^  des  produits  qu'on  avait  préalablement  purifiés 
par  les  acides  et  les  alcalis  : 

I  2  s 

Torfol  (t) ao,6o7  i5,3i  S.tgo 

CamboaU 3o.688  31,869  43,335 

Paraffine 3,o66  5,oo6  a,ioo       * 

Créosote  et  acide  carbolique.  .      32, 106  3a.aia  18,911 

Résida  et  pertes 1 3,533  i5,6o3  3o,463 

100,00 

Les  résultats  fournis  par  de  la  tourbe  d'Ecosse  sont  conformes 
aux  précédents.  A  côté  du  maximum  de  rendement  qu'elles 
donnent,  les  cornues  horizontales  fonctionnent  avec  le  moins  de 
perte  de  temps  (2). 

J.  Nicufta. 


(t)  f'.  notre  Revae  da  mois  de  join,  p.  473  ^  note  aa  bas  de  la  page. 

(a)  Âaz  iuflaences  porement  physiques  qae  M.  Vohl  signale,  il  faat 
évidemment  ajoater  celles  que  peuvent  exercer  la  nature  de  U  toorbe  et 
son  origine.  C^est  ce  qui  se  présente  pour  les  produits  de  la  distillation 
sèche  de  la  houille,  ainsi  qu'il  résulte  d*nne  note  de  M.  Calyert  récem- 
ment communiquée  à  l'Académie  des  sciences  [Comptêt'-rendus ,  16  août 
p.  oGi)  et  d'observations  faites  à  ce  sujet  par  M.  Ghevreul.      J.  N. 
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De  rempUn  de  V acide  sulfureux  et  deê  sulfites  atcalins, 
[cùmme  moyen  de  réduire  les  perseh  de  fer. 

Par  M.  fl.  BmoHKT. 

L 

Le  procédé  si  rapide  et  si  exact  que  M.  Margueritte  a  fait 
connaître  pour  le  dosage  du  fer  comprend,  comme  on  saitj 
deux  opérations  préliminaires  indispensables  :  1^  la  dissolution 
du  minerai  dans  Tacide  chlorhydrique  pur  et  concentré;  2^  le 
traitement  de  la  dissolution  par  un  agent  rédueteur  assez. éner- 
gique pour  ramenée  à  l'état  de  protochlorure  tout  le  fer  exis- 
tant dans  la  liqueur. 

On  a  coutume  d'employer,  pour  cet  objet ,  soit  l'action  de 
l'bydrogène  naissant  auquel  donne  lieu  l'addition  d'un  frag- 
ment de  zinc,  soit  le  dégagement  d'acide  sulfureux  que  l'on  dé- 
termine par  l'addition  du  sulfite  de  soude  cristallisé* 

J'ai  reconnu,  cependant,  que  Temploi  de  l'acide  sulfureux 
comme  moyen  de  réduire  le  perchlorure  de  fer,  n'offre  ni  les 
mêmes  facilités,  ni  la  même  garantie  que  l'emploi  de  l'hydro- 
gène. J'ai  même  tu  que ,  pour  certains  états  de  concentration 
des  liqueurs,  la  réduction  n'est  jamais  complète,  si  l'on  n'a  égard 
à  certaines  conditions  qui  n'ont  pas  été  signalées  jusqu'ici. 

L'action  de  l'acide  sulfureux  sur  le  perchlorure  de  fer  peut 
se  représenter  par  la  formule  suivante  : 

Fe«  a»  +  S0«  4-  a(HO)  —  Fe«  Cl»  +SO»,HO  +  HCl 

d'où  résulte  que  pour  1  gramme  de  fer  à  l'état  de  perchlorure , 
la  théorie  exige  0*^57  d'acide  sulfureux  =  SO*,  ou  2<  ,25  de 
sulfite  de  soude  aistallisé  s=:  NaOSO%  7  (HO) . 

Or,  lorsqu'on  fait  dissoudre  1  gramme  d'un  minerai  ferru- 
gineux dans  25  à  80  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
fumant,  on  a  beau  ajouter  à  cette  solution  concentrée  la  pro- 
portion de  sttlfite  de  soude  correspondant  à  1  gramme  de  fer. 
et  supérieure,  par  conséquent ,  à  la  quantité  théoriquement 
exigée,  on  n'arrive  jamais  à  obtenir  la  réduction  complète.  Loin 
Jowm.  de  Pkarm.  «lit  Chim. s*5tais.T.XXXYI  (Norembrt  IBM.)    ^^ 
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de  se  décolorer,  la  liqueur  se  fonce  daTantage,  et  le  permanganate 
de  potasse  indique  à  peine  Texistence  de  quelques  traces  de  fer 
à  l'état  de  protochlorure.  Si  l'on  ajoute  à  la.solution  une  quan- 
tité double  et  même  triple  de  sulfite  de  soude ,  on  arrive  à  ré- 
duire une  plus  grande  quantité  de  perchlorure,  mais  la  réduc- 
tion est  encore  loin  d*élre  complète,  comme  on  peut  s'en 
convaincre,  soit  par  un  essai  comparé  du  même  minerai  réduit 
par  l'hydrogène  naissant,  soit  pai  l'analyse  radicale  de  ce  mine- 
rai, et  le  dosage  de  son  fer  par  les  moyens  chimiques  ordinaires. 
Si  la  réduction  demeure  ainsi  incomplète^  malgré  ta  présence 
d'un  grand  excès  de  l'agent  réducteur,  c*est  que  celui-ci  ren- 
contre un  obstacle  qu^îl  ne  peut  vaincre,  et  contre  lequel  son 
action  vient  échouer.  Les  expériences  qui  suivent  montrent  que 
cet  obstacle  résulte  de  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre. 

n. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  Pexamen  de  cette  question, 
il  convient  d'abord  de  la  ramener  à  ses  termes  les  plus  nets  et 
les  plus  simples.  Le  plus  sûr  moyen  de  connaître  l'influence  de 
l'acide  chlorhydrique  est  de  Texclure  d'abord  complètement  de 
la  réaction  et  de  l'admettre  ensuite  à  doses  variables  et  progres- 
sivement croissantes. 

Pour  obtenir  du  perchlorure  de  fer  pur  et  complètement 
exempt  d'acide  chlorhydrique,  j'ai  fait  passer  un  courant  de 
chlore  lavé  dans  une  solution  de  protochlorure  de  fer  cristallise 
et  neutre,  que  j'avais  préparé  par  Taction  de  l'acide  chlorhy- 
drique sur  un  excès  de  fer.  Après  avoir  chassé  Fexcès  de  chlore 
par  l'ébullitioti  ^  fai  eonirttfté- que  !•  Uquide  obtenu  ne  donnait 
plus  la  moindcc  trace  deirfeu  de  Prusse  par  le  cpinuEe  roi^^e^ 
et  qu'il  ne  décoinçait  pas  la  phjs  petite  quan^é  de  permanga- 
nate. Eufin,  et  quoique  son  ^origine  ikt  me  laissât  aucun  do«te 
sur  sa.neutralité,  j'ai  vérifié  par  l'analyse  quede  chlore  et  kier 
s*y  trouvaient  dans  les  pTapoctioBa.rigoumises  de  la  formule 
Fe*  GP. 

Ayant  ainsi  à  ma  disposition  du  parchlovune  «de  fer  chiuû* 
quement  neuire ,  j'ai  pu  connaître  l'action  exercée  sur  lui  par 
l'acide  sulfuceux  ou  lu  sulfites  alcalins»  soit  avec  le  concûivs 
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dt  l'scMie  dilorhydriquS)  tok  tm  dehon  de  «mi  nflaesoe. 

J'ai  csaittiiié  d'aboiîi  JGTftQlîeii  jb  FMde  nilftireux  à  fétkt 
de  gaz. 

Daas  dënx  petit»  baUône  de<  eaipatsité  êgtàt^  Y)A  intvodiitt  vue' 
même  quantité  (95  eentitnètre»  cube»)  de.  percklonire  de  fer 
neutre,  auquel  j-ai  ajouté  M  eenHiuètrei  euèeaid'eaa  cKetiHfe 
peur  Fon  des  balloiifly  c«  10  œutitaiètree  cubes  diacide  ehlotby^ 
drique  pour  V a«crB«  Pai  somnia  les  deux  mélanges  A  un  counant 
d'acide  sulfureux  prolongé  pendant  desx  heures» 

Le  premier  liquide  a  domié^  Hetr,  au  eonSaet  du  gaz  sulfu- 
reux ,  à  une  coloration  rouge  très^inteiise  qui  ne  sVst  pas  mani- 
festée dans  le  second.  Maie  Uentdt  il  a  perdu-^  non-seolement 
cette  coloration  partioulière  qu'il  «rait  acquise',  mais  même 
celle  qui  lui  appartenait  primiti'çemenf,  tanifia  que,  dans  les* 
mêmes  circonstances)  le  perohlorure  additionné  d'acide  cblo* 
rhydrîque  a  œSMefvé  une  4)o«Iear  constante  pendant  toute  la 
durée  de  l'opération. 

Après  les  avoir  soumis  l'un  et  l'autre  à  une  ébuUition  de 
quelques  minutes  poor  chasser  racideenlfiireus  quf'ilaretenalent 
dissous,  j'ai  déterminé,  à  l'aida  du  permanganate  de  potasse, 
la  réduction  produite.  J'ai  trouyé  : 

Dans  le  cas  da  peickloiatf  neatrs  ous.rédactioa  égalfl  4   9S  pour  iqp. 
Dans  le  cas  du  perchlomre  adde  une  rédaction*  .  .  .  ^.  .    35       *- 

Il  était  éyident,  d'après  cela,  que  l'aeide  ehlovhydrique  s'op- 
posait à  Taetion  réductrice  de  l'acide  sulAireux*  Pour  apprécier 
son  influence  ayec  certitude,  je  résolus  df<^rer  atec  des  diase- 
lutipDS  d'aekb  sulfureux  et  de  perchlmrure'de  fer,  conTenahle^ 
ment  titrées,  et  d^y  ajouter  des  quantités  successives  et  parfei- 
tament  connues  d'un  acide  chlorhydrique  également  titié.  J*ai 
pu  établir  ainsi  dsus  séries  d*eipérations^  fime  avec  Tacide  sul- 
fureux, Tautireaveo  l&suMle  de  soude  5  et  chacune  de  ces  séries 
s'est  sufadâtisée  eUs«-méme  en  deux  sections  suivant  que  l'acide 
chlorhydrique  était  admis  ou ^exoltt. 

1^  jicUon  ds  f  aetds  ml  fibreux  mr  1$  perchlorurê  de  fer  neutre. 
Un  équivalent  de  perchlorure  de  fer  neutre  Fe'CP  a  été 
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mOé  à  «ft  éepûfûtmt  d^uâàt  colfinen  SO^,  Vorm  don 
difioliitim  lièf-ocMieBnffée  (1);  ctya|»èiclûi  miiurg  de 
tact,  k  mélaiiy  a  été  porté  à  réballitkni  jiisqa*à  ezpulsi 
eomplèie  de  l'acide  fulforeiiz  qoll  poaTait  retenir.  L'enû  par 
le  permanganate  de  potaiie  a  indigné  une  réduction  de86ponr 
100«  Enpvolongeantk  oontact  pendant  Tingt-ipiatreheareBy  arant 
de  dbanfferk  mélange,  j'ai  tu  la  réduction  s'ékyeri  95  pour  100, 
oe  qui  montre  que  Taction  de  Tacide  snlfareoz  n'est  pas  im- 
médiate ,  et  qn'elk  exige  on  certain  temps  pour  se  compléter. 
Toutefois,  Je  n'ai  pu  arriTer,  même  en  prolongeant  k  contact 
pendant  des  semaines  entières,  à  opérer  k  réduction  oomplète- 
d'un  équivalent  de  perchlorure  de  fer  par  un  seul  éqniTaknt 
d'acide  sulfureux.  J'en  donnerai  plus  tard  k  raison  ;  pour  k 
moment  je  me  borne  à  constater  ce  résultat  qu'après  dix  minu- 
tes de  contact  et  en  agissant  avec  des  liqueurs  très-concentrées, 
k  réduction  obtenue  s'est  ékvée  aux  86  centièmes  du  fer  exis- 
tant à  l'état  de  perchlorure. 

2*  Action  de  faeide  iulfureux  sur  le  perchlcrun  de  fer 
en  fréience  de  V  acide  chlorhydrique. 

L'acide  chlorhydrique  que  j'ai  employé  a  été  titré  très-exac- 
tement par  Peau  de  baryte.  Il  renfermait  39,50  pour  100  d'a- 
cide chlorhydrique  réel,  HCI. 

Celui  qu'on  emploie  dans  les  essais  ordinaires  a  sensibkmeat 
k  même  force,  de  sorte  que,  lorsqu'on  en  prend  25  à  30  centi- 
mètres cubes  pour,  dissoudre  1  gramme  de  minerai  ferrugineux, 
on  peut  admettre  qu'une  partie  seulement  se  trouye  saturée  par 
les  oxydes  terreux  ou  métalliques  contenus  dans  ce  minerai ,  eC 
que  k  portion  la  plus  considérable  reste  à  l'état  de  liberté,  mê- 
lée aux  chlorures  que  renferme  k  dissolution.  Un  équivalent  de 
perchlorure  de  fer  peut  ainsi  se  trouver  en  présence,  suivant  les 
divers  cas,  de  10»  20, 40  équivalents  diacide  chkrhydrique libre. 


(i)  La  diflsolation  de  perchlorare  de  fer  coDtenait  i8S's6S  de  perchlo- 
rurs  anhydre  m  Fe*  Cl*  pour  loo  cenUmètres  cubes  ;  celle  de  lacide 
salfareox  reofermail,  soas  le  mémSTolnme,  5*'*  ,95  d'acide  tnlfareux 
1  éel  =  S0«. 
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Dans  le$  expériences  synthétiques  que  j'ai  faites,  j'ai  ajouté 
au  mélange  précédent,  formé  d'équlTalents  égaux  d'acide  sul- 
fureux et  de  perchlorure  de  fer,  1,  2,  5, 10, 20  équivalents  d'a- 
cide chlorhydrique,  en  ayant  soin ,  toutefois^  d'ajouter  cet  acide 
au  perchlorure  d'e  fer  avant  Taddition  de  l'acide  sulfureux. 
J'ai  opéré»  d'ailleurs,  dans  des  conditions  de  temps  et  de  dilution  , 
exactement  semblables  aux  précédentes.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

Avec  I  équivalent  d'acide chlorhydriqae,  rédaction    Sx, 8  poar  xoo. 

—  a  — .  —  65,3       — 
^5                           —,                 —  38,6       — 

—  10  —  —  8,1       — 

—  ao  —  ^  a,4       — 

Ainsi,  quand^  à  côté  d*une  quantité  de  perchlorure  de  fer  re- 
présenté par  le  poids  de  son  équivalent  (Wy62b),  il  se  trouve 
une  quantité  d'acide  chlorliydrique  libre  égale  à  20  équivalents 
(78<'930O),  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  des  essais  de  fer,  la  , 
quantité  d'acide  sulfureux  théoriquement  nécessaire  (1  équiva- 
lent (0,320)  ne  produit  plus  qu'une  réduction  insignifiante,  ne 
s'élevant  pas  même  à  3  pour  100  du  perchlorure  (1). 

En  augmentant  progressivement  la  proportion  d'acide  sulfu- 
reux, voici  les  résultats  qu'on  obtient  pour  le  même  mélange 
de  1  équivalent  de  perchlorure  de  fer  et  de  20  équivalents  d'acide 
chlorhydrique  : 

Avec  X    équivalent  diacide  suif  aïeux,  rédaction      a,4  pour  xoo. 

—  a  —  —  —  5,9         — 

—  3  —  —  —  ia,3         — 

—  4  —  —  —  ï9»3         — 

—  5  —  —  —  39.7         — 

—  8  -  -  -  69,3  - 
^  10              —                —                     —          85,3         — 


«•■ 


(i)  Je  ferai  remarquer  que  ces  nombres^  comme  ceux  qui  vont  suivre, 
n'ont  rien  dHibsolu  et  qu'ils  doivent  varier,  non- seulement  avec  les  con- 
ditions de  temps ,  mais  encore  et  surtout  avec  l'état  de  dilution  des 
liqueurs.  Je  ne  les  présente  donc  que  comme  des  nombres  relatifs, 
obtenus  daxis  des  circonstances  semblables  et  parfaitement  '  compa- 
rables. 
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Atoiî^  on  abean  nettie  dir fets  plu»  d'acide  jalfiittui  ^'fl 
n'en  fnidtait  tbieriqoaBeBt,on  n'obôeat  eneore  q«e  ks85< 
lîèaua  de  kiédacdim  totale.. 

3*  utf €Dmw  du  mlfiU  de  ioude  $ur  le  perch  lorwre  4e  fm 

L'acrîon  exercée  par  le  tnlÛte  de  soude  sur  le  perchlomre  de 
ter  drimiqoemeDtneatre  esta  la  fois  plus  rapide  et  plus  ocMik- 
plète  que  celle  de  Tacide  sulfureux,  employé  en  quantité  éqni- 
ralente»  Il  suffit  de  comparer  les  deu  formules  de  leur  adioii 
pour  se  rendre  compte  de  la  différence  observée  : 

Action  de  Vadde  sulfureux. 
Fs*Cl*-f  S0«  +  a  HO—  Fe«Cl«+  SO^HO  +  HCI. 

Action  du  sulfite  de  soude, 
F«<  Cl»  +  Na  OBO»  +  HO  :=:  Fe*  a*  +  RftOSœ  4- HCI. 

Il  est  visible  que,  dans  le  cas  de  l'acide  sulfiireux,  Factioii 
•  chimique  donne  lieu  à  2  équivalents  d'acide  libre,  savoir  léqui* 
valent  d'acide  sulfurique  et  1  équivalent  d'acide  chlorhy* 
drique  (ou,  si  l'on  veut,  à  2  équivalents  cTacîde  chlorhy* 
drique  ;  car  rien  ne  prouve  que  le  protochlorure  de  fer  puisse 
se  maintenir  comme  tel  au  contact  de  l'acide  sulfurique).  Dans 
le  cas  du  sulfite  desoude,  au  contraire,  on  n'a  qu'un  seul  équiva^- 
lent  d'acide  mis  en  liberté,  le  second  équivalent  se  trouvant  sa- 
turé par  la  soude  du  sulfite.  Si  donc  on  divise  par  la  pensée 
l'opération  en  deux  temps  égaux,  on  voit  que  la  prcMiièrc  moitié 
du  perchlorare  se  trouvant  réduite  de  la  même  manière  dans  les 
deux  cas ,  la  seconde  moitié  se  trouvera  en  présence  de  2  àjui- 
valentà  d'acide  libre  dans  le  cas  de  l'acide  sulfureux,  et  d'-un  seul 
équivalent  dans  le  cas  du  sulfite  de  soude.  Cette  circonstance 
explique  d'ailleurs  comment  1  équivalent  d'acide  sulfuieu»  ne 
peut  Jamais  suffire  à  la  réduction  complète  d'un  équivalent  de 
perclilorure  de  fer  :  c'est  que  la  réaction  donnant  lieu,  à  la  pro- 
duction de  2  équivalents  diacide  libre,  cet  acide  doit  exercer  et 
exerce  en  effet  la  fâcheuse  influence  que  nous  lui  avona  déjà 
reconnue. 

Avec  le  saUile  de  soude,  celte  influence-se  trouve  atténuée  au 
point  de  devenir  insensible,  et  les  résultats  obtenus  paraissent 
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difpftr&ît  «ccord  avec  les  ipdîcatîoostliiorlqvefl.  Yaici,  en  effet, 
les  résultats  que  j'ai  obtemiSi  pour  1  iquivalant  de  pei oblorurs 
deCermeutre^l)  j 

Ayec  1/4  d'équivalent  de  sulfite  de  soade,  rédaction      nS   pour  -  voo. 

—  i/a  —  —  —  5o  — 

-   3/4  -  -  -         75       - 

^      1  —  —  —  100  — 

Ainsi  la  réduction  est  rigoureusement  proportionnelle  à  la 
quantité  de  sulfite  de  soude  employé,  et  elle  est  complète,  quand 
la  quantité  de  ce  sel  est  égak  i  1  équiralent  pour  1  équivalent 
de  perchlorul«  de  fer. 

4*"  Jciion  du  9ulfiU  de  soude  sur  le  per chlorure  de  fer  en  présence 

de  r.ac%de  chlorhydrique. 

Lorsqu*on  mêle  1  équiralent  de  sulfite  de  soude  à  1  équiva« 
lent  de  perchlorure  de  fer  auquel  on  a  ajouté  préalablement  les 
proportions  d'acide  chlorhjdrique  ci -dessons  indiquées,  on 
obtient  les  réductions  snirantes,  en  opérant  toujotnrs  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps  et  de  dilution  que  précédemment  : 

Avec  I  équivalent  d*acide  chlorhydriqae,  rédaction  89,2  pour    loo* 

—  a  —  —  —  8a, a  — 

—  '5  .  —  —  —  75,a  — 

—  4  ^  -  -  67  - 

—  5  —  —  —  55,8  *- 

—  10  —  —  —  a3,o  — 

Ambî^  1  équivaleut  deiiilfite.de  soude  qui  réduit  conpléDo» 
aient  i  équivalent  de  perchlomre  de  fer,  quand  ce  perchlomre 
estcliimiquementiieiitre^  ne  peut  plus  même  en  rédutie  leqvart^ 
quand  il  se  trouve  en  présence  de  10  équivalents  d'acide  ohlor* 
hydrique. 

On  peut;  il  est  vrai^  arriver  à  opérer  la  réduction  complète  en 
augmentant  progressivement  la  quantité  du  sulfite  de  soude  ; 
mais  la  quantité  qu'il  faut  ajouter  est  considérable,  quoique  ce 
sel  agisse  ici  de  deux  manières  ^  en  saturant  par  sa  base  l'acide 

(1)  lia  lolntion  de  sulfite  de  soude  que  j'ai  employée  avait  un  degré 
de  concentration  tel  quo.100  centimètres  cubes  o«nkten«ient6<'-,r5  de 
sulfite  de  soude  anhydre  ma  Na  OSO*. 
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libre  qui  8*oppo6e  à  la  réduciioii,  et  en  foumiiBant  par  son  acide 
l'élément  rédacteur  qui  doit  l'opérer. 

Yoici  les  résultats  pour  10  centimètres  cubes  d'acide  chlorfaj- 
drique  : 

Avec  I  éqniTulent  de  sulfite  de  soade,  rédactioii  aS,o  poar    loo. 

—  a               —                —                           —  87,7         — 

—  3              —                —                         —  gia         — 

—  4              —                —                         "^  100,0         — 

"La  quantité  de  sulfite  de  soude  qui  amène  la  rédaction  totale 
est  donc  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée 
par  ]a  théorie.  £c,  si  la  proportion  d'acide  chlorhydrique  s^éle- 
vait  à  20  équivalents^  comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement 
dans  les  essais  de  fer,  il  faudrait  employer  une  quantité  de  sul- 
fite de  soude  représentée  par  huit  et  même  dix  fois  ht  quantité 
nécessaire. 

On  peut  calculer,  d'après  ces  données  eipérimentalesi  qoe 
lorsqu'on  traite  i  gramme  d'an  minerai  ferrugineuj^  par  30  cen- 
timètres cubes  d'acide  chlorhydrique  fumant^  on  ne  peut  arriver 
à  réduire  le  perchlorure  de  fer  existant  dans  cette  dissolution 
concentrée  qu'en  employant  20  grammes  environ  de  sulfite  de 
soude  cristallisé ,  c'est-^-dire  une  quantité  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  qui  est  indiquée  dans  les  traités  de  chimie  (1). 

Il  serait  possible,  cependant,  d'arriver,  même  dans  œ  cas*  à 
une  réduction  complète  du  perchlorure  de  fer  par  l'emploi  de  la 
quantité  strictement  et  théoriquement  nécessaire  de  sulfite  de 
soude  :  il  faudrait  alors  recourir  à  la  saturation  préalable.  J'ai 
reconnu  qu'en  saturant,  à  l'aide  d'un  carbonate  ou  d'un  bicar-> 
bonate  alcalin,  la  totalité  de  Tacide  chlorhydrique  libre,  onpoa- 
vait  ensuite  opérer  la  réduction  d'un  équivalent  de  perchlorure 
de  fer  par  unseul  équivalent  de  sulfite  de  soude.  C^est  une  obser- 


(0  Ce  ctlcal  n'est  applicable  qa^an  cas  où  l'on  opérerait  avec  des 
liqueurs  trés-concentrées.  Si  le  mélange  de  perchlorure  de  fer  et  d'acide 
chlorhydrique  était  étendu  préalablement  d'une  {grande  quantité  d'eau, 
oomme  le  recommande  d ailleurs  M.  Margueritte  dans  son  proeédé, 
2'additfôn  de  4  grammes  de  salfite  alcalin  suffirait  en  effet  pour  opértr 
la  réduction  complète. 
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Tation  qui  pourra  être  mise  a  profit  désormais  dans  les  essais  de 
fer. 

Les  expërienoes  que  je  viens  de  rapporter  montrent  qu'à  équi- 
Talents  égaux,  le  sulfite  de  soude  agit  comme  réducteur  d'une 
manière  plus  prompte  et  plus  complète  que  l'acide  sulfureux. 
Pour  mettre  ce  fait  en  pleine  lumière^  je  citerai  encore  les  trois 
expériences  qui  suivent  :  elles  montrent  l'action  réductrice  com-' 
parée  de  l'acide  suif ureux^  du  bisulfite  de  soude  et  du  sulfite 
neutre  de  soude.  Un  équivalent  de  perchlorure  de  fer  a  été  mêlé 
à  la  quantité  théoriquement  équivalente  de  chacun  de  ces  agents 
réducteurs,  et  le  mélange  a  été  chaufie  après  dix  minutes  de 
contact  : 

Avec  I  équivalent  d'acide  solfarenx,  rédaction      86  pour  loo. 

—  i/a  équivalent  de  bisulfite  de  soude,  .*—  9}         — 

—  X  équivalent  de  sulfite  neutre  de  soude,      —  100        •*— 

Ces  résultats  sont  d'accord  avec  l'explication  que  j'ai-  donnée 
précédemment  sur  Tinfluenoe  de  la  base  à  laquelle  se  trouve  uni 
l'acide  sulfureux^  et  qui  sature  en  partie  l'acide  chlorhydrique 
provenant  de  la  réaction.  On  peut  ajouter  que  Taction  réduc- 
trice de  l'acide  sulfureux  doit  être  d'autant  plus  complète^ 
toutes  choses  égales  d'ailleurs^  qu'il  est  mieux  fixé  par  la  combi- 
naison qu'il  forme.  A  l'état  de  simple  solution,  il  est  libre  de  se 
dégager  par  la  chaleur,  et  il  s'en  dégage  en  effet  une  partie  qui 
n'a  pas  le  temps  de  se  changer  en  acide  sulfurique  et  qui  est 
perdue  par  conséquent  pour  la  réduction.  A  l'état  de  bisulfite, 
dl  est  beaucoup  mieux  retenu,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  encore 
complètement  en  présence  d'un  sel  à  réaction  acide  comme  le 
perchlorure  de  fer.  Mais  à  l'état  de  sulfite  neutre,  il  n'est  plus 
libre  de  se  dégager  \  il  reste  forcément  au  sein. du  mélange  et 
exerce  son  action  réductrice  d'une  manière  complète. 

La  différence  entre  l'action  de  l'acide  sulfureux  et  du  sulfite 
de  soude  parait  se  manifester  même  alors  que  ce  dernier  sel  est 
accompagné  de  la  proportion  rigoureusement  équivalente  d'a- 
cide chlorhydrique.  On  a  pu  voir,  en  e£fet,  par  les  nombres 
dtés  plus  haut  qu'un  équivalent  de  sulfite  de  soude  addi- 
tionné d'un  équivalent  d'acide  chlorhydrique  produisait  une 
réduction  plus  considérable  (89  pour  100)  que  celle  qui  est 
obtenue    directement  par  un  équivalent   d'acide    sulfureux 
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(86  pour  100).  Il  semble  donc  qu'il  s'ëtablûse  un  partage  delar 
base  entre  les  deux  acides,  et  que  ce  partage  assare  la  conserra*- 
tioB  d'une  portion  dusnifile  alcalin  même  en  présence  de  i'aeide 
chlorhydrique.  J'ai  constaté,  du  revle^que^lerësultat  est  IcnéoM 
départ  et  d'autre,  si  l'on  ajoute  «nequrralent'de^Uomvedfe 
sodium  du  côté  de  Tacide  sulfureux  : 

A v«c  I  ëqai valentSO*  et  i  équivalent  Na Cl,      rédaction    89,0  pmc  loo. 
—    iéqai?aleiitX7aOSO*etànéqaiTaleatHCl,      —  89,1       — 

m.  —  Sur  le  mode  dT action  de  l'acide  ehlorhydrique. 

L*obstacle  apporté  par  la  présence  de  Tacide  cblorhydrii|iie 
étant  ainsi  bien  constaté  et  jusqu'à  un  certain  point  apprécié, 
il  importe  de  rechercher  comment  agit  cet  acide,  et  en  veitu  de 
quelle  affinité  il  intervient  pour  s'opposer  au  phénomène  de  ré- 
daction* 

Lorsqu'on  traiter  le  pevcUbvune  de  feri>ien  nenùR^  sait  parlas* 
cide  snlfareuK,  soit  par  «m  sulfite  aloaliny  la  première  chose  <pi 
frappcf  est  ia»  couleur  itDugç  foncée  qui  se  développe  au  moment 
même  du  mélange  et  qui  semble  contraster  av«c  la  déooloralion 
qu'on  devrait  obtenir.  Mais  cette  couleur  n'est  que  momeii* 
tanée  :  bientôt  elle  disparaît^  emportant  avec  elle  la  teinte  ppopae 
des  sels  ferriques^  et  au  bout  de  quelques  instants,  anrtmt  si 
l'on  élève  un  peu  la  température  ^  on  ne  retroniFe  plus  dans  la 
liqueur  que  la  nuance  verdâtre  claire  q^ï  appartient  anaproto* 
sels  de  fer. 

Ce  phénomène  de  coloration  a  été  signalé  déjà  pai^*  bon 
nombre  d'observateurs,  mais  la  cause  n'en  a  pas  été  safisam- 
mentappréciée.Dans^on  Traité d^analyneparkiliqueurstiirémj 
M.  Mohr  rapporte  Tottservation  de  Schoenbein  sur  le'dëvritip-' 
pement  de  cette  couleur,  et  il  ajoute  que  le  liquide  ainsi  coloré 
ne  réduit  pas  le  perohiorure  defer>  et  que  ce  n'est  qu^n  le  bà*' 
sant  bouillir  avec  un  acide  libre  qu'on  peut  le  détruire  et  ai^ 
river  à  la  rédaction.  Hafis  nous  savons  au  contraire  que  la  colo- 
ration qui  se  produit  est  le  phénomène  précurseur  et  constant 
de  la  réduction,  et  nous  savons,  en  outre,  par  les  ezpérienos 
citées  dans  ce  mémoire,  que  Tébullition  avtec  an  acide  Ubre 
amuit  pour  effet  inévitable,  tout  en  faisant  disparaître  cetfr 
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coloration  préalable,  d'entraver  avec  plus  ou*  moins  d'énergie 
le  phénomène  de  la  réduction. 

Pour  éclaircir  la  nature  de  ce  composé  rouge,  j'ai  examiné 
successivement  raolion  de  l'acide  sulfureux  sur  le  peroxyde  et  sur 
le  perchlorure  de  fer. 

1"*  AcHon  de  VacUe  iulfureux  sur  le  peroxyde  de  fer* 

Lorsqu'on  traite  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  par  l'acide  sul- 
fnreuxen  dissolution  très-concentrée,  on  voit  l'oxyde  se  dissoudre 
peu  à  peu  en  donnant  une  couleur  rouge  foncée  au  liquide;  puis 
l)ientôt  cette  couleur  rouge  disparaît,  et  le  liquide  devient  inco- 
lore ou  très-légèrement  verdâire.  Si  Ton  fait  bouillir  ce  liquide 
pour  chasser  l'acide  sulfureux  libre  qu'il  peut  retenir,  et  si  on  le 
soumet  alors  à  l'essai  des  réactifs,  on  reconnaît  qu'il  est  constitué 
par  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfite  de  protoxyde  de  fer. 
Quant  au  composé  rouge  dont  l'existence  n^est»  en  quelque  sorte, 
qu'éphémère,  on  peut  le  regarder  comme  formé  par  la  combi- 
naison directe  de  l'acide  sulfureux  et  du  peroxyde  de  fer.  Plus 
loin,  je  donnerai  de  ce  fait  quelques  preuves  qui  me  paraissont 
décisives. 

L'action  de  l'acide  sulfureux  sur  le  peroxyde  dé  fer  se  parta- 
gerait ainsi  en  deux  phase»  et  pourrait  se  représenter  par  les 
deux  équations  suivantes  : 

Fe»  O»  +3  S0«  ==  Fe*  0»,  3  (SO*)  composé  ronge. 
Fe«0*5(SO«)=F6  0SO»  +  FeOSO»  +  S0«. 

D'après  cela,  la  formation  du  sulfite  de  peroxyde  de  fer  serait 
la  première  condition  de  la  réduction,  et  j'ai  reconnu  en  "Reflet 
que  la  réduction  du  perchlorure  de  fer  n'était  jamais  obtenue 
d'une  manère  complète,  au  moins  dans  les  conditions  de  dilu- 
tion où  j'ai  opéré,  qu'autant  qu'elle  était  précédée  par  le  déve- 
loppement de  la  couleur  rouge,  c'est-à*dire  par  la  formation 
du  sulfite  de  peroxyde  de  fer. 

2*  Action  de  Pacide  sutfureux  mr  le  perchlorure  de  fèr. 

.Ce  qui  se  passe  avec  le  peroxyde  de  fer,  doit  se  passer  de  même 
avec  le  perchlorure^  pourvu  qu'on  admette  que  la  tendance 
4iu'a  le  sulfite  de  peroxyde  de  fer  à  se  jEiMcroer  soit  capable  de 
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vaincre  l'affinité  qui  tient  unis  l'acide  chlorhydrique  et  le  per* 
oxyde  de  fer.  La  première  action  de  Tàcide  sulfureux  contiste 
alors  à  s'emparer  du  tiers  de  la  base  du  perchlorure  et  à  mettre 
à  nu  une  quantité  correspondante  d*acide  chlorhydrique  : 

3  (Fe»  Cl»)  +  3  S0«  +  3  (HO)  =»  Fc» O».  3  CSO«)  +  a  (Fe«  Cl»)  +  3  (flCI) 

C'est  le  composé  Fe'  O*,  3(S0')  qui  produit  la  couleur  rouge 
observée  ;  mais  bientôt  ce  composé  se  détruit  en  donnant 
Fe  OSO'-}-Fe  OSO'-f-SO'  et  comme  la  liqueur  renferme  main- 
tenant de  l'acide  chlorhydrique  libre,  le  sulfite  de  protoxyde  de 
fer  se  trouve  décomposé  par  cet  acide  et  changé  en  protochlo- 
rure de  fer  et  en  acide  sulfureux.  Les  deux  équivalents  d'acide 
sulfureux  provenant  ainsi  du  sulfite  de  peroxyde  de  fer^  réa- 
gissent à  leur  tour  sur  les  deux  équivalents  de  perchlorure  de 
fer  restés  libres  et  donnent  lieu,  par  conséquent,  à  la  même  sé- 
rie de  transformations.  De  sorte  que  le  résultat  "final  est  repré- 
senté par  la  formule  générale  : 

3  (Fe*  Cl»)  +  3(S0«)  +  6  (H  0)  «  3  (Fe  OSO»;  +  3  (Fe  Q)  +  6  (HCl). 

ou  plus  simplement  i 

Fe»Cl»  +  SO»  +  a(HO)c»  Fe  OSO»  +  FeCl  +  9{Ha). 

Si  cette  explication  est  exacte,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle 
Test,  on  s'explique  facilement  le  rôle  que  joue  l'acide  chlorhy- 
drique dans  les  phénomènes  de  réduction  des  perseU  de  fer  par 
l'acide  sulfureux.  On  comprend  en  efi'et  que  le  sulfite  de  per- 
oxyde de  fer  ait  d'autant  moins  de  tendance  à  se  former  que  la 
quantité  d'acide  chlorhydrique  contre  laquelle  il  a  à  lutter  est 
plus  considérable.  L'expérience  montre  que  lorsqu*on  ajoute 
5  équivalents  d'acide  chlorhydrique  à  1  équivalent  de  perchlo-^ 
rure  de  fer,  l'addition  d'un  équivalent  d'acide  sulfureux  dant 
le  mélange  ne  donne  plus  de  coloration  sensible,  de  même  que 
si,  au  mélange  de  1  équivalent  de  perchlorure  de  fer  et  de 
1  équivalent  d'acide  sulfureux,  on  ajoute  immédiatement  5  équi- 
valents d'acide  chlorhydrique,  la  couleur  qui  s'était  développée 
au  moment  du  mélange  est  instantanément  détruite.  L''expé- 
rience  montre  en  outre  que,  dans  l'un  comme  dans  Tautre  cas, 
la  réduction  complète  ne  peut  être  obtenue. 

L'existence  du  sulfite  de  sesquioxyde  de  fer  a  si  peu  de  durée 


€t  la  décomposition  de  ce  sel  est  si  prompte  qu'il  serait  assez 
difficile  de  pronrer^  par  une  analyse  directe^  que  c'est  bienluiqui 
se  forme  au  moment  même  du  contact,  et  qui  donne  lieu  à  la 
couleur  rouge  de  sang  qu'on  observe  en  pareil  cas.  Mais  on  ar- 
rive à  cette  démonstration  en  se  fondant  sur  les  deux  faits  sui- 
vants qui  peuvent  être  oonstatës  au  momoit  même  de  l'appa-* 
rition  de  la  couleur  rouge,  savoir  :  1^  que  le  fer  est  encore  tout 
entier  à  l'état  de  sesqnioxyde  ;  2*  que  la  solution  ne  renferme 
aucune  trace  d'acide  suif urique^  soit  libre^  soit  combiné. 

L'expérience  est  assez  délicate  :  pour  réussir^  il  faut  plonger 
d'avance  le  perchiorure  de  fer  et  l'acide  sulfureux^  chacun  sé- 
parément, dans  un  mélange  réfrigérant,  et  ne  les  mêler  qu'à  la 
basse  température  fournie  par  ce  mélange.  La  couleur  rouge  se 
développe  avec  la  même  intensité  que  dans  le  cas  ordinaire, 
mais  elle  a  plus  de  stabilité  parce  que  le  sulGte  de  sesquioxydede 
fer  se  décompose  surtout  par  l'élévation  de  température.  Au 
moment  où  le  mélange  est  effectué,  si  Ton  verse  dans  le  liquide 
du  chlorure  de  barium  additionné  d'acide  chlorhydrique  pur, 
on  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  de  précipité  ;  mais  il  [suffit 
d'une  minute,  surtout  si  le  mélange  est  maintenu  hors  du  bain 
de  glace  pour  le  voir  apparaître  en  quantité  sensible,  et  à  mesure 
que  sa  quantité  augmente,  on  voit,  comme  phénomène  conco- 
mitant, la  couleur  du  liquide  s'affaiblir  progressivement,  et  dis- 
paraître même  en  totalité,  si  les  conditions  d'une  réduction 
complète  sont  exactement  remplies. 

On  peut  constater  de  même  que,  dans  l'instant  très-court  qui 
suit  le  mélange  de  l'acide  sulfureux  et  du  peroxyde  de  fer,  ce 
dernier  n'a  éprouvé  aucune  espèce  de  réduction,  car  le  cyanure 
rouge  versé  dans  le  liquide  étendu,  n'y  donne  pas  de  traoe 
sensibks  de  bleu  de  PrusM. 

Ainsi,  à  défaut  de  preuves  plus  directes  de  l'existence  du  sul- 
fite de  sesquioxyde  de  fer,  nous  avons  ces  deux  faits  principaux 
bien  constatés  : 

r  L'acide  sulfureux  se  combine  directement  au  sesquioxide 
de  fer  avec  lequel  il  forme  un  composé  rouge,  soluble,  présentant 
les  mêmes  phénomènes  d'instabilité  et  de  décoloration  que  ceux 
qu'on  observe  avec  le  perchiorure  ; 

3.^  Au  moment  même  où  on  mêle  1  équivalent  de  perchiorure 
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de  fer  et  1  équivalent  d'acide  sulfureux  à  la  température  du 
]iaio:de  glaoe,  le  liquide  Irès-cokiré  qui  eu  rétuite»  ne  renfenoe 
ni  acide  suif urique^  ni  protoryde  de  fer. 

P4>ttr  oomplëlor  «es  renteifpienients»  on  peut  TériSer  Peiac- 
titude  de  l'équaticuEi  fajtdawiPBtale  quevous  avons  précédcm- 
mauttëablie,  et  ckordier  s'il  y  a  conoordanee  entre  le  jioîdB  de 
Tacide  sulfurique  formé  fet  celui  du  fer  dont  le  pcrman^nate 
«indique  laréduotioa.  J'ai  vétîfié  ce  rappavt  dans  quatre  exp^ 
riences  faites  avec  i'aoide  sulfureux,  le  bisulfite  de  soude,  et  le 
sulfite  neutre  de  aoude  wnc  on  sans  acide  cUorliydrique. 

Voioi  les  résultats* d'expérience;: 

1*  Percklorure  de  fer  et  acide  sulforeux  : 

AeîAe  snlfiireiiz  calcnlé  d'après  le  fer  réduit. 0,484 

— «  calculé  diaprés  le  poids  dn  sulfate  de  baryte.  .      0,497 

2*  Perchlorure  de  fer  et  Usulfite  de  soute  : 

éLcîde  sulfueox  calcalé  d*apsès  le  fer  rédait.  • «.(S?) 

—  calculé  d'après  le  snlfiate  de  baryte*  •  .  •  •      aj88i 

3<^  Plercfalornre  de  fer  et  sulfite  de  sonde  : 

Acide  salforeax  caYcnlé  d'après  le  fer  rédoit 0.746 

«^  ealcalé  d*après  le  sulfate  de  baryte 0,756 

4*  Perchlorure  de  fer,  sulfite  de  soude  et  acide  chlorhy- 
drique  : 

Acide  sulfureux  calculé  d*après  le  fex  réduit.   •..•••••.      o,Saa 

—  calculé  d*après  le  sulfate  de  baryte o,838 

On  voit  que  la  ooncordanœ  est  aussi  pai&ile  qu'on  puisse 
Teapérer.  La  quantité  d'acide  sulfureux  correspondant  au  fer 
réduit  est  toujours  moindre  que  œlie  qui  correspond  au  poids 
du  sulfate  de  baryte,  mais  on  en  comprend  fecilement  la  raison, 
la  fikration  du  liquide  eai|;eant  toujours  un  certain  temps  pen- 
dant lequel  une  petite  portimi  du  fer  réduit  absorbe  l'oxygène 
de  l'air,  et  repasse  à  l'état  de  sesquioxyde. 

Je  ma  suis  assuré»  d'aiileun,  que  dans  œs  expériences,  comme 
dans  toutes  celles  qui  ont  préoédé,  un  quart  d'heure  d'ébulli- 
tion  suffisait  pour  chasser  tout  l'excès  d'acide  sulfureux,  soit 
qu'il  existât  à  l'état  de  simple  dissalintion,  soit  qu'il  provint  de 
la  dfcunposition  du  sulfite  de  soude  par  l'acide  chkirhydrique. 
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J'ai  considéré  qa'un  pareil  essai^  pratique  sur  Vagent  réducteur 
luT-méme  pris  isolément*  et  en  dlehors  de  Ik  substance  à  r^duire^ 
deTaiCayùir  son  utilité,  parce  qu^en  présence  de  quantités  quel- 
quefois très-grandes  d*acide  chrorhydrique ,  et  en  opérant , 
comme  je  l'ai  fait^  avec  des  dissolutions  concentrées,  Todeur 
propre  de  l'acide  sulfureux  ne  peut  plus  servir  de  guide  ponr 
marquer  le  terme  de  l'opération. 

Les  eiqiérietices  rapportées  dans  ce  mémoire  conduisent  à 
deux  conclusions  princi|>alesy  savoir  : 

l""  Que,,  lorsque  leftpersels  defer.  sont  em  dissolution  con- 
centrée, leur  réduction  par  Tacide  sulfureux  ou  les  sulfites  al- 
calins rencontre  un  obstacle  réel  dans  la  présence  de  l'acide 
chlorhydrique  libre;  d'où  résulte  q^e«  pour  obtenir  la  réduction 
compléta  dans  un  cas  pareil^  on  est  obligé,  ou  de  saturer  préa- 
lablement cet  acide  ,  ou  d'élever  la  proportion  de  l'agent  ré- 
ducteur bien  au  delà  de  la  quantité  fixée  par  la.  théorie. 

L'expérience  montre  que,. lorsque  la  proportion  d'acide  cblor- 
hydrique  est  de  25  centimètres  cubes  environ  pour  1  gramme 
de  fer  à  Vétat  de  perchlorure,  la  réduction  obtenue  par  la 
quantité  équivalente  de  sulfite  de  soude,  n'est  plus  guère  que  k 
quart  de  ce  qu'elle  devrait  être  théoriquement  «  Quoique  ce  ct- 
sultat  ne  s'applique  qu'au  cas  où  on  emploie  des  solutions  très* 
concentrées,  il  n'en  est  pas  moins  important  à  connaître  pour 
les  essais  de  fer  par  le  procédé  de  M.  Margueritte  ;  car  il  montre 
la.  nécessité  d'étendre  les  liqueurs^  aiosi  que  cela  a  été  recomr 
mandé^  ou  de  saturer  l'acide  libre^  si  Ton  ne  veut  s'exposer  A  des 
erreurs  graves. 

2^  Que  la  couleur  rouge  qui  se  manifeste  au  contact  de  l'a- 
cide sulfureux  et  des  persels  de  fer  neutres  est  due^  selpn  toute 
probabilité^,  à  la  formation  d'un  sulfite  de  peroxyde  de  fer. 

Gomme  ce  sel  n'a  qu'une  existence  éphémère^  et  q^H  se  détruit 
presque  immédiatement  en  donnant  é(|uivalents  égaux  de  sul» 
fate  et  de  sulfite  de  protoxyde  de  fer,  on  ne  peut  acquérir  que 
des  preuves  indirectes  sur  sa  formation  ;  maïs  ces  preuves  pa- 
raissent encore  concluantes  et  suiRsamment  décisives. 
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L'ezpërienoe  ayant  montré  que  les  causes  qui  s'opposent  an 
développeinent  de  la  couleur  rouge,  s'opposent  avec  la  même 
force  à  la  marche  de  la  réduction  >  on  peut  considérer  que  les 
deux  phénomènes  sont  liés  Tun  à  Tautre,  et  que  la  formatioii 
du  sulfite  de  peroxyde  de  fer  est  la  condition  préalable  de  la 
réduction.  On  s'explique  alors  très-facilement  le  r61e  que  joue 
Tacide  chlorhydrique  par  l'obstacle  qu'il  apporte  à  la 
naison  de  l'acide  sulfureux  avec  le  peroxyde  de  fen 


Recherches  tur  les  raies  du  sipedre  solaire  et  des 

spectres  éîeeiriques. 

Mémoire  hi  à  llnstitat  dans  la  sésnee  dn  31  odobrs  ISSS. 

Par  M.  E.  Robiqvit* 

Depuis  que  Fraunhofer  (  i  )^  par  la  décourerte  des  raies  du  spec- 
tre, a  ouTertune  yaste  carrière  auxinTestIgations  desphyûciens, 
un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  cet  intéressant 
sujet  :  parmi  les  plus  remarquables  on  doit  citer  ceux  de 
MM.  Léon  Foucault^  Brewster,  Miller  et  Daniel  et  E«  BecquereL 

Fraunhofer  pensait  que  les  raies  des  différents  spectres  dé- 
pendaient de  la  constitution  même  de  la  source  lomineuse  dans 
laquelle  certaines  espèces  de  rayons  manquaient  complètement. 
Reste  à  connaître  la  cause  qui  produit  cette  absence  de  lumière. 

La  première  idée  qui  me  yint  à  Tesprit  fut  que  ces  raies 
étaient  un  effet  d'interférence;  mais  en  reoeyant  un  spectre  so- 
laire sur  un  écran  et  plaçant  très-près  du  lieu  de  l'image  une 
lame  de'  mica  d'une  épaisseur  d'un  quart  d'onde,  aucune  des 
raies  ne  disparut;  il  n'y  eut  qu'un  affaiblissement  à  peine  sen- 
sible dans  la  teinte  des  diverses  parties  colorées  du  spectre. 

Au  moyen  d'un  petit  support  à  vis  micrométrique,  armé 
d'une  lame  de  mica  de  la  même  épaisseur  que  la  précédente , 
j'amenai  très-facilement  cette  lame,  dont  les  bords  étaient 
coupés  net,  à  diviser  en  deux  par  son  arête  verticale  l'une  des 
deux  raies  H  ;  mais  ici  encore  il  n'y  eut  aucune  illumination. 

(I)  Mimoint  de  VÀcadèwaé  royale  de  Munich,  t.  Y,  p.  193. 


—  337  — 

Uo  peu  plus  de  réflexion  aurait  dû  m*apprendre  qu'attribuer 
Tezistence  des  raies  du  spectre  à  un  effet  d'interférence  ou  de 
diffraction,  c'était  se  mettre  en  contradiction  aTcc  les  propres 
expériences  de  Fraunhofer.  Ce  phénomène  remarquable  est  dû, 
en  effets  à  une  tout  autre  cause,  et  Toici  par  quelle  suite 
d'obseryations  j'ai  été  conduit  à  en  trouver  l'explication  : 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  un  fil  de  platine  de  i/iode  mil- 
limètre de  diamètre  et  de  5  centimètres  de  longueur  le  courant 
d'une  pile  de  Bunsen  de  deux  éléments^  et  dont  les  zincs  ont 
une  hauteur  de  18  centimètres ,  le  fil  acquiert  une  incandes- 
cence éblouissante,  et  donne  assez  de  lumière  pour  qu'on  puisse 
très-facilement  lire  l'écriture  la  plus  fine.  En  plaçant  en  avant 
du  fil  de  platine,  et  à  une  distance  de  3o  centimètres,  une  len- 
tille achromatique  de  5  centimèlres  de  diamètre  et  au  foyer  de 
celle-ci  un  prisme  de  flint  très-dispersif  et  ayant  un  angle 
de  60%  on  obtient  un  spectre  qu'on  peut  examiner  directement 
à  l'ceil  nu  ou  recevoir  sur  un  écran  et  qui  ne  préseote  aucune 
des  raies  de  Fraunhofer.  C'est  ce  qu'avait  vu  pour  la  première 
fois  H»  Draper.  Uais  si ,  sans  changer  ta  disposition  des  pièces 
précédentes^  on  interpose  entre  le  fil  incandescent  et  la  lentille 
un  cylindre  de  verre  ayant  un  diamètre  de  5  centimètres,  une 
longueur  de  20  centimètres^  terminé  par  des  plans  de  glace  à 
faces  parallèles  et  rempli  de  vapeurs  d'acide  hypoazotique  an- 
hydre ,  aussitôt  les  raies  apparaissent.  . 

Supposons  le  spectre  de  Fraunhofer  superposé  au  précédent, 
et  voyons  comment  ces  nouvelles  raies  sont  disposées  : 

Rouge  extrême  (de  B  en  G)  :  un  groupe  de  raies  très-fines , 
très-nombreuses  et  à  peu  près  équidistantes. 

Rouge  (immédiatement  après  G)  :  deux  raies  très-nettes. 

limite  de  V orangé  et  du  jaune  (un  peu  avant  D)  :  quatre  raies 
parfaitement  marquées,  surtout  la  troisième. 

La  raie  D  se  retrouve  dans  le  nouveau  spectre,  et  c'est  la  seule 
parmi  les  raies  de  Fraunhofer. 

Jaune  (entre  D  et  £)  :  trois  raies  équidistantes. 

Jaune  verdàtre  (un  peu  avant  £)  :  deux  raies  très-fortes. 

f^ert  (entre  E  et  F)  :  deux  groupes  de  raies  fines  et  nom- 
breuses encore  assez  visibles. 

Jôwm.  de  Pkërm.  «1  de  Chim,  %•  sA&ii. T.  XXXVl.  (Novembre  1859.)   ^^ 
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Bieu  violet  (de  F  en  G]  et  TÎolet  de  G  en  H  :  liz  groupes  de 
raies  très-nombreuses  à  peine  TÎsfbles. 

En  remplaçant  la  vapeur  nitreuse  par  la  Tapeur  d^ode,  Irs 
raies  sont  moins  faciles  à  distinguer;  il  se  produit  dans  le  rcrt 
et  dans  ïe  bleu  une  absorption  de  himière  très-remarquable. 

On-  Toit  en  effet,  dans  la  première  de  ces  couleurs ,  deux 
bandes '  noires ,  et  dans  la  seconde,  trois  bandes  dues  à  Texis- 
tenœ  d'atie  multitude  de  raies  neîres  très-flm»^  très-serrées,  et 
qu'il  e9t  impossMe  de  -oeoipter.  Quant  au  fiolet,  Don-settlement 
il  n'y  a-  pas  de  raies,  mais  encore  il  se  produit  me  softe  d'illti- 
minatîen  dan^  cette  partie  du  speotve,  d'erdlavire  si  pen  limi^ 
nense. 

Avec  la  TBpeurde  brome:,  (ofrt  le  Tielet  et  preeque  tout  le 
bleu  sont  absorbés;  dans  le  reste  du  spectre,,  sent très4nége- 
lement  distnbuées^  une  série  de  raies  peu  noBsèreoses  et  à  peine 
visibles. 

Avec  le  gai  cMere  parântement  sec^  il  no  te  produit  pas  k 
plus  petite  apparence  de  raies,  même  areonn  oyffedre  de  Tene 
ayant  4"?^^  de  longueur  ef  5  centimètres  da  diamètre;  il  y  a 
seulement  une  légère  illumination'des  rayons- veif  s  eIsurttHBt  des 
rayons  jaunes.  Avec  les*  gas  incolores  (oxygène,  aaote,faydra^ 
gène,  acide  carbonique)  ou  les  vapeurs  également  incolores,  du 
camphre,  du  sel  ammoniac,  de  l'alcool,  de  la  beminn  et  de 
réther,  les  raies  n'apparaissent  pas  plus  qu'arvec  le  cM^re. 

Ce  qui  se  passe  avec  le  platine  a  lien  également  wee^  les 
autres  métaux,  du  moins  avee  ceux  que  j'ai  pu  observer,  tels  qne 
le  fer,  l'argent,  l'or,  l'aluminium,  le  enivre^  le  sodium,  le 
potassium  et  le  chrome;  seaiement  l'expérienoe  a  dû.  varier 
dans,  sa  forme..  Les  cinq . premier»  de  oes  métanix  feuvent 
bien  être  réduits  en  fils  comme  Le  platine ,  maia  lear  cooduc- 
tibilité  considérable  à  L'égard  du  fluide  électôqua  empêche 
de  Lbs  maintenir  incandescents  un  temps  sufiltant;  Us  fondent 
et  se  rompent  aussitôt.  En  remplaçant  le  crayon  inCèpeur  du 
régulateur  électrique  de  J.  Duboscq  par  un  petit  creuset  qpa- 
drangulaire  en  charbon  ayant  un  centimètre  de  cdté»  on  a  ainsi  un 
support  au  sommet  duquel  on  peut  faire  tenir  5  ou  6  graounes 
de  métal.  Aussitôt  que  le  courant  passe.,  la  masse  métallique 
fond,  se  volatilise,  s'arrondit  en  sphère  dont  on  distingue  très- 
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Jlik€ilMiwtit  b  partie  Bupéneure  «n-^deisuB  dti  ureuset.  On  intev- 
Mittpt  brusquement  ie  cooraut,  et  le  métal  reste  incaadetceàt 
1»  ataea  long  teaips  pour  qu'on  puisse  obaerver  le  speetne. 
Quel  que  soit  le  métal^  dans  tous  ces  spectres,  il  n'y  a  jamais  eu 
•de  raies,  mais  elles  apparaiiaent  de  noureau  dès  qu'on  interpose 
une  colonne  dé  Tapeurs  de  brome,  d'iode  ou  d'acide  bypoaso- 
ttique  entfe  le  métal  incaudesoent  et  la  ientille.  Gomme  la  tem- 
•piratttffe  batfse  trèt-«rapidement ,  il  est  seulement  possible  de 
•distinguer  le  pfaémomène,  mais  non  de  l'analyser.  Ces  observa- 
«tîoaa  Boofirmeut  la  prémion  de  M.  L.  Foucault  (i)^  qui,  <n 
remarquant  que  les  sjpeclres  des  charbons  polaires  ammés  au 
rmige  blanc  ne  préanotaient  pas  de  raîes^  en  arait  conclu  quUL 
-devait  en  être  ainsi  de  tous  les  corps  incandescents. 

Ainsi  un  métal  soumis  au  courant  de  la  pile  deyieut  «ne 
source  lumineuse  qui  donnera  un  spectre  sans  raies  tant  que 
wtle  source  ne  sera  pas  •entourée  par  sa  propre  Tapeur,  faisant 
fonotion  d'un  écran  qui  absorbe  certains  rayons,  et  on  pourra 
au  besoin  remplacer  cette  atmosphère  propre  par  un  écran  ar- 
tificiel, c'est-à-dire  par  des  Tapeurs  d'une  autre  composition 
chimique  que  celle  qu'émet  le  corps  lumineux. 

Si  ces  Tapeurs  sont  transparentes  et  incolores,  IVffet  sera  nul; 
si  elles  sont  transpareiMtes  et  légèrement  colorées,  comme  le 
chlore»  il  se  produit  seulement  un  effet  d'illumination  dans  oer- 
taines  couleurs  du  spectre  ;  enfin,  si  elles  sont  fortement  colorées 
et  promptement  conflensables  à  la  température  ambiante,  si 
elles  sont  en  quelque  aorte  tangibles,  lo  phénomène  d'absorp- 
tion sera  très-manifeste  et  se  traduira  par  rapparition  de  raies 
obscures  dont  le  nombre  et  la  largeur  Tarieront  pour  chaque 
eBpèce»d'éGran.  La  disposition  de  ces  raies  demeure  inTariable 
quand  Tintensitê  du  foyer  lumlneuK  est  constante  et  que  la 
oompeaitiooderatmosphèrequirentoure  et  le  masque  ne  Tarient 
pas  uion  plus.  C'est  dans  œs  conditions  que  se  troute  la  lumière 
du  soleil ,  dont  l'atHiosphère  est  sans  cesse  identique  à  elle- 
même* 

11  en  est  de  même  pour  le  fil  de  platine  incandescent  au 
dorant  duquel  on  place  une  couche  de  Tapeurs  oolorées^  d'une 


(])  L* Institut ,  naméio  da  7  IsrrieK  1859. 
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composition  chimique  constante;  mais  si  l'atmosphère  en- 
tourant la  source  lumineuse  change  chimiquement  ou  physi- 
quement de  nature^  les  raies  apparaissent  dans  un  ordre  tout 
différent. 

Les  observations  suirantes  viennent  confirmer  cette  manière 
de  voir  : 

Lorsqu'on  regarde  le  spectre  produit  par  le  jet  de  gaz  d'un 
bec-bougie  à  flamme  horizontale ,  et  qu'au  moyen  d*un  écran 
opaque  à  fente  très-étroite,  on  s'arrange  de  manière  à  ne  faire 
tomber  sur  le  prisme  que  le  rayonnement  de  la  partie  bleue  de 
la  flamme,  on  voit  très-distinctement  apparaître  la  raie  D^  deux 
belles  raies  vertes  séparées  par  une  bande  noire ,  trois  raies 
bleues,  et  enfin  quatre  raies  violettes.  Le  même  phénomène  se 
produit,  mais  d'une  manière  très-affaiblie^  avec  la  partie  bril- 
lante de  la  flamme.  Vient-on  maintenant  à  répéter  la  même 
expérience  avec  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  à  vingt  trous  muni 
de  sa  cheminée  et  d'une  corbeille  à  fentes  symétriques,  on  ne 
distingue^lus  la  plus  faible  apparence  de  raies^  qu'on  se  place 
de  manière  à  viser  la  partie  bleuâtre  ou  la  partie  brillante  de  la 
flamme. 

Avec  laflammed'une  lampe  Carcel  bien  allumée,  c'est  à  grand'* 
peine  qu'on  distingue  la  seule  raie  D;  mais  vient-on  à  en  enlever 
la  cheminée,  aussitôt  la  flamme  devient  ftimeuse,  et  non-seu- 
lement la  raie  D  apparaît  dans  tout  son  éclat,  mais  encore  on 
distingue  deux  raies  vertes  très-faibles.  En  observant  la  flamme 
d'une  bougie ,  on  distingue  seulement  la  raie  D  et  une  raie 
verte  très-fine  ;  mais  avec  la  flanmie  d'une  chandelle  dont  on  a 
laissé  un  peu  charbonner  la  mèche,  on  aperçoit  très-nettement 
la  TBie  D,  deux  raies  vertes  et  une  bande  noire  un  peu  en  avant 
des  rayons  de  l'extrême  violet. 

Les  apparences  que  présentent  les  spectres  des  métaux  vola- 
tilisés sous  l'influence  d'un  courant  électrique  sont  excessi- 
Tement  curieuses,  et  la  théorie  des  phénomènes  précédents  leur 
est  entièrement  applicable. 

H.  L.  Foucault  (i),  dans  un  premier  mémoire  publié  en 
i84g>  a  étudié  ces  spectres  d'une  manière  générale  et  est  arrivé 


(l)  Bibi.  univeriêUé  d§  Genève,  U  X,  p.  aaa. 
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ù  des  résultats  très-importants.  Cet  ingénieux  physicien  a  tu 
que  dans  tous  ces  spectres,  comme  pour  Tare  du  charbon,  la  raie 
brillante  D  se  retrouye  constamment  et  à  la  même  place;  malgré 
Tapparence  de  leur  disposition  fortuite ,  les  raies  brillantes 
possèdent  toutes  la  nuance  que  leur  assigne  leur  réfrangibilité, 
et  presque  toutes  ont  une  intensité  absolue  énormément  supé- 
rieure à  celle  du  rayon  solaire  correspondant.  Dans  le  spectre 
de  l'argent,  M.  Foucault  a  signalé  le  premier  Texistence  d'une 
raie  ?erted*un  éclat  éblouissant  ingrossissable  parles  prismes, 
c'est-à-dire  constituant  une  yéritable  source*  de  lumière 
simple.  « 

3'ai  commencé  par  répéter  les  expériences  de  M.  L.  Foucault 
non  pas,  bien  entendu,  pour  en  yérifier  l'exactitude,  mais  pour 
m^habituer  à  ces  recherches  délicates  ayant  d' observer  les  arcs 
métalliques  dont  les  spectres  n'ayaient  pas  encore  été  étudiés. 

Voici  ce  que  j'ai  observé  pour  les  arcs  des  métaux  suivants  : 

Platine*  —  Brûle  avec  une  lumière  blanche.  La  raie  D 
existe. 

Toutes  les  parties  du  spectre  sont  couvertes  de  bandes  noires 
très-étroites,  laissant  voir  entre  elles  les  diverses  couleurs  ab-^ 
solument  comme  les  lames  d'une  jalousie  laissent  passer  la  lu- 
mière, et  c'est  ainsi  que  ces  interstices  paraissent  autant  de  raies 
brillantes  très-larges  parmi  lesquelles  on  distingue  dans  les 
oouleura  suivantes  : 

Rouge,  six  raies; 

Rouge  orangé,  trois  raies  ; 

Vert,  quatre  raies  très-fines  ; 

Indigo,  deux  raies. 

Toutes  ces  raies  sont  d'un  éclat  éblouissant.  Enfin,  on  observe 
dans  le  violet-bleu  une  absorption  presque  complète  ;  dans  le 
violet,  trois  larges  bandes  très-lumineuses,  et  dans  l'extrême 
violet  deux  larges  raies  obscures  correspondant  aux  deux  raies 
H  du  spectre  solaire. 

Aluminimm.  —  Lumière  très-légèrement  bleuâtre.  Bandes 
noires  à  peu  près  également  distribuées  dans  toutes  les  cou- 
leurs, mais  beaucoup  plus  larges  dans  le  bleu  et  dans  le  violet. 
Double  raie  D  très-brillante. 

Or.— Lumière  rongefttre.  Raies  noires  également  distribuées 
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dans  toutes  les  nuances.  Double  raie  D  pe«  iniUaate.  Large 
'ffaîe  rottge  on  peu  pkis  lumiaeiMe.  Denx  raies  Tcrtes  et  one  raie 
'Jbleae  dhia  grand  éclat. 

Chrome.  —  Raie  D  Ample.  Un  groupe  de  sept  raies  yertes 
MBantes,  daoi  les  deux  extrêmes  sont  plus  Mitantes  que  les 
-eiiu|  antNB. 

Otwre.  —  Remarquable  par  trois  raies  vertes,  brillantes  et 
âi  OS' 'larges» 

jÊrgmt*  — -  Lumière  Terte.  Raie  D  rèbtitcmeDt  pâle.  Bandes 
noires  très-étroites,  asses  régulièrement  espacées  dans  le  rouge, 
l'orangé  et  le  jaune.  Deux  belles  raies  yertes  trèsn^larges  ci  d'an 
•éciat  éblouissant. 

Sodimm.  -^  Lnmière  jaune.  Double  raie  D  d'nn  éclat  sapé- 
meur  i  toutes  les  raies  brillantes  connues. 

Raies  ronges  très-nombreiises,  très-fines  et  peu  Inmînenses. 
Baies  noires  très^fines,  à  peu  près  également  distribuées  dans  lo 
reste  du  spectre. 

PotMtium. —  Lumière  Tiolette,  Apparence  semblable  à  celle 
de  Tare  du  sodium  si  ce  n'est  que  la  partie  Tiolettea  pins  d'éclat 
et  est  séparée  en  deux  par  une  lai^  bande  noire. 

J'ai  essayé  aussi  d'obserTcr  les  spectres  prodoilB  par  les  arcs 
ides  sels  colorant  le  plus  Tirement  la  flamme  du  cbalumcau. 
cmais  l'obsenration  est  très-diificile,  ces  sels  oondaisant  mal  ou 
ne  conduisant  pas  du  tout  le  courant  électrique.  A  tout  instant  on 
est  obligé  de  rétablir,  ayec  un  petit  excitateur  métallique,  La  com- 
munication entre  les  deux  cbarbons,  bien  beurenx  quand  le  sel, 
au  lieu  de  se  Tolatiliser,  n'est  pas  projeté  au  dehors  dnrégnlaleur. 

Cependant,  aycc  le  chlorure  de  itrontium  »  il  a  été  possible 
(d*obmrrer  trèfr<Ustinelement  une  double  raie  D,  denx  Taies 
Tertes,  deux  raies  bleues,  deux  raies  Tiolettes  et  de  larges 
iMndes  rouges  d'un  magnifique  éclat. 

Curieux  de  reproduire  par  la  photographie  tons  les  spectres 
électriques  que  j'avais  pu  nettement  obserrer,  j'aâ  remplacé 
Féoran  sur  lequel  ils  étaient  projetés  par  une  glaoe.  couverte  de 
eoilodion  préparé;  mais  ici  de  nonreUes  difficultés  m'atteo- 
daieat.  Exeepté  pour  l'argent  et  le  sodium  ^  on  a  la  plus  grande 
peine  à  obtenir  un  arc  métallique  assez  fixe  seulement  pen- 
dant oinq  à  dix  secondes  pour  que  les  bandes  et  k^  raies 
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des  spectres  projetés  ne  se  déplacent  pas  à  chaque  instant. 
On  û'a  donc  deyant  soi  qu'un  tetnps  insuffisant  pour  l'expo- 
sition du  collodion^  quelque  sensible  qu'il  soit.  De  plus  tous  les 
rayons  de  ces  spectres,  excepté  les  rayons  Tiolets  à  partir  de 
ceux  qui  sont  i\  peu  de  distance  en  avant  des  deux  raies  B.. 
soni  fort  peu  photogéniques  quel  que  soit  leur  éclat.  Il  n'y  a  pas 
â  songer,  dans  un  si  court  espace  de  temps  y  a  obtenir  Tem- 
preinte  de  la  magnifique  raie  D  du  sodium,  des  raies  bleues  de 
raiuminium,  des  deux  raies  tertes^de  Fargent  et  des  bandes 
rouges  du  chlorure  de  strontium;  mais  à  partir  des  derniers 
rayons  violets  de  tous  les  spectres^  deux  ou  trois  secondes  suf* 
fisent  pour  obtenir  un  négatif  satisfaisant,  et,  chose  bien  remar- 
quable, on  observe  dans  ce  spectre  invisible  pour  nos  yeux, 
mais  qui  impressionne  si  fortement  Tiodure  d^argent,  des  raies 
et  des  bandes  rappelant  par  leur  disposition  la  partie  colorée 
da  spectre  auquel  elles  appartiennent. 

Ainsi,  dans  toutes  les  épreuves  que  j'ai  l'honneur  de  présen- 
ter à  TAcadêmie,  le  spectre  ne  commence  qu'un  p^u  avant  les 
deux  raies  H  :  souvent  ces  deux  raies  se  retrouvent  élargies  et 
très-écartées  i*une  de  l'autre,  d'autres  fois  elles  se  confondent 
avec  d*autres;  mais  toujours  on  remarque  entre  les  derniers 
raynns  violets  et  le  spectre  invisible  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée,  qui  se  traduit  dans  l'image  photographique  par 
une  empreinte  semblant  enlevée  à  l'emporte-pièce.  Ces  épreu- 
ves présentent  les  apparences  suivantes  : 

Platine^  —  Larges  bandes  alternativement  noires  et  blanches 
et  inégalement  espacées.  Les  deux  raies  B  sont  remplacées  par 
deux  larges  bandes  noires. 

Argent,  —  Deux  larges  bandes  blanches  en  avant  des  deux 
raies  H  qni  sont  remplacées  par  quatre  raies  blanches. 

Fer.  —  Raies  blanches  et  noires  très-serrées  et  très-fines  al- 
ternant les  unes  avec  les  autres,  sans  qu^il  soit  possible  de 
distinguer  la  place  correspondant  aux  deux  raies  H;  mais  on 
voit  très-bien  où  commencent  les  rayons  ultra- violets. 

Sodium.  — Larges  bandes  noires,  séparées  par  quelques  raies 
blanches. 

Aluminium.  ^-  Même  apparence  que  le  spectre  précédent 

II  ne  faut  pas  confondre  les  raies  briHantes  des  spectres  élec- 
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triques  des  différents  arcs  métalliques  dont  il  Tient  d'être  qoes« 
tion  arec  celles  des  spectres  produits  par  rétincelle  électrique, 
et  qui  sont  dues,  ainsi  que  M.  Masson|*aprouTéy  aux  radiations 
des  particules  matérielles  arrachées  par  le  flux  électrique  et 
transportées  à  l'état  d'incandescence  à  travers  l'espace  qui  sé- 
pare les  extrémités  des  conducteurs. 

Ces  raies  secondaires  se  produisent  très-souTent  lorsqu'on 
commence  à  faire  passer  le  courant  électrique  à  travers  les 
charbons  du  régulateur,  et  que  le  métal  n'est  pas  encore  soumis 
à  une  éraporation  régulière. 

Il  est  facile  de  les  distinguer  des  raies  fixes,  car  on  les  Toit 
se  former  par  saccades  et  apparaître  ou  disparaître  presque  in* 
stantanément  Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  penser  que 
les  raies  de  l'arc  du  charbon  ne  sont  que  des  raies  secondaires 
dues  à  Tarrachement  et  au  transport  des  particules  siliceuses 
incandescentes,  qui  existent  toujours  dans  les  crayons  le  mieux 
préparés. 

Il  était  intéressant  de  comparer  les  épreuves  photographiques 
des  spectres  électriques  avec  celles  que  produiraient  dans  les 
mêmes  conditions  le  spectre  solaire.  Les  épreuves  que  j'ai 
rhonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  proviennent 
de  trois  spectres  obtenus ,  le  premier  avec  une  lentille  de  cris- 
tal de  roche  de  5  centimètres  de  diamètre  et  3o  centimètres 
de  distance  focale  et  deux  prismes  également  en  cristal  de  roche 
de  60*  d'angle  chacun;  le  second  avec  une  lentille  en  flint 
achromatique  de  5  centimètres  de  diamètre  et  un  prisme  en 
flint  très-dispersif  de  60^  d'angle;  le  troisième  avec  la  même 
lentille  que  le  précédent  et  un  prisme  de  60**  d'angle  en  flint- 
Faraday  (borosilicate  de  plomb). 

A  Tinspection  des  figures,  on  voit  que  tous  ces  spectres  com- 
mencent à  Textrême  limite  de  l'indigo,  c'est-à-dire  après  la 
raie  G  ;  mais  on  remarque ,  en  même  temps  que  pour  le  quarts, 
la  partie  du  spectre  commençant  après  les  deux  raies  H  est 
deux  fois  plus  étendue  que  dans  le  spectre  de  flint  ;  quant  au 
spectre  du  prisme  en  flint  borique  les  deux  raies  H  sont  dé- 
mesurément agrandies  et  les  derniers  rayons  violets  ainsi  que 
tous  les  rayons  ultra- violets  manquent  complètement. 

Ainsi,  aucune  espèce  de  rayon  n*cst  arrêtée  par  le  quartz^ 
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quelques-uns  le^  sont  par  le  Ûmt  ordinaire  et  un  très-^and 
nombre  par  le  flint  boricoplombique.  D  y  a  des  différences 
d*action  semblables  à  celles  que  produisent  les  différents  milieux 
placés  en  ayant  du  £11  de  platine  incandescent. 

Conelumn$. 

Tout  corps  incandescent,  quelle  que  soit  sa  nature  chimique^ 
donne  un  spectre  sans  raies.  Si  ce  corps,  en  se  Tolatilisant,  s'en- 
toure d'une  Tapeur  incolore  et  transparente,  les  raies  n'apparais- 
sent pas  encore  ;  mais  si  les  yapeurs  produites  sont  lourdes,  promp- 
tement  condensables  à  la  température  ambiante  et,  à  plus  forte 
raison,  si  elles  sont  en  mSme  temps  colorées ,  elles  interceptent 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  rayonnement  total. 

Pour  expliquer  l'action  de  ces  Tapeurs,  on  ne  peut  mieux  les 
comparer  qu'à  un  écran  en  forme  de  grille  dont  les  barreaux,  iné- 
galement espacés,  seraient  tantôt  d'une  ténuité  extrême,  tantôt 
d'un  diamètre  considérable.  Dans  le  premier  cas,  Tombre  pro- 
jetée se  traduit  par  des  raies  obscures  très-fines  (raies  du  spectre 
solaire);  dans  le  second,  les  rayons  masqués  sont  en  nombre 
considérable.  Il  se  produit  de  Téritables  bandes  obscures  dans 
les  insterstices  desquelles  les  parties  lumineuses  et  colorées  ap- 
paraisent  comme  autant  de  bandes  ou  de  raies  brillantes  (spec- 
tres des  arcs  métalliques  produits  par  la  pile.) 

Lorsque  le  spectre  est  formé  par  les  particules  incandescentes 
transportées  mécaniquement,  soft  par  le  courant  électrique  de  la 
pile,  soîtpar l'étincelle,  il  apparaît  des  raies  brillantes  secondaires 
bien  faciles  à  reconnaître  à  leur  caractère  d'intermittence. 

La  partie  inTÎsible  de  ces  différents  spectres  est  soumise  aux 
mêmes  effets  d'absorption  que  la  partie  Tisible,  et  on  peut  rendre 
ces  effets  sensibles  par  les  procédés  photographiques. 

Je  sais  mieux  que  personne  combien  ce  traTail  laisse  de  la- 
cunes à  combler,  mais  je  compte  le  compléter  aTec  tout  le  soin 
que  réclame  une  étude  qui  tient  de  si  près  à  la  nature  de  la  lu- 
mière, lorsque  les  circonstances  me  permettront  de  m'y  liTrer 
en  toute  sécurité  d'esprit  et  de  faire  construire  les  appareils  qui 
me  sont  nécessaires  pour  pouToir  compter  aTec  précision  les 
raies  des  différents  spectres^  en  mesurer  les  distances  réciproques^ 
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et  enfin  pour  obtenir  par  des  procédés  encore  plus  sensibles  les 
épreuTes  photographiques  de  toutes  les  parties  visibles  et  ioTl- 
sibles.des  spectres  produits  par  la  lumière  des  astres  et  par  le 
feu  électrique. 


De  reau  minérale  de  Saxon  dans  le  canton  du  Falai$  (SuiMsé), 

Par  Pyrame  Moaiv. 
FRlKIlftRE  FAIIIK* 

OoimnaiilquSe  à  la  Soeiété  de  physique  et  dliistoIrB  naturelle  de  Gcntve, 

le  12  mai  1850.) 

De  la  présente  de  Piêie  dans  Veau  de  Saxon. 

(ExraAiT.) 

Depuis  iMif  plusieurs  chinûstes*  ont  analysé  Peau  de  Saxon* 
Les  résultilts  auxquels  ils  sont  parvenu»,- différant  essentielle 
ment  les  uni  des  autres,  ne  peuvent  servir  à  résoudre  lesdiven 
problèmes  scientifiques  soulevés  à  l'occasion  de  cette  eau. 

Ayant  le  premier  analysé  Teau  de  Saxon,  ayant  publié  divers 
mémoires  sur  ce  sujet»  et  désireux  de  connahre  exactement  les 
faita,  jai  cru  devoir  entreprendre  de  nouvelles  études  et  essayer 
de  fixer  la  nature  de  Peau  de  Saxon. 

Pour  arriver  à  ce  but,  je  me  propose  avant  tout.de  résoudre 
Ja  question  suivante  : 

La  présence  del'iode^lans  l'eau  de  Saxon  est*elle  permanente 
ou  intermittente? 

Cette  recherche  formera  la  première. partie  de  mon  travail, 
jkuis,  si  je  suis  amené  à  reconnaître  Tintermittence  de  l'iode^ 
j'essayerai  dans  -une  seconde  partie  d'indiquer  les  causes  qui 
peuvent  produire  ce  phénomène  de  l'intermittence. 

.Presque  tous  les  chimistes  qui  ont  fait  des  recherches  sor  la 
composition  de  Teau  de  Saxon  ont  constaté  la  présence  de 
l'iode;  mais  quand  on  compare  les  résultats  obtenus,  on  le- 
•marque  des  différences  très-grandes  dans  la  quantité  dénoncée 
jpour  l'iode;  les  chifi'res  pour  un  même  auteur  varient  aussi 
beaucoup  >ehtre  eux.  Plusieurs  chimistes  trouvent  une  inter^ 
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iBÎttenoc  pluS'  ou  moii»  masquée  dân»  la  pféwnoe  ou  daoi  là 
quantité  de  l*iode,  tandis  que  d'autm  n'admettent  paa  L'ÎBÉtiw 
mitteoce. 

En  1843^  j'avak  fait  la  première  analyse  qui  ait  été  fMiét. 
de  cette  eau;  un  certaiax  nombre  de  bouteilles  remplies  dbns  uik: 
court  espace  de  temps  ne  contenaient  pas  d'iode.  Lomqne  je-, 
repris  ce  tfavaii  en  1852,  plusieurs  dosages  de  l'iode  donnèrent; 
pour  1  kilogramme  d'eau  :  0  gram.  ;  0sr-^û296  ;  0,04€0  et 
0,1485.  En  mors  1853,  les  résultats  variaient  comme  les  pné^ 
cédents,  j'obtenais  0  gram.;  08^0141  ;  0^0258;  0,0700  et  0,1172. 

MM.  Ririer  et  de  Fellemberg,  après  avoir  établi  par  un  pre- 
mier travail,  que  le  poids  de  l'iode  est  de  0S'-,0902  par  kil.,  tiou- 
vent  plus  tard  que  les  quantités  varient  depuis  0  gram.  jusqu'à 
Osr.^OgSl;  ils  reconnaissent  que  souvent  lea  variations  ont.  lîeii 
d'une  manière  brusque  dans  l'espace  de  quelques  minutesL  Swf 
121  réactions  faites  à  la  source  dans  l'espace  de  cinq  jours,  ils 
obtiennent  47  fois  une  réaction  iodée  très^sensible,  et  74  fois 
ils  n'en,  obtiament  point. 

M.  Brauns  trouve  en  1853  que  l'iode  varie  depuis  des  traces 
jusqu'à  Oir-,0658,  il  arrive  même  à  08'-,l480. 

MM.  Heidepr»m  et  Goselger,  de  Bevlin,  ont  analysé  l'eau  Je 
18  bouteîUes  qui  leur  ont  été  expédiées  ;  toutes  contenaient  de 
l'iode,  mais  en  quantité  variable;  08r>l48;  0,132;  0,097; 
0,072  et  0,046. 

Tandis  qu'on  indique  OCP^',1271  pour  la  quantité  trouvée  par 
M.  SoBVttnsheîn  dans  un  litre  d'eau ^  M.  Chatin,  proCesseurj 
annonce  en  1853,  à  l' Académie  des  sciences,  que  l'eau  da 
Saxon  ne  contient  que  ^  de  milligramme  d^iode  (so&t  envnron 
08r-,000099)  au  Keu  de  OtP,lè  qu'on  atait  indiqué. 

Bans  une  notice  qui  se  distribuait  il  y  a  quelques  aanéts 
dans  l'établissement  de  Saxon ,  les  propriétaires  indiquaient 
eux-mêmes  que  les  essais  qualitatifs  souvent  i^tés  donnaient 
des  réactions  tantôt  nulles  ou  à  peine  sensibles,  ou,  au  eontnire, 
tantôt  fortes  et  instantanées. 

Les  chiffres  précédents  donnent  le  résumé  de  toutes  les  aaar 
lyses  quantitatives  de  l'eau  de  Saxon,  faites  surtojut  de  1852  k 
1853. 

Depuis  08^-,  ou O8'-,OO00O3,  ou  même  Osr-,005,  jusqu'à  0sr-,i48 
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d'iode  par  kilogramme,  on  trouve  indiquées  un  grand  nombre 
de  quantités  intermédiaires» 

Avec  ces  résultats  obtenus  par  plusieurs  chimistes  et  à  diverses 
époques,  on  pouvait  croire  à  l'intermittence  de  l'iode  ;  mais  en 
avril  1855  M.  Ossian  Henry  présente  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris  un  rapport  dans  lequel  il  établit  que  la  quantité  de 
l'iode  par  litre  est  Oc?* ,0937  ;  il  n'admet  pas  qu'il  existe  d'inter- 
mittences dans  la  proportion  du  principe  iodique.  U  confirme  ces 
résultats  dans  un  mémoire  étendu,  publié  en  1856. 

Un  ou  deux  chimistes  se  sont  rangés  à  l'avis  de  M.  Henry, 
mais  ik  n'ont  point  publié  le  détail  de  leurs  recherches. 

Mon  but  est  de  discuter  les  ràultats  de  M.  Henry  et  les  con- 
clusions qu'il  en  tire  ;  c'est  pourquoi  je  me  vois  obligé  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  son  mémoire  (1),  dont  je  ne  pourrais  donner 
ici  un  résumé  suffisamment  complet. 

Observations  sur  les  résultais  obtenus  par  M.  Henry. 

M.  Henry  ne  croit  pas  à  l'intermittence  de  l'iode^  et  il  établit 
positivement  qu*elie  n'existe  pas.  Tous  les  chimistes  qui  ont  ana- 
lysé avant  lui  l'eau  de  Saxon  se  sont  trompés,  non-seulement 
quand  ils  ont  fait  leurs  essais  qualitatifs  à  la  source,  puis  dans 
leur  laboratoire,  mais  aussi  quand  ils  ont  cherché  à  doser  l'iode 
à  l'aide  des  réactifs  connus  ;  la  présence  de  Tacide  sulfbydrique 
a  paralysé  l'action  de  l'amidon. 

Pour  ma  part  je  ne  saurais  admettre  une  erreur  aussi  com- 
plète et  aussi  prolongée  de  la  part  de  plusieurs  chimistes,  et  je 
.  prends  la  liberté  d'opposer  les  résultats  de  mes  analyses  à  ceux 
de  M.  Henry, 

L'intermittence  reconnue  par  les  chimistes  qui  ont  précédé 
M.  Henry  consiste  : 

1»  Dans  la  présence  de  doses  très-variables  du  principe  iodi- 
que, doses  qui  oiht  été  représentées  dans  de  certains  cas  par  le 
chiffre  0; 

2*  Dans  des  variations  de  quantités  qui  ont  lieu  à  des  inter- 
valles rapprochés. 

— ^— ^—  ^— ^.r—  I         ■  I  III  ■■■■»■■■       ■!»■■.— .1-        1     ■ 

(l)  Jourmal  de  phnrmacU  et  de  ckimiê^  i856,  namérot  de  septembre  et 
oclobrei  t.  X^X. 
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Fariatùmê  des  doses. 

jdnalyse  qualitative.  — Jeconyiens  que  la  présence  de  Tacide 
suif  hydrique,  ou  d'un  sulfure  en  solution  dans  l'eau,  empêche  la 
rëaction  de  l'iode  sur  Tamidon  cuit  ;  mais  si  on  laisse  l'eau  ex- 
posée à  l'air  pendant  un  certain  temps,  ce  principe  disparaît  et 
la  réaction  devient  sensible  ainsi  que  l'indique  M.  Henry. 

Cependant  il  m'est  souvent  arrivé  de  ne  pouvoir  obtenir  au- 
cune réaction,  même  après  plusieurs  jours,  sur  de  l'eau  récem- 
ment puisée  et  transportée  dans  mon  laboratoire.  Le  principe 
iodique  n'avait  point  pu  disparaître;  Teau  est  peu  altérable  et 
peut  être  conservée  assez  longtemps  en  bouteilles. 

Si  Ton  agite  préalablement  l'eau  avec  une  parcelle  de  sulfate  de 
plomb  pour  absorber  le  soufre,  il  arrive  que  le  sel  de  plomb  reste 
parfaitement  incolore  et  que  la  réaction  iodée  avec  l'amidon, 
reste  aussi  complètement  nulle  qu'auparavant.  Si  l'on  emploie 
un  sel  oxygénant  comme  l'hypermanganate  de  potasse,  Tinsuc- 
cès  continue,  même  si  l'on  prend  les  plus  minutieuses  précau- 
tions en  employant  avec  l'amidon  des  acides  minéraux  ou  or^ 
ganiques,  ou  bien  du  chlore  ou  de  l'hypochlorite  de  chaux. 

Lorsque,  sur  la  même  eau,  on  poursuit  les  recherches  avec 
d'autres  réactifs^  on  n'obtient  que  des  résultats  négatifs. 

Le  chlorure  ou  le  nitrate  de  palladium  ne  donnent  aucun  pré- 
cipité, ou  même  aucune  coloration  rougeâtre  ou  brune. 

Si  l'on  évapore  l'eau  au  tiers  de  son  volume^  on  peut  croire  que 
le  principe  sulfuré  se  trouve  détruit  ou  volatilisé,  cependant  le 
résultat  est  encore  négatif. 

Si  l'on  répète  la  même  opération^  après  addition  de  potasse 
pour  fixer  l'iode,  et  qu'on  évapore  au  ^  du  volume  primitif,  on 
continue  à  ne  point  obtenir  de  réaction. 

Emploie-t*on  le  nitrate  acide  d'argent,  au  lieu  de  produire  un 
précipité  jaune  caillebotté,  on  rend  seulement  le  liquide  opales- 
cent ;  et  après  un  certain  temps,  on  voit  se  déposer  un  précipité 
très-faible,  qui  reste  parfaitement  blanc,  si  pn  laisse  l'opération 
cheminer  dans  un  endroit  obscur. 

Et  cependant,  avec  les  deux  réactifs  que  je  viens  d'indiquer, 
la  présence  du  principe  sulfuré  aurait  dû  rendre  la  réaction  plus 
sensible  au  lieu  de  la  diminuer. 
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Si^  au  lieu  de  se  borner  à  opérer  sur  le  contenu  d'une  bou- 
teille qui  donne  constamment  des  résultats  négatifs,  on  veut  ya^- 
rier  les  essais  en  agissant  simultanémeul  sur  plusieun  bon  trilles 
qui  auront  été  remplies  dans  la  même  journée,  peutr-étae  daat 
la  même  heure^  on  pourra  choisir  quatre  bouteilles  quioffiriiûot^ 
par  exemple^  les  réactions  suirantes  : 

Première  bmiteille^  —  L*eau  de  la  première  bouteille  donnera 
avec  i'amidoA  une  coloration  bleue»  intense  et  instantanée,  m. 
Ton  ajoute  une  quantité  convenable  d'acide  suif  urique,  azotique 
ou  hypoazotique  étendu,  ou  bien  de  l'eau  chlorée  ou  une  sola> 
tien  d'hypochlorite  de  chaux.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  pren- 
dre de  grandes  précautiopa  pour  se  oonvaincDe  dt  la  présence  de 
l'iode  ;  Taddition  d'hypermanganate  de  potasse  ou  de  suUsIe  de 
plomb  sera  tout  à  fait  inutile*. 

Le  nitrate  ou  le  chlorure  de  palladium  donueBa  immédiate» 
ment  un  précipité  noir  très-aboodant  qui  se  déposera  en  âocoaa 
volumineux. 

Le  bichlorure  de  mercure  ou  l'acétate  de.  plomb,  ou  bien  eu* 
core  le  mélange  de  deutosulfate  de  cuivre  et  de  protosuUate  de 
fer  donneront  les  réactions  connues  de  Tiode. 

Le  nitrate  acide  d'argent  formera  immédiatement  ua  abm- 
dant  précipité  caillebotté  jaunâtre. 

Enfin  il  se  pourra  que  l'iodure  soit  asses  abondant  pour  qu'un 
acide  seul  rende  le  liquide  jaune  et  dégage  l'odeur  d'iode. 

Seconde  bouteille.  —  La  seconde  bouteille  n'o£frira  plds 
la  réaction  iodique  que  par  l'emploi  des.  plus  grandes  pré- 
cautions. 

Avec  l'amidon  on  n'obtiendra  plus  qu'une  teinte  lilas  ou  rosée 
légère,  peut-être  faudra-t-il  évaporer  l'eau  A  moitié  Ou  mène 
presque  à  siccité,  en  l'additionnant  dépotasse,  pour  obtenir  une 
réaction  sensible.  L'action  du  sulfate  de  plomb  ou  celle  d*hjp«- 
Inaâganatede  potasse  n'aideront  nullement  A  déceler  lapréscnct 
de  l'iode. 

Le  chlorure  de  palladium  donnera  peut-être  A  peine  A  Feauk 
une  teinte  jaune  légèrement  nuancée  en  rouge  brun.  Apvès  un 
repos  de  quelques  jours,  il  ae  sera  formé  quelques  flocons  d'un 
brun  foncé. 

Le  nitrate  d'argent  rendra  l'eau  opaline,  le  précipité  ne  se  for- 
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mera  qu'après  quelques  henref,  il  aéra  blanc  {é")!  a  une  teinte 
jaune,  elle  sera  insensible,  et  pour  s'assurer  qu'il  contient  de 
riode,  il  faudra  d'abord  le  transformer  à  l'aide  d'acide  sulfuri- 
que  et  de  zinc. 

Les  autres  rëactife  ne  donneront  pas  de  résultats. 

Iroùiême  bouteille,  —  La  troisième  bouteille  pourra  ne  don- 
ner aucune  des  réactions  de  l'iode,  même  en  recherchant  ce  corps 
à  Taide  des  onze  réactions  de  M.  Henry  et  en  n'oubliant  aucune 
des  précautions  qu'il  recommande»  comme  l'emploi  de  sulfate  de 
plomb,  d'hypermanganate  de  potasse^  Tévaporation,  etc« 

Cependant  l'eau  contiendra  encore  de  l'iode,  dont  on  pourra 
recoanaitre  des  traces  par  le  procédé  de  M.  Yiale* 

Quatrième  bouteille,  —  Enfin  le  contenu  de  la  quatrième  bou- 
teille déjouera  toutes  les- recherches  :  tous  les  essais  possiblesiaits 
avec  les  précautions,  les  plus  juinutieuses  ne  pourront 'parTenir 
à  manifester  la  présence  de  l'iode. 

Entre  les  divers  degrés  dans  l'intensité  des  réactions  que  je 
viens  d'indiquei;,  on  pourra  trouver  un  grand  nombre  d'inter* 
médiaires,  qui  montrent  que  Tioduration  de  l'eau  est  tr^-va- 
riable. 

11  est  impossible  d'adm^ettre  que  ce  soit  la  présence  de  l'acide 
sulfhydrique  qui  empêche  de  découvrir  l'iode,  puisqu'on  n'y 
peut ipar venir  même  en  éloignant  ou  en  détruisant  ce  principe, 
d'après  les  indication»  données  par  M.  Henry* 

L'iode  est  si  abondant  d'après  l'analyse  de  ce  ehimiate,  08i';^0037 
par  litre,  qu'il  ne  peut  pourtant  pas* complètement  éohapper  en- 
tre les  mains  de  chimistes  exercés  dans  l'analyse  comme  MM.  Bi- 
vii^r,  de  Fellenberg,  Brauns,  etc.  Comment  se  fait^il  que  le 
principe  sulfuré  empêche  momentanément  les  réactions  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète,  tandis  que  d'autres  fois  il  est  sans 
action  aucune  et  laisse  instantanément  constater  la  présence  de 
l'iode  ? 

Est-ce  que  le  principe  sulfureux  ne  se  trouverait  pas  conti» 
nnellement  dans  l'eau  P  Et  si  je  consulte  les  résultats  publiés  par 
les  chimistes  qui  ont  précédé  M«  Henry  dans  l'étude  de  Teau  de 
Sazon^  j'arrive  même  à  me  demander  si  d'indication  d'un  psnn- 
ci^  sulfureux  n'est  pas  une  erreur  ;  car  je  ne  l'ai  jamais  observa 
et  je  ne  le  trouve  signalé  dans  aucun  des  mémoires  dont  j'ai  fait 
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mention.  Cepenàsot  l'odecir  d'acide  salfhydriqae  même  en  quan- 
tité très*faible  est  facile  à  reconnaître. 

Lorsqu'on  recueille  le  précipité  obtenu  par  le  nitrate  d'argient 
pour  le  réduire  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique,  on  derrait  <ib— 
tenir  chaque  fois  un  dégagement  d'adde  ralfhydrique. 

Il  est  vrai  que  lorsque  j'étais  à  Saxon,  la  source  n'était  pcHiit 
enfermée  dans  un  parillon,  comme  elle  l'est  actuellement^  en 
sorte  que  je  n'ai  point  été  frappé  de  l'odeur  sulfureuse  ;  mais  plu-* 
sieurs  de  mes  amis,  qui  s'y  sont  rendus  à  plusieurs  reprises  ne 
Font  point  remarquée^  même  lorsqu'ils  étaient  prévenus  qu'elle 
devait  exister. 

jinalyse  quaniUaiive.  — -  Si  des  différences  très-grandes  se 
montrent  dans  l'intensité  des  réactions  du  principe  iodé  lors- 
qu'on fait  l'analyse  qualitative^  il  en  est  de  même  si  l'on  passe  au 
dosage  à  l'aide  de  la  balance.  M.  Henry  suppose  sans  doute  que 
les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'eau  de  Saxon  se  sont  bor- 
nés à  rechercher  la  présence  de  l'iode  au  moyen  de  l'amidon^  et 
il  attribue  leur  insuccès  à  l'action  du  principe  sulfuré  sur  l'iodure 
d'amidon. 

Mais  il  ne  peut  plus  en  être  ainsi  lorsqu'on  précipite  l'iode  à 
l'aide  du  palladium  ou  du  nitrate  d'argent,  et  que,  du  poids 
comparatif  des  précipités,  on  déduit  celui  de  l'iode  et  du  chlore, 
si  l'on  a  soin  de  doser  en  même  temps  le  brome  lorsqu'il  y  a  lieu. 
Le  soufre  agissant  sur  le  palladium  ou  sur  l'argent,  doit  augmen- 
ter le  précipité  et  faire  croire  à  une  quantité  d'iode  plutôt  plus 
élevée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

Et  cependant  MM.  Rivler.  et  de  Fellenberg  trouvent  des  doses 
d'iode  qui  varient  dans  le  rapport  de  1  à  4  ;  M.  Brauns  dans  le 
rapport  de  1  à  44  ;  MM.  Heideprim  et  Poselger  dans  celui  de  1 
à  3  dans  de  l'eau  qui  leur  a  été  expédiée,  et  moi  dans  celui  de 
là  10. 

Enfin  dans  l'ensemble  des  analyses  dont  j'ai  donné  le  résumé 
le  rapport  est  de  1  à  99. 

Dans  les  résultats  d-dessus,  je  ne  tiens  pas  même  compte  des 
expériences  dans  lesquelles  on  est  arrivé  à  0  pour  l'iode. 

MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  ont  expliqué  qu'à  ce  chiffre,  qui 
représente  un  résultat  négatif  avec  l'amidon ,  correspond  une 
quantité  d'iode  égale  environ  à Oï^^OOS  par  kilog.  d'eau. 
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Quand  j'ai  indiqué  prëoëdemmént  que  la  quantité  d'iode 
était  o^  je  û*ai  point  entendu  dire  que  la  doae  en  fût  absolu- 
ment nulle,  mais  seulement,  cela  se  comprend,  qu'elle  est  tel- 
lement faible  que  les  moyens  chimiques  employés  ne  permet- 
taient pas  de  la  reconnaître. 

Si  je  reprends  les  quatre  bouteilles  d'eau  que  j'ai  supposé 
avoir  servi  aux  essais  qualitatifs,  je  trouve  t 

Que  la  première  contient  une  quantité  d'iode  qui  peut  s'é- 
lever à  08r>148  par  litre,  et  qu'on  dose  exactement  en  conver- 
tissant en  iodure  de  palladium  ou  en  iodure  d'argent  ; 

La  seconde,  une  dose  qu'il  est  à  peine  possible  de  peser  ; 

La  troisième,  à  plus  forte  raison,  ne  donne-t-elle  plus  rien, 
ainsi  que  la  quatrième* 

Intervalles  de$  variaiianB* 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  ajouter  sur  les  intervalles  qu'on 
observe  entre  les  variations  dans  la  quantité  de  l'iode. 

Les  différences  dans  les  réactions  que  j'ai  signalées  ci-dessus 
et  celles  dans  les  quantités  trouvées  pour  l'iode,  se  rencontrent 
dans  de  l'eau  puisée  à  intervalles  très*rapprochés  dans  la  même 
journée  et  souvent  dans  la  même  heure. 

Le  complet  désaccord  qui  existe  entre  les  résultats  publiés 
par  M.  Henry  et  ceux  que  j'avais  obtenus  précédemment,  né- 
cessitait de  nouvelles  recherches. 

En  présence  de  l'autorité  d'un  nom  scientifique  comme  celui 
de  M.  Ossian  Henry,  je  n'hésitai  pas  à  admettre  que  je  m'étais 
trompé  avec  les  autres  chimistes,  et  à  tenir  pour  nulles  mes  pré- 
cédentes analyses,  pour  recoinmencer  toute  une  série  d'expë- 
riences.  Je  me  proposai  de  pousse^  ces  recherches  de  telle  ma- 
nière qu'elles  me  permissent  d'arriver  à  une  opinion  définitive 
sur  l'eau  de  Saxon. 

Je  devais  d'abord  m'assurer  si  cette  eau  contient  l'iode  d'une 
manière  continue  et  point  intermittente  ;  je  résolus  donc  de  faire 
des  essais  nombreux,  variés,  répétés,  et  d'employer  des  procédés 
qui  permissent  de  reconnaître  la  présence  de  l'iode,  même  en 
quantité  infiniment  petite.  Je  me  décidai  en  même  temps  à 
doser  l'iode  un  grand  nombre  de  fois,  pour  constater  des  va- 

Jowm.  d$  Phmm.  et  de  ChimU  3*  sAaii,  T.  XXXV I.  (MoTembre  US9.)   ^^ 
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riations  pfais  on  nuMiif  prononeécs,  en  ayant  soin  de  poîaer  Teaa 
dans  des  conditions  très-dîtenes. 

C'est  le  résaltat  de  ces  expérienoes  que  je  Tiens  résumer  dans 
ce  mémoire. 
.  Ces  reclierches  sont  dirâëes  en  cinq  séries. 

Les  trois  premières  se  rapportent  à  de  Feaa  puisée  à  trois 
époques  différentes. 

La  quatrième  comprend  les  analyses  faites  snr  Teau  envoyée 
de  rétablissement  de  Saaon  au  dépôt  étabK  à  Génère  poor  la 
vente. 

Pour  la  cinqtiième  série^  j'ki  reprà  l'ean  qne  j'aran  analysée 
ayant  que  M.  Henry  publiât  son  mémoire,  et  dont  il  me  restait 
encore  une  partie.  Cette  eau^  puisée  par  différentes  personnes  & 
diverses  époques^  m*avait  fourni  les  résultats  qui  ont  fait  le 
sujet  de  mes  précédentes  poMîcatîoBtt. 

J'ai  fait  quelques  recherches  et  dosages  des  principes  dont  la 
présence  ponrrait  se  trouver  en  rapport  avec  celle  de  Tiode, 
c'est-à-dire  du  chlorp,  éa  brome,  de  fat  chaux,  de  la  magnésie 
et  de  Toxyde  de  fer^et  fai  laissé,  pour  la  seconde  partie  de  ce 
mémoire,  les  essais  sur  les  autres  sidntanoes  qui  mînéralisent 
Teau  de  Saxon. 

Si  riode  est  combiné  avec  la  magnésie  ou  avec  la  chaux,  ou 
même  avec  toutes  deux,  les  dosages  de  ces  bases  doivent  con- 
corder avec  ceux  de  Piode. 

La  décomposition  assez  facile  dn  sd  iodiqne,  la  quantité 
comparative  des  différentes  bases  qui  se'trouvent  dans  cette  eau^ 
l'état  de  combinaison  de  l'iode  dans  la  Cargnenle  et  les  expé- 
riences de  M.  Henry,  montrent  que  l'iode  doit  être  à  l'état  d'io- 
dure  de  calchim  et  de  magnésium. 

Peut-être  la  quantité  d'oxyde  de  fer  est^etle  en  rapport  avec 
celle  de  Tiode. 

Le  brome  accompagne  souvent  Tiode. 

Le  chlore  se  trouve  constamment  datts  l^u  de  Saxon,  il 
pourrait  varier  dans  des  ciromstanoes  qu'il  serait  utile  d'é«> 
tudier. 

EnBo  j  ai  soigneusement  rtdiercfaé  l'acide  suUbydriqne  U»e 
ou  combiné.  ^ 
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Degré  d$  muéUiU40$  féaeUfs  éâ  Sioiê.      . 

Les  principaux  réactifs  que  j'ai  en^ployâ  pour  Tiodesont  ; 

L'amidon^  comme  étant  ht  plus  sensible  ^ 

Et  le  palladium  (chlorure  ou  nitrate}^ 

Ainsi  que  le  nitrate  d'argent. 

Gomme  fournissant  les  résultats  les  plus  exacts  dans  l'analyse 
quantitatiye. 

Quelques  essais  étaient  indispensables  pour  connaître  le 
degré  de  sensibilité  auquel  j'arrirais  dans  mes  expériences. 

Une  manière  très-commode  d'employer  Tamidon  et  qui 
fournit  des  résultats  très-sensibles,  est  ceUe  indiquée  par  M.  le 
profàseur  Cantu. 

Des  solutions  titrées  d'iodure  de  potassium  dans  l'eau  dis- 
tillée^ en  tenant  compte  de  la  quantité  réelle  de  l'iode^  donnent 
par  ce  moyen  les  réactions  suivantes  : 

Solution  au  nmi  couleur  lilas  trto^vislbte. 

—  i^W  couleur  lllas  encore  dîaUnete. 

—  7;^  réaction  trèfihdouteuse. 
-*        TTTim  l'éactioo  nullo 

En  conséquence,  l'admets  la  proportion  f^nAnrr  comme  étant 
la  plus  faible  que  j'aie  pu  constater  directement  sur  l'eaOj  par 
ce  procédé,  dans  la  plupart  de  mes  essais.  Ce  nombre  repré* 
sente  Osr- ,00167  d'iode  par  Htre,  et  comme  on  peut  opérer  sur 
un  gramme  de  liquide,  le  poids  absolu  de  l'iode  constaté  est 
OK^.^OOOOOie?. 

Tandis  que  Ja  solution  au  ^^5^^^^^  fournit  des  réactions  très- 
distinctes  avec  le  chlore^  le  nitrate  d'argent  et  le  chlorure  de  pal- 
ladium ne  donnent  plus  du  tout  de  précipité, 

Dana  de  certaines  circonstances^  l'iode  se  tiouye  eu  partie 
libre  et  dissous  dans  l'eau  de  Saxon, 

La  solution  aqueuse  diode  au  tô^^to  présente  d*abord  une 
teinte  jaunâtre  qui  disparaît  après  Tîngt-^iuatre  heutes,  mids  elle 
ooneerre  une  odeur  saf  ranée  très^prouoncée  et  derient  bleue  arec 
l'amidon,  tandis  que  la solulioii  WLu^tt^  «et  hiodore  et Ineobre, 
et  ovee  l'amidon  la  eoleratiow  est  très-donfieuse. 

Mon  travail  sur  l'eau  de  iSaxon  était  terminé  lorsqu'au  mois 
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de  février  dernier  je  fis  quelques  essais  pour  reconnaître  le  d^ré 
de  sensibilité  auquel  je  pourrais  arriTer  par  le  procédé  de 
MM.  Yiàle  et  Latini^  professeurs  à  Rome;  je  pus  bien  vite  me 
conyaincre  que  ce  procédé  est  d'une  extrême  sensibilité^  et 
laisse  bien  loin  en  arri^  celui  de  M.  le  professeur  Gantu, 

Il  consiste  à  verser  3  ou  4  gouttes  de  liquide  à  essayer  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine,  à  ajouter  une  parcelle  d'a- 
midon en  poudre  et  à  chauffer  le  liquide  de  manière  à  mo- 
difier Tamidon;  ensuite  on  dessèche  avec  précaution  à  une 
température  peu  élevée;  après  refroidissement^  on  touche  l'a- 
midon sec  avec  une  baguette  de  verre  trempée  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  la  couleur  bleue  ou  lilas  apparaît  instantanément 
ou  très-rapidement.  On  peut  au  besoin  remplacer  Tacide  chlor- 
hydrique par  l'acide  nitrique  ^  maia  la  réaction  est  moins  sen- 
sible. 

La  présence  de  tracer  d'hyposulfite  ou  de  sulfite  empêche 
complètement  la  réaction  ;  on  éloigne  ces  sels  en  évaporant  le 
liquide  a  siccité  à  une  très-faible  chaleur,  on  traite  le  résidu  par 
l'alcool  absolu^  on  évapore  la  solution  alcoolique^  pub  on  ajoute 
3  ou  4  gouttes  d'eau^  et  on  traite  par  l'amidon. 

En  essayant  le  degré  de  sensibilité  de  ce  procédé  sur  les  li- 
queurs titrées  avec  de  l'iodure  de  potassium,  j'ai  trouvé  que  les 
solutions  t 


1 
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^u  mm  donnent  une  réaction  bleue  très-prononcée  et  instantanée 

—  —  très-prononcée 
^  —  Id. 

—  —  id. 

—  —  lilas  violette,  non  instantanée 

—  —  —  lente 

—  —  lilas  encore  sensible 

—  ^  —  —     très-lente 

Ces  réactions  étant  faites  sur  3  ou  4  gouttes  de  Uquide,  soit 
sur  08^-^20,  on  trouve  que  le  poids  de  l'iode  qu'on  peut  décou- 
vrir directement  est  de  ^^t^^^ào  ^^  gramme,  soit  Osr-,000û0005. 

Aussi  bien  par  ce  procédé  que  par  les  autres,  on  peut  arriver 
à  reconnaître  des  doses  d'iode  encore  beucoup  plus  faibles»  si 
l'on  évapore  l'eau  pour  concentrer  les  principes  dissous. 
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« 

On  Toit  qmp  ramidott  est  encore  le  vrai  réactif  de  Tiode,  et 
je  ne  doute  pas  qu'arec  plus  de  précaution  encore^  on  né  puisse 
arriver  à  constater  un  degré  de  sensibilité  beaucoup  plus  grand 
que  celui  que  j'indique. 

{La  fin  au  prochain  numéro. ) 

Essai  sur  la  constitution  desmames  et  en  particulier  de  quelques 

marnes  d^  Algérie. 

Par  M.  EoocHEi,  pharmacieinmajor  à  Alger. 

M.  Boucher  a  étudié  la  constitution  des  argiles  et  des  marnes 
et  a  examiné  avec  soin  divers  échantillons  de  marne  d'Algérie. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  qu'un  coart  résumé  de 
cet  intéressant  travail. 

Il  existe  aux  environs  de  Sétif  (Algérie)  de  nombreux  gise- 
ments d'argile;  quatre  échantillons  ont  présenté  des  particula-* 
rites  de  constitution  qui  ont  paru  dignes  d'être  notées .  Soumis 
à  l'analyse  ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

,      Argile  Argile  Argile  Argile 

jaune.  roage.  grise.  blanehe. 

Silice 4^9 >o  39,âa  Si,ao    ,        39,60 

Sable  siliceax 8,66              9,88  1,4^  •— 

Alamine a7>6i  i5,ao  i3,5a  6,10 

Oxyde  4e  fer a,4^             3y5o  11, ao  5,6o 

Carbonates  de  chaaz  et  de 

magnésie.   .'  ......  o,34  I7i38*  S4i6t  56,4o 

Sels  solables 0,70             0,40  0,80  o,5o 

Eau '  ii,S3  13,39  7,a8  a,aa 

99»^  99»î>7  100,09         100,4a 

En  examinant  les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  on  re- 
connaît que  l'argile  plastique  jaane  est  un  bisilicate  d'alumine 
hydraté  dont  la  formule  minéralogique  est  : 

la  Al  Si«  +.  10  HO. 

Mais  outre  ce  silicate  d*alumine^  Targile  plastique  contient 
du  sable  siliceux,  de  l'oxyde  de  fer,  de  la  chaux  et  de  la  ma- 
gnésie; Tensemble  de  ses  [nrincîpes  constituants  peut  recevoir 
la  formule  générale  : 

la  AlSr  -f  (Ca.  Ma,Fe)Si*  +  10 HO. 
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La  fbiwnule  tuii^Liite  xepféaenie  Ja  comfMMntioa  de  ïar^de 

ronge  : 

4A1  Si»  +  (Ca,  Ma,  Fe)»  Si»  +  7HO. 

La  marne  grise  et  la  marne  blanche  caimient  pour  fnrwals  s 

Marne  ^8«  =  3  (AI.  Fe)  Si  +  a  (Ca.  Ma)  Si  +  a  HO. 
Marne  blanche  —  a  Al  Si»  +  7  (^^  V^^*  ^«)  ^^  ^  ^  i/^UO. 

La  marne  grise  est  un  silicate  double  susceptible  de  se  tian*- 
former  en  carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie^  en  silicate  d'alu- 
mine, Al'  Si»,  2H0,  et  en  sesquioxyde  de  fer  que  la  silice  ne  re- 
tient plus  par  «uite  delà  formation  de  ce  siEcate  miite  plus 
stable» 

Que  «ces  formules  si  simples  embrassant  tous  les  âéaenli  des 
argiles,  expriment  ou  non  des  composés  ayant  BéeUcasent  exkté, 
il  n'en  est  pas  ipoins  intéressant  de  yoir  ces  pniHÎ|ies  o&nr 
entre  eux  d'autrearapporis  que  ceux  qui  devraent  jésuker  d\in 
•mélange  fortuit. 

Ce  premier  aperçu  une  fois  posé,  HL  Boncker  Ta  étendu  au 
argiles  plus  ou  moins  calcaiies  de  constitution  cannue.  Cettct 
dont  la  composition  est  suffisamment  détaillée  ont  été  soumises 
au  .mené  examen  que  les  précédentes  et  formulées  de  la  même 
manière  en  tenant  compte  de  tous  leurs  éléments  moins  Tacide 
carbonique  et  les  sels  sohibles.  M.  Roucher  a  indiqué  pour 
chacune  d'elles  les  rapporU  entre  les  différentes  quantités  d'oxj- 
gène  et  en  a  déduit  la  formule  minéralogiqne. 

Ces  principes  ont  été  appliqués  asix  marnes  de  Bayes,  de  Fa- 
rigay,  de  Pétoune,  à  la  serre  à  feubn  d'Angleterre,  et  à  Tar^ 
gile  magnésienne  de  Saint4)uen  et  de  Pantin. 

L*argile  schisteuse  du  f  ondouck  (province  d'Alger)  a  pour 
formule  : 

a(F«,  Al)  Si»  +  3GaSi»+ A^. 

Dans  Taigile  schisteuse  des  Béni-OnrGs  (prorince  f  Alger)  la 
chaux  et  le  protoxyde  de  fer  sont  carbonates,  mab  en  rapport 
simple  et  rigoureux  avec  Talumine  ec  le  sesquiosyde  de  fer  ^i 
sont  unisàlasiUce, 

La  marne  schisteuse  d'Otau  contient  un  bisilioale  d'alumne, 
du  sesquioxyde  de  fer,  de  la  chaux  et  de  k  magnésie  oaibonaltet 
et  enfin  de  la  silice  gélatineuse*  La  marne  schisteuse  d'Araea 
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(pi«TMM)e  d'Oran)  renferme  de  la  cham  et  lÈle  la  ntagnMe  car- 
bonatées  et  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté. 

En  résumant  les  ohserratiotts  lemeittm  par  M.  Boucher,  on 
voit  que  parmi  les  argika  et  les  marnes,  il  en  est  un  certain 
nombre  où  la  chaux,  la  magnésie  et  le  proioxyde  de  fer  sont 
combinés  à  la  silice,  formant  ainsi  des  silicates  de  protoxydes, 
qui  se  trouvent  en  relations  exactes  d'équivalents  avec  le  si- 
licate d'alumine  en  présence;  telles  sont  le»  argiles  magné- 
siennes de  Sai^t-Ouen  et  de  Panlin,  etl'argUe  scfaisleiiae  du 
Fondouck. 

Dans  les  autres  marnes,  les  bases  terreuses  sont  carbonatées, 
le  fer  à  l'état  de  sesqutoxyde  de  .fer  libre  et  quelquefois  hydraté, 
et  le  silicate  d'alumine  offre  «généralement  une  constitution 
moins  simple  que  dans  les  premières.  Mais  si  l'on  élimine  l'acide 
carbonufoe,  et  ù  Ton  suppose  le  sesquioxide  de  fer  ramené  à 
l'état  de  protoxyde,  l'on  découvre  entre  Toxygène  de  ces  bases  et 
celui  de  l'alumine  et  de  la  silice  des  relations  aussi  simples  et 
de  même  nature  que  celles  qui  ont  été  rencontrées  dans  les  ar- 
giles purement  silicatées ,  relations  qui  conduisent ,  pour  lei 
marnes  chargées  de  carbonates,  à  des  formules  analogues  à  celles 
des  marnes  exemptes  d'acide  carbonique. 

En  présence  des  faits  qu'il  a  observés ,  et  malgré  les  objec- 
tions qui  pourraient  leur  être  opposées,  M.  Boucher  conclut  à 
l'analogie  primitive  de  constitution  des  marnes  purement  sili- 
catées et  des  marnes  carbonatées ,  analogie  masquée  dans  les  se- 
condes par  la  fixation  d'un  élément  nouveau,  l'acide  carbonique, 
mais  qui  reparaît  aussitôt  dans  toute  sa  netteté  lorsque  celui-ci 
est  écarté.  En  second  lieu,  l'auteur  envisage  les  unes  et  les  autres 
comme  des  mélanges  en  proportions  définies  de  corps  ayant  eu 
précédemment  entre  eux  d^étroites  liaisons  d'affinité,  et  dérivant 
par  dissociation  d'une  combinaison  unique  plus  complexe.  Ger- 
.  taines  marnes  carbonatées  en  particulier  ne  seraient  que  les  pro- 
duits de  la  désagrégation  de  roches  siliceuses  altérables  sous  la 
triple  influence  dé  l'atmosphère,  de  l'eau  et  du  temps,  selon  le 
mode  de  décompositionindiqué  par  Ebelmen,  ausujet  des  terrains 
déformation  primitive.  Dans  cette  hypothèse,  l'acide  carbonique 
s'empare  des  bases  de  la  forme  MO,  tandis  que  la  silice  se  porte 
en  tout  ou  en  partie  sur  l'alumine.  P. 
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dtrirtM  Muantes. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Rappart  mr  le$  allumeUei  chimiques,  ditti  hygiéniques  ei  de 
sûreié,  sur  les  allutneUes  androgynes^  ei  eur  les  allumettes 
chimiques  sans  phosphore  ni  poison. 

Lu  à  rAcadëmie  àss  «cienc6Sy  tésxict  d«  a6  seplcuibre  18S9. 

Par  M.  E.  Crbtkeul. 

SI*  —  MlumeUes hygiéniques,  et allumuies  androgyms 

au  poini  de  mie  de  la  sûreté. 

Les  allumettes  hygiéniques  de  MM.  Coîgnet  frères  et  G*  sont 
etsentiellement  formées  :  1*  d'une  pâte  de  chlorate  de  potasse, 
de  sulfure  d'antimoine  et  d'une  matière  glutineuse^  appliquée  à 
Textrémité  de  la  partie  soufrée  de  Tallumette;  2*  d*un  frottoir 
ou  graitin  enduit  d'une  couche  mince  de  matière  glutineuse 
et  de  phosphore  rouge  rendue  rugueuse  par  de  la  poudre  de 
verre. 

Un  léger  frottement  de  l'amorce  de  l'allumette  contre  le  frot- 
toir suffit  pour  mettre  celle-ci  en  ignition. 

Vallumette  androgyne  de  MM.  Bombes  de  Villiers  et  Dale- 
magne  ne  diffère  essentiellement  de  l'allumette  hygiénique  qu'en 
ce  que  le  phosphore  rouge  ou  amorphe  a  été  appliqué  à  l'extré- 
mité non  soufrée  de  l'allumette^  au  lieu  de  Tavoir  été  sur  un  frot- 
toir distinct  de  celle-ci.  Il  y  a  donc  cet  avantage  que  l'allumette 
porte  avec  elle  ce  qu'il  faut  pour  lui  faire  prendre  feu.  En  effet, 
il  suflSt  de  rompre  Tallumette  en  deux  morceaux  inégaux,  d'ap- 
pliquer le  petit  dont  l'extrémité  est  imprégnée  de  phosphore 
rouge  contre  l'extrémité  amorcée  du  grand  morceau,  puis  de 
frotter  convenablement  pour  enflammer  l'allumette. 

L'allumette  androgyne  au  point  de  vue  de  l'hygiène  présente 
le  même  avantage  dans  l'usage  que  l'allumette  de  Coignet,  et  si 
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elle  parait  préférable  à  celle-ci  parce  qu'on  D*a  pas  recours  k  un 
frottoir  séparé^  et  que  plusieurs  personnes  ont  remarqué  qu'une 
boite  de  Coignet  renferme  plus  d'allumettes  qu'on  en  peut  en- 
flammer sur  le  frottoir  annexé  &  la  boite^  soit  que  le  phosphore 
de  ce  frottoir  s'use  ou  s'altère,  l'allumette  androgyne  exige  un 
certain  tact  pour  ne  pas  rater,  surtout  quand  on  s'en  sert  dans 
l'obscurité.  On  comprend^  en  effet,  que  le  frottement  nécessaire 
pour  l'enflammer  n'est  pas  facile,  lorsqu'on  voit  combien  la  sur- 
face plane  de  la  partie  garnie  de  phosphore  est  petite,  et  la  diffi- 
culté de  la  frotter  convenablement  contre  l'extrémité  arrondie 
de  la  partie  garnie  du  mélange  inflammable. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  différences  que  peuvent  pràenter  les  al- 
lumettes Coignet  d'une  part  et  les  allumettes  androgynes  d'une 
autre  part  dans  Temploi,  et  de  l'économie  qu'il  peut  7  avoir  dans^ 
l'usage  à  user  des  unes  au  lieu  des  autres,  nous  laissons  aux  con- 
sommateurs à  les  apprécier.  En  les  considérant  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  elles  ont  toutes  les  deux  un  avantage  réel  sur  les 
'allumettes  à  phosphore  blanc,  et  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
fait  une  chose  utile  sans  contredit  en  excluant  l'emploi  de  ces 
dernières  allumettes  des  établissements  dépendants  de  son  mi- 
nistère. 

Mabquoi  qu'il  en  soit  de  la  préférence  que  nous  donnons  aux 
allumettes  à  phosphore  rouge  sur  les  allumettes  à  phosphore 
blanc,  nous  recommandons  toujours  dans  l'usage  la  prudence 
qu'exige  tout  corps  qui  estfacilement  inflammable,  et  à  cet  égard 
il  importe  de  savoir  que  l'allumette-Goigaet  et  l'allumette  an- 
drogyne peuvent  prendre  feu  sur  des  frottoirs  dépourvus  de  phçs^ 
phore  rouge,  quoique  plus  difficilement,  nous  le  reconnaissons, 
que  sur  le  frottoir  qui  en  est  pourvu. 

$11,-^  Examen  deêallufMtk$ckiiniqueê$aÊU  phosphore 

lit  poison  de  M.  Cammil. 

Les  allumettes  préparées  au  moyen  du  procédé  de  M.  Ganouil 
ne  sont,  comme  les  allutneUei  hygiéniques  de  Coignei  frères,  nul- 
lement délétères,  mais  à  nos  yeux  elles  possèdent  l'avantage  de 
ne  point  contenir  de  phosphore,  ni  blanc  ni  rouge  3  et  si  le  phos- 
phore rouge  n'a  pas  la  propriété  délétère  du  phosphore  Uanc, 
quoi  qu'il  en  soit,  sa  préparation  exige  beaucoup  de  précautions. 


—  362  — 

et  dè3  lors  ua  déCaïut  de  surveillance  ou  d'attention  pouvantavoir 
des  dangers,  il  est  préférable  de  s'en  passer  dès  que  cela  est  pos- 
sible; et  le  procédé  de  M.  Ganouil  prouve  efFectiyement  qa'oa 
le  peut. 

Les  corps  employés  par  M.  Canouil  sont  principalemcnl  le 
chlorate  de  potasse  ^  le  sulfure  d*antimoine  ^  le  minium  ou  un 
autre  oiyde  métallique  et  de  la  gomme,  de  la  deztrine  ou  de  la 
gélatine.  Cette  composition  est  analogue  à  celle  de  MM«  Coîgpiet 
frères,  mais  la  matière  appliquée  aous  le  nom  de  jfrattin  aor  le 
frottoir  de  &I.  Ganouil,  ne  renfermant  ni  phosphore  rouge  ni 
matière  déliquescente  on  susceptible  de  le  derenir,  elle  se  coa- 
serre  aussi  longtemps  qu'elle  reste  adhérente  au  frottoir. 

Ces  avantages  sont  incontestables,  et  les  consommateurs  des 
allumettes  de  la  Compagnie  générale  les  reconnaîtront  sans  doute; 
cependant  nous  ferons  quelques  remarques  relatives  aux  acci- 
dents possibles  lorsque  les  allumettes  tombent  entre  les  mains 
des  enfants,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  surveillés. 

Les  allumettes  de  la  Compagnie  générale  exigent  un  frottoir 
comme  les  allumettes  de  Coignet  frères,  mais  le  frottement  doit 
être  plus  fort  que  cela  n'est  nécessaire  sur  le  frottoir  de  Coignet 
à  phosphore  rouge,  et  il  est  certain  que  la  plupart  des  jeunes  en- 
fants nVnflammeront  pas  les  allumettes  de  la  Compagnie  géné- 
rale, quand  fls  parviendront  sans  peine  à  enflammer  les  allumet- 
tes Coignet  et  les  allumettes  androgynes  en  les  passant  sur  un 
frottoir  â  phosphore  rouge. 

Ici  se  présente,  en  fait^  Thabitude  du  plus  grand  nombre  des 
consommateurs  en  opposition  absolue  à  l'usage  d'un  frottoir  spé- 
cial comme  généralement  k  tout  procédé  qui  rend  rallumette 
moins  inflammable  par  le  frottement  Cette  habitude  est  n  forte, 
que  la  Compagnie  générale  fabrique  des  allumettes  d'une  inflam- 
mabililé'splttS  ousnoîiis  difficile,  su  plus  ou  moios  £acîle.  Coosé- 
quemment,  pour  que  la  aécurilé  MtSMan  gnnde  que  possible, 
il  faudrait  que  l'acheteur  eût  toujours  la  certitude  de  trouver 
dans  le  commerce  les  allumettes  qu'il  désire,  et  à  cet  égard  il 
faudrait  que  les  allumettes  d'une  inflammaibilité  difféiente  fus- 
sent toujours  distinctes  les  unes  des  autres,  ce  qui  ne  présenterait 
aucune  difficulté,  puisqu'à  présent  même  on  en  colore  diiférem- 
ment  la  pâte;  mais  comme  on  le  fait  arbitrairement,  il  faudrait 
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<iaela  o^QlearTOHge^  par  exemple,  appurdendratt  aux 
alhimeimi  le»  plot  inflammaUef^  la  côuknr  yeite  à  celles  qui 
le  jont  aïoîiify  et  enfin  la  coatcur  marron  i  oeHev  qui  pi^ëseotent 
le  plut  de  aëcoritë  ;  k  couleur  det  bandet  d  empaqjotetage  et  celte 
des  boites  correspondrait  à  celle  de  la  pâte.  Peut-être  satisferait- 
on  âtonleiks  exigences  en  ne  faisant  que  des  aHumettes  de  deux 
ilamcs,  pas  exemple  à  pâte  ronge  et  à  pâte  marron. 

MM*  GoigDct  ont  écrit  aux  membres  de  la  commission  pour 
répondre  à  quelques  reproches  faits  à  leur  fkbrieationy  particn- 
lîàrement  aux  dangers  de  la  préparation  dn  phesphore  rouge  et 
à  rinoonyénient  dn  frottoir  à  i^osphore  ronge  qui  est  bors  de 
serrice  avant  qu'on  ait  consommé  tontes  les  rilvmettes  de  la 
boite  à  laquelle  est  annexé  ce  frottoir. 

Ils  disent  préparer  le  phosphore  rouge  sans  que  la  santé  des 
ouvriers  en  soufire^  et  que  le  frottoir,  tel  qià'ils  le  confectionnent 
aujourd'hui^  peut  servir  à  Tinflammadon  d*une  quantité  double 
d'allumettes  que  celle  qui  est  contenue  dans  une  boite.  Nous 
n'avons  aucun  motif  de  mettre  en  doute  les  allégations  de 
nu.  Coignet;  M.  le  ministre  a  adopté  leurs  allumettes,  et  nous 
ne  proposons  pas  de  leur  faire  Ater  cet  avantage  :  conséquem* 
ment  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  précède. 

OmelusionF. 

V  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  allumettes  androgynes 
ont  sur  les  allumettes  à  phosphore  blanc  l'avantage  des  allu- 
mettes Coignet^ puisque  le.principe  actif  et  chimique  dufrottoir 
est  comme  pour  celles-ci  le  phosphore  rouge. 

2*  La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  fabri- 
cation des  allumeUes  chimiques  sans  phoiphore  ni  poison,  et 
avoir  suivi  la  plupart  des  opérations  composant  leur  préparation 
sous  la  direction  d'un  jeune  chinûste,  M.  Paul  Meyer,  et  s'être 
assurée  qu'elles  s'exécutent  sans  danger  pour  les  ouvriers,  pense 
que  ces  allumettes  mises  dans  le  commerce  par  la  Compagnie 
générale^  actuellement  propriétaire  des  brevets  de  U .  Ganouil, 
sont  d'un  bon  usage. 

En  conséquence^  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  i 
l'Académie  : 

1»  Qu'en  réponse  à  la  première  lettre  de  M.  le  ministre  de  la 
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guerre,  il  lui  soit  écrit  que  les  allumettes  androgynes,  comme 
les  allumettes  Coiguet,  ont  TaTautage  sur  les  allumettes  à  phos- 
phore blanc  de  n'être  pas  délétères,  toutes  les  Cois,  bien  en« 
tendu,  qu!il  n'entre  que  du  phosphore  rouge  pur  dans  leur  pré* 
paration  ; 

2**  Qu'en  réponse  à  la  deuxième  lettre  de  AL  le  ministre  delà 
guerre,  il  lui  soit  écrit  que  les  allumettes-Ganouil^  mises  dans  le 
commerce  par  la  Compagnie  générale,  ne  contenant  ni  phosphore 
blanc  ni  phosphore  rouge,  sont  d'un  bon  usage;  que  conséquenn 
ment  l'emploi  de  ces  allumettes  peut  être  autorisé  concurrem-' 
ment  a^ec  celui  des  allumettes  à  phosphore  rouge. 

'  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  l'Aca- 
démie. 


Note  sur  Fempld  du  coal-tar  en  médecine, 

par  M.  Galtebt. 

J'ai  lu  dans  le  Compte  rendu  de  Vjieadémie  des  sciences  du  24 
juillet  dernier  Tintéressante  communication  de  M.  Yelpeau  et 
les  sayantes  remarques  de  mon  maître  M.  Ghevreul,  au  sujet 
de  la  pâte  désinfectante  de  MM.  Demeauz  et  Corne.  En  consé- 
^ence  des  faits  qui  prouvent  que  le  coal-tar  agit  comme  anti- 
septique, en  empêchant  la  putréfaction  des  produits  rejetés  par 
la  plaie,  il  est  probable  que  cette  pâte  sera  employée  dans  di- 
vers pays.  Je  croîs  n'être  pas  trop  présomptueux  en  appelant 
l'attention  des  savants  sur  les  faits  suivants,  qui  montrent  com- 
bien on  doit  attacher  d'importance  à  bien  connaître  la  compo- 
position  du  goudron  à  employer. 

La  composition  du  coal-tar  varie  énormément.  Ainsi,  celui 
obtenu  avec  des  houilles  de  Newcastle  est  composé  presque  ex- 
clusivement de  naphtaline,  celui  du  boghead  de  paraffine,  et  ce- 
lui du  Wigan-cannel-coal  de  benzine  et  acide  carbolique,  celui 
des  houilles  du  StrafTordshire  de  peu  de  benzine,  d'acide  car- 
bolique et  de  beaucoup  d'huile  lourde  ou  de  carbures  d'hydro- 
gène neutres^  ainsi  que  le  prouvent  les  résultats  suivants  : 
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ProdaiU  Tolatilt,       Acido       Garbure. 

Benzine.  carboliqae.  H  neutre.  Paraffine.  Naphtaline.  Pitcb. 

Boghead.   .  •      la  3  3o  4^  o  ^4 

Cannel.  ...        9  14  4^  ^  '^  ^^ 

Newcastle.    .a  5  la  o  58  a3 

Staffordshire.        5  9  35  o  aa  39 

D*après  les  nombreuses  expériences  que  j*ai  faites  pour  con- 
naître quel  est  dans  le  goudron  le  produit  qui  empêche  la  pu- 
tréfaction des  matières  organiques  animales  lorsqu'on  les  met 
en  contact  avec  eux ,  j'ai  trouvé  que  la  paraffine,  la  benzi^e^  la 
naphtaline  et  l'huile  lourde  de  houille  n'avaient  que  peu  de 
pouvoir  antiseptique^  mab  que  l'acide  carboUque  possédait  cette 
propriété  au  plus  haut  degré. 

Ainsi,  en  1851,  à  l'école  de  médecine  de  Manchester^  des 
cadavres  injectés  avec  une  dissolution  faible  de  cet  acide  se  sont 
parfaitement  conservés  pendant  plusieurs  semaines  ;  à  la  même 
époque,  un  morceau  de  chair  de  cheval,  trempé  dans  l'acide  et 
exposé  aux  intempéries  des  saisons,  s'est  conservé  plus  de  trois 
ans  sans  décomposition. 

Un  millième  d'acide  carbolique,  ajouté  pendant  Pété  à  de 
l'urine  9  la  conservait  fraîche  pendant  trois  à  quatre  semaines, 
fait  dont  j'ai  tiré  avantage  lors  de  mes  recherches  sur  la  pré- 
sence de  l'acide  carbazotique  dans  les  urines;  et  je  me  permet* 
trai  d'appeler  spécialement  l'attention  des  médecins  sur  cette 
propriété  de  l'acide  carbolique,  qui  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Enfin,  des  peaux  d'animaux,  frottées  intérieurement 
avec  cet  acide^  se  sont  conservées  sans  vermine  pendant  plu- 
sieurs années. 

J'ai  publié  en  1855,  dans  JEdinburg  new  PhUosophical 
Journal,  un  petit  mémoire  sur  l'application  de  l'acide  carboU- 
que ajouté  en  minime  quantité,  0,001,  pour  empêcher  la  fer- 
mentation gallique  ou  la  conversion  de  l'acide  tannique  en  acide 
gallique  dans  les  extraits  de  matières  tannantes  livrées  au  com- 
merce, tels  que  sumac,  dividivî,  etc.,  ce  qui  a  permis  depuis 
lors  aux  fabricants  d'extraits  de  matières  tannantes  de  les  con* 
server  pendant  plusieurs  mois. 
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Recherches  chimiques  sur  le  calcaire  d'Avane  en  Toscane 

(ridolfite). 

Par  M.  S.  Dt   LucA. 

Les  montagnes  près  de  Pise  {Monti  Pisani)^  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  qui  porte  le  nom  diAvane ,  spnt  constituées^  en 
grande  parUe^  d'une  couche  supérieure  de  calcaire  plus  ou 
moins  blanc  et  d'une  coucke  inférieure  formée  par  un  calcaire 
compacte  dont  la  couleur  est  gris  foncé  :  c'est  sur  ce  dernier 
que  j'ai  fait  quelques  recherches  chimiques  dans  le  but  d'en 
connaître  la  nature  et  d'en  fixer  la  composition. 

Ce  calcaire  se  distingue  des  autres  espèces  du  même  genre  par 
sa  dureté:  il  est,  en  effet  ^  plus  dur  que  les  calcaires  ordinaires, 
les  marbres,  les  dolomies  et  les  arragonites;  sa  couleur  est  gris 
foncé  sans  éclat  métallique;  sa  cassure  est  nette,  et  on  observe 
dans  les  parties  mises  à  découvert  quelques  rares  parcelles  de 
pyrite  de  fer;  sa  densité  déterminée  à  la  température  de  19  degrés 
est  de  3,777;  par  le  frottement  ce  calcaire  développe  une  odeur 
légèrement  bitumineuse,  et  les  parties  mises  à  nu  happent  faible» 
ment  à  la  langue ;%ne  pointe  en  acier  produit  sur  ce  minéral  des 
traits  blancs,  et  sa  poudre  est  aussi  blanchâtre  ;  par  l'action  de  la 
chaleur  il  développe  une  odeur  empyreumatique,  d^age  des  gaz 
inflammables,  et  en  même  temps  il  se  sublime  une  petite  quantité 
de  soufre,  provenant  sans  doute  de  la  décomposition  du  bisul- 
fure de  fer,  et  il  se  condense  une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau. 
Parmi  les  gaz  dégagés  on  constate  l'acide  carbonique ,  l'oxyde 
de  carbone,  traces  de  carbures  dliydpBgène,  de  l'hydrogène  et 
de  l'azote;  ce  calcaire  perd  par  la  calcination  environ S3,5 pour 
100  de  son  poids,  et  cette  perte  est  représentée  par  Pacide  car- 
bonique, Teau  et  les  autres  matières  volatiles.  Les  acides  étendus 
d'eau,  azotique  et  chlorhydrique,  l'attaquent  en  dégageant  de 
l'acide  carbonique  et  une  trace  d'hydrogène  sulfuré,  et  en 
laissant  comme  résidu  un  squelette  ayant  la  forme  et  presque 
le  volume  prknitif  du  minéral  attaqué ,  qui  k  son  tour  m  cédé 
MB  acides  et  dégagé  dans  IHrtmosphère  les  75  pour  106  de  son 
poids  et  qui  lui-même  en  représente  les  25  pour  100  (1).  Ce  re« 

(i)  M«  Éiie  de  BeaomQDlaea  robligeance  da  m'iodiqaer,  comme  cas 
à  pea  près  analogue ,  qae  le  qaartz  nectiqoe ,  après  avoir  perdu  ses  élé* 
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sida,  .mattaquaJUe  par  les  acides»  est  d*UA  uris  peu  fpucé,  ttks- 
léger,  laisse  det  traces  gTÎs&Ures  sur  le  papier  à  la  manière  de  la 
plombagiw  et  des  crayons^  et  n'a  qu'une  faible  dureté;  si  bî^a 
qu'on  peut  le  réduire  en  poudre  entre  les  doigts ,  s'il  est  sec, 
et  lorsqu'il  est  humide  on  peut  le  modeler  à  volonté. 

Ce  résidu  est  formé  presque  entièrement  d'argile  et  d'une 
trace  de  matière  bitumineuse  ;  brûlé  dans  un  courant  d'ooiy* 
gène^i  il  fournit  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau;  en  ont  te, 
chaiifié  avec  de  la  chaux  sodée  ^  il  donne  de  l'ammoniaque  ;  le 
même  résidu  sec,  calciné  au  oontact  de  l'air,  perd  toute  la 
matière  bitumineuse  et  acqjoiert  une  teinte  blanchâtre. 

Les  acides  qui  ont  sarvi  pour  attaquer  ce  calcaire ,  contien- 
nent de  là  chaux  »  de  la  magnésie  et  du  fer. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  on  déduit  facilement  que  le  calcaire 
d'Ayane  est  constitué  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ^ 
formant  une  espèce  de  dolomie  qui  tient  dans  sa  masse,  unifor* 
mément  distribuée^  le  quart  de  son  poids  d'argile:  les  autres 
matières  qu'on  y  constate  doivent  être  considérées  comme  acci- 
dentelles. 

Il  est  probable  que  ce  ealcaire  pourrail  fournir  par  la  calci* 
nation  une  bonne  chaux  hydraulique^  car  il  en  contient  tous 
les  éléments» 

Voici  maintenant  la  composition  centésimale  de  ce  calcaire 
déduite  de  plusieurs  déterminations  : 

San 1^85 

Chaax a7»86 

Magnésie •  9yi5' 

Âdde  carboniqae 51,78 

MattèrcB  arfilÂiaMii    •  •  •  .  ^5,9$ 

Ory4ts  «t  svtfavM  d«  Ctr.  •  •  i  ,94 

Matièrts  bitumneiises.  •  •  ofi% 

mflnts  calcaires  pas  raction  des  agents  atoiosphéffiqiiea»  conserre  9» 
forme  prioiitive»  mais  il  est  deveaa  si  porenx  et  si  léger  qu'il  nage  snr 
Teaa.  Je  me  suis  procuré  quelques  échantillons  de  .quarts  nectique,  je 
loi  ai  reconnu  la  propriété  de  nager  sur  feaUf  mais,  en  même  temps, 
j*ai  observé  que  lorsque  ce  Hquid»  pénètre  dans  la  masse  du<quarts  et  en 
chasse  toat  Tair,  il  tombe  an  fond;  ce  qui  doit  être,  car  1»  dusité  da  la 
sitioa  est  Kifévia«itt  è  eallt  4e  Tesn* 
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On  Toit  que  ce  calcaire ,  par  sa  compontioa 
définie^  par  sa  dureté ^  par  la  propriété  singulière  de  consenrer 
sa  forme  prîmitiye  après  l'action  des  acides ,  par  la  localité  où  il 
se  troure  qui  est  exempte  de  substances  argileuses  et  parla  ma- 
tière bitumineuse  qu'il  contient ,  mérite  une  considération  tonte 
particulière  :  je  lui  donne  le  nom  de  ridolfite  du  nom  de 
M.  Ridolfi ,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

J*ai  analysé  deux  autres  calcaires  qui,  jusqu'aujourd'hui,  ont 
été  désigna  avec  la  riiol/Ue  sous  le  même  nom  de  calcaire  gri$ 
foncé  sans  silex;  mau  ce  sont  des  calcaires  ordinaires  qui  diffè- 
rent entièrement  du  calcaire  d'Avane,  ayec  lequel  on  ne  peut 
les  confondre  ni  par  la  composition  ni  par  leurs  propriétés. 
En  effet ,  ces  deux  calcaires  que  je  désigne  arec  les  lettres  a  et 
bf  et  qui  se  trouvent  dans  une  localité  particulière,  dite  du 
Bain  de  la  Duchesse,  sont  moins  durs,  sont  complètement 
désagrégés  par  les  acides,  contiennent  environ  95  pour  100 de 
carbonate  de  chaux ,  et  enfin  ils  perdent  par  la  calcination 
environ  44  pour  100  de  leur  poids.  Ces  quelques  données 
suffisent  pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  le  calcaire 
d'Avane  et  ceux  du  Bain  de  la  Duchesse, 


entrait  hes  fottrnaiiK  ^ngUi^. 

Note  sur  la  dre  du  Japon. 

On  vit  paraître  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années^  une 
espèce  de  cire  provenant  du  Japon  par  la  voie  de  Chine  et  de 
Singapore.  H.  D.^Hanbury,  dans  une  note  publiée  au  Phar- 
maceuiicai  Journalfen  donne  la  description  suivante  : 

«  Cire  blanche  à  odeur  légèrement  rance,  ayant  la  forme  de 
>  gâteaux  circulaires  de  4  pouces  à  4  pouces  et  demi  de  diamètre 
»  sur  I  pouce  environ  d'épaisseur^  aplatis  par  un  de  leurs  côtés, 
»  et  arrondis  par  l'autre.  Poudre  blanche  à  sa  surface,  qui,  dans 
»  certains  échantillons^  devient  éclatante  par  Tefilorescence  cris- 
»  talline  qui  la  recouvre.  Point  de  fusion  compris  entre  -}-  Sa*  et 
>»+55'C.  . 

L'importation  de  cette  cire  a  pris  un  accroissement  oonsi- 
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déf aUe  depuis  que  les  ports  du  Japon  sont  ouTerts  au  oom« 
merce  anglais.  C'est  an  point  qu'on  la  reçoit  aujourd'hui  par 
blocs  énormes  pesant  chacun  i35  livres  environ. 

L'opinion  générale  attribue  cette  cire  aux  fruits  du  rhu$  iuc-- 
cedaneum  L.  ;  au  moins  Kœmpfer  et  Thunberg  aflirment  qu'on 
peut  retirer  du  fruit  de  cette  plante  une  substance  complètement 
semblable  à  la  cire  du  Japon  par  ses  caractères  généraux.  Dans  un 
euToi  récent  où  la  cire  se  trouvait  accompagnée  de  très-beaux 
échantillons  du  fruit  d'où  elle  provient^  on  put  constater  que 
ce  fruit  ressemblait  en  eflét  à  celui  du  rhus  sîêecedaneum,  tel  qu'il 
est  décrit  par  Kœmpfer;  mais  en  le  confiant  au  sol  dans  le  jardin 
botanique  de  fiegents  Park^  on  vit  ptraître  une  plante  à  folioles 
dentelées  en  scie ,  tandis  que  le  rÂiis  sueeedaneufn  décrit  par 
Kœmpfer  a  les  feuilles  entières* 

Martiny  a  donné  de  la  cire  du  Japon  la  description  suivante  : 

«  Cire  du  Japon,  cire  d^ Amérique.  Il  a  paru  dernièrement , 
sous  ces  noms  une  espèce  de  cire  dont  l'origine  est  encore  in- 
connue. Landerer  lui  attribue  une  origine  animale^  et  la  regarde 
comme  identique  avec  la  stéarine  et  l'adipocire.  Il  considère  au 
moins  cette  identité  comme  possible  et  probable. 

»  Les  expériences  de  MfiUer  montrent  qu'elle  n'est  identique 
ni  avec  la  stéarine  ni  avec  la  cire  d'abeille.  Elle  est  plus  molle  et 
fonda  45®;  par  refroidissement,  elle  se  solidifie  plus  lentement. 
Elle  n'a  ni  l'odeur  ni  le  goût  de  la  cire  ordinaire^  et  présente  tou- 
jours au  contraire  l'odeur  et  le  goût  d'une  graisse  rance.  Elle 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  que  la  cire  d'abeilles  ;  elle 
se  saponifie  par  les  alcalis  caustiques ,  et  les  bougies  fabriquées 
avec  cette  cire  brûlent  avec  uue  lumière  aussi  brillante  que  les 
bougies  de  cire  ordinaire, 

»  On  la  suppose  fournie  par  le  rhus  suecedanmmj  arbre  qui 
appartient  à  Tordre  naturel  des  anacardiacées^  et  qui  est  origi- 
naire du  Japon*  On  extrait  des  semences  de  cet  arbre  une  huile 
concrète  avec  laquelle  on  fabrique  des  chandelles.  Selon  Esenbeck, 
la  cire  du  rkui  Buccedaneum  ressemble  complètement  à  la  cire 
du  Japon  du  commerce.  Traitée  par  l'acide  sulfurique,  elle 
prend  une  teinte  brun  rougeâtre  comme  la  cire  d'abeilles,  tandis 
que  l'acide  reste  incolore. 

»  La  cire  du  Japon  ressemble  beaucoup  à  la  cire  blanche , 

Jowm,  d$  Phmrm,  et  d$  CMmU.  8«  si rib.  T.  XXXVI.  (NoTembre  1859.)   ^^ 
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dont  elle  diUère  cepCiodant  jpac  «a  tmat^  légèfemiuit  j^tuato^^ 
sa  coasistaoce  plus  molle  et  sa  friabilité.  Iletf  frobAbUqu'ttUe 
renferme  plus  d'ozjgène  quA  la  cir^  d'abcdllM*  » 

Daofl  U  Journal  depharmacU  et  de  ckimU  (3^  sorie,  tome  II 
page  5 18}^  oa  trouTe  une  aote  Ae  U.  Stbsmer  sur  la  compttù* 
tioa  de  la  cire  du  Japon.  Lea  détails  iotéceMante  renfermé»  dans 
cette  note  s'appliquent  parfaitement  4  La-oife  q«e  l'on  trattye 
anjoiurd*hui  dans  le  commerce*. 

D'après  tont  ce  qn»  ohmas  yanona  de  r^>poPte9>  il  fMatt  évi- 
dent qu'il  7  a  une  certaine  espéce^de  oise  du  J^gie»  ^pi  est  obr- 
temie  du  rhu9  êucudatmêm  L*  ;  mais  il  eu  égttkunent  probaUU» 
que  d'autres  plantes  peuvent  aussi  foncnir  une  portion  melahlr 
de  celle  qne  l'on  rencontre  tujiKird'hui  dans  le  eonumeree.  £1» 
outre 5  cette  cire  ressemble  si  parâdtemeott  poiar  keeneonp  de 
ses  caractères,  &  In  cire  d'alkdlLos ,.  qu'on  ne  pent  affirmer  que 
son  origine  soit  exolusiTement  v^élale. 

M.  Simmonds,  dans  k  télégrapkode^  la  Chion,  n'eRfrime 
ainsi  sur  la  cire  du  Japon  : 

<  Le  rhuÈ  swccedanmm  qui  feuroit  la  eifedo  Jifoo  n  èlé  im-^ 
porté  de  la  Chine  depuis  environ  un  sîMe»  et  tty  a  longtempa- 
qu^on  le  cultive  dans  ooe  serves  Biou*  pftfison»  qne  «a  nuiture 
pourrait  prospérer  dans  la  colonie  du  Cap  «It  de  l'Australie^ 
comme  dans  l'Inde ^  et  que^  comme  pinnte  oléagineuae^  die 
serait  de  beaucoup  préférable  aux  espèces  de  mgwicn  d'où  on 
extrait  la  cire  végétale.  Le  rkiêâ  mtoeâdanmtm  eroftt  d'aillMV* 
dans  le  premier  aol  venu ,  et  peut  se  développer  par  bouituffe*. 
Nous  saurons  probablement  bientôt  quel  est  la  mode  ovdineipe 
deeaenltureaEuJapon,  et  qqellea  sonA  les  eondiciona  d'ongrait^ 
de  taille^  etc. 

>  Les  qualités  de  la  eire  du  Japon  eoni  îatennédîak«a  entre 
celles  de  la.  cire  d'abeilles  et  de»  gmisses  véf  ételesi,  tellee  qne  In 
beurre  de  Bassia,  le  suif  végétal  de  Bornéo»  le  benire  de 
coco  y  etc..  Tontes  eea  variétés  deoîre^  malgré  quelques  difii*> 
rences  qu'on  ne  peut  méconnaître  »  poeaMent  les  propriétée 
essentiellea  de  la  cire  d'abeUlet.  Du  teste,  on  anppoaait  autrefoîe 
que  les  abeilles  ne  fiûsatent  que  réeolter  la  oiio  oonlOMie  dent 
les  végétaux;  mais  les  expériences  de  Bnber  ont  mnntièfu'eUee 
la  fabriquaient  réellement,  et  que  c'étaient  ellee  qui^  en  vertu 
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d'une  élaboratioQ  spéciale ,  aralent  ainsi  le  pouToir  de  changer 
le  sucre  en  cire.  « 

»  La  cire  du  Japon  est  plus  molle  et  cependant  plus  cassante 
que  la  cire  d'abeilles.  EUe  se  pétrit  facilement  entre  les  doigts  ; 
son  point  de  fusion  est  entre  -{-  4^*"  ^^  ~h  42*"*  ^^^^  contient 
deux  fois  autant  d'oxygène  que  la  cire  d*abeilles,  et  sa  compo- 
sition peut  se  représenter  par  de  Tacide  palmitique  et  de  la 
glycérine.  Les  petites  quantités  qui  nous  sont  parrenues  ont  été 
«■aplojéos  dans  les  ustnes  à  la  falirîcation  de  la  chandelle.  Si 
le  prix  de  cette  substance  Tenait  à  diminuer,  comme  on  peut 
Jfespérer^  die  trouTorait  on  emploi  utile  et  ayantageuz  dans  le 
«Mitineiit 


Note  coneemani  Parbre  mr  lequel  vit  Vimeete  qui  produit 

la  cire  de  Chine. 


Dans  une  DOteinsérée  au/^MmiaoeMlieal  JotinMil  (aTril  i853), 
H.  Daniel  Banbury,  ayant  à  décrire  l'arbre  sur  lequel  vit  Fin- 
secte  qui  ]^oduit  la  cire  de  Chine,  s'exprimait  ainsi  : 

c  Nos  renseignem^ots  sm^  encore  trop  incomplets  pour  qu'on 
puisse  pfétcîser  la  nature  de  l'arbre  ou  des  arbres  sur  les** 
quels  Tit  cet  insecte  (le  coceui  Pe^la,  Westwood).  M.  Fortune 
doute  ^e  ce  soit  réellement  une  espèce  de  rhus  Kgmirum 
ou  hUnscui.  Pendant  son  séjour  en  Chine,  il  put  obtenir  la  plante 
Tirante  y  par  l'entremise  de  misnonnaires  oatholiques  qui  la 
tirèrent  de  la  proTlnon  de  SM^-tckmn  ;  et  cette  plante,  qui  est 
mainlianan(t  ta  Angleterre ,  est  un  arbrisseau  rameux  d'enTÎron 
un  pîed  et  demi  d'élèTation.  Comme  elle  n'a  pas  encore  fleuri, 
on  ne  peut  déterminer  aTec  certitude  ni  le  genre  ni  même  la 
famille  &  laquelle  ellef  ppartient^  mais  A  en  juger  parles  feuilles, 
elle  aurait  la  plus  ^cande  anrioipe  aTec  certaines  espèces  de 

La  question  est  aujourd'hui  complètement  Tidée;  on  a  re^u 
de  Shâmghae  des  éehantilloas  de  la  plante  munie  de  ses  fleurs  et 
de  ses  fruits»  «t  en  a  parfutesMot  reconnu  le  fiuadmÊê  chmeàne 
deAoïfturgii. 

H.  BoiG»T. 
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entrait  in  {Ir0rètf'9erbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  5  octobre  1859. 

Présidence  de  M.  Fot. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  D.  Hanbury  qui  se  présente  comme  can- 
didat au  titre  de  membre  correspondant  étranger. 

2°  Une  lettre  de  M.  Bossange,  correspondant  de  l'Institu- 
tion  smithsonnienne,  qui  envoie  de  la  part  de  cette  inatitntîoB 
un  volume  intitulé  :  Rapport  sur  les  travaux  de  rinstitution 
pendant  Tannée  1858  (renvoyée  à  M.  Hottot). 

3*  Une  lettre  anonyme  par  laquelle  un  des  candidats  au  prix 
du  Nerprun  demande  que  la  Société  veuille  bien  reproduire 
dans  son  procès- verbal  y  la  devise  qui  accompagnait  son  mé- 
moire. 

La  Société  s'empresse  de  répondre  que,  dans  la  séance  de  juil- 
let,  elle  a  reçu  deux  Mémoires  et  deux  bottes  cachetées.  Les  de* 
vises  sont  :  Villa  potest  magnam  morbi  deponere  partem;  1*  d 
la  médecine  et  aux  arts. 

4"*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  signale  un  cas  d'her- 
maphrodisme apparent  observé  chez  un  bceuf. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :t 

1^  Les  numéros  d*août  et  de  septembre  du  Journal  de  f^ar- 
macie  d'Anvers  (renvoyés  à  M.  Réveil)  ;  2*  le  numéro  de  sep- 
tembre  du  Journal  des  connaissances  médicales;  3*  le  numéro 
d'août  de  la  Gazette  médicale  d'Orient  (renvoyée  à  M.  Sarradin); 
4^  le  numéro  de  septembre  du  Journal  de  chimie  médicale  ;  5*  les 
numéros  d'août  et  de  septembre  du  Pharmaceutical  Journal 
(renvoyés  à  M.  Ruignet);  &*  le  numéro  d'août  du  Journal  de 
pharmacie  de  Philadelphie^  7*  les  numélros  d'août  et  de  septem- 
bre du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyés  k  M.  GaoU 
tier  de  Glaubry  ;  8"*  une  brochure  de  M.  Meureto^  intitulée  s 
Observations  météorologiques  (renvoyés  i  If.  Grassi  )  ;  1^  la  se- 
conde livraison  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  offerte  à  la 
Société  par  MM.  Durand  Fardel»  Lebret  et  Lefort. 
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M.  Buigmet  communique  à  la  Société  les  résullats  de  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  entreprises  oonoemaut  la  réduction 
des  persels  de  fer  par  les  sulfites  alcalins.  Il  démontre,  séance 
tenante,  les  deux  laits  principaux  qu'il  a  obserrés,  à  savoir: 
1*  l'influence  fâcheuse  exercée  par  la  présence  de  l'acide  chlor- 
hydrique  libre  ;  2*  la  coloration  rouge  de  sang  foncée  qui  se 
manifeste  au  contact  du  perchlorure  de  fer  chimiquement  neutre 
et  de  Tacide  suif  ureux  (  voir  le  mémoire  imprimé,  page  321  de 
ce  numéro). 

M.  Gaultier  de  Claubry  s'explique,  après  ayoir  entendu  le 
travail  de  M.  Buignet,  les  différences  énormes  qu'il  a  souvent 
obtenues  dans  l'analyse  d'un  même  minerai  de  fer.  Ces  difiié* 
rences  provenaient  évidemment  de  la  proportion  variable  d'acide 
libre  mêlé  au  chlorure  en  dissolution. 

M.  Lefort,  qui  s'est  occupé  spécialement  des  oxydes  du  fer, 
a  remarqué  que  la  couleur  rouge  de  sang  foncée  se  manifeste 
toutes  les  fois  qu'un  sel  de  protoxyde  passe  à  l'état  de  sel  de  ses- 
quioxyde  et  réciproquement.  II  pense  donc  que  le  phénomène  de 
coloration  observé  par  M*  Buignet  pourrait  tenir  à  la  formation 
d'un  sel  ferrofo*£errique,  et  non  à  du  sulfite  de  peroxyde  de  fer 
proprement  dit. 

.  M.  Buignet  répond  qu'au  moment  même  où  le  composé 
rouge  apparaît,  la  liqueur  ne  donne  pas  de  b|eu  de  Prusse  par 
le  cyanure  rouge  de  potassium,  ce  qui  exclut  toute  idée  de  la 
présence  d'un  oxyde  ferreux  ou  même  d'un  oxyde  ferroso-Ier* 
rique. 

M.  Baudrimont  trouve  une  confirmation  des  résultats  an- 
noncés par  M.  Buignet  dans  l'action  que  l'acide  sulfureux  exerce 
snr  les  sels  debioxyde  de  cuivre.  Il  a  observé  que  la  réduction 
de  ces  sels  ne  pouvait  être  obtenue  d'une  manière  complète 
qu'après  la.  saturation  préalable  de  l'acide  libre  existant  dans  la 
solution. 

M.  Dubail,  admettant  l'hypothèse  de  la  formation  du  sul- 
fite de  peroxyde  de  fer  comme  condition  de  U  réduction,  s'ex- 
plique très-bien  l'influence  exercée  par  l'acide  chlorhydrique , 
en  ayant  égard  à  la  loi  des  affinités  électives  et  à  la  force  com- 
para des  deux  acides  chlorhydrique  et  sulfureux.  Le  sulfite  de 
peroxyde  de  fer  ne  peut  pas  plus  se  former  en  présence  de  l'acide 
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dilorliydrique  que  le  borate  de  soude,  par  exemfle ,  ne  peut 
•c  fiormev  ca  pséMBce  de  l*acide  aiiUimqpe* 

M.  le  pnskknt  lemcrcie  M.  Bonnet  au  mam  àe  la  aociété,  et 
eiprkne  k  vent  qne  sa  conBiunicatîôo  soit  insévée  dana  le  b«l» 
Ittflk  de  ae^  travaux. 

La  sociëté  pnuoéde  à  l'éfection  de  cinq  mcndms  oonÊgpmk* 


MIL  Guillermwid  fib  à  Lyon;  Babot  à  VcmâUca;  BeM  à 
Toulon;  Gury  à  Metz;  Serres  à  Dax. 

IL  Gaultier  de  Glaobrj  cDOununique  dé  nou^teBea  obstnra- 
ùonaaiu:  l'analyse  du  cn>«tcbone  Tukanîsé. 

Quelques  ehimislas  ayant  eru  remarquer  qu«  le  caoalciiouc 
naturel  fournissait  des  produits  chlores  dauakscMMKtkMia  d*anu- 
iyse  précédemment  fixées  peur  le  caontckoue  wloanisë  par  le 
chlorure  de  soufre,  il  a  cru  devoir  recherdier  la  eause  d*eneur 
qui  les  avait  conduits  â  de  teb  résultats,  et  il  l'a  tiouvëe  daaela 
production  de  composés  cyanîques. 

Il  a  remarqué  qu'il  se  dégageait  une  forte  odeur  d'actAe  eyan- 
bydnque  quand  ou  tnûtait  par  Tacide  nilnqoe  aeit  le  produit 
de  la  oonbustiou  du  caoutchouc  par  les  nîirutes  uhnliuSy  sait 
le  précipité  argentîque  formé  par  le  nitrate  d*argeut  dans  l*caa 
qu'ont  traversée  les  produits  de  la  distiUatîeu  dii  caouicheuc. 
Couduit  dès  lors  4  vérifier  la  satura  de  ce  [nécipité,  il  a  re- 
connu qu'il  ae  dissolvait  dans  l'acide  nitrique  bouîUaut,  et  qu'il 
«^tast  icdiement  constitué  par  du  cyanure  d'argent.  C'est  ea 
cyanure  qui  avait  fait  illusion,  et  qui  avait  été  pris  sans  deala 
)40ur  du  chlorure. 

fiO  granmies  die  caoutchouc  uaturd  ne  fimmiaseut  pes'  de 
tiuoe  appréciable  de  chlorure  d'argent,  taudis  que  5  giiuuwei 
de  ce  même  corpa  vulcanisé  par  le  chlorure  de  souAre  (4  5  gr* 
par  1000  gr«)  en  donnent  des  quantités  trèistnsiMes, 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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€ï^tauinnt. 


Par  un  décret  inséré  au  Moniteur,  M.  Giassi,  anckn  phar- 
macien en  chef  des  hôpitaux  de  Paris,  a  été  nommé' cheralicr 
de  la  Légion  d'honneur. 

La  séance  solennelle  de  rentrée  de  l'Ecole  et  de  la  Société  tic 
Pharmacie  doit  ayoîr  lieu  mercredi^  16  novembre,  â  une  heure« 


Heime  Mihiuli. 


TraitemefU  du  tétafuu  traumaiique  par  le  curare. — AttéralUms 
chimiquet  de  Furine  dans  la  fièvre  iniermiUente-^  par  le  D' 
WuL.  A.  Havmokd.  —  lodure  d^ammonium  dans  la  syphiliâ 
canstittUionnellef  par  le  D^  Gambbeini. —  Ox%de  de  zinc  dans 
Falcoolisme  chronique;  par  M.  M argbt.  —  Traiieanent  de  la 
tuppuration  des  gencives  avec  ébranlemeni  des  dents. 


Traiiemem  du  Ulanos  fraumaiique  par  te  curare. 

Le  tétanos  est  une  des  complications  les  plus  graves  que  l'on 
ait  à  redouter  chez  les  blessés  ou  ches  les  opérés,  La  roideur, 
d'abord  légère  qui  se  manifeste  dans  les  muscles  voisins  de  la 
partie  affectée,  ou  assez  loin  de  celle-cif  et  alors  le  plus  souvent 
c'est  à  la  mâchoire  inférieure»  ne  tarde  pas  à  se  projpager^  à  se 
généraliser,  et  quand  le  mal  a  atteint  les  muscles  respicateurs, 
alors  commeoce  l'asphyxie^  bientôt  suivie  de  mort.  Telle  est  la 
fréquence  de  la  mortalité  dans  le  tétanos  traumatique  que  Bu- 
puytren,  cité  par  M.  Rayerj  ne  vit  qu'un  cas  de  guérison  sur 
quarante  malades.  M.  Jules  Gloquet  n'a  pas  souvenance  d'une 
seule  guérison  sur  plus  de  cinquante  cas  soumis  à  son  observa- 
tion. Aussi  comprend-on  l'intérêt  avec  lequel  a  été  accueilli  le 
caade  guérison  cité  par  M.  Bernard  dans  la  séance -de  l'Aca- 


—  376  — 

demie  des  sciences  du  29  août  dernier,  et  comment  Tëclat  a  dti 
en  être  rehaussé  par  la  nature  de  la  substance  employée  dans  le 
traitement^  le  curare,  le  poison  indien  mystérieux. 

C'est  une  idée  physiologique  qui  a  inspiré  à  H.  L.  Ydia,  de 
Turin,  l'application  du  curare  au  tétanos  traumatique.  Partant 
des  expériences  faites  par  H.  Claude  Bernard  depuis  1850, 
et  des  résultats  qu'il  avait  obtenus  avec  cette  substance  qu'il 
avait  montrée  comme  un  agent  paralysant  l'action  du  système 
nerveux  moteur^  il  entreprit  en  1856  une  série  d'expériences 
dans  le  but  de  vérifier  l'action  physiologique  antagoniste  sur  le 
système  nerveux  qufexbte  entre  le  curare  et  la  strychnine^  et  il 
put,  chez  les  animaux,  en  agissant  avec  lés  précautions  néces* 
saires,  neutraliser  les  effets  toxiques  des  deux  substances  l'une 
par  l'autre.  Or  on  sait  que  la  strychnine  produit  des  effets  ana- 
logues sinon  identiques  au  tétanos. 

«  Cela  posé,  dit  M.  Yella,  ayant  observé  plusieurs  cas  de 
tétanos  dans  l'hôpital  militaire  français  de  Turin  (où  J'étais  mé« 
decin  traitant  de  la  première  division  des  blessés) ,  et  dans  les- 
quels l'emploi  des  opiacés,  de  l'éther,  etc.,  avait  échoué,  il  me 
vint  â  ridée  de  faire  sur  l'homme  l'application  de  mes  expé- 
riences de  1856.  • 

Les  deux  premiers  essais  ne  furent  pas  suirà  de  guérison  ; 
mais  les  malades  ayant  obtenu  du  calme  et  du  relâchement 
musculaire  par  l'application  du  curare,  l'auteur  n'en  fut  que 
plus  encouragé  à  entreprendre  une  nouvelle  tentative,  celle-d 
suivie  de  succès. 

Le  malade  qui  en  est  le  sujet  avait  reçu  une  balle  dans  le 
pied  droit  ;  un  des  os  métatarsiens  était  incomplètement  frac- 
turé. La  balle  avait  été  retirée  neuf  jours  après  la  blessure,  et  le 
douzième^  le  blessé  paraissait  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables lorsqu'il  éprouva  un  peu  de  roideur  au  cou,  avec  diffi- 
culté de  mouvoir  la  mâchoire  et  la  tète,  ainsi  que  quelques 
convukions  passagères.  Le  lendemain,  la  mâchoire  était  forte- 
ment serrée,  et  il  lui  était  impossible,  par  nioments,  d'ouvrir  ta 
bouche.  Le  jour  d'après,  il  était  atteint  d'an  tétanos  général 
bien  caractérisé,  et  reconnu  tel  par  tous  les  médecins  de  l'hA- 
pital. 

j4pplicaiùm  du  curare..,.  «  La  dose  fut  d*abord  de  19  centi* 
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grammes  de  curare  sar  40  grammes  d'eau,  appliqués  sur  la 
plaie;  mais  je  la  portai,  en  l'augmentant  sucoessiTement^  jus* 
qu'à  1  gramme  sur  tO  grammes  d'eau. 

»  Après  trois  quarts  d'heure ,  et  quand  la  quantité  du  cu- 
rare était  plus  forte,  après  une  demi-heure,  chaque  application 
était  suivie  d'une  diminution  dans  la  rigidité  tétanique,  ensuite 
d'un  relâchement  musculaire  si  complet,  que  le  malade  pouvait 
immédiatement  boire,  prendre  quelques  soupes,  uriner,  s'as- 
seoir sur  son  lit,  etc.,  etc. 

»  Quand  l'action  du  curare  était  finie  ,  la  jambe  droite  (la 
blessée)  était  toujours  la  première  à  éprouver  les  secousses  té- 
taniques qui,  dans  le  commencement,  reparaissaient  avec  toute 
leur  violence.  Dans  les  trois  premiers  jours  de  ce  traitement 
extraordinaire,  l'absorption  par  la  plaie  su£Bsait  pour  produire 
le  relâchement  musculaire  et  le  calme  général  dont  je  viens 
de  parler.  Après  cette  époque,  je  dus  poser  un  vésicatoire 
à  la  cuisse,  et  le  huitième  jour  le  répéter,  afin  d'avoir  une  large 
surface  absorbante. 

»  Pendant  quatre  jours ,  les  pansements  étaient  renouvelés 
toutes  les  trob  heures,  ensuite  toutes  les  cinq  heures ,  jusqu'au 
douzième  jour  où  je  les  réduisis  à  trois  fois,  et  même  deux  fois 
dans  les  24  heures.. ••  Le  10  juillet,  le  malade,  qui  avait  été 
blessé  le  10  juin,  quittait  pour  la  première  fois  son  lit  sans 
éprouver  aucune  secousse  convulsive;....  Le  15,  il  sortit  pen- 
dant une  heure,  et  le  25  il  quitta  l'hôpital  se  rendant  en  France 
complètement  guéri.  » 

L'accueil  fait  à  cette  observation  par  l'honorable  auditoire 
fut  favorable  comme  on  devait  s'y  attendre.  L'appel  fut  en 
quelque  sorte  officiellement  fait  aux  chirurgiens  d'expéri- 
menter le  remède  signalé. 

M.  Manec  y  répondit  le  premier,  malheureusement  par  un 
insuccès.  La  situation  de  la  plaie  â  la  partie  postérieure  de 
l'épaule,  et  l'accroissement  des  convulsions  tétaniques  ainsi  que 
les  douleurs  vives  provoquées  par  chaque  mouvement  imprimé 
au  malade,  ne  permirent  pas  de  suivre  la  méthode  de  M»  Yella. 
M.  Yulpian,  connu  par  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
avec  le  curare,  fut  chargé  de  l'administrer.  Ne  pouvant,  pour 
les  raisons  indiquées  plus  haut,  agir  sur  la  plaie,  il  pratiqua 
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sur  la  peau  d«  bras  et  du  tronc  deux  incisions  sur  esqueUes  il 
ymna,  avec  les  tâtonnements  convenables ,  une  solution  de  en- 
rare.  «  Depuis  2  heures  45  minutes  de  Faprès-midi  jusifiA 
huit  heures  àa  soir^  c'est-à-dire  en  cinq  heures  moins  un  quart, 
on  a  administré  aa  malade,  soit  en  solution ,  soit  en  nature, 
^  oentigrammes  de  curare.  En  évaluant  à  7  centigrammes  ki 
pertes,  le  malade  a  absorbé  environ  20  centigrammes  de  cu- 
rare sans  qu^on  ait  pu  constater  aucune  améfioration.  ■  Il 
ajoute  que  Ton  s'est  assuré ,  avant  et  après  le  traitement  par 
l'expérience  sur  les  animaux,  que  le  curare  avait  bien  les  pro* 
priétés  ordinaires. 

M.  Chassaignac  a  communiqué  le  5  octobre  à  la  société  de 
cbîrurgie  l'observation  d'un  cas  de  tétanos  guéri  par  le  curare. 
n  s*agir  d'un  jeune  homme  de  24  ans.  Le  1**^  septembre^  au 
moment  où  il  tenait  imprudemment  le  canon  de  son  fusil  de 
chasse  appuyé  sur  la  pointe  du  pied  et  le  doigt  sur  la  gâchette, 
le  coup  partit.  Le  deuxième  orteil  fut  totalement  enlevé^  et  la 
racine  du  troisième  fut  écrasée. 

Quatorze  jours  après  l'accident,  l'état  de  la  plaie  était  asscs 
satisfaisant,  et  le  malade  fut  transporté  de  Poissy  àMontmarOe 
où  il  habite. 

Le  15  septeinbie,  la  plaie  devint  trè»<daafou»ea8e,  et  de 
vives  douleurs  sê  manifeslèreat  en  méoie  temps  dans  la  région 
lemporo-maxiUaire  du  c6cé  droit. 

A  partir  de  ce  moment,  une  légère  roideur  se  fit  sentir  dans 
les  muscles  des  mâchoires,  de  la  face,  du  con.  Les  oontrac- 
tk>BS  tétaniques  allèreirt  en  augmentant ,  et  le  19  septembre 
le  trssmos  était  des  plus  prononcés,  la  face  avait  oM  aspect  sai^ 
donique,  tout  à  fait  caractéristique  du  tétanos;  la  respiradon 
'était  anxîevBe,  et  la  déglutition  très-diffidle.  Ce  jour  même , 
dans  l'après-midi,  M.  Chassaignac  vit  le  malade,  et  le  trouva, 
dit-il,  dans  m  état  tellement  déplorable,  qu'il  crut  que  la  mort 
était  imminente.  Le  factes  était  œloi  des  malades  en  proie  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'asphyxie  pâle ,  et  les  txtréiDités  te  te^ 
froidissaient. 

De  concert  avec  les  deux  médecins  qui  l'avaient  fait  appeler, 
M%  Chassaignac  prescrit  un  jcdep  gommeux  de  nO  grammo 
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eMtKMMit  lO  etttêfnmmeB  ée  xsunte  h  prendre  par  cttiHeréet 
toutes  ks'dnH  kewMv* 

Ea  mène  temps,  il  fait  mettre  <fains  120  graimiies  -àt  Ttéhi^ 
cule  M eentig.  'de  curare  •:  de  la  dharpie  imbibée  de  cette  ttAn*- 
tion  dennt  être  appliquée  «ur  la  plaie ,  et  renoiiYelée  ternies  les 
de«R  faeares.  Huit  heures  après  le  début  du  traitement,  la 
resfuratian  était  plus  libre,  ei  le  trismus  était  moindre.  On  ocm- 
timm,  ea  augmentant  les  doses,  et  progressivement  on  éleva 
la  quantité  du  eurare  dans  la  solution  destinée  à  l'usage  externe 
jusqu'à  40  eenttgraumies.  L^amélîoration  persista  et  le  5  oc- 
u>bre ,  sans  être  entièrement  guéri ,  le  malade  était  en  pleine 
eonvaleseenoe  et  n'avait  plus  que  par  intervriles  quelques  lé* 
gères  «ontnictîons  tétaniques. 

La  ^question  enest  là,  et,  pour  le  médecin  initié  aux  difficultés 
de  Tobservation,  die  est  loin  d'être  résolue.  Le  premier  point 
à  résoudre  est  celui  de  savoir  si  l'on  n'a  pas  eu  affaire  à  deux 
gu^iseuB  spontanées.  En  effet ,  il  a  été  impossible  de  signaler 
chez  l'un  ou  l'autre  malade  guéris  et  chez  celui  qui  a  succombé 
quelqu'un  des  symptômes  produits  chez  les  animaux  qui,  soumis 
à  Taction  du  curare ,  se  rétablissent  après  avoir  présenté  des 
phéDomèaes  spéciaux  que  )e  ne  puis  indiquer  ici,  faute  d'espace» 
'  Le  tétanos  a  guéri  chea  les  oaalades  4e  MM.  Yella  et  Chassai* 
gnac  tout  comme  si  le  fait  se  fût  produit  par  les  seuls  ediforu 
de  la  nature.  Telle  a  été  la  réserve  sagement  motivée  qu'ont 
exprimée  M.  Yelpeau  à  l'Académie  des  sciences,  MM.  Larrey, 
Legoaest,  Terneuil,  Boinet  et  autres  à  la  société  de  diirurgie. 
Me  peraiettre-t-on  df ajouter  qu'après  lecture  attentive  des  ob- 
senratioas  je  suis  complètement  de  leur  avis? 

Un  second  point  qui  concourra  à  embrouiller  la  question  vient 
de  l'ignorance  où  l'on  est  de  la  véritable  composition  du  curare 
et  delà  Tanrîété  inévitable  des  prodiûts  que  i*on  possède  sous  ce 
nom.  A  quelles  qualités  reoonnahra-t-on  le  bon  ou  le  mauvais 
curare?  On  est  d'ailleurs  loin  de  s'entendre  sur  l'action  physio-^ 
logique. On  sait  qu'administré  à  certaines  doses,  il  tue  les  ani- 
mamc  (quoique  cependant,  comme  l'a  remarqué  M.  Claude  Ber- 
Wffd,  il  ne  soit  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  croit  généralement, 
et  le  cède  sous  ce  rapport  à  certaines  substances)  :  mns  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  mécanisme  par  lequel  arrive  la  mort.  €'esc 
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9um  que  M.  Mardii  Msgioa  et  hcÊacomp  d'j 
dl^  par  lui,  loio  d'aUribner  aa  cunre  me  action  rcwJtiwe 
sur  les  muÊcln,  lui  cmt  tu  produiie  d»  cottvnhinm  ebeobiMCBC 
ccMniDe  les  |»^peratioiis  sirydmiqaes^  qvi  d'aillem  ponmicat 
bien  entrer-dans  sa  oompositioii,  ainsi  qa'il  lésolle  d'une  cona- 
ninnication  de  AL  BouTler  à  la  société  de  chirwigie.  Que  eoa* 
daxe?  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  tcpiodnire  FopiiiMMi 
émise  sur  ce  sujet  par  un  physiologiste  distingué  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  dter,  H.  le  D'  Yulpian.  «  La  Takor  de  œ 
nouvel  agent  thérapeutique  ne  peut  être  définitiTement  jugée  que 
lorsque  les  essais  se  seront  multipliés.  H  Csut  se  résigner  à  kisKr 
de  côté  les  Tues  théoriques  et  physiologiques  qui  ont  amené  la 
médecine  à  traiter  le  tétanos  par  le  curare  :  elles  sont  eiroDées. 
C'est  désormais  une  pure  recherche  empirique  qui  produira, 
nous  respéroosy  quelques  résultats  profitables  à  la  thérapeu- 
tique; mais  on  ne  peut  pas  encore  prévoir  sî  c'est  au  trai* 
tement  du  tétanos  ou  à  celui  d'une  «wa^di^  quelconque  que 
ces  résultats  pourront  être  appliqués,  b 


De$  aUéraUons  phyiùjpies  et  chimiques  de  Vurine  dam  la  fiêtre 
intertniUenie  et  de  faction  du  bi-tulfaU  de  quinine  sur  ce 
liquide j  par  le  docteur  William  A.  Haumoxd. 

L'auteur,  qui  possède  une  connaissance  précise  des  travaux 
de  MM.  Becquerel ,  Stuart  et  Kanke,  a  entrepris  sur  lui-même 
des  recherches  qui  l'ont  conduit  aux  résultats  suivants. 

Pendant  un  accès  de  fièvre  intermittente,  les  addes  urique 
et  phosphorique  sont  augmentés  très-notablement;  l'urée  et  le 
chlore  subissent  une  grande  diminution. 

Ces  substances  reviennent  peu  à  peu  pendant  l'apyrexie  à  fenr 
quantité  normale,  mais  un  nouveau  paroxysme  fait  repaiaitre 
les  différences. 

Cependant  le  bisulfate  de  quinipe  imprime  aux  qualités  et  à 
la  composition  de  l'urine  un  caractère  de  permanence,et  la  guéri- 
son  est  obtenue  lorsque  les  rapporU  natturels  entre  les  différents 
principes  conatituanUde  Turine  sont  salins..  •.  »  (The  American 
Jl.  of  the  Med.  Se,  et  Gazette  mid.  de  Pariu  15  octobre  1859.) 
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lodurt  d^ammonium  dan$  le  iraitemeni  de  la  syphilis 

eotfstituiionnelle. 

Ce  médicament^  employé  par  les  Anglais  et  em  particulier  par 
le  docteur  Richardson  à  l'infirmerie  royale  de  Londres,  sous 
forme  de  pommade^  et  à  Tintérieur  à  la  dose  de  5  à  15  centi- 
grammes dans  la  scrofule,  le  rhumatisme,  la  syphilis,  dans  les 
cas,  en  un  mot,  où  Tiodure  de  potassium  est  généralement  em- 
ployé, Tient  d'être  appliqué  sur  une  plus  grande  échelle  au 
traitement  des  maladies  syphilitiques  par  le  docteur  Gamberini 
de  Bologne.  Le  succès  répondit  à  son  attente  chez  14  malades 
qui  furent  soumis  à  cette  expérimentation. 

Pour Pauteur,  Tiodare  d'ammonium,  dit  encore  ammoniure 
diode,  hydroiodate  ammonique,  est  indiqué  dans  tous  Les  cas 
où  l'on  emploie  l'iodure  de  potassium  ou  de  sodium. 

La  dose  du  médicament  à  l'intérieur  est  de  2  à  1 6  grains  par  jour. 

L'intolérance  n'a  lieu  qu'exceptionnellement  et  se  manifeste  • 
par  un  sentiment  de  brûlure  dans  le  gosier  et  d'ardeur  dans 
l'estontac  qui  cèdent  rapidement  après  la  suspension  de  remploi 
du  médicament  pendant  un  jour  ou  deux. 

L'usage  externe  de  cet  iodure  (3  grains  pour  une  once  d'huile 
d'olives)  a  aidé  à  faire  disparaître  les  douleurs  syphilitiques 
nocturnes  des  muscles  ou  des  articulations. 

M,  Gamberini  trouve  l'iodure  d'ammonium  préférable  à  ce- 
lui de  potassium  ou  de  sodijum  : 

l""  Parce  que,  tout  en  atteignant  le  même  but  thérapeutique 
que  les  autres  iodures  alcalins,  il  a  sur  eux  l'avantage  d'agir 
plus  promptement^ 

2^  Parce  qu'il  faut  de  fortes  doses  d'iodure  de  potassium  ou  de 
sodium  pour  obtenir  les  résultats  que  l'on  atteint  avec  une  dose 
minime  d'iodure  ammonique (  Union  médic.f  11  octo- 
bre 1859.) 

Nouveau  traitement  de  F  intoxication  alcoolique  chronique  y 

par  M.  Marcbt. 

.  M.  Mareet,  médecin  à  Thôpital  de  Weftminster,  annonce  que 
l'oxyde  de  xinc  exeree  une  action  des  plus  favorables  sur  les 
symptômes  nerveux  de  l'alcoolisme  chronique.  Ses  expériences 


—  3»  ~ 

ont  ëté  faites  sur  yingt-aept  malades^  Il  aiiminirtre  Poxydedciinc, 
en  poudre,  à  la  dose  de  10  ceatigramaiea  deux  fois  par  jour,  une 
heure  après  les  repas,  et  il  augmente  gëaéralement  de  10  ceati* 
grammes  tous  les  trois  jours  jusqu'à  ce  que  le  malade  prenne  30 
ou  40  centigrammes  d'oxyde  en  ringt-quatre  heures.  Sous  Vm^ 
flnence  de  ce  traitement  il  &  tu  des  malades  recouyrer  le  som- 
meil, le  tremblement  du  tronc  et  de§  membres  cesser,  ainsi  que 
la  céphalalgie,  les  vertiges,  les  hallucinations;  et  fat  guérison était 
généralement  assurée  après  trois  à  six  semaines.  {Tke  Lancet  H 
gaz.  des  hAp,^  20  octobre  1S59). 


SufpuraOon  du  gencives  d  AramlemetU  det  âaU$  par  mik 
de  Vinflammatimi  de  la  wiemkrmm  alpioUm. 

Il  faut,  d'^abord,  débarrasser  la  racine  des  dents  malades  d'une 
petite  couche  de  matière  granuleuse  assez  dure  que  la  suppom- 
tion  y  a  déposée;  une  mince  curette  suffit  pour  cette  opération. 
On  prescrit  ensuite  pendant  quelques  jours  des  coDutoiresémol» 
lients  pour  combattre  l'irritation  y  et  lorsque  oeDe-ci  a  dispara 
on  ordonne  la  mixture  au  tannin. 

Tannin  pur. 8  frtm. 

Alcool  36» xao  — 

Teintare  de  benjoin 8  — 

Essence  de  mendie*  •  .  .  •  •  a  *• 

Dissolves  et  filtrez. 

On  mélange  quelques  gouttes  de  ce  liquide  avec  de  Fean,  dont 
on  se  sert  pour  laver  la  bouche  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

L'usage  de  ce  médicament  devra  être  continué  même  quelque 
temps  après  la  guérison,  pour  la  consolider.  Sous  t'influence  de 
cet  astringent  énergique,  les  dents  se  raffermiront  peu  à  peu,  la 
suppuration  disparaîtra  et  les  gencives  reprendront  leur  état 
normal. 

L'inflammation  de  la  membrane  alvéolaire  peut  se  manificiter 
à  toutes  les  époques  de  la  vie;  elle  n'a  presque  jamais  de  soiles 
fâcheuses  dans  la  jeunesse,  lorsqu'on  y  porte  un  remède  efficace; 
mais  dans  l'âge  mur,  les  sujets  qui  oe  suivent  pas,  dès  le  début, 
un  traitement coBvenableperdentlMitesleurideBtsdans IV 
de  cinq  à  six  ans.  {Vcri  dmiaire.)  YiCLâ. 
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menue  its  tranatti  ht  €t)tmie  publt/^  i  TCtranger. 


Préparation  de  l'aelde  tartrlqne  aveo  la  lactlne  ;  par 

M.  LiBBiG  (1);  —  Toici,  mot  i  mot,  la  traduction  de  la  note 
dans  laquelle  M.  Liebig  annonce  la  découverte  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  dernier  numéro,  p.  303  :  «  Quand  on  neutralise  à 
demi  par  la  potasse,  les  eaux  mères  provenant  de  la  prépara- 
tion de  Tacide  mucique  au  moyen  de  la  lactine  et  de  l'acide 
azotique ,  et  qu'on  abandonne  au  repos,  le  liquide  se  prend  en 
une  masse  blanche,  cristalline,  composée  de  torlrato  acîcle  de 
potasse,  exempt  de  saccharate.  » 


Sjmthèse  de  Vadde  ao6ti<iae  ;  par  M.  Waiikltn  (t).  •« 
En  MmmetlMit  de  l'alcool  ^oitassé  on  éthylare  et  potassium  à 
un  courant  d'acide  carbonique,  M.  Wanklyn  obtient  dm  pro- 
pionate  de  potasse,  il  vient  d'obtenir  de  Taoétate  de  soude  en 
iTffftsmt  le  tnëthylwre  de  sodium  par  l'acide  carbonique. 

Après  avoir  fait  dissoudre  du  sodium  dans  nn  mâange  de 
nne  inéihyle  et  d'étber,  on  traite  pair  Pacide  carbonique  sec. 
iâC  liquide  s'échauffe  et  se  sofidrêepea  à  pea.  Quand  la  réactimi 
est  terminée,  oa  broie  oetie  masse  avec  un  peu  de  mercaire,  afin 
d'amalgamer  le  peu  de  sodium  qui  a  pu  écbapper;  puis  on 
ajoute  de  l'eau  et  de  l'acide  saÉTuriqne  aiFaiMl^  et  on  distille* 
Le  produit  qui  se  volatilise  est  de  Vadde  acétique. 


l'aoido  «oUotlqpie^  par  M.  WB&TaBR  (3). — Ce  travail  a 
pour  bot  d'établir  l'identité  de  l'acide  indîgotique  de  M.  Cke- 
vreul  avec  l'acide  nitrosaKcyliqae  de  Gerhbrdt  et  Pacide  aoîKqoe 
ou  anilotique  de  M.  IHria.  Cette  identité,  déjà  admise  par  Ger- 


(i)l^ï<f.,  p.  a56. 

(4)  MntMÈ.  ^erCi*m.-w»i2  Pkmrm.,  t.  €X1,  p.  sSf. 

(3)  y.  Son  Traiti  de  chimie  orgmni^m^  sastaà  PeiieHai,  t.  H!, p.  835 
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hardt;  paraît  ayoir  laissé  quelques  doutes,  que  les  recherdies 
de  M,  Werther  lèyent  complètement. 

Les.divergenoes  d'opinions  étaient  basées  sur  quelques  difl!£- 
renées  dans  les  propriétés,  différences  occasionnées  par  Tinter* 
vention  de  petites  quantités  de  matières  étrangères ,  et  notam- 
ment de  Tacide  picrique. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  ce  dernier,  M.  Werther 
traite  la  dissolution  &  examiner  par  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  et  un  excès  de  soude  caustique.  H  se  forme  le  précipité 
noir  particulier  à  l'acide  nitrosalicylique^  et  qui'  est  surnagé 
d'un  liquide  rouge  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'acide  picrique  en 
présence.  Il  suffit  de  ^^  de  cet  acide  pour  produire  la  réaction* 

Les  trois  acides  cristallisent  dans  la  benzine  du  commerce  et 
donnent  l'un  et  l'autre  des  prismes  rhomboîdaux  obliques^  ayant 
même  aspect,  même  éclat ,  même  diyage ,  et  qui  plus  est  les 
mêmes  incidences,  l'ârêle  aiguë  du  prisme  ayant  été  recoume 
lamême(37'')(l).  ^ 

.'    Ces  trois  acides  ont  même  àolubilité  dans  l'eau  et  dans  la 
.  benzine. 

Leurs  seb  ammoniques,  cristallisables  en  beaux  prismes 
rhomboîdaux  ayant  les  mêmes  angles,  offrent  la  même  compo- 
sition. Nous  en  dirons  autant  des  éthers  et  des  sels  de  baryte 
BaO,  C^^HtAzO*  +  4H0.  €es  derniers  perdent  leur  eau  de 
cristallisation  entre  140  et  150*.  Ib  se  décomposent  à  une  tem- 
pérature plus  éleyée,  et  quand  on  chauffe  brusquement,  il  se 
.  produit  une  détonation. 

Ces  sels  se  dissolvent  dans  96»6  parties  d'eau  à  19^. 

En  employant  un  excès  de  baryte,  ou  bien  du  chlorure  de 

(I)  L'identité  d«  la  forme  et  celle  de  la  composition  centésimale  n'é- 
tablit pas  d'ane  manière  absoloe  l'identité  des  matières  coasidéréss. 
Une  troisième  condition  est  nécessaire ,  l'identité  de  la  constUmtioa.  Il 
en  est  ainsi  des  acides  métacétiqoe ,  propioniqoe  et  batyroac^tiqaet  et 
probablement  des  direrses  espèces  d'acide  lactiqae.  (Voir  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXYI  (i854),p.  SqS,  et  t.  XXXIII  (i858), 
p.  35i.) 

Soit  dit  sans  Toaloir  mettre  en  question  les  conclusions  de  M.  Wer- 
ther, basées  sar  toutes  sortes  de  prenres  et  qui  ns  permettent  pas  de 
douter  de  1  identité  démontiée  par  lui.  J.  R . . 
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baryum  ammoniacal  et  du  nitrosalicylale  d'ammoniaquey  ou 
obtient  un  précipité  jaune  cristallin  de  sel  bibasique,  déjà  exa- 
miné par  Marchand. 


mut  ^elqaea  formlatM  ;  par  MM.  Souchay  et  Gaoïx  (i). 
— «  Le  farmiaU  de  potasee  neutre^  obtenu  par  neutralisation  ai& 
moyen  du  carbonate  de  soude,  cristallise  difficilement  en  prismai 
rhomboîdaux  anhydres,  déliquescents,  très-solu blés  dans  l'eais, 
peu  solubles  dans  falcool  et  l'éther.  Chauffé,  il  décrépite»  fond 
à  150*  G.  et  se  décompose  au  rouge.  Composition  C'HO'KO, 

Le  formiate  de  eoude  est  également  anhydre,  il  crûitalUse  en 
prismes  rhomboîdaux  terminés  par  des  biseaux  ;  ces  cristaux 
sont  inaltérables  à  l'air^  assez  solubles  dans  l'eau  et  Talcool, 
.insolubles  dans  Téihen 

M.  Goebel  a  décrit  un  sel  G'HO'NaO  +  2H0,  que  les  au- 
teurs ont  également  obtenu.  Ce  sel  est  très-effloresoent. 

Le  formiau  de  lUhine ,  C*  HO'  LiO  -f  2aq  se  présente  en 
beat»  prismes  rhomboîdaux,  inaltérables  à  l'air.  Soluble  dans 
l'eau  et  un  peu  moins  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Le  formiate  d^ammoniaque  est  anhydre,  et  affecte  la  forme 
de  tables  rectangulaires  groupés  en  barbes  de  plumes.  Fusible 
à  100*  avec  perte  d'anunoniaque ,  oe  sel  se  décompose  à  180* 
C,  comme  on  sait,  en  eau  et  en  acide  cyanhydrique. 

Le  formiate  de  baryte  constitue  de  gros  prismes  brillants, 
anhydres,  inaltérables  à  l'air,  solubles  dans  4  ou  5  parties  d'ean 
et  insolubles  dans  Talcool  et  Téther.  Au  rouge  naissant,  il  se 
décompose  en  abandonnant  une  odeur  de  sucre  brûlé. 


Becherchee  sur  la  cblnoyine;  par  MM.  HLASiwxTzetM 
GiLM  (2).  —  La  chinovine  n'est  autre  chose  que  cette  matière 
extraite  des  écorces  de  quinquina- et  qui  porte  également  le 
nom  impropre  d*acide  chinavique,'  rouge  de  chinova,  amer  de 
ckinova  et  dont  il  a  été  question  plus  haut  p.  386.  (M*  de  mai). 

Cette  matière  n'est  pas  un  acide  ;  c'est,  au  contraire,  un  gluoo* 

'  ....-■■  ■    ..  ,  ».  ■  ■ 

(1)  Jourm.f.prakt.  Chem.,  t.  LXXVI,  p.  4;o. 
(a)  jifuud,  dêr  Chêmiê  und  Phurm,,  t.  CXI,  p.  iSa. 

/Mn».  de  PWrin.  et  de  Ckim.  V  sSais.  T.  XXXYl.  (Nof  enbre  1 8»9  )    ^^ 


fide^  lequel,  (nû^ë  en  diisolution  alcoolique ,  par  de  TAcidf 
chlorhydrique  se  dédouble  en  un  sucre  particulier  qui  parait 
être  le  mannitane  de  M.  Berthelot  et  en  une  poudre  cristalline 
blanche  qui  constitue  ce  que  les  auteurs  appellent  l'acide  chi- 
novique  G^^  H''  O^.  On  purifie  ce  dépôt  par  des  lavages  à  l'alcool 
lïible,  puis  on  fait  cristalliser  dans  l'aloool  eonoentré  bouilhuit 
qui  ne  le  dissout  que  lentement  et  que  l'on  ooncentre  ensuite 
f>ar  distillation.  Les  cristaux  appartiennent  au  système  rhom- 
jÉoidal. 

fiet  aeide  est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  sotuble  dans  Tëther^ 
un  pea  plus  dans  l'alcool  bouillant^  mais  très-soluble  dans 
l'ammoniaque  et  leB  alcalis  $  à  toutes  ces  dissolutions  il  oom- 
«lunique  une  amertume  considérable. 

Les  acides  déplacent  l'acide  chinoviq ne  de  sa  eombinaison .  Le 
sesquichlorure  de  fer  ne  colore  pas  sa.  dissolution  alcoolique. 
Qbauffe  aur  la  lam^  de  piatine  cet  acide  fond,  puis  se  déeompoee 
en  brûlanc 

Cest  un  aci^e  menobasique  asseï  Isible  mais  susceptible^ 
ttianinoinr,  de  décompeser  les  carbosuues  alcalins.  Les  sels  de 
potasse  et  de  seude  sont  Ineristallisablas,  œuz  4e  baryte,  de 
strentianeet  de  cbauv,  prépara  par  double  déeomposîtion,  eon- 
stttuent  des  précipités  gélatineux  selubles  dans  un  excès  d'eau. 
Lechinovate  d'argent,  très-sensible  à  la  lumière,  est  un  pré- 
cipité volumineux,  lequel,  séché  à  130^,  cfire  la  composition 
O*CH  +  tAg0. 

L  acide  iiioûque  et  l'acide  suif urique  sont  sans  action  sur 
l'acide  chinovique.  Soumis  à  la  distillation  sèche ,  il  donne  lieu 
à  une  hiiile  odorante  rAppelant  b  téeébeiuhine,  puis,  à  des 
vapeurs  à  odeur  d*encen8. 

Il  est  attaqué  par  le  pentachlorure  de  phosphore.  Ses  pro- 
priétés rappellent  jusqu^à  certain  point  les  acides  résineux;  ce» 
{rendant  il  se  rapproche  davantage  encore  de  l'acide  insolinique 
avec  lequel  il  paraît  homologue. 

La  décomposition  4e  la  ehinorine  peut  donc  se  formuler  de 

« 

la  manière  suivante  t 

C^  H« 0"  +  :>  HO  =  C»  H" 0»  +  C» H"Ow 
Uasfipt.  JLeids  chlafvi^as.  ll|U|iUtsns, 
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Cest  ce  qui  explique  tes  produits  que  U  chiuoyine  foiiroit  à 
la  distillation  sèche.  Endemment  le  mëtacëtone  et  le  liquide 
semblable  à  l'aldéhyde  qu'on  y  a  observé,  dérivent  de  la  matière 
sucrée  tandis  que  les  matières  résineuses  proviennent  de  l'acide 
chinovique. 


8ar  Tadda  aldébydliiao;  par  MM.  Hkihtk  et  W19L1- 
GBiitig  (1).  -^  D'après  M.  Uebig  et  d'autres  chimisleSy  il  exis- 
terait un  composé  in^rmédiaire  è  Taldéhyde  et  l'acide  ai^tique, 
composé  qu'on  avait  appelé  acide  aldéhydique  ou  aussi  acidf 
Utmjrique.  M.  Lirbig  lui  a  attribué  la  formule  C^  H*  O'  sans 
dire  si  elle  représente  l'acide  hydraté  ou  l'acide  anhydre. 

Youli^nt  savoir  à  quoi  sVi^  tenir  ^  i^t  égard,  les  auteurs  ont 
entrepris  une  série  de  rechercher  qui  les  ont  conduits  4  oe  ré«- 
sultat  y  savoir  qu«  le  prétendu  acide  ii'eel  que  de  l'acide  acétique, 
qe  q<ie  Gerhardt  a^  de  tout  umps,  soutenu  (%)• 


for  Faldéliyd^  propiomiqiie  ;  par  M.  FaoBiins (3). -^L'au- 
teur jette  des  doutes  sur  la  constitution  du  liquide  que  M.  Guo<- 
kelberger  a  déprit  so|is  le  nom  d'^ldehyde  propiopiqueC'H'O* 
et  observé  parmi  les  produits  d'oxydation  de  la  gélatine*  Les 
propriétés  de  ce  composé  le  rapproi;:hent  plutôt  de  lacétal 
C^*  E^^O^,  dont  M.  Wurtz  a,  tout  récemment»  fait  connaître  la 
constitution  dans  les  Comptes  rendus  de  l^Ac^émi^^  t.  XLYlIy 
p.  421. 


AaciMrekiaa  wmw  la  ooloifiiiiita;  par  M.  Walz  (4).  -^ 
M.  Walz  a  séparé  de  la  coloquinte  : 

V  De  la  colooynthine  G*'  H^'  O*^;  qui  est  an  glucoside. 
2"  De  la  colocynthitine. 

■  I  II         I         ■  ■  II.  Il     M  ■■    I    11    1       I  ^^^»—   Il      II  >*»^»—      ■        I  ■    Il  lin.  I  I        ■   I     I   1  ■  — — ^<fc— 1— 

(I)  Annaiêa  der  Physih  und  Ckemie,  t.  CYIII,  p.  loi. 
(^>  K,  son  traité  de  chimie  erganiquê^  t.  I,  p.  663  Dans  k  V  éditioa, 
t.  1,  p.  34a.  il  eoaaidàrs  cet  acide  lampiqu^f  comme  de  Taldéfiyd*. 

(3)  Jour^.J^ prakt.  Ckem,^  t.  LXVII,  p,  3oi. 

(4)  Neues  Reptrt.  der  Pharm.,  t.  VU,  p.  371. 
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3*  Une  résine  Roluble  dans  Téther. 

4*  Une  résine  soluble  dans  l'alcool. 

5"*  Une  matière  colorante  soluble  dans  l'alcooL 

6*  Une  matière  colorante  soluble  dans  Teaa. 

7"*  De  la  gomme  et  du  mucus. 

8""  Une  matière  grasse  liquide. 

La  première  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

La  coloquinte  concassée  est  épuisée  par  de  l'alcool  à  0,84;  le 
produit,  évaporé  à  siccité  au  bain-marie,  est  traité  par  Teauqui 
lui  cède  une  matière  que  l'on  précipite  par  l'acétate  neutre  et 
dont  on  achève  la  précipitation  par  l'acétate  basique  de  plomb. 
Le  liquide  filtré  est  coloré  en  jaune;  on  en  chasse  l'excès  de 
plomb  au  moyen  d'un  courapt  d'hydrogène  sulfuré,  puis  on 
ajoute  une  dissolution  de  tannin  ;  il  se  forme  un  précipité,  lequel 
bouilli  dans  son  eau  mère  prend  une  consistance  résineuse.  Oa 
lave  à  grande  eau ,  on  fait  dissoudre  dans  l*alcool ,  on  ajoute 
de  l'acétate  de  plomb  pour  précipiter  le  tannin,  et  on  fait  di- 
gérer sur  du  charbon  animal.  Le  liquide  jaune  d'or,  soumis  à 
l'évaporation  au  bain-marie,  donne  une  poudre  jaune  que  Ton 
purifie  par  Téther  anhydre.  Le  résidu  est  la  colocynthine  pure. 

L'extrait  alcoolique  dont  il  a  été  question  au  commencement, 
ne  s'est  pas  entièrement  dissous  dans  l'eau;  le  résidu  contient 
la  colocynthitine  ;  soluble  dans  l'éiher,  on  l'extrait  avec  ce  vé- 
hicule, on  décolore  par  le  charbon  animal,  on  évapore  à  siccité 
et  on  fait  dissoudre  dans  l'alcool  anhydre ,  qui  abandonne  peu 
â  peu  des  prismes  rhomboldaux  bli^ncs  de  colocynthitine. 

La  graine  contient  moins  de  cette  dernière  que  la  partie 
charnue  des  fruits  ;  à  sa  place  se  trouve  une  huile  fort  amère  qui 
cède  son  amertume  à  l'eau. 

A  l'état  pur,  la  colocynthitine  constitue  une  poudre  d'un 
blanc  éclatant,  composée  de  prismes  microscopiques.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  l'alcool  froid,  se  dissout  facilement  daos 
l'alcool  bouillant  et  s'en  sépare  partiellement  en  cristaux.  Le 
reste  retient  l'alcool  avec  asse t  de  force  et  conserve  un  état  gé- 
latineux dont  la  tendance  à  cristalliser  ne  se  déclare  qu'au  bout 
de  quelque  temps. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  colocynthine  se  décompose 
presque  instantanément  en  présence  de  l'acide  suif urique  étendu  ; 
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il  se  forme  un  précipite  blanc  qui  se  prend  en  résine  à  l'ébul^ 
lilion.  La  décomposition  nVst  complète  qu'après  une  ébuUitiou 
prolongée;  le  produit,  appelé  colocynthéine  par  Fauteur,  a  pour 
formule  G ^^  H'*  O'';  l'autre  produit  de  ce  traitement  est  un 
earbohydrate  de  la  formule  G**  W^  0^\  M.  Walz  le  considère 
comme  du  sucre  de  canne,  ce  qcii  n'est  pas  prouvé. 


8ar  les  états  itomérlques  du  bliodnre  de  mercare;  par 

M.  ScHiFF  (1).  —  En  versant  de  l'eau  dans  une  dissolution  al- 
coolique de  biiodure  de  mercure,  ce  composé  se  sépare  dans  sa 
inodification  jaune.  Ce  fait^  depuis  longtemps  connu,  a  fait  pen- 
ser que  c'est  précisément  sous  cette  forme  que  cet  iodure  est 
contenu  dans  la  dissolution  et  que  l'autre  forme  n'est  pas  solu- 
ble  dans  l'alcool. 
M.  Schiff  fait  voir  que  la  précipitation  jaune  se  fait  encore 
.  quinze  mois  après  que  la  dissolution  a  été  préparée.  Elle  se 
comporte  comme  l'acide  benzoIquCf  en  ce  sens  que  le  liquide 
est  d'abord  laiteux  et  ne  se  clarifie  qu'au  bout  de  quelques 
heures,  après  lesquelles  il  s'est  rempli  de  belles  tables  rhom* 
boïdales. 


Moyen  faillie  pour  obtenir  de  la  sllloe  en  dieeolntion  ; 

par  M.  WjHKLBR  (2).  —  Même  sujet;  par  M.  Knop  (3).  ~  On 
verse  du  ciment  de  Portland  dans  de  l'alcool  absolu  saturé  d'a- 
cide chlorhydrique,  ou  même  de  cet  alcool  auquel  on  ajoute 
le  quart  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique  en  dissolution 
aqueuse  concentrée.  On  agite  et  on  cesse  d'ajouter  du  ciment 
lorsque  la  moitié  environ  de  la  chaux  est  neutralisée.  On  obtient 
ainsi  une  dissolution  limpide  contenant  toute  la  silice  à  côté 
d'une  certaine  proportion  de  chlorure  de  fer  et  de  Ca  Gl,  Al*  Cl*. 
Cette  dissolution  de  silice  se  conserve  presque  indéfiniment  en 
vase  clos;  abandonnée  à  l'air,  elle  laisse  un  dépôt  de  silice  géla- 
tineuse que  l'alcool  chlorhydrique  ne  dissout  plus. 

L'éther  enlève  un  peu  de  cette  silice  et  rabandonne  en  dépôt 

(l)  Ântuden  der  Chemie  und  Pkarm,^  t.  CIX,  p.  371. 
(a)  Chêmisches  CemtraiblaU,  1869,  n«  ^\3,  p.  673. 
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insoluble  5  noîrcîssaDt  par  la  calcina  lion,  à  la  suite  d'uDe  sépa- 
ration de  carbone. 

Se  comportent^  en  général,  comme  le  ciment  de  Portland  t 
tous  les  silicates  de  chaux  aluminifères  (Jui  ont  été  calcines. 
Exemples  :  les  scories  de  hauts-fourneaux ,  l'olivine,  les  chati± 
hydrauliques  calcinëes. 

Sont  insolubles  dans  l'alcool  chlorhydrique  :  le  Terre  soluble 
dissous  dans  l'eau;  le  silicate  de  chaux  et  celui  d'alumine  ob- 
tenus par  double  décomposition  ;  l'écume  de  mer,  l'asbeste. 

Enfin  sont  solubies  après  avoir  été  préalablement  calcinés  :  la 
serpentine  de  snarum  (silicate  de  magnésie),  le  silicate  de  zinc 
obtenu  par  double  décomposition. 

Dans  ce  réactif,  Talcool  ordinaire  peut  être  remplacé  par 
iVlcool  méthylique  et  l'acide  chlorhydrique  peut  l'être  par  l'a- 
zotique mais  non  par  les  acides  oxalique  ou  sulfurique. 

D  après  Fauteur,  cette  propriété  de  la  silice  ne  repose  pas  sur 
une  simple  solubilité  dans  l'alcool:  il  l'attribue  à  une  véritable 
oombinaisont  dans  laquelle  Talcool  prend  la  place  de  l'eau  dliy- 
drdtation.  Ce  fait  rap()elle  une  observation  de  M.  Knop  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  au  t.  XXXIV,  p.  235.  En  traitant  de 
l'alcool  fluosilicë  par  de  l'urée  ou  de  l'aniline,  il  a  observé  dans 
l'alcool  surnageant  une  notable  proportion  de  silice  que  l'ëther 
né  {»récli»hè  }»a*  ;  tt  «ti  A  éàtÈCÏû  ^Ht  Tacldé  èiltekfdé  f^  tfëkre 
engagé  dans  une  domb&naisoa  analogue  aux  étkeH  silîciqiies 
d'Ebelmen. 


Titrais  de  rsdbuinine  et  de  la  tyntonlne  par  M.  BO- 

DRGKBR  (1).  -*Ce  procédé  n'est  qu'un  essai;  il  ne  peut  être  autre 
chose,  l'équivalent  des  corps  protéiques  n'étant  pas  exactement 
eonnu.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  de  ces  corps  d'être  préci  - 
pités  par  le  ferrocyanure  de  potassium  lorsqu'ils  sont  dissous 
dans  l'acide  acétique. 

Pour  équivalent  de  l'albumine,  l'auteur  admet  le  double 
de  celui  proposé  par  M.  Liebeikuhn  C*  !!••  Az*  O**  S,  c'est- 
à-dire,  C"*H"«Az»»0**S«.  lequel  s'unit  avec  H«  Fe  Cy*  du 
cyanure  ferroso-potassique  pour  former  le  précipité  en  question. 

(1)  Af^n.  der  Ch^m,  t^Hd  Pkmrm.f  t,  CXI,  p.  I95. 
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tJ^âprés  eela:  t6l2  d'albumine  exigent  211  cyanure  jaune 
pour  former  1720  de  ferroeyan hydrate  d'albumine. 

Voici  lé  mode  opératoire  :  on  taii  dissoudre  dihds  d^  Vékiii 
l^-,309  de  cyanure  jaune  cristallisa  et  non  effleuri  et  on  ëtena 
de  manière  i  obtenir  1000  c.  c.  ;  1  c.  c.  de  ce  liquide  Corres- 
pondra à  Ote'-jOl  d'albumine. 

L'albumine  étant  solublè  dans  Pacidè  acétique  concentré,  on 
ajouté  à  la  dissolution  d'albumine  son  volume  de  cet  acide.  On 
filtre  s'il  y  a  lieu  et  on  introduit  dans  la  burette. 

dn  mêle  les  deux  liquides  peu  à  peu  et  en  agitant,  et  on  âttre  ; 
le  liquide  passe  limpide  quand  on  a  employé  lin  excès  de  cya- 
nure jaune;  il  est  trouble  dans  le  cas  contraire.  Pour  connaître 
le  point  précis  où  il  faut  s'arrêter,  on  est  obligé  de  procéder  par 
tâtonnement.  L'auteur  dispose  pour  cela  six  filtres  qu  il  lave 
d'abord  â  leau  bouillante.  Ajoutant  au  liquide  filtré,  soit  de  la 
dissolution  d'albumine,  soit  du  ferrocyanure,  il  juge^'  diaprés 
les  précipitations  produites,  lequel  des  deux  a  été  mis  en  excès. 
Ëii  diminuant  successivement  les  doses,  il  arrive  ainsi  peu  à  peu 
â  tin  liquide  qui  n'est  précipité  ni  par  le  cyanoferrure  ni  par 
t'àlbumine.  C'est  là  le  point  d'arréi.  La  lecture  sur  là  i>ure(tè 
fait  le  reste. 

tTnè  cause  d'erreur  è  éviter,  c'est  d'ajouter  un  ei ces  de  disso- 
lution d'albumihe;  c4r  le  précipité  occasionné  par  le  ferro- 
cyanure est  éoluble  dans  ce  liquide  acide. 

Ce  qui  précède  est  applicable  à  la  iynUmifie,  nom  que  M.  Leh* 
mahn  à  donné  à  la  fibrine  musculaire;  l'équivalent  atdmis  par 
M.  Bocdecker  est  C  *••  H"*  IS  Az  d"  S. 


femtifof  Aà  pfiâspliitté  ië  iekqtilokyàé  éé  miûëkiihàe  à 
fa  placé  An  Énant^anate  de  potassé;  par  M.  KôHeLl  (1).  — 

Suivant  Faiiteur,  ce  phosphate  se  prête  au  dosage»  du  fer  par 
liqueur  titrée  bien  mieux  ((he  n'é  lé  fait  le  caméléon,  d'abord 
parce  qifit  se  prép^aré  sans  peine,  qu41  est  d'une  composition 
constante  et  qu'il  f>eut  être  employé  dans  un  étaf  de  pliis  grande 
èonc«titfation. 

(I)  Chemitche*  CentralhL  iS5g,  n*  ^4,  p.  6^. 
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Mis  en  présence  d'un  sel  de  protoxyde  de  fer,  ce  phosphate , 
qui  est  violet^  se  transforme  en  phosphate  deprotozyde  de  man- 
ganèse; ce  que  l'on  reconnaît  facilement  à  la  belle  couleur  rose 
qu'il  a  contractée.  Il  va  sans  dire  que  le  minerai  de  fer  exa- 
miné peut  être  attaqué  par  l'acide  phosphorique  tout  aussi  bien 
que  par  l'acide  chlorhydrique  ;  on  peut  ainsi  éviter  les  causes 
d'erreur  que  le  chlore  peut  occasionner. 

Pour  préparer  ce  phosphate^  on  fait  bouillir  de  la  pyrolusite 
en  poudre  (peroxyde  de  manganèse),  dans  une  capsule  en  por- 
celaine ou  en  platine^  avec  de  l'acide  phosphorique  concentré. 
Quand  le  liquide  est  devenu  sirupeux^  on  retire  du  feu^  on 
étend  d'eau  et  on  filtre.  Etendu  de  six  fois  son  volume  d'eau, 
il  se  conserve  assez  bien.  On  le  titre  avec  du  sulfate  ou  avec 
du  protochlorure  de  fer. 

L'acide  phosphorique  peut  être  employé  lui-même  dans  l'ana- 
lyse des  minéraux  manganîfères,  à  condition  toutefois  que  le 
manganèse  n'y  soit  pas  contenu  à  l'état  de  protoxyde  et  que  le 
minéral  soit  exempt  de  protoxyde  de  fer.  On  comprend  que 
dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  se  produira  pas  de  phosphate  de  ses- 
quioxyde  de  manganèse  et  que,  par  conséquent,  le  liquide 
n'offrira  pas  la  coloration  violette  caractéristique. 

M.  Kobëll  cite  les  minéraux  suivants  comme  pouvant  être 
impunément  attaqués  par  l'acide  phosphorique  :  pyrolusite, 
mangànite,  psilomélane,  hausmannite^  braunite»  franklinite, 
creduerite»  etc. 

Ceux  qui  ne  produisent  pas  de  coloration  violette  acquièrent 
cette  propriété  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  azotique. 


Préparatloii  du   nmqjai'àblonTm   de  obrome;  par 

M.  WoKHLBR  (1). —  Voici  comment  M.  Woehler  prépare  le  ses» 
quichloruie  de  chrome  qu'il  emploie  pour  l'extraction  de  ce 
métal.  Le  mélange  d'oxyde  de  chrome  et  de  charbon,  ordi- 
nairement employé,  est  mis  en  pâte  consistante  au  moyen  d'em- 
pois d'amidon  ;  on  en  forme  des  boulettes  que  l'on  fait  dessé- 
cher et  que  l'on  calcine  ensuite  dans  un  creuset  couvert^  puis 


(i)  aum.  Ctmimibi.  1869.  n«  36,  p.  563. 
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on  les  introduit  dans  un  creuset  spécial,  disposé  de  la  manière 
suÎTante  :  dans  le  fond  de  ce  creuset,  on  pratique  un  trou  dans 
lequel  on  scelle  un  tube  en  porcelaine  ^  de  petit  diamètre  et 
d'une  longueur  d'environ  six  pouces^  et  qui  n'entre  que  très-peu 
dans  le  vase.  Pour  empêcher  le  tube  d'être  obstrué  par  les  bou- 
L'ttes;  on  le  recouvre  d'un  petit  creuset^  ou  d'une  petite 
capsule. 

C'est  dans  ce  grand  creuset  que  se  passe  la  réaction  occasionnée 
par  la  chaleur  et  le  chlore  qui  arrive  par  le  tube  en  porcelaine; 
le  chlorure  de  chrome  qui  en  résulte^  se  volatilise,  on  le  recueille 
dans  un  creuset  qui  est  renversé  sur  le  premier  et  mastiqué 
hermétiquement.  Il  porte,  en  sa  partie  supérieure^  une  petite 
ouverture  pour  livrer  passage  à  l'oxyde  de  carbone  qui  se  pro- 
duit pendant  la  réaction. 

Pour  chauffer  le  creuset,  on  l'installe  de  manière  que  le 
tube  en  porcelaine  sorte  par  la  grille.  On  active  le  feu ,  tout  en 
Teillant  à  ce  que  la  chaleur  ne  s'étende  pas  au  creuset  supérieur. 

L'appareil  doit  être  rempli  de  chlore  avant  d  être  exposé  à 
l'action  de  la  chaleur,  et  comme  le  sesquichlorure  de  chrome 
diaud  s'oxyde  à  l'air,  il  est  bon  de  continuer  le  dégagement  de 
chlore  même  lorsque  l'opération  est  terminée  et  pendant  le  re- 
froidissement. 

Ce  chlorure  renferme  ordinairement  un  peu  de  chlorure  d'a- 
luminium dont  on  le  débarrasse  au  moyen  d'un  lavage  à  Teau. 
Si  le  dégagement  de  chlore  n'a  pas  été  suflBsant^  le  produit  peut 
renfermer  un  peu  de  protochlorure  de  chrome,  soluble  dans 
Feau  et  susceptible,  comme  on  sait,  de  rendre  soluble  le  sesqui- 
chlorure, ce  qui  occasionne  des  pertes  faciles  à  éviter. 


Obaanrations  sur  le  chrome;  par  M.  Wobhleb  (l).-*-Le 
chrome  peut  être  facilement  préparé  de  la  manière  suivante. 
On  prend  : 

Sesquichlorure  de  chrome. i  p. 

Ghlorare  de  potatsiam  et  de  lodiam ^  p-  (^) 

(t)  Chem.  CentralU.  1869,  n*  36,  p.  661. 

(a>  CoDipoM  de  7  parties  de  eblorore  de  sodiam  et  de  9  pertie»  de 
ehlorare  de  potaisivoi. 
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Otf  tfiëlange  et  on  les  comprime  légèrement  dans  un  creuset 
ordirtàf  l'ê.  Suf  teiie  cduché ,  6n  place  tldsuite  dent  parties  de 
î\nà  granulé  que  Vbn  recouvre  d'à  ne  nouvelle  couche  du  flux 
prfëcédènt.  €eld  fait,  ou  cbatifTe  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  en- 
trée en  fusion.  Un  sifflement  parlièrilier  qui  se  produit  au  boiit 
de  quelque  temps,  indique  que  lé  zinc  est  entré  en  ébuHhîoity 
ce  que  démontre^  au  surplus  y  la  flamme  bleue  qui  se  dégagé 
lèrsqu'dn  àtê  ûh  iuétant  lé  coiiterèle.  A  partir  de  ce  moment, 
on  dimihtie  la  èfaaleUr  du  foyer  et  oh  Maintient  la  tnatière  en 
fusiort  fondant  etitiroh  dix  Uiihdtes.  Piiis  on  retiré  le  credset, 
an  lui  donne  Quelques  légèl'es  secousses  ^ur  rassembler  le  tnétai, 
«t  du  Idisse  refroidir. 

Au  fbhd  du  creuset  se  trôtite  on  régulé  Ae  tint  reodutert 
d'une  scorie  verte.  Après  l'avoir  lavé  à  Feao^  on  reconnaît  k  ia. 
Superficie  dne  poussière  brillante  formée  pair  des  cristaux  de 
chrofne^  que  l'on  istfle  ad  moyen  de  l'acide  azotique  qtii  ne  di»^ 
éottt  qiié  lé  i\tït.  Tûnt  le  débarra^t-  à^  tracés  de  plmitb  qu^ll 
a  pu  émprtïnter  au  zinc,  on  le  fait  cbaulTer  avec  dé  Facidé  izo- 
tiqoé. 

Lé  ehrdHié  ainsi  obtémtf  cdtistitéte  ttnè  poudre  Ixrïllânté  d'un 
g#is  èlàir,  ebmpàsée  d'ér^gt-égattèios  crl8(atltnë«9  ittiereDlcopiques, 
dans  lesquelles  on  reconnaît  des  rhomboèdres  très-algUS.  Dén- 
oté 0;9f  à  200.  Ge§  agrégation^  rappellent  l«t  criêtfttbt  dé  sel 
âMini<lnitfe« 

Gbsftifffé  à  l'ait',  éé  fnëtal  se  ttuancé  dé  Me«  et  dé  ]«utfe 
éommë  Titcier,  et  fte  récodvre,  peu  A  peu,  d'une  Ingéré  ikfëthe 
d'oxyde  vert  ^  cependant,  il  né  brûle  pM.  I/oxydatiônfMreé  pro- 
cédé est  ifè^^làriçH^,  et  qHànrd  dtt  projette  Ht  pmdré  m^lllque 
dans  une  flamme  d'alcool  alimentée  par  du  gaz  oxygène,  elle 
brûle  avec  une  seintlNation  moins  vive  qua  ne  le  fait  la  limaille 
de  fer.  Projetée  sur  du  chlorate  de  potasse  en  fusion,  elle  forme 
du  chromate  de  potassse  en  brûlant  avec  une  flamme  blanche 
L'azotate  dépotasse  en  fusion  l'oxyde  rapidement  sans  com- 
bustion lumineuse.  Le  carbonate  de  soude  fondant  ne  Taltère 
pas. 

L'acide  chlorhydrique  le  dissout  promptement  avec  dégage- 
gemeot  d'hydrogèntf  et  IbnnatMii  de  cUorure  bleu.  L'acide 
sulfurique  a£Esibli  ne  l'attaque  qu'à  chaud;  le  métal  qui  a  éhé 
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ainsi  rongé  est  devenu  attaquable  à  froid  par  cet  acide.  L'acide 
azotique  concentré  est  sans  action,  inénié  â  la  température  de 
rébullition. 

Chauffé  dans  du  gaz  chlore,  le  chrome  brûle  vivement  en 
produisant  du  chlorure  violet.  Au  rougé,  il  décompose  Irgèré- 
ment  la  vapeur  dWu.  On  8*est  assuré  que  le  métal  employé 
était  exempt  de  zinc. 

En  remplaçant,  dans  la  préparation  précédente ,  le  zinc  par 
k  eadmiiim,  il  se  produisit  une  (ottt  explosioii.  Aveoie  màgùé- 
siam,  au  contraire,  la  réduction  s^opéra  tona  danger. 


sur  la  bromure  de  chrome;  par  M.  Bauck  (1).  —  Le  ses- 
quibromure  Br'  Cr'  n'a  pas  encore  été  décrit.  Il  se  prépare  aussi 
facilement  que  le  chlorure  et  de  la  même  manière.  Il  se  pré- 
sente ea écailles  noires,  hexagonales»  à  aspect  métallique j  pa- 
raissant vertes  par  transparence  et  rouges  sous  une  certaine  in- 
clinaison. Sa  poudre  est  d'un  jaune  verdâtre.  Chauffé  à  Tair,  il 
s'oxyde. 

L*eau  est  sans  action.  Les  alcalis  le  décomposent  plus  aisément 
que  le  chlorure*  L'hydrogène  le  réduit,  pour  peu  qu'on  chauffe, 
en  protobromiire  blanc,  qui  tombe  rapidement  en  déliques- 
cence à  Tair  et  se  transforme  en  bromure  de  couleur  verie. 

Ce  protobromure  se  produit  parfois  pendant  la  préparation 
du  sesqui.  Dans  ce  cas,  celui- ci  3e  comporte  comme  le  ses- 
quichlorure  en  présence  du  protochlorure ,  c'est-à-dire  il  se 
dissout  dans  l'eau. 

Ptàt^  éttt  tf né  feiiilto  d'éMn,  1«  Mfeiquliibki#ftftf  rdnge  €e  fté- 
tàl  et  se  transforme  promptementtfn  «n  liqtiide  vert.  Lesésqm>> 
bromure  se  coinporte  de  même. 


sur  une  nouvelle  eepèce  de  Jaune  de  chrome  j  pai* 
M.  Pappknheim  (2).  —  Ce  nouveau  produit,  recherché  dans  le 
commerce  sous  le  nom  jaune  de  Steiiibuhl,  se  distingue  par  sa 
belle  couleur.  11  est  pulvérulent,  d'une  faible  densité,  un  peu 

(I)  Àiutml.  der  Ckem,  und  Pkarià.,  t.  CXl,  p.  99«. 
(3)  Chem,  Cêmtrmlbl,  1869,  n*  38,  p.  600. 
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soluble  dans  l'eau  k  laquelle  il  cède  rapidement  duchromate  de 
potasse,  et  très-soluble  dans  les  acides  azotique  et  cblorhy* 
drique. 

Cette  couleur  ne  renferme  que  de  Tacide  chromiquey  de  la 
chaux  et  de  la  potasse  ;  il  parait  qu'on  la  prépare  par  double 
décomposition  au  moyen  du  chromate  de  potasse  et  du  chlo- 
rure de  calcium. 


Fabrication  du  itannate  et  de  FaBOtite  de  sonde  \  par 

MM.  RoEERTS  et  Dalk  (1). — Dans  un  vase  en  fer  on  fait  bouillir 
une  lessive  de  soude  caustique  avec  de  Téiain  métallique,  et 
on  ajoute  de  l'azotite  de  soude  en  quantité  suffisante  pour  opé- 
rer la  dissolution  de  ce  métal.  Il  se  produit  du  stannate  de  soude 
qui  se  dissout  et  de  l'ammoniaque  que  Ton  recueille.  La  sonde 
et  Tétain  sont  employés  à  équivalents  égaux. 

Ce  mélange  de  soude  caustique  et  d'azotite  peut  être  très- 
utile  pour  débarrasser  les  rognures  et  les  copeaux  de  fer-blanc 
de  Tétain  qui  les  recouvre. 

Quant  à  l'azotite  de  soude  qui  est  nécessaire  dans  cette  opéra- 
tion, il  s'obtient  en  utilisant  les  produits  volatils  de  l'oxydation 
de  l'acide  arsénieux.  Celui-ci ,  traité  par  l'acide  azotique , 
se  transforme  en  acide  arsénique  en  donnant  lieu  à  du  bioxyde 
d'azote  que  l'on  fait  arriver  dans  une  tour  remplie  de  coke 
constamment  imprégné  d'une  lessive  de  soude  caustique  qui 
arrive  par  en  haut. 


Procédé  pratique  pour  examiner  le  etannate  4^ 
•onde;  par  M.  Wakbfibld  (2).  —  Lorsque  ce  sunnate  est 
exempt  d*arsenic,  on  a,  pour  l'analyser,  les  procédés  ordinaires^ 
soit  par  l'hydrogène  sulfuré ,  soit  par  l'acide  sulfurique.  Ces 
procédés^  disons-nous,  ne  sont  pas  applicables  en  présence  de 
l'arsenic,  parce  que  l'hydrogène  sulfuré  précipite  ce  dernier  tout 
comme  l'étain,  et  que  Tacide  sulfurique  déplace  non-seulement 
de  l'acide  stan nique,  mais  en  même  temps  de  l'adde  arsénique 


(I)  Polytêeki^.  JomriuU,  t.  CLIII,  p.  aoS. 
{%)Jhid,,  p.  307. 
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qui  se  trouve  alors  dans  le  précipité  à  l'état  d'arsëniate  de 
bioxyde  d'étain. 

Le  nouveau  procédé  est  fondé  sur  l'action  déplaçante  que  le 
cuivre  exerce  sur  l'arsenic.  On  fait  dissoudre  une  quantité 
pesée  de  stannate  dans  de  Teau  contenant  de  l'acide  chlorhydri- 
que,  et  on  y  place  quelques  lanières  de  cuivre.  Lorsque  ce  métal 
conserve  sa  coloration' rouge,  même  après  ébullition,  c'est  une 
preuve  que  le  liquide  est  exempt  d'arsenic.  Ce  n'est  que  lorsqu'on 
ajoute  des  feuilles  de  zinc;  on  chauffe.  II  se  précipite  de  t'é- 
tain,  que  Ton  fait  dissoudre  dans  de  l'acide  cblorliydrique 
bouillant.  Le  résidu  est  du  cuivre  méuUique,  il  doit  être  de 
couleur  rouge^  ce  qui  prouve  que  l'éuin  a  été  entièrement  dis- 
sous» 

Une  fois  arrivé  à  oe  point,  on  peut  doser  Tétain  par  l'un  on 
rautre  des  procédés  usités. 


^i 


8nr  Tadda  razsoitlil^ae  et  de  nomreaiut  mordants; 

par  M.  R.  Wagibr  (1). — L'acide  euxanthique  constitue,  comme 
on  sait,  le  principe  colorant  du  jaune  indien,  ou  purrhée,  qui  te 
contient  à  l'état  de  sel  de  magnésie.  En  examinant  un  jaune  de 
provenance  parisienne,  M.  Wagner  y  reconnut  de  la  magnésie 
et  de  Falumine  à  équivalents  égaux^  comme  dans  le  spinelle. 
Sachant  que  cette  combinaison  se  précipite  à  l'état  hydraté, 
lorsqu'à  une  dissolution  contenant  équivalents  égaux  d'alu- 
mine et  de  magnésie,  ainsi  que  du  sel  ammoniac,  on  ajoute 
de  l'ammoniaque  libre,  M.  Wagner  l'a  employée  à  la  prépara* 
tion  de  laques  qui  réussissent  très-bien,  notamment  avec  l'acide 
euxanthique. 

Voici  les  proportions  : 

Alnn  à  base  cle  potasse 4^  P* 

Salfate  de  maf^nésie i3  p. 

Sel  ammoniac 6  p« 

Eaa 360  p. 

Dans  ce  bain  on  verse  de  Tacide  euxanthique  dissous  dans 
de  l'ammoniaque,  et  on  ajoute  assez  de  cette  dernière  pour 
précipiter  l'alumine. 

(1)  PdyUehn.iùurmol,  t.  CLIII,  p.  lie. 
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.  UVui^tU*  à  é^lemept  obtepu  ua  beau  j«wnç  en  mordftpçapt 
du  calicot  avec  un  mélange  d'acétate  d'alumine  et  d'acétate  dm 
magnésie,  et  payant  ensuite  au  baip  d'acide  euxaptliique* 

I^  nouveau  mordant  offrapt  |^  oxydes  dan^  le  mèipe  rapport 
que  Ir  spinelie  M' O'  MgO,  lautçur  propo»^  d^  l'appeler  ffior* 
dont  <k  êpinellp. 

.Asaocié  à  i'almviioe^  roxy4e  de  zinc  ae  comporte  coi^nie  la 
magnésie  :  de  là  un  autre  a^ordaiily  le  gf^mte^  du  mînérml 
Ai*  O'  ZaQ  de  ce  poip. 


PalMloation  âm  liranse  d'almniainm  «t  mitnt  allte#«s 
à  iMte  de  €•  métal;  par  M^BRiKOH(l)««^i^foiu«  d*ai«f»MtiM. 
On  fait  un  mélange  intime  de  cuivre  ou  d'oxyde  de  cuivre  c» 
poudre  &ae,  d'alumine  et  de  qharboo  aaitoal. 

Le  cuivre  et  l'alumine  sont  pris  dans  des  pvoportioas  définiâi^ 
le  charbon  est  employé  ea  eacèa.  La  fusion  s'opère  dans  ud 
qreu^et  parfait  k  9fiw^  uaîtéa  dana  les  |9flclmfod'aeÎ0r»  il  d^it  être 
conyenablement  brasqué.  Avant  d'être  p<Hrté  ai»  fsu,  la  mMaane 
est  recouvert  de  poyaaiet  da  obarboo» 

La  içnipératiire  A  flonner  doit  «tre  voisine  da  œila  de  la  (a<- 
aton  da  cuivre*  on  la  u^aiotient  jusqu'à  ca  que  raluminasoit  ré- 
duite i  à  oe  moment  osk  apiive  lie  feu,  afin  de  faire  faudra  t'aU 
liai^  for>né. 

On  peut  aipai  obtenir  uaa  séria  d'aUiaftff  dont  la  dureté,  k 
couleur  et  les  auti*es  propriétés  pbyaiqaea  d^peodant  de  la  «oa- 
teaanee  ea  ali»mioiuAa. 

Un  brpose  rii^  en  aluimaium  étant  deeqé ,  il  est  dèi  ioia 
facile  de  l'appauvrir  en  le  faisant  fondre  avec  la  pvoporiieil  de 
cuivre  voulu. 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  production  des  alliages  de 
fer  et  d'alun^inium  ;  seulement,  il  faut  augmenter  la  proportion 
de  charbon  e|  chauffer  plus  longtemps  et  à  une  température 
plus  élevée. 

jL*autei4r  assiire  qua  la  rédaction  de  l'alamina  se  (ait  plaa  fa- 
cilement si  Toa  emploie  de  rox)d(^  de  fer  i  la  planç  de  la  K- 
maille.  Il  propose  d'ajouter  de  cet  alliage  dana  le  Qrauaat  daet 

(I)  PolxtêohH,  JouriuU,  t.  CLIII,  p.  39(^. 
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hqMtà  oii  fait  £oD4n  l'acier  afin  d'augwieBter  la  qiiaUl4  de  m^ 
lui-  ci  (1)|  cet  alliage  eofip  peut  être  remplacé  par,  un  mélange 
intime  de  charbon  et  d'alumine. 

Cet  alliage  se  prête  à  la  préparation  directe  de  l'aluminium, 
on  le  traite  par  Tacide  sulfurique  affaibli  qui  ne  dissout  que  le 
fer. 


sut  la  préparation  4®  l'ficide  llaorby^riqne  pw  ;V^r 

M.  J^ajEQLEB  (2). — L'opëraMon  se  fait  toujours  avec  une  cornue 
et  un  réfrigérant  en  plomb.  Seulement ,  ce  dernier  est  assez 
grapd  pour  pouvoir  donner  î^sile  à  une  capsule  en  platine.  C'eçt 
un  cylindre  terminé  à  la  partie  supérieure  par  une  espèce  d'en- 
tonnoir en  plomb  renversé  sur  sa  base  et  muni ,  en  son  son)- 
met,  d'un  tube  pour  le  dégagement  def  gaa  nop  condensables. 
La  capsule  de  platine  contient  de  l'eau  distillée  qui  absorbe  les 
vapeurs  fluorhydriques;  très-peu  d'acide  tombe  à  côté»  Celui- 
ci,  au  reste ^  se  retrouve  au  fond  du  réfrigérant. 

Les  joints  sont  lûtes  avec  un  mastic  gras,  contenant  du  pUtre. 
L'alambic  est  installé  dans  un  bain  de  sable  ordinaire. 


Action  da  qnalqnaa  aasanoes  rar  la  Man  d'lndlflo$  par 

M.  FasBERKlirG  (3).  —  La  teinture  d'indigo  est  décolorée  nan- 
seulement  par  li^essenoe  de  térébenthine  oconisëe,  c'est-à-dire 
qui  a  été  exposée  à  l'air  et  au  soleil,  mais  par  l'essence  bouillie. 
Se  comportent  de  même  t  les  essences  d'orange,  d'anetb,  d'an- 
gélique,  de  cédrat,  de  cassis ,  de  menthe  poivrée  et  crépue,  de 
lavande,  de  genièvre,  de  sabine,  de  sauge,  et  de  sariette. 

Ne  décolorent  pas  cette  teinture,  les  essences  suivantes  :  d'anis, 
de  gérofle,  de  carvi,  de  bergamotte,  de  caUmus,  de  cajéput, 
de  fenouil,  d'byssope,  d^grcanette,  de  persil,  de  serpolle^,  de 
vouMivin ,  de  thym  et  de  valériane. 

Additionnées  de  l/10d'e«enoe  de  térébenthine ,  cet  dernières 

(i)  C'est  une  idée  réalisée  depais  plus  df  dis  ans,  par  fea  Adrien  Ch»- 
goty  l'autear  des  éponges  métalliques.  J.  N. 

(aj  Annalen  dêr  Chemiê  und  Pharm  ,  t.  CXI,  p.  38l. 
(3)  Arçhiv  dêr  Pharmacie ^  t.  XGIV,  p.  289. 


—  400  — 

sont  devenues  susceptibles  de  décolorer  Tindigo.  Ge  fait  parait 
susceptible  d'application  pour  recoimatcre  la  pureté  de  certaines 
essences. 


sur  l'extractton  de  la  f éoiila  de  pommas  de  tarra  ;  par 

M.  Arthok  (]).^^Une  notable  proportion  de  fécule  de  pomoies 
de  terre  échappe^  comme  on  sait^  à  la  fabrication^  par  suite  de 
son  affinité  excessive  pour  la  fibre.  Bien  des  machines  ont  été 
inventées  afin  d'augmenter  le  rendement;  mais  le  but  reste 
encore  à  atteindre.  Les  expériences,  faites  à  ce  sujet  par  M.  An- 
thon,  nous  apprennent  que  le  fabricant  retire  à  peine  les  deux 
tiers  de  la  fécule  contenue  dans  la  fibre  et  que  le  troisième  tien 
s'en  va  avec  la  pulpe. 
A  l'état  sec  y  la  fibre  féculacée  se  compose  de 

Fécole •    83  —  84    pour  loo 

Fibre  pare 17  »-  i6         <^ 

Au  reste,  la  fécule  retenue  par  la  fibre  sèche  ou  humide,  ]kettt 
être  utilisée  comme  glucose  moyennant  un  traitement  par  l'orge 
germée  ou  par  l'acide  sulfurique  dilué.  En  employant  pour  100 
de  fibre  sèche  10  de  cet  acide  ^  la  saocharification  est  opérée  aa 
boutdedeux  heures  et  demie.  Au  contraire,  avec  5  ou  4  pour 
100  d'acide  ,  Tébullition  doit  durer  cinq  heures  au  moins  (2). 

10  pour  100  d'orge  germée  opèrent  la  conversion  dans  le  délai 
.de  six  heures.  Le  résultat  est  le  même  sous  le  rapport  de  laqua* 
lité  et  de  la  quantité,  qu'il  ait  été  obtenu  avec  de  Torge  germée 
ou  avec  de  l'acide  sulfurique. 

J.  NiCKLÉS. 


(t)  CAem.  CentrMUtt.;  i85().  n*33,  p.  5i3. 

(•2)  Reste  à  savoir  si  le  procédé,  par  l'acide  snlfari^iae  da  moins,  peut 
être  coosidéré  comme  pratique  «a  s'il  peut  être  renda  praticable;  en 
effet,  Tacitle  doit  être  employé  à  an  degré  de  diUtion  considérable,  ce 
qui  force  à  opérer  sur  an  volame  de  liquide  énorme  Ensuite  la  relia- 
loae  qui  constitue  la  fibre  se  ramollit  et  devient  presque  gélatineuse ,  ce 
qui  entravera  Textraction  du  sucre;  enfin,  la  pulpe  ainsi  dénaturée 
devient  sans  valeur,  car  elle  ne  peut  plus  être  employée  à  la  nourriture 
du  béuil.  J.  If. 
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Action  de  la  chaux  tur  le  tissu  utrieulaire  des  végitaux. 

Par  M.  E.  Fibht. 
Mémoire  la  k  l'Académie  des  tciences,  séance  da  a4  octobre  i^S^. 

J'ai  annoncé  dans  une  communication  précédente  qu'en  sou- 
mettant à  Taction  de  la  chaux  certaines  membranes  utriculaires 
des  végétaux^  et  principalement  celles  qai  existent  dans  les  fruits 
et  les  racines,  je  produisais  un  acide  soluble  dans  Teau,  dont 
Ténergie  pouvait  être  comparée  k  celle  des  acides  malique^  ci- 
trique et  tartrique. 

J'avais  donné  d'abord  à  cet  acide  le  nom  d*acide  celluliquey 
en  remettant  son  étude  complète  à  une  époque  où  il  me  serait 
possible  d'opérer  sur  une  quantité  considérable  de  membranes 
végétales. 

C'est  cette  condition  que  j'ai  pu  réaliser  récemment,  grâce  à 
Tobligeance  d'un  agriculteur  distingué,  M.  Rabourdin,  qui  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  toute  la  quantité  de  pulpes 
de  betteraves  qui  m'était  utile  pour  terminer  mon  travail. 

Je  viens  donc  soumettre  à  l'Académie  le  résumé  des  dernières 
expériences  que  J'ai  faites  sur  l'acide  qui  prend  naissance  dans 
la  réaction  de  la  chaux  sur  les  tissus  des  végétaux. 

Je  me  suis  assuré  d'abord  que  toutes  les  membranes  utricu- 
laires des  végétaux  ne  produisent  pas  de  sel  soluble  quand  on 
les  traite  par  la  chaux  :  cette  propriété  n'appartient  qu'à  celles 
qui  contiennent  de  la  pectose. 

Lorsque  les  membranes  végétales  ont  été  soumises  à  l'action 
des  alcalis  ou  à  celle  des  acides,  et  qu*elles  ont  produit  ainsi^ 
soit  de  la  pectine,  soit  de  l'acide  pectique,  elles  ont  perdu  la 
faculté  d  engendrer  le  sel  de  chaux  soluble. 

Ces  faits  établissaient  nettement  les  rapports  qui  existent  entre 
les  substances  gélatineuses  des  végétaux  et  l'acide  que  je  voulais 
caractériser  :  ils  démontrent  que  ces  corps  dérivent  du  même 
principe  immédiat.  * 

Agissant  donc  sur  des  membranes  végétales  très-riches  en 
pectose^  comme  les  pulpes  de  betteraves^  j'ai  pu,  par  la  méthode 

/(mm.  de  Pharm,  etd§  CMm.s*  série. T.  XXXVl.  (Décembre  1859.)    26 


—  4(tô  —  • 

•uiTante,  préparer  de  grandes  quantités  d'acide  à  l'état  de  pu- 
tété.  Les  pulpes  sont  layées  à  l'eau  distillSe  et  trahées  penÂmct 
une  heure  par  un  lait  de  chaux  bouillant  :  la  niasse  est  soumise 
ensuite  à  la  presse  -  les  eaux  sont  évaporées  à  consistance  de 
sirop  et  mélangées  avec  de  Talcool^  qui  précipite  le  sel  de  chaux  : 
ce  dernier  corps  est  décomposé  par  l'acide  oxalique  :  l'acide 
brtft  ^in0i  obtenu  est  saturé  par  rammtmiaqoe  ;  le  ^1  ammo- 
niacal est  soumis  d'abord  à  Faction  de  l'aeétate  neutre  de 
plomb,  qui  précuite  des  traces  de  matière  colorante,  d'adde 
phosphorique,  etc.  La  liqueur,  filtrée,  est  rendue  ammoniacale; 
il  se  fait  un  précipité  blanc  trè»-abondanty  quiy  <lécoBUX>sé  par 
Tacide  sulfhydrique,  donne  l'acide  à  l'état  de.pureté* 

Ce  corps  présente  alors  les  propriétés  suivantes  :  il  est  soluble 
dans  Peau  en  toutes  proportions  ;  sa  saveur  est  franchement 
acîAe;  il  décompose  tous  les  carbonates  en  saturant  les  bases 
les  plus  énergiques  y  les  sels  alcalins  qu'il  forme  ne  sont  pas 
précipités  par  les  dissolutious  de  chaux,  de  baryte,  de  stroo- 
tiane,  de  cuivre,  etc.  ;  ils  réduisent  à  chaud  les  sels  d'argent  et 
le  réactif  de  Frommherz  ;  ils  produisent  dans  l'acétate  neutie 
àe  plomb  et  dans  l'acétate  de  plomb  basique  des  précipités  qui 
sont  solubles  dans  un  excès  de  réactif. 

A  tous  ces  caractères  il  m'était  impossible  de  méconnaître  un 
acide  que  j'ai  décrit  dans  un  Mémoire  précédent  sous  le  nom 
d'acide  mélapectique. 

L^analyse  élémentaire  et  la  capacité  de  saturation  de  l'aoide 
sont  venues  confirmer  cette  identité. 

Ainsi  l'acide  qui  prend  naissance  dans  l'action  de  la  chaux 
sur  les  pulpes  de  fruits  et  de  racines  est  un  dérivé  de  la  pectine  ; 
c'est  le  dernier  terme  de  la  série  des  corps  gélatineux  des  végé* 
taux  ;  il  a  pour  formule 

c»ii»o',!ino. 

La  production  de  l'acide  niétapectique  dans  les  circonstances 
que  je  viens  de  faire  connaître  me  parait  intéressante  sous  plu- 
sieurs points  de  vue,  et  conduit  à  des  conséquences  que  je  ferai 
ressortir  en  quelques  mots. 

Jusqu'à  présent  l'acide  métapectique,  qui,  par  la  simplicité 
de  sa  formule  et  ses  propriétés  générales,  peut  être  comparé  aux 
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acides  organiques  tes  plus  importants,  tels  que  les  acides  lac« 
tique^  malique,  citrique,  etc.^  ne  pouvait  être  préparé  que  dîf- 
ficilement  :  dans  mes  recherches  sur  les  matières  gélatineuses 
des  Tégétaux^  je  n'ai  obtenu  que  quelques  grammes  de  meta- 
pectates,  qui  m'ont  servi  à  fixer  la  composition  de  Tacide  meta- 
pectique. 

Aujourd'hui  cet  acide  pourra  se  produire  rapidement  et  i 
volonté,  en  soumettant  les  pulpes  de  betteraves  à  l'action  de  la 
chaux  et  (sn  décomposant  par  l'acide  oxalique  le  sel  de  chaux 
soluble  qui  s'est  formé  dans  cette  réaction. 

J  ai  démontré  précédemment  que  l'acide  métapectique  pre^ 
sait  naissance  dans  l'action  des  bases  et  des  acides  sur  la  pectine 
et  Tacide  pectique,  mais  j'étais  loin  de  penser  que  de  tous  les 
composés  qui  forment  cette  série  de  corps  organiques^  la  pec- 
tose,  qui  en  est  te  premier  terme,  fût  précisément  celui  qui  eût 
le  plus  de  tendance  à  produire  Facide  métapectique,  qui  se 
trouve  le  dernier  dans  la  série  des  composés  pectiques. 

n  faut  une  ébullition  prolongée  pendant  plusieurs  heures 
pour  transformer  l'acide  pectique  en  acide  métapectique  par 
Faction  de  ta  chaux,  tandis  que  la  pectose  se  change  presque 
instantanément  en  acide  métapectique  sous  l'influence  des 
bases. 

Ces  modifications  si  rapides  des  composés  pectiques  m*ont 
fait  penser  que  la  disparition  des  principes  gélatineux  qui  exis- 
tent à  une  certaine  époque  dans  les  tissus  des  végétaux  devait 
être  due  à  la  transformation  de  la  pectose  en  métapectates,  et 
que  ces  sels  se  retrouveraient  en  quantité  notablesdans  les  sucs 
végétaux  :  Tanalyse  immédiate  est  venue  confirmer  cette  prévi* 
sien;  j'ai  constaté^  en  effets  la  présence  des  métapectates  alca- 
lins ou  calcaires  dans  tous  les  liquides  qui  se  trouvent  en  rapport 
avec  les  tissus  contenant  de  la  pectose  :  il  faudra  donc  doréna- 
vant mettre  les  métapectates  au  nombre  des  sels  contenus  dans 
les  liquides  que  l'on  peut  extraire  des  végétaux. 

L'industrie  elle-même  doit  tenir  compte  de  la  formation  des 
métapectates  dans  l'action  des  bases  sur  les  tissus  organiques  ; 
en  effets  je  dois  rappeler  ici  que  ces  nouvelles  recherches  sur 
Tacide  métapectique  ont  été  surtout  entreprises  à  la  suite  des 
difficuftés  qu'un  fabricant  de  sucre  de  hrttcrare  a  éprouvées 
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dans  le  traitement  d'un  jus  qui  ayait  été  produit  par  on  noa* 
yeau  mode  de  fabrication,  dans  lequel  les  pulpes  de  betterayef 
sont  soumises  à  l'action  de  la  chaux  ayant  d'être  exprimées  ;  oa 
obtient  dans  ce  cas  des  pulpes  qui  se  laissent  presser  ayec  faci- 
lité«  des  liqueurs  qui  donnent  rapidement  les  cristaux  de  sucre, 
mais  aussi  des  mélasses  qui  retiennent  une  quantité  considé- 
rable de  cbaux,  que  l'acide  carbonique  ne  précipite  plus. 

Ces  accidents  s'expliquent  aujourd'hui  ayec  facilité  :  c'est  la 
pectose  qui  forme  le  métapectate  de  chaux  que  l'on  retrouye  en 
si  grande  quantité  dans  les  mélasses  x  on  pourra  jusqu'à  un 
certain  point  éviter  la  production  de  ce  sel  en  ne  faisant  agir  la 
chaux  sur  la  pulpe  que  pendant  un  temps  assez  court  et  à  une 
température  peu  éleyée. 

£n  résumé,  l'acide  que  je  yiens  d'examiner  de  nouveau  est 
comparable  à  ceux  qui  existent  dans  les  fruits  ;  on  le  trouye 
dans  le  suc  de  presque  tous  les  végétaux,  on  connaît  son  origine^ 
on  sait  qu'il  dérive  d'un  corps  neutre,  la  pectose,  comme  l'a- 
cide lactique  dérive  des  sucres;  on  peut  le  reproduire  à  volonté 
en  modifiant  les  composés  pectiques  par  l'action  des  ferments^ 
par  l'eau  bouillante,  par  l'influence  des  acides  ou  celle  des 
bases  ;  il  prend  naissance  dans  certaines  opérations  industrielles. 

Pourrait-on  citer  dans  la  chimie  organique  beaucoup  de 
principes  immédiats  se  rattachant  à  des  questions  plus  intéres- 
santes et  plus  variées?  Je  ne  le  pense  réellement  pas;  et  c'est 
cette  conviction  qui  m'a  fait  revenir  sur  un  sujet  que  j'avais 
déjà  traité  devant  l'Académie. 


Modification  de  la  pile  de  Bunsen, 

Par  M«  TaoKAt  •  pharmacien  aide-major. 

Lorsqu'on  fait  fonctionner  la  pile  de  Bunsen,  elle  laisse  dé- 
gager des  vapeurs  nitreuses  asses  abondantes  pour  incommoder 
les  opérateurs  et  pour  attaquer  les  lames  de  cuivre  qui  servent 
dVlectrodes. 

M.  Thomas  est  parvenu,  à  Faide  d'une  modification  heu- 
reuse, à  éviter  le  dégagement  de  ces  vapeurs.  La  pile  qu'il 
propose  est  formée  d'un  vase  extérieur  en  verre  ou  en  poroe- 
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laine,  d'un  cylindre  en  sine  famalgamé  et  fendu  dans  toute  sa 
lengueur,  et  d'un  yase  intérieur  poreux  en  porcelaine  dégour- 
die. Ce  yase  est  fermé 'hermétiquement  au  moyen  d'un  bouchon 
en  verre,  qui  est  traversé  par  une  tige  de  cuivre  rouge  doré; 
cette  tige,  qui  forme  l'électrode  positif  de  la  pile,  est  vissée  dans 
un  petit  pas  de  vis  du  même  métal  doré,  lui-même  fixé  solide- 
ment dans  un  Jbarreau  de  charbon  dur.  Le  cylindre  en  zinc  est 
muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  lame  en  cuivre  rouge  et 
plaqué  :  c'est  Télectrode  négatif  de  la  pile. 
^  A  la  partie  supérieure  du  vase  poreux  est  une  petite  ouver-* 
ture  qui  reçoit  un  tube  en  verre,  courbé  à  angle  droit  ;  ce  tube 
sert  à  conduire  le  gaz/ qui  se  dégage  pendant  la  réaction  dans 
la  partie  inférieure  du  vase  poreux  d'un  second  couple.  Ce  tube 
est  formé  de  deux  parties  qui  communiquent  entre  elles  au 
moyen  d'un  tube  en  caoutchouc. 

Les  pôles  de  la  pile  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  pile  or- 
dinaire. 

Pour  mettre  la  pile  en  activité^  on  verse  d'abord  dans  le  vase 
poreux  d'un  des  couples  un  mélange  formé  de  30  parties  d'acide 
sulfurique  du'commerce,  de  30  parties  d'eau  et  d'une  partie 
d'acide  azotique  ;  on  bouche  et  l'on  verse  dans  le  vase  extérieur 
du  même  couple  une'solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium. 
D'un  autre  côté,  on  verse  dans  le  vase  poreux  d'un  second  couple 
de  l'acide  azotique  du  commerce,  et  l'on  bouche.  Puis  on  in- 
troduit dans  le  vase  extérieur  de  l'eau  acidulée  au  30*  d'acide 
sulfurique  du  commerce. 

M.  Thomas  recommande  de  ne  pas  remplir  complètement 
les  vases  poreux.  Le  niveau  des  liquides  doit  être  le  même  dans 
les  vases  des  deux  couples.  La  pile  étant  ainsi  disposée,  on  fait 
communiquer  le  pôle  négatif  de  l'un  des  couples  avec  le  pôle 
positif  de  l'autre,  et  aussitôt  l'action  commence*  Chaque  couple 
peut,  du  reste,  fonctionner  séparément. 

M.  Thomas  a  recueilli  le  gaz  qui  se  dégage  par  la  d^mpo- 
sition  de  Tacide  azotique,  et  il  a  reconnu  qu'il  est  entièrement 
formé  de  bioxyde  d'azote.  Il  a  constaté  également  que  de  tous 
les  corps  qu'il  a  employés  pour  absorber  ce  gaz,  Facide  sulfu- 
rique lui  a  fourni  les  meilleurs  résultats.  On  remarque,  en  fai- 
sant réagir  ces  corps  l'un  sur  l'autre,  qu^il  se  forme,  sur  les 
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parois  du  rtat  qui  coatieut  l'aeWb  snlfarique  de  petit»  criaten 
d'acide  axalo^snlfurique.  Le  biosyde  d'azote  est  d'aiUean  dé^ 
composé  par  l'action  des  eouNoito  élecdriqucei  et  il  neeed^afs 
plus  de  Tapeurs  nitreases. 

La  pile  de  Bunsen,  ainsi  mediCée»  offre  de^arantages  inoo»» 
testables  et  sera  préférée^  pensonsHious^  4  la  pile  ordinaire  poor 
les  applications  de  l'électridté  à  la  tfaérapcntîqae.  P« 
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De  Feau  minérale  de  Saxon  dans  le  eanion  du  Falai»  (Swi»$i). 

Par  Pyrane  Moain. 
mHtÈRI  PAITIB. 

CommuniqQ^  à  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natorelle  de  Genète, 

le  12  mal  18&9.) 

(suite  et  m.) 

Nouvellei  recherches  de  Piode  dans  Peau  de  Saxon* 

Tous  les  chiffres  quv  suivent  se  rapportent  à  1  kilogramme 
d'eau. 

Je  supprime  dans  cet  extrait  tout  le  détail  de  nombreuses  ex* 
périenoes  faites  dans  le  laboratoire,  pour  ne  donner  qu'un  court 
résumé  des  résuluts  que  j'ai  obtenus. 

Résumé  de   la  première  série  t expériences.  —  Eau  puisée 

Is  15  novembre  1856. 


La  source  est  enfemtée  dans  un  pavillon  ooayert.  Un 
de  0",8ô  de  profondeur  et  d'un  mètre  carré  de  surfaoef  est  co»* 
struit  en  maçonnerie  dans  le  toi  ;  on  descend  dans  l'intérii 
par  quelques  degrés.  Au  fond  du  bassin,  s'ouvre  un  puits 
tical  qui  a  environ  4  ou  5  mètres  de  profondeur  avec  uneouvi 
ture  de  0^,26  sur  0*,40  de  cô(é« 

C'est  de  la  partie  inférieure  de  ce  puits  que  jaiUit  la  souiot  f 
par  une  lai^ge  fissure  dans  le  rocher. 

L'eau  rencontre  dans  la  par»i  du  puits  une  ouverture  par 
laquelle  elle  est  conduite  à  l'établissement  à  l'aide  de  tuyaux 
en  bois^  pinces  à  un  mètre  sous  le  sol,  puis  l'excédant  Tient 
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semplir  Je  ièêmu  id  Je  tfqp-jpleiB  s'ésoiik  MnBlnAne  fftr  sun 
euial. 

Le  15  novembre  le  canal  était  entièrement  lec,  le  banin-teit 
complétemeat  vide ,  Teau  tsèa^feti  abondante  oren^pUstak  le 
poils  et  a'écottlaU  toute  Tcrs  l'établiMement  dai  baiaii  -Le  ;rent 
du  nord.aoùfflak,  mais  il  aurait  plu  et  neigé' pendant  Jes  .jours 
préoédenU. 

Le  thermomètre  marquait  24"*  dans  Veau  A  la  source,  et  21* 
A  Tun  des  robinetsdans  rétablissement;  àrairextârieur^  il  n'in- 
diquait que  1  à  2; 

Pendant  l'espaoe  d'une  heure  et  demie ,  sur  20  essais  faits  A 
la  source  avec  Tamidon^  9  décèlent  la  présence  de  Uiode^  11 
donnent  des  résultats  négatifs. 

L'eau  ne  contient  point  d*acide  sulfhydrique ;  la  doaeda 
brome»  quand  il  y  en  a,  et  celle  du  chloresont  très-légères,;  celle 
de  riode  variede  0sr«,2257  à  une  quantité  inférieure  â  Oer-,00167, 
ce  qui  fait  le  rapport  d'environ  140  à  1.  Les  variations  ont  lien 
dans  Tespace  de  quelques  minutes. 

Cette  quantité  maximum  n'avait  point  encore  été  rencontrée 
dans  l'eau  de  Saxon. 

L'iode  devient  quelquefois  libre  en  partie. 

La  quantité  de  chaux  reste  passablement  stable,  celle  de  ma- 
gnésie diminue  en  même  temps  que  celle  de  Tiodc. 

L'eau  prise  au  robinet  ne  laisse  pas  reconnaître  la  présence 
diode;  les  essais  faits  après  é?aporation  montrent  qu'elle  ne 
contient  past)9^*)000005  de  ce  principe. 

Elle  ne  renferme  que  des  traces  de  fer. 

Misumé  de  la  Mconie  êérie  d^expérieneei.  — £mi  fmitée 

U  17  mat  1857. 

La  source  se  trouve  dans  le  même  état  que  Ie'T5  novembre 
précédent;  toute  IVau  qui  sourd  arrive 4ans  rétablissement. 

Depuis  le  11  mai,  le  temps  s'est  maintenu  beau;  un  seul  jour 
il  est  tombé  un  peu  de  pluie  pendant  quelques  heures. 

Le  17,  k  température  de  l'air  varie  de'tO  à  22*. 

De  7  h.  du  matin  A  2  h.  de  l'après-midi,  on  ti'a  vu  s*iélevcr 
aucune  bulle  de  gaz  à  travers  l'eau,  mème^en  remuant  le  gravier 
qui  est  au  fond  du  puits. 


—  408  — 

Pendant  fq>t  heures  de  temps,  27  essais  faits  sur  Teaa  de  la 
source  aTec  de  Tamidon  n'ont  donné  que  des  résultats  né- 
gatifÎB. 

Dix  bouteilles  ouvertes  se  trouvaient  sur  la  table  dans  le  pa* 
yiHon^  elles  avaient  contenu  de  l'eau  de  la  source,  dont  il  rea* 
tait  encore  une  dizaine  de  gouttes  dans  cbacune;  ces  petites 
quantités,  essayées  séparément  ^  donnaient  une  réaction  bleue 
très- for  te  avec  l*amidon. 

Mais  un  fait  remarquable,  c'est  que  si  Ton  faisait  un  essai 
avec  250  grammes  environ  d'eau  de  la  source  après  n'avoir 
rien  obtenu,  une  seule  goutte ,  ajoutée  de  l'une  de  ces  bou- 
teilles, donnait  une  coloration  bleue  prononcée ,  un  quart  de 
goutte  produisait  encore  une  teinte  lilas  répandue  dans  tout  le 
liquide. 

Depuis  7  h.  du  matin  jusqu'à  1  h.  de  l'après-midi,  il  est  im- 
possible de  constater  la  présence  de  l'iode  dans  l'eau  prise  dans 
le  puits. 

Vers  deux  heures  l'iode  apparaît ,  mais  en  quantité  qui  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  Osr-,00002  par  kilogramme  d'eau. 

Pendant  la  matinée  de  ce  même  jour,  l'eau  prise  dans  ré- 
tablissement contient  des  traces  d'iode. 

Il  est  impossible  de  constater  la  présence  d'acide  sulfliydrique 
libre  ou  combiné,  sauf  dans  l'une  des  bouteilles,  où  il  s'en  est 
probablement  formé  dans  l'espace  de  trois  mois,  ainsi  que  cela 
se  voit  souvent  dans  les  eaux  minérales  contenant  à  la  fois  en 
solution  des  sulfates  et  une  substance  organique. 

Les  essais  faits  à  la  source  prouvent  qu'il  n'existe  pas  natu- 
rellement de  principe  sulfuré  dans  l'eau,  car  ce  principe  devrait 
empêcher  la  réaction  de  l'amidon,  qui  cependant  se  produit 
immédiatement  si  l'on  ajoute  une  quantité  presque  insensible 
d'iode  au  moyen  d'eau  iodée  de  la  ^ource. 

Cette  eau  ne  contient  pas  de  brome  en  quantité  appré- 
ciable. 

Le  poids  du  chlorure  d'argent  produit  par  le  nitrate  d'ar- 
gent varie  de  OBr-,0467  à  O^^-fiA^S  à  (fi^-^AOO ,  ce  qui  repré- 
aente  chlore  Or-,01l5  à  Osr.,0009. 

Ces  différences  sont  dans  les  limites  d'erreur  admissibles. 
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cr.  gr. 

La  chaos  pèse  de.    .    ••....      o,i538  à  o^iSoi 
La  nÉagnésie  de 0,0708  à  0,0770 

On  ne  trouve  que  des  traces  de  fer. 

On  reconnaît  assez  facilement  la  présence  d'une  substance 
organique  en  solution  dans  l'eau. 

Il  est  impossible  de  constater  le  moindre  dégagement  de  gaz 
à  la  source. 

Résumé  de  la  troisième  série  d^ expériences. 

Les  expériences  faites  à  la  source  et  sur  Teau  rapportée  de 
Saion  ont  eu  pour  but  de  contrôler  et  de  compléter  celles  des 
deux  premières  séries. 

Le  8  juin  1857,  la  source  fournit  peu  d'eau,  dont  il  ne  coule 
point  par  le  canal  qui  reçoit  le  trop  plein.  Les  propriétaires  de 
l'établissement  afBirment  que  l'eau  redevient  abondante  au  mois 
de  juillet. 

Pendant  plusieurs  heures  d'expérimentation  à  la  source»  on 
à  pu  voir  monter  seulement  deux  bulles  de  gaz  à  travers  l'eau. 
.  Nulle  part  on  n'a  pu  constater  l'odeur  d'acide  sulfhydrîque, 
soit  dans  le  pavillon  de  la  source  ou  dans  l'eau ,  soit  dans,  la 
maison  vers  les  chaudières  ou  les  robinets. 

De  7  h.  à  7  h.  et  demie^  vers  8  h.  et  vers  8  h.  et  demie  du 
.matin,  ainsi  qu'à  2  h.  après  midiy  on  a  puisé  de  l'eau  un  grand 
nombre  de  fois,  et  on  y  a  plongé  du  papier  imprégné  d'acétate 
de  plomb  sans  obtenir  la  moindre  coloration. 

L'addition  d'un  acide  faible  ne  dégage  aucune  odeur. 

Les  réactions  faites  à  la  source  avec  l'amidon,  en  laissant  che- 
miner chacune  d'elles  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  ont  été 
très-prononcées  vers  9  h.  trois  quarts  du  matin. 

Mais  après  10  h.  et  demie  et  jusqu'à  11  h.»  elles  ont  été 
tantôt  nulles,  tantôt  presque  inappréciables;  vers  2  h.  et  demie 
faibles  d'abord,  puis  très -prononcées,  enfin  vers  3  h.  elles 
ont  recommencé  à  diminuer  d'intensité. 

Avec  le  nitrate  d'argent,  l'eau  devient  seulement  opaline  et 
blanche  à  7  h.  5  m.  et  à  7  h.  10  m. 

Mais  à  7  h.  30  m.,  elle  donne  naissance  à  un  abondant  pré- 
cipité jaune  5  qui  se  dépose  en  volumineux  flocons  contenant 
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de  Mode^  de  nouveauà  8  h.  20  m.,  à  9h.  25 m.  et  à  1  fa.  45m. 
Teau  devient  seulement  blanchâtre,  opalescente  «  et  ne  fonne 
pas  de  précipité  très-sensible. 

Il  est  possible^  en  suivant  les  essais  qualitatifs  et  quantitatifi 
sur  riode,  de  voir  que  cette  substance  augmente  et  dimtnne  à 
la  source^  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée  ;  j*îndi- 
querai  ces  variations  dans  le  résumé  général  des  cinq  séries. 

On  remarque  aussi  des  osdllations  dans  la  quantité  de  Fiode 
contenu  dans  Teau  qui  coule  dans  l'établissement  ;  mais  les  re- 
cherches faites  sur  cette  eau  offrent  peu  d'importance  au  point 
de  vue  qui  m*ace«pe,  parce  que  l'eau  nea'écoolepBS  d*nne  ma- 
niera oontinaeef  régnlièra  et  qu'elle  séjonrne'iur  des  iédiamnts 
iodés. 

Les  iodmres'se  décomposent  en'parCte,  aprës" quelques  i 
ne»,  dans  des  bouleiUes  qui  resten tptemes  et  bien  fermées, 
il»  ne  paraissent  pa»  sa  décomposer  au'gviflbn  die*  la  swaon  on 
même  dans  le  bassin. 

Il  n^a  paa  été  posstMedts  constater  la  présence  d'acide  solfliy- 
dHqne  libre  on  conrbiné. 

Il  serobteqne  de»  buUet  de  gaa  nr  se  dégagent  plna  que  nue» 
ment  i  ki  sourse. 

J'ai  pu  trouver  des  trceea  de  brome  et  de*  fer  dans  l'enr  qpd 
était  iodée. 

La  quantité  et  cbltwe'est  tonjours-nemarquaMiment  fnUn. 

Vuecau*  moyennement  iodée  a  oontemf  :* 

Cbaa» «(lêSif 

MAgnéna.   »   ■•••.•»•••••       a^soyi. 

Résumé  de  la  quatrième  série  d^expérienus.  —  Bauieille$  pritts 
d,  GefUve  au  dépôt  établi  pour  la  wetUe  de  Veau  de  Saxom. 

Dans  l'èan  dk  cette  série^  je  n'ai  point  trouvé  d'iadde  snlfiiy- 
dHque. 

Dans  quatre  bouteiller^  il  existe  dea  doses  d*iode  très-vari»- 
bCev  ét!ÙKf*,wn  à  OyOSZ^  soit  dans  le  rapport  appronnatif 
de  1  à  7^  et  même  l'une  deabouteillëa  en  contient  senleuMnt  dis 
traces'  que  hs  procédés  ordinaires  ne  laissent  pas  reoonndire. 
Cette  bouteille  ae  trouve,  il  est  vrai ,  «nplie  depuis  longtcnfr; 
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m  n'est  pas  cependant  que  Tiode  ait  disparu  ^^  ainsi  que  le  prou- 
Tent  les  expériences  de  la  série  suÎTanie. 

bouteilles  étant  remplies  dans  le  même. temps  et  placées 
les  mêmes  conditions  appaxentes^.l'iodure  peut  se  décBm- 
en  paftîe^  dans  Tune  d'elles,  après  un  certain  laps  de 
Mnpa  et  point  encore  dans  Tautre. 
fenlétrei'eaa  iodée  contient'^eUe  des  traces  de  brome  ; 
Xajquantité  du  cblore  varie  très-peu  ;  elle  est  environ  C-  0C90. 
Celle  de  la  chaux  varie  peu  aussi,  de  0^,1261  à  0,1666.  Elle 
fttBsît  moins  abondante  dans  Teau.non  iodée. 

La  magnésie  varie  peu  également  de  (H'*  ,0689  a  0,0854. 


iê  la  cinquième  série  d^easpérimotêk 

L'fiau  qui  a  servi  aux  espérienoes  de  cettesérie  a  été  puisée 
en  1852  et  1853  et  a  servi  aux  essais  qui  ont  fait  le  sujet  des 
deux  mémoires  que  j'ai  publiés  dans  la  Biblioihèque  uni- 
terselle  en  1853.  Mon  but,  en  reprenant  ces  diverses  eaux, 
est  de  jrechercher  si  elles  offrent  des  résultats  différents  de  oeux 
qu'elles.m'avaient  précédemment  donnés,  et  dans  ce  but  j'ai 
voulu  mettre  à  prcdii  toutes  les  indications  données  dans 
le  mémoire  de  M.  Henry  et  celles  que  j'avais  observées  dans  mes 
préoédentes  recherches  :  je  tenais  aussi. à  constater  si  l'eau  de 
Saxon,  contenant  de  Tiode,  perd  tout  ce  principe  au  bout  d'un 
certain  lempa,  de  jqaanière  à  n'être  plus  iodée,  et  dans  quelles 
conditions  l'iode  peut  disparaître. 

Toutes  les  eaux  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  de  l'iode  en  1852 
conlienneat  eiioore  cette  nyhstaaee  apsèsais:  aas«t  sept  mois; 
mais  dans  toutes,  Tiodure  est  «ntièvement  ou  en  partie  décom-^ 
posé;  l'iode  est  devenu  libre  et  donne  au  liquide  une  odeur 
iodée  ou  safranée  très-prononcée. 

Une  seule  de  ces  eaux,  qui  est  restée  continuellement  exposée 
à  l'air,  a  si  bien  perdu  l'iode  qu'elle  contenait,  qu'on  ne  peut 
irtns  «n  constater  la  'préseaœ  par  les  procédés  ordinaires  ;  le  pro- 
cédé Vtale  seul  permet  d'en  retrouver  une  quantité  infiniment 
petite. 

La  quantité  de  l'iode  n'a  pas  sensiblement  diminué  dans  les 
bouteilles  qui  sont  restées  fermées,  malgré  la  décomposition 
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partielle  de  l'iodure  ;  je  trouye  iode  08'-, 0670  dans  Teau  qui  avait 
précédemment  contenu  0,0700. 

L'eau  qui  n'avait  point  donné  de  réactions  iodées  en  1852  et 
1853 ,  n'en  fournit  point  actuellement  par  les  procédés  ordi- 
naires et  ayec  toutes  les  précautions  voulues  pour  découvrir  de 
très-faibles  doses;  mais,  par  le  procédé  Yiale,  j'ai  pu  Teoon«* 
naître  des  traces  extrêmement  faibles  d'iode  Oe^-^OOOOOS  à 
0,000005  dans  les  bouteilles  où  je  n'en  avais  point  trouvé,  l'une 
d'elles  cependant  ne  dontie  que  des  résultats  négatifs. 

Ainsi  que  je  Tai  montré,  la  découverte  de  Tiode  dans 
Teau  qui  n'en  contenait  pas  en  1852,  tient  à  la  grande  sensibi- 
lité des  réactifs.  Une  fois  que  j'étudiais  de  nouveau  de  plus 
près  le  principe  iodé,  je  devais  avoir  recours  aux  procédés  les 
plus  exacts  possibles;  tandis  qu'en  1852  j'avais  seulement  pour 
but  de  véri6er  les  recherches  faites  par  des  chimistes  qui  an- 
nonçaient la  présence  de  OS^^OGOO  d'iode  par  kiogramme  d'eau, 
il  me  suffisait  de  constater  que  la  quantité  pouvait  baisser  au- 
dessous  de  0,00001  «par  kilogramme. 

En  perfectionnant  encore  les  procédés  analytiques,  on  arri- 
vera probablement  à  trouver  de  l'iode,  dans  quelques  cas  où 
j'admets  qu'on  n'en  trouve  pas,  c'est-à-dire  où  la  dose  que  l'eau 
en  contient  est  plus  faible  que  OBr-,000005  par  kilogramme. 

Je  n'ai  pu  constater  la  présence  du  principe  sulfureux  que 
dans  une  seule  bouteille  sur  les  vingt-quatre  qui  font  l'objet  des 
recherches  de  la  cinquème  série ,  et  encore ,  ainsi  que  je  l'ai 
montré,  ce  principe  s'est-il  formé  accidentellement. 

OhservatwfM  tur  lei  résultai»  oKenui  dam  le$  cinq  iéries 

d'analyses. 

Qtiantité  de  Veau.  —  La  quantité  de  l'eau  qui  coule  à  la 
source  est  très-varîable  suivant  les  saisons,  et  peut-être  même 
d'une  année  à  l'autre. 

En  i8)3»  aa  moii  d'août,  la  source  fonrnit  environ  laolittetpaminate. 
En  185^,  à  la  fin  de  septembre»  de  4^0  à  470  Utrea,  Tean  l'échappe  par 

le  canal  pour  te  verser  directement  dans  le  Rh6ne. 
Ba  i855,  au  mois  de  mars,  M.  Henry  trouve  la  source  donnant  de  3ooà 

33o  litres. 
En  i856,  le   i5  novembre»  la  «{uantité  est  trèi-fatble,  îlny  a  point 
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d*e«ii  dans  le  trop-plein ,  je  ne  croif  pas  qae  la  source  four- 
nisse lao  litres. 

t 

En  1857,  le  17  mal,  la  quantité  est  aussi  faible  qu'en  novenibre  pré- 
cédent. 

En  1857,  le  8  juin,  Peau  continue  i  être  très-^pen  abondante,  mais  on 
asanie  que  Tafflux  devient  ordinairement  très-considérable 
en  juillet. 

Caz*  —  Eq  1S43,  on  voyait  se  former  au  fond  de  la  source 
des  bulles  de  gaz  volumineuses  qui  montaient  de  temps  en 
temps  à  la  surface  de  Teau  ;  elles  étaient  composées  d'azote  et 
d'acide  carbonique. 

Le  27  septembre  1852  9  j'ai  vu  s'élever  de  temps  en  temps  de 
grosses  bulles  ayant  la  mêine  composition. 

A  la  fin  de  janvier  1853^  MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  en 
ont  remarqué  à  plusieurs  reprises. 

Mais  il  paraît  que  plus  tard  ces  bulles  sont  devenues  plus 
rares,  si  bien  que  pendant  les  expériences  faites  le  17  mai  1857, 
il  a  été  impossible  de  constater  le  moindre  dégagement^  et  pen- 
dant celles  du  8  juin  de  la  même  année ^  on  n'a  aperçu  que  deux 
petites  bulles. 

Iode,  —  Les  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire 
montrent  que  l'iode  existe  dans  l'eau  de  Saxon  ,  mais  dans  des 
quantités  très-diverses^  et  qui  peuvent  diminuer  au  point  que 
les  réactifs^  comme  l'amidon,  le  nitrate  d'argent^  le  nitrate  ou 
le  chlorure  de  palladium  ne  donnent  plus  la  moindre  réaction 
quand  on  les  emploie  sans  évaporation  préalable  de  Teau  ;  sou- 
vent encore  on  ne  peut  arriver  à  déceler  la  présence  de  l'iode 
avec  ces  réactifs,  même  après  avoir  concentré  les  principes  par 
une  évaporation  lente,  soit  sans  addition  aucune,  soit  en  ajou- 
tant une  quantité  de  potasse  suffisante  pour  fixer  le  principe 
iodé.  Dans  ce  cas,  le  procédé  seul  de  M.  le  professeur  Yiale 
permet  de  constater  des  quantités  d'iode  infiniment  faibles.  Enfin 
il  arrive  aussi  que,  même  par  ce  procédé,  on  ne  peut  découvrir 
la  présence  d'aucune  trace  d'iodé. 

I^s  quantités  d'iode  que  j'ai  pu  doser  ont  beaucoup  varié 
pour  un  kilogramme  d'eau,  savoir  :  depuis  0B'*,2257  jusqu'à 
0,000005,  ou  même  0,0000005,  chifi're  auquel  je  suis  arrivé 
par  comparabon  avec  les  liqueurs  titrées  et  à  l'aide  du  procédé 
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Yiale,  ou  i>ar  les  procèdes,  ordinaires  après  concentration  des 
liqueurs.  .    ,    . 

En  indiquant  c«Ut  nûniine  quantité  comme  étant  la  pbu 
petite  que  j'aie  constatée,  je  dois  observer  que  je  n'entends  point 
dire  queotfMe  liante  soit  >la«plu8  faible  àlaqueUe  on  pniaie  psr^ 
Tenir,  e*ttft  seulement  celle  à  laqucfle  je  me  sius  arrêté.  Et 
lorsque  j'indique  0  pour  la  quantité  d'iode,  je  yeux  simplement 
dire  que  le  poids  en  est  inférieur  à  (H^-,000005,  lorsque  j'ea»- 
ploie  directement  sur  l'eau  le  procédé  Tiale,  ou  bien  qu'il  est 
au-dessous  de  0)0002,  lorsque  je  me  sers  des  anciens  procédés, 
ou  de  celui  de  M.  Cantù,  ainsi  que  je  l'ai  fait  ayant  18^3. 

Ce  degré  d'exactitude  me  parait  suffisant  en  ce  qui  con- 
cerne l'intermittence. 

Si  maintenant  je  recherche  dans  combien  de  temps  se  pro- 
duisent les  yariations,  je  trouve  que  souvent  elles  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  de  plusieurs  heures,  ou  d'une  demi-journée, 
et  que  d'autres  fois  elles  sont  très  considérables  dans  l'espace 
d'une  heure,  de  moins  d'un  quart-d'heure  même.  On  peut 
puiser,  à  cinq  minutes  de  distance,  de  l'eau  qui  est  à  peine  iodée 
et  de  l'eau  dans  laquelle  l'iode  est  en  quantité  considérable. 

On  arrive  à  ce  résultat  non*seulement  à  l'aide  d'essais  pure- 
ment qualitatifs,  mais  aussi  par  des  dosages  faits  avec  les  réac* 
tifs  appropriés  sur  de  l'eau  rapportée  dans  le  laboratoire. 

On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le  résumé  des  tnus 
premières  séries  d'expériences  que  j'ai  donné  ci-dessus. 

Le  15  novembre  1856,  quatre  bouteilles  sont  remplies  i  la 
source  vers  10  h.  du  matin  : 

La  première  contient  iode  0,2357 

La  deuxième      —         —  o,o338 

La  troisième      — »         <»  o,03gn 

La  quatrième    —         «— >  '0,00167 

Le  17  mai  1857.  —  Les  essais  faits  à  la  source  et  ceux  repétés 
dflms  le  laboratoire  ne  permettent  pas  de  découvrir  d'iode,  depuis 
7  h.  du  matin  jusqu'à  1  h.  après  midi.  Yers  2  h.  l'iode  appa- 
tnits  maîsen  quantité  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  deXX^- ,00002 
par  kilogramme  d'eau. 

Le  8  juin  de  la  «nème  année,  on  trouve ,  en  rapprochant  les 
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réàctfotts  faites  à  la  aonroe^  des-  dosage»  eafrepm  dans*  lè«lri)»> 
ratoîire,  quHf  y  a  eo  phnieurs  oscilIatioM  dan*  le  œurant  et  lâ 
journée.  Si  ks  estsao-  ataié&t  été  fAas  répètes ,  peut-être  aurtil- 
on  pti  constater  un  phis  grand  nombre  die  variations  et  des  Aft> 
ttkence»  phis  considérables  dans  les  quantités  de  Pode.  - 


(«ictions»  iodéieiw 

A    7  h.  3o  m ~  •  .    rîode  est  abondso^ 

A    8  h.  20  m.  &    g  h.  a5  m*  et  à  9  h.  3o  m.      point  de  réactioiu 
A    9  h.  4^ni rÀctions    très  -  pn*- 

ê 

iioncvesi 
A  M  k*  i9wtm ibdseST^yOooootf;  pv 

dft  néftclioa  diiasta. 
A»ali..3^mi.  ..  •«....«•.«,««..  .^«*  .»•,   MacUons  i^t«. 
Pui&  da  IQ  h.  3o  m.  i  u  bu  ••  ^  ••....•..  .    les  Béaalions  sontT*' 

riables  mais  faibles. 

Al  h.  45  m.  .• • pas  de  réactions» 

Ptois  de  quart  d'Aenre  en  qaart  d^ heure  l'iocle  augmente. 

Aaàx  i^rar.  « iode  os«.,oo94. 

ii9h.3oB.  ».»..•».••...•,•.•...•    ied»  •sréyoaSA» 
PW«  tswdï  la»  «éanlioM  dmiioiiMnl  tmtn^  F^sa  prongwaiées,  ei  iraRfr.3  k 
elles  «scomnouencent  %  dimînaer,. 

L'eau  expédiée  ait  dépdt  portr  b  Tente  éprouve  des  modUl>- 
catîons  semblables ,  Vîoàe  varie  dans  les  proportions  de  1  à  7, 
et  il  peut  se  faire  aussi  qu'on  achète  pour  Ptasage  médicii  A 
Feau  ne  contenant  que  des  traces  înf  ntment  petites  ât  eette 
substance. 

Les  résultats  auxquelr  je  suia  arrivé  en  1959  et  1853  se  ttou- 
vent  ainsi  confirmés. 

Les  expériences  de  h,  cinquième  série  entreprises  sur  Peau 
que  j'avab  conservée  depuis  cette  époque  viennent  encora  Iss 
appuyer,  comme  elles  appuient  aussi  ceux  que  f  ai  résumés  pour 
les  trois  premières  séries.  Parttnit  ai  jTavais  trouvé  de  l'iode  il 
en  existe  encore,  et  partout  oik  je  n'avais  obtenu  que  dea  ré- 
sultats négatifs  je  découvre  maintenant^  par  des  réactions  pllts 
sensibles  os  des  qualités  infiniment  petites,  OV^',000OOV  à 
0v-,(l9000f,  ou  même  point  d%d<;,  c'est-â^ire  que  je  iiH>b- 
tiena  absolument  aucune  réaction. 

On  peut  comprendre,  d'après  œa  expérienees-  répétées^  com- 
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ment^  ainsi  que  d'autres  chimistes^  fai  pu  n'obtenir  que  des 
résultats  nëgatifs,  malgré  plusieurs  heures  d'essais  à  la  souroe. 

L'iodure  dissous  dans  l'eau ,  en  assez  grande  quantité  pour 
être  découvert  directement  et  sans  évaporation  à  l'aide  de  l'a- 
midon^ finit  toujours  par  se  décomposer  en  partie  ;  après  iia 
temps  plus  ou  moins  long,  une  portion  de  l'iode  devient  libre, 
se  dissout  dans  Teau^  et  se  volatilise  peu  à  peu.  Si  le  flacon  rest» 
ouvert^  il  répand  une  odeur  safranée^  soit  iodée  très-pro» 
noncée. 

Ce  fait  ne  constitue  pas  une  objection  contre  mes  expériences» 
car  je  ne  pense  pas  qu'on  veuille  attribuer  les  résultats  négatifs 
auxquels  je  suis  arrivé  à  ce  que  l'eau  n'a  pas  toujours  été  sou* 
mise  à  l'analyse  immédiatement  après  son  expédition. 

En  effets  les  essais  faits  à  la  source  même  ont  donné  de  nom- 
breux résultats  négatifs;  cependant  l'iode  ne  peut  pasécbappet 
complètement  à  l'analyse  qualitative»  Puis  les  essais  de  la  cin- 
quième série  prouvent  que  Tiode  ne  se  perd  qu'en  petite  quan- 
tité, lorsque  les  bouteilles  ne  sont  ouvertes  que  momenta- 
nément, même  A  plusieurs  reprises.  Toutes  celles  qui  contenaient 
de  l'iode  en  renferment  encore  après  plusieurs  années.  Quelques 
gouttes  d'eau  retrouvées  après  six  ans  et  sept  mois  au  fond 
d'une  bouteille,  contiennent  encore  beaucoup  d'iode. 

M.  Henry  affirme  aussi  que  l'eau  peut  être  conservée  «sses 
longtemps  en  bouteille. 

L'eau  ne  parait  pas  éprouver  de  décomposition  déjà  dans  k 
bassin,  car  si  on  la  puise  dans  un  verre,  on  la  trouve  inodore 
et  incolore.  L'odeur  safranée  qu*on  peut  remarquer  dans  de 
certaines  circonstances  dans  le  voisinage  de  la  source  provient 
de  l'eau  exposée  depuis  quelque  temps  à  Tair  ou  de  celle  quiinH 
prègne  le  sol. 

Je  termine  ce  qui  concerne  l'iode  par  quelques  détails  sur 
les  réactions  auxquelles  j'ai  eu  recours. 

Plusieurs  fois  j'ai  répété  les  onze  essais  de  M.  Henry;  ce- 
pendant je  me  suis  contenté  ordinairement  des  réactions  pro- 
duites par  trois  substances  :  Taniidon,  l'argent  et  le  palladium. 

Avec  l'amidon,  j'ai  le  plus  souvent  employé  le  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  d'eau  chlorée  ;  après  quelques  instants ,  la 
réaction  est  très-prononcée.  J'ai  modifié  cet  essai  en  remplaçant 
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l'eau  chlorée  par  l'acide  azotique.  L'eftiploi  de  l'acide  azotique 
oa  de  l'acide  hypoazotique  exige  un  peu.  plus  de  précautions. 

Il  &ut  avoir  soin  de  laisser  cheminer  la  réaction  pendant  un 
certain  temps,  quelquefois  même  assez  prolongé. 

Lorsque  les  résultats  étaient  négatifs  après  ces  essais,  je  me 
serrais  d'eau  chlorée  ou  d'hypochlorite  de  chauz. 

L'addition  de  zinc  ou  d'acide  sulfurique  dans  l'eau  essayée 
par  le  chlore  me  serrait  à  éloigner  Tezcès  de  réactif. 

Si  les  réactions  continuaient  à  être  négatives ,  j'ayab  recours 
4  rhypermanganate  de  potasse^  puis  au  sulfate  de  plomb. 

Enfin  le  procédé  Yiale  m'a  servi  pour  quelques  bouteilles 
qui  me  restaient  encore^  et  qui  n'avaient  point  donné  de  ré- 
sultats positifs. 

Dans  beaucoup  d'expériences,  j*ai  concentré  les  principes 
par  évaporation  lente,  ou  après  addition  de  potasse. 

Chaque  fois  que  les  réacUons  avec  l'amidon  avaient  été  né- 
gatives, le  nitrate  acide  d'argent  ne  donnait  qu'un  précipité 
très-faible,  parfaitement  blanc,  lequel,  traité  par  le  zinc  et  l'acide 
.sulfurique  pour  obtenir  un  sel  de  zinc,  donnait  encore  un 
moyen  de  découvrir  l'iode  avec  l'amidon. 

Si  au  contraire  j'avais  trouvé  de  l'iode  sans  évaporation  préa- 
lable, j'obtenais  un  précipité  abondant,  beaucoup  plus  volumi- 
neux que  le  précédent,  ayant  toujours  une  couleur  jaune  plus 
ou  moins  prononcée. 

Avec  le  nitrate  ou  le  chlorure  de  palladium ,  j'ai  toujours 
.produit  une  réaction  lorsque  la  quantité  d'iode  était  sensible- 
ment appréciable;  j'obtenais  un  précipité  noir,  faible  ou  abon- 
dant, ou  bien  seulement  une  coloration  plus  ou  moins  foncée 
.  et  formation  d'un  dép6t  après  un  certain  temps. 

Si  au  contraire  l'amidon  n'avait  point  indiqué  d'iode,  le  sel 
de  palladium  donnait  à  l'eau  une  couleur  jaune  paille  qui  ne 
changeait  pas  après  plusieurs  jours ,  et  il  n'y  avait  formation 
d'aucun  précipité. 

Ces  essais  étaient  faits  autant  que  possible  à  Saxon,  ils  étaient 
ensuite  répétés  et  variés  dans  mon  laboratoire. 

Lorsque  cet  ensemble  de  réaction  ne  donnait  aucun  résultat 
positif,  je  devais  conclure  à  l'absence  de  l'iode. 

Quant  au  dosage,  il  a  été  fait  par  précipitation  avec  le  pal- 

Joiirti.  é§  Pkmrm.  êtd9  Chim.  S«  séaib.  T.  XXXVL  (Décembre  1 8S9.)    ^^ 
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hdiiiiif  et  arec  l'argent,  et  pour  le»  quantités  tris^friblesi  it-a 
été  ôbftnn  en  comparant  la  aanfelir  provfn&e-  par  FaniiiibB 
sree  ceHe  <{ue  cronnenf  lès  ntjnevrs  titrées; 

Enfin  le  poids  clu  prëeîpîté  obtenir  aree  le  nitrate  d'tegeM 
Ibttrnk*  tm  contrdfe'ponr  seconnaftre  lUMenoe  ou  la  présenoe 
d'un  iodure,' 

£es  nombreuses  expéHënces  frites-  et  Ir  source  et  dttnsTto- 
blîssement'à  diverses  époques;  Tanalyse  fit  fois  répétée  sur 
pareir  nombre  de  Boulenles'  rempMS  a:  Sajif^u  ^  ne  me  permet* 
tent  pas- d^  douter  de^UntermiiteBeedans  Ik-pràenee  et  dans 
Ter  quantités  db  node-.  Cependant  le  mémoire  dé  H.  Henry»  si- 
gnafe  ime  cause  d^rrenrque je  dbis  examiner. 

^ddè  iutpifidrique ,  KyposutfiU^  tulfiie. 

Af.  Ifenry  dit'dhns'san  métaiotre  que  Urès^souvent  Pean*  prise 
à  la  source  a  une  odeur  sulfureuse  très^manifeste  et  que  kn 
sels  de  plomb  ou  d'argent  accusent  nettement -h  présence  de  ce 
principe  suif  tireur.  Uajbute  que  ce  caractère  sulfureux  seie^ 
connaît  souvent  fort  distinctement  dans  l^u  coiiseryéequeh|«ie 
Sempe  en  boutellfes; 

Jusqu'au  moment  on  M.  Henry*  a  pubKéspn  mânaiie,  je 
ne  trouve  aucune  indication  du  principe  sutfuïeuz  dans*  iM 
travaux  des  chimistes  qui  ont  écrit  sur  Teair  de  Saxon^ 

J'examine  d'abord'  de  Teau  à  la  source  même* 

Quand  je  me  suis  rendu-  à.  Saxon  k  deux  époques  différenM, 
je  n^ài  point  été  frappé  d'âne  odeur  sulfureuse  et  ne  Vsi  poùit 
soupçonnée. 

Lorsqu'ayerti  par  le  trarail  de  M.  Henry^  j^ai  demandé  à  plu- 
sieurs-personnes  de  se  rendre  à  la  source  pour  y  faire  deeex* 
périences,  je  leur  ai  signalé  le  frit;  malgré  cela  elles  n'ontrien 
aperçu. 

Dans  le  voisinage  de  la  source,  l'eau  ayant  séjourné  à  Dair, 
l'iodure  s'est  décomposé  en  partie  et  de  Piode  étant  devenu 
libre ,  il  n'est  point  étonnant  que  le  principe  sulfureux  iMt 
pas  été  aperçu  ,  mais  au  bassin  mèkne  de  la  source  et  es  re- 
cueillant de  l'eau  dans  un  Terre,  I  sa  sortie  du  puits,  l'< 
était  encore  imperceptible. 
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Les  eiBai»  fuis  Ala  iource  a'oot  point  non  plu  àiaéié  la 
pvéïenoe  d*iBi  princifie  aalforeiiz» 

Je  dois  faire  obieryer  que  malgré  la  pvâenee  de  raoidea«U%- 
drique  on  auimit  du  obtenir  une  réaclian  pnr  remploi  de  Ta- 
jnidon  et  du  cklore  en  opérant  avec  les  précautions  voulues, 
car  cet  acide  étant  décomposé  par  le  chlore ,  la  quantité  du 
réaotif  doit  âtse  ai^^mentée.  £t  st  Taeide  suUhydrique  se 
trouvait  combiné ,  il  n'aurait  point  de  même  empêché  com» 
plétement  lesiréactiani^  soit  par  Teffet  du  chlore,  .ieit  par  ce- 
lai de  racîde  suif urique  souvent  employé  en  mélange  avec  le 
d^loie. 

Mais  si  le  prin^pe  sulfuré  empêche  les  réaodons  dei'amîdou, 
comment  se  fiait-il  que  souvent  on  puisse  prodHÎre  înslanta- 
Bémeat  la  réaction  bleue  plus  ou  moins  intense,  tandis  «que 
d'autres  fois,  par  des  essais  répétés^  on  ne  puisse  pas  l'obtenir, 
même  en  laissant  l'eau  exposée  à  l'air  un  temps  suffisant  fomr 
que  le  principe  sulfuré  s'échappe  ou  se  décompose? 

Est-ce  que  l'acide  sulfhydrique  serait  intermittent  et. ne  vien- 
drait que  de  temps  en  temps  entraver  la  réaction? 

Si  l'on  a  puisé  de  l'eau  qui  donne  invariaUement  des  réactions 
sSisolument  négatives,  comment  se  faît^l  qu'on  obtienne  une 
réaction  instantanée  très^intense  en  ajoutant  dans  œtle  même 
eau  seulement  une  goutte  ou  une  fraction  de  goutte  de  l'eau  de 
Saxon  puisée  dans  un  moment  où  Tamâdon  décelait  une  abon- 
dante quantité  d'iode? 

Est«ce  que  le  principe  sulfureux  se  trouverait  «dans  Peau  jus- 
tement dans  les  proportions  voulues  pour  empêcher  les  réactions 
d'une  quantité  d'iode  précisément  égale  à  «elle  contenue  dans 
l'«nu  en  même  temps  que  lui  ? 

€e  jEait  serait  bien  aussi  extxaordinaiie  que  celui  <de  rinter- 
mittenoe  du  principe  sulfuré  ou  du  {Nrindpe  îcnIà 

Je  veux  bien  admettre  encore  que  les  réactions  avec  l'amidon 
fitissent  restées  quelquefois  nulles,  malgré  la  présence  «de  l'iode, 
maïs  l'amidon  n'est  pas  le  seul  réaeiif  qui  ait  été  employé  a  la 
source.. Des  essais  ont  été  faits  avec  le  nitrate  d'argent 

Bans  le  moment  oul'amidon  laissait  trouver  beaucoup  d'iode, 
le  nâtvale  d'ai^ent  produisait  inanédialement  un  précipité 
jaune,  tandis  que,  lorsque  l'amidon  se  refusait  absolument  à 
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dëcèler  la  présence  de  l'iode,  le  nitrate  d'argent  rendait  l'eau, 
d'abord  opaline  et  blanche^  et  ne  donnait,  après  un  certain 
temps,  qu'un  précipité  lëger  ou  parfaitement  blanc. 

Pourquoi  cette  différence?  La  présence  de  l'acide  suMhydriqae 
aurait  du  augmenter  le  précipité;  elle  aurait  dû  empêcher  aussi 
le  dépôt  d'être  tout  à  fait  blanc. 

Des  essais  ont  été  faits  aussi  à  la  source  pour  découvrir  le 
principe  sulfureux. 

Du  papier,  imprégné  d'acétate  de  plomb,  n'a  jamais  pris  une 
teinte  de  sulfure  de  plomb,  par  un  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé avec  l'eau  qui  venait  d'être  puisée ,  même  lorsque  les 
réactions  avec  l'amidon  se  trouTaient  négatives. 

Avec  la  solution  d'acétate  de  plomb,  mêmes  résultats  négatifii. 

Une  solution  d'acîde  arsénieux  dans  l'acide  chlorhydrique 
n'a  pas  donné  le  moindre  précipité,  même  après  un  temps  pro- 
longé ;  cependant  une  seule  goutte  de  solution  d*acide  sulfhy* 
drique  ajoutée  dans  le  mélange  a  produit  immédiatement  la 
Iréaction  sulfureuse. 

Je  passe  maintenant  aux  réactions  plus  précises  faites  ou  con- 
tinuées dans  le  laboratoire. 

On  a  vu,  dans  les  soixante  et  une  analyses  entreprises  sur  des 
bouteilles  rapportées  de  Saxon,  que  deux  bouteilles  seulement 
avaient  contenu  de  l'acide  sulfhydrique  libre.  Evidemment,  il 
y  avait  eu  décomposition  des  sulfates  dissous  dans  l'eau  par  le 
fait  de  la  substance  organique,  ainsi  qu'on  le  remarque  sou- 
vent sur  des  eaux  longtemps  conservées.  Des  bouteilles,  rem- 
plies dans  le  même  moment  que  celles  dont  l'eau  est  devenue 
sulfureuse,  n'ont  point  contenu  de  traces  de  ce  principe. 

D*ailleurs,  la  présence  de  Tacide  snlfbydrique,  facile  à  con- 
stater dans  ce  cas,  serait  une  preuve  qu'on  n'aurait  point  passé  à 
coté  de  ce  principe,  s'il  avait  existé  naturellement  dans  l'ean. 

Les  mêmes  essab  qualificatifs,  faits  à  la  source,  ont  été  répé- 
tés sur  l'eau  transportée  et,  à  part  les  deux  bouteilles  que  j'ai 
indiquées,  toutes  les  autres  ont  donné  des  résultats  négatifs  à 
l'odorat,  au  papier  et  à  la  solution  d'acétate  de  plomb.  Ce  pa- 
pier humide ,  suspendu  dans  la  partie  vide  de  chaque  bou- 
teille est  resté  blanc  $  l'addition  d'un  acide  n'a  pas  modifié  ce 
vésultat. 
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L'eau,  exposée  à  l'air  ou  chauffée  modérément  pendant  quel- 
que tempSy  devrait  perdre  son  hydrogène  sulfuré,  de  manière  à 
ce  que  la  réaction  iodée  put  devenir  sensible.  C'est  ce  qui  n'a 
point  eu  lieu.  J'ai  traité  un  grand  nombre  de  fois  le  précipité 
d'argent,  par  le  zinc  ou  l'acide  sulfurique,  sans  obtenir  le  moin- 
dre dégagement  d'acide  sulfhydrique,  soit  lorsque  ce  précipité 
contenait  de  l'iode,  soit  lorsqu'il  n'en  contenait  pas.  Et  pour 
être  sur  que  le  principe  sulfureux  n'avait  pas  pu  s'échapper 
pendant  le  remplissage  et  le  transport  des  bouteilles,  j'ai  opéré 
sur  le  précipité  formé  en  ajoutant  le  nitrate  d'argent,  à  Saxon 
même,  au  moment  où  la  bouteille  sortait  du  bassin.  Enfin  l'em- 
ploi du  chlorure  ou  du  nitrate  de  palladium  confirme  aussi  tous 
ces  résultats,  car  ce  sel  ne  donne  aucun  précipité,  lorsque  les 
autres  réactifs  n'indiquent  pas  la  présence  de  l'iode  ;  cependant 
si  le  soufre  était  la  cause  de  l'insuccès  des  réactions,  le  précipité 
de  palladium  devrait  être  exagéré  et  non  empêché. 

L'acide  arsénieux  a  offert  des  résultats  tout  aussi  négatits 
sur  l'eau  transportée  que  sur  celle  qui  a  été  essayée  à  la 
source. 

Enfin  les  dosages  par  le  palladium  et  l'argent  que  j'ai  donnés 
précédemment,  ne  sont«ils  pas  à  leur  tour  une  preuve  que  ce 
n'est  point  la  présence  de  l'acide  sulfhydrique  qui  modifie  les  pré-> 
cipités  pour  les  rendre  plus  ou  moins  colorés  et  plus  ou  moins 
abondants? 

Quand  les  dosages  donnent  0  pour  l'iode,  on  n'oublie  pas  que 
l'addition  d'une  seule  goutte  d'eau  iodée  de  Saxon  produit  im- 
médiatement un  précipité. 

A  peu  près  toutes  les  observations  que  je  viens  de  présenter 
seraient  les  mêmes,  s'il  s'agissait  d'un  sulfure  soluble,  plutôt 
que  d'acide  sulfhydrique  non  combiné. 

Mais  le  principe  soufré,  qui  empêche  les  réactions  de  l'iode, 
estpeut'^tre  modifié  sous  l'influence  d'air  ou  d*oxygène  dissous 
dans  l'eau  et,  au  lieu  d*avoir  de  l'acide  sulfhydrique,  on  a  un 
hyposulfiCe  ou  peut-être  même  un  sulfite? 

En  effet ,  ces  deux  sels  empêchent  aussi  les  réactions  de  l'a- 
midon sur  l'iode. 

L'observation  que  j'ai  faite  à  l'occasion  de  l'acide  sulfhydri- 
que subsisterait  encore  pour  les  deux  acides  de  ces  sels;  il  fau- 


—  422  — 

drait  que  leur  présence  fût  intermîitente  dans  l'eau^  pour  eiyli- 
quer  ce  qui  se  passe  dans  remploi  des  réactifik 

Mais  ces  sels  sont  décomposés  par  les  acides  et  en  particulier 
par  Tacide  sulfurique^et  leurs  acides  sont  à  leur  tour  déconi- 
posés  par  le  cklore  ou  l'hypochloritie  de  chaux  ,  en  sorte  qu'à 
l'aide  d'une  suflBsante  quantité  de  ces  réaetifs,  Tamidon  doit 
produire  la  réaction  iodée  ^  si  vraiment  l'iode  ezicte  dans 
l'eau. 

L'hypermanganale  de  potasse  produit  un  effet  semblable^  il 
suffit  d'en  ajouter  une  quantité  convenable,  puis  de  filtrer^ 
alors  on  peut  produire  la  réaction  avec  l'amidon. 

Sans  l'addition  d'un  acide  minéral^  un  hyposulfiCe  pourrait 
dissoudre  la  combinaison  de  l'iode  avec  l'argent  formée  par  le 
nitrate  d'argent,  mais  l'emploi  simultané  d'acide  azotique  ne 
peut  qu'augmenter  le  précipité  d^argent  et,  par  conséquent, 
faire  plutôt  croire  à  la  présence  d'iode  quand  il  n'y  en  aurait 
pas. 

Les  réactions  du  chlorure  de  palladium  sont  aussi  modifiées 
ou  empêchées  suivant  la  proportion  de  Thyposulfite,  mais  l!a- 
eide  ohlorhydrique  ajouté  en  suffisante  quantité  et,  par  «ne  ac- 
tion plus  ou  moins  prolongée,  permet  de  reconnaître  laprdsence 
de  l'iode. 

Enfin  la  réaction  par  le  procédé  Yiale  ne  peut  avoir  lieu  aussi 
longtemps  que  l'eau  dissout  quelques  traces  d'un  hyposuUue 
ou  d*un  sulfite;  et  coDojne  souvent  je  pouvais  produire  œtte 
réaction^  tandis  que  les  autres  réactifs,  l'amidon,  l'argent  ou  le 
palladium  ne  donnaient  rien,  c'est  encore  une  preuve  de  l'ab- 
senoe  de  ces  deux  sels. 

Brome.  —  Le  brome  n'avait  point  été  trouvé  dans  l'eau  de 
Saxon  ayant  les  recherches  de  M.  Henry. 

En  1843,  l'eau  n'en  contenait  pas  lonque  je  lésai  anidysées; 
depuis  lors  œs  discussions  sur  la  présence  de  l'iode  avaient  di- 
rigé les  recherches  sur  l'iode  et  sur  le  brome;  cependant 
MM.  Heideprim  et  Boselger  ont  cherché  ce  dernier  ptincipe  et 
ne  l'ont  point  trouvé  dans  l'eau  cpntenant  de  l'iode. 

Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  montrent  que  l'eau 
ne  renferme  pas  de  brome,  lorsqu'elle  ne  renferme  pas  d'iode. 

Plusieurs  fois  j'ai  constaté  la  présence  du  brome  xians  l'ean^ 
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BwycnaeHieut  oti  fortement  iedée,  eepenémit  je  n'en  m  tieéawé 
qtt^nie  très*faible  doie* 

0ii*Tem  à  l'becasîon  da  chlore  qne-  lear  qeaxiAlfé»  de  prée^ 
pitës  obtenues  avec  le  nitrate  d'argenèaprèf  wépttraukoar  de  Fiedk 
aemblent  prourer*  qn%  cèté  dtP  ehlore^  if  ne  pent  pas*  7  avoir 
«ne  cpiantiaé  très  aenaibte  de  brome. 

Aor  reHe,  je  me  propose  deverenar  aur  oe  snjet  dfefirla  ae^ 
«andk  partie  de  ce  mémoire  ponr  m'es  oeeuper  d'twe*mainiilw 
apéctalei 

Chlore.  —  La  quantité  du  diIôreeaCTemArqnabktnent  faiMb 
dtan^l  eam  de  Saxon. 

EHe  estr  prodlMKbliement  stsfilè  danv  le*  comnut'  d^Wne  jouméet 
c^bst  ce  qn^Ott*  remarque  en  parcourant  ks-résuhataobtianvi 
dans  ehacrate  des  séries  «iKxpérieneea.poorFèau  desdiiFérentea 
bouteilles  puisées  à  la  même  date.  Il  y  a  deadâFérenee^dana  les 
chiffres  qui  tiennent  aux  opérations  mêmes. 

Bftna  ht  quantité  du  cfaloie,  tout  en  restant  ttès-ftiiUe  par 
rapport  aux  autres  princrpes^  Tarie  un  peu  d'une  époque  à  une 
autre  ;  on  peut  voir  dans  le  tableau  ci-après  que  les  quantités  de 
l'iode  et  du  chlore  ne  semblent  pas  avoir  de  rapports  entre  elles. 

Je  fais  observer  que  les  poids  donnés  pltis  loin  pour  le  chlore 
peuvent  comprendre  de  petites  quantités  de  brome^  car  'j'ad- 
mets oamme  chloruae  d'argent  tout  le  précipité  obtenu  par  le 
nitrate  d'aif^ent  après  déduction  de  Piodure  d'argent. 

Le  ehîffire  le  plua  élevé  trouvé  pour  le  précipité*  d'argent 
0^,0115  étant  supposé  représenter  seulement  du  bromure 
d'argent,  donnerait  pour  la  quantité  naaKimum  du  brome 
0,0048  ;  cependant  M.  Henry  trouve  pour  le  brome  0^0324.  Ces 
deux  chiffres  sont  déjàirès-éloignéa  i!uade  Tautre^  en. ne  tenant 
pas  compte  du  chlore.. 

Enfin  si  je  calcule  le  poids  du  précipité  d'argent  que  donne 
l'eau  par  le  fait  de  l'iode,  du  brome  et  dVi  chlore  (15  nov.  1 856), 
j'arrive  au  chiffre  O^'v^SlO.  D'autre  part,  le  chiffre  le  plus  fai- 
ble pour  le  même  précipité  [8  juin  1856)  est  0^^0300^  tandis 
qae  le  poids  des  précipités  d'argent  correspondant  ava^  quantités 
trouyée»  par  M.  Henry  pour  les  mêmes  substancea  est  0,2974  : 
ce  poids  resterait  constant  d'après  ee  chimiste. 

Le  chlorure  d'argent  seul  de  H.  Henry  pèserait  0t'*,0464. 


—  4î4  — 

Chaux  el  magnésie.  —  J'admets  avec  M.  Henry  que  Tiodc 
est  surtout  combiné  avec  la  chaux  et  la  magnésie;  c'est  pour» 
«juoi  )'ai  fait  quelques  dosages  de  ces  deux  bases  ^  pour  les  oont- 
parer  avec  ceux  de  l'iode. 

Le  poids  de  la  chaux  est  passablement  constant^  celui  de  la 
magnésie  est  plus  Tariable;  pour  tous  deux  il  y  a  diminution 
eu  même  temps  que  la  quantité  d'iode  est  plus  faible  ;  ce  qui 
confirme  l'état  de  combinaison  de  Tiode  avec  ces  deux  bases. 

D'ailleurs  la  facile  décomposition  du  sel  iodé  ne  laisse  pas 
présumer  que  la  base  soit  la  potasse. 

Fer»  —  Plusieurs  chimistes  ont  indiqué  l'oxyde  de  fer  comme 
étant  surtout  combiné  à  l'iode^  dans  les  eaux  iodées  »  mab  cela 
ne  parait  pas  être  le  cas  dans  l'eau  de  Saxon,  car  l'oxyde  de  fer 
y  existe  en  quantité  insignifiante  et  même  quelquefois  on  n'ea 
trouve  point  lorsque  l'eau  est  iodée. 

Mésumé  des  quantUét  d'iode  ^  de  chlore ,  de  chaux  et  de  magnéek 

par  kilogramme  d'eau. 


Première  série,  i5  novembre  i856 

Iode. 

Chlore  (brome). 

Chaos. 

Ifasoéeto. 

ff. 

fT. 

ff. 

•T. 

o,3a57 

0,0080, 

o,i6i3 

o,i344 

o.oSaS 

0,0080 

0,1676 

0,1 i«4 

o»oa9a 

• 

o.i4a6 

o,o635 

» 

0,0106 

o,i35i 

0,0611 

• 

0,0096 

» 

• 

Jhtueième  ëérlê* 

17  mal  i856. 

i 

OyOïiS 

• 

• 

0,01 i5 

» 

» 

* 

0,0106 

» 

m 

o«oii5 

» 

• 

0,0106 

» 

■ 

0,0106 

» 

» 

• 

o,i538 

0,0708 

0,0098 

% 

» 

» 

• 

• 

■ 

OyOOOOft 

• 

0,1 5oi 

0,0770 

o,ooooa 

0,0099 
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» 
9 
» 


Troisième  sàn9.      ZJmm  it56. 

0,0269  0,0061  » 

OtOooooG  0.0076  » 

0|0094  0,0080  • 

0,0383  0^0066  » 

0,0383  o,i653  o«o87i 

0,035 1  o,oo65 

»  0,0093  •  • 

Quatrième  Série.      Fin  de  i856. 
o,oooooo5  0,0090  0,1361  * 

Mai  1867. 

o,o5a4  0,0091  0,1407  0,0854 

*  Septembre  i858. 

0,0070  0^01  II  0.1486  0,0689 

o,o353  •  0,1666  o»o8o7 

Cinquième  série.       19  octobre  i853. 
0,1485  0,0093  •  » 

Conclusions. 

J'ai  dû  in*étendre  très-longuement  sar  la  partie  analytique  des 
différents  principes  de  l'eau  de  Saxon ,  afin  de  montrer  comment 
j'arrive  à  des  conclusions  complètement  opposées  à  celles  de 
M.  Henry. 

A  la  question  que  j'ai  posée  en  commençant  cette  première 
partie,  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  m'amènent  à  ré- 
pondre que  Teau  de  Saxon  contient  de  l'iode  d'une  manière 
discontinue  et  intermittente^  sans  qu'on  puisse  même  jusqu'à 
présent  établir  de  régularité  dans  cette  intermittence. 

Ce  résultat  extraordinaire^  unique  jusqu'à  présent^  me  parait 
évident  et  vient  confirmer  les  résultats  que  j'avais  obtenus  avant 
la  publication  du  mémoire  de  M.  Henry. 

Je  ne  puis  admettre  non  plus,  la  présence  d'un  principe  sul- 
fureux auquel  M.  Henry  attribue  l'insuccès  des  réactions  dans 
la  recherche  de  l'iode. 

L'intermittence  dans  la  présence  et  dans  les  quantités  de  l'iode 
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étant  établie,  je  me  propose  ilans  la  deuxième  partie  de  ce  mé- 
moire : 

1*  De  résumer  les  dosages  que  j'âi%i1s  des  prinâpes^on  in- 
diqués ci-3es8us^  afia  d'établir  la  coniposition  de  Peau  3e Saxon. 

2*  De  donner  une  explication  derintermittence  de  Tiode. 


Éloge  de  E.  Soubeiiaii,  pronorteà  û  la  9éance  de  renirie 
de  la  Faculté  de  médecine ,  4e  15  nof^mbre  1859. 

Par  M.  Ad,  Mtesa. 

Messieurs^ 

Dans  la  séance  où  la  Faculté  inaugure  chaque  année  le  retour 
de  ses  travaux,  en  même  temps  qu'elle  distribue  des  couronnes 
aux  élèves  en  qui  elle  fonde  son  espéra nce^  elle  tient  à  honorer 
la  ménsoiredes  malucs  tju'elle  a  perdus.  Des  pensif  ée  deuil 
Tiennent  dcRic  se  mèhwà  cette  fête  de*la  jeunesse ,  0t  leeouTenir 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  ajoute  à  la  solennité  de  cette  réunion. 
La  mort  frappe  notre  compagnie  à  coups  redoublés.  Dans 
Tespace  de  quelques  jours  elle  nous  a  ravi  Soubeiran  et  Bérard. 
Tous  deux  ont  succombé  avant  le  terme  extrême  que  la  nature 
marque  à  notre  activité,  et  non  sans  avoir  payé  un  long  tribut 
«nx  souffrances  -et  à  rinBrmité  hiuaaiae.  X'run  s'est  incliné 
jsntemeat  vers-la  tombe,  l'attiBe  a  iXMUemplélamort  face  àâàm 
^  danS'Ia  plénitude  de  aes&iBuliés.  JSi  .prévues  qu'elles  aoiant^ 
de  telles  pertes  sont  toujours  prématurées,  et  notre  Ecole  ne  pe«l 
i|«ie  les  ressentir  avec  do«Aleu&  Une  seule  ,pensëe  dminneses 
jegnets  :  elle«ie  perd  pas  entièrement  «ceux  qui  jneorent;  caveUe 
Moserve  leurs  noms,  recueille  Je  frnit  de  leurs  travaux  etVi 
▼eioppe  de  iaur  gloire» 

M.  SoubeiraE,  dont  je  vais  prononcer  l'éloge,  «  ,plei 
•acquitté  la  dette  que  <:haciin  de  nous  ^ît  au-corps  tout  entier. 
Par  ses  découvertes ,  par  sa  «vie ,  par  soncaracière ,  il  «  ^alsmimt' 
ly>noré  rÉcole  de  pharnuicie,  la  FaeuUé  de  médecine  <<•  la  |pn>- 
iossioadout  il  était  Tornement.  Une  ÎAteUlgenee  sûre  etocftte, 
au  service  d*une'  volonté  ferme  et  d'«n  coeur  d*élite,  tel  était 
l'homme  dont  j'ai  à  vous  tracer  le  portrait.  Puissé-je  ne  peint 
tester  tr<^«att^essous  de  ma  tâche!  Jeo'ai.pasrecherché et  je 
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redoutais  llionneur  de  parler  devant  tous  :  je  ne  l'ai  point  dé- 
cliné pourtant.  C'est  un  devoir  que  tout  professeur  doit  remplir. 
âTïl  eut  véicu^  M.  Soubeiran  lui-même  n'y  eût  point  failli.  Au 
mois  de  septembre  1858,  déjà  gravement  atteint  par  la  maladie, 
mais  encore  plein  d'espoir,  il  rassemblait  les  matériaux  d'un 
discourar  qu'il  devait  prononcer  en  cette  enceinte.  D'une  main 
encore  assurée ,  il  avait  écrit  les  mots  suivants  :  «  Devant  cette 
*  assemblée  illustre  la  mort  se  pose  en  ennemie.  A  son  moment, 
)>  à  sa  guise^  elle  choisit  une  victime  ^  et  chaque  année  nous 
»  ouvrons  un  nouveau  deuil.  » 

isolas!  il  disait  juste:  mais  c'est  son  propre  deuil  que  nous 
portons;  notre  collègue  devait  être  la  première  victime,  et 
montrer,  par  son  exemple  même,  la  vérité  de  ses  paroles. 

Il  appartenait  à  une  famille  originaire  des  Cévennes^  et  qui 
fut  dispersée  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Son  aïeul 
vivait  à  Montpellier,  son  père  vint  s'établir  à  Paris.  Eugène 
Soubeiran  naquit  dans  cette  dernière  ville  le  24  mai  1797.  Ses 
débuts  dans  la  vie  ne  furent  point  heureux.  Revers  de  fortune, 
santé  faible,  études  interiismpues ,  aucune  épreuve  ne  fut  épar- 
gnée à  sa  jeunesse.  Si  l'adversité  est  une  école ,  l'apprentissage  de 
H.  Soubeiran  a  été  complet.  Son  père  exerçait  avec  honneur  la 
profession  d'agent  de  change.  Un  jour,  trompé  par  la  mauvaise 
foi  de-  quelques  clients ,  il  se  trouva  débiteur  d'une  somme  con- 
sidérable. Il  dut  accepter  cette  dette  injuste,  qui  devint  une 
ruine.  Le  jeune  Soubeiran  entrait  alors  dans  sa  douzième  année 
et  faisait  ses  humanités  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  relevait 
d'une  maladie  grave  et  finissait  à  peine  le  cours  de  quatrième, 
lorsque  survint  la  catastrophe  qui  renversa  la  fortune  de  son 
père.  Le  coup  fut  cruel  et  eut  de  sérieuses  conséquences.  Les 
ressources  désormais  trop  restreintes  de  la  famille  ne  permet- 
taient plus  l'entretien  de  trois  fils  au  collège.  On  en  retira  le  plus 
jeune,  notre  écolier,  qui  suivit  ses  parents  à  Houilles,  petit 
village  des  environs  de  Paris.  Dans  cette  modeste  retraite^  ma* 
dame  Soubeiran  se  voua  à  l'éducation  de  son  fils.  S'eiforçant  de 
remplacer  les  maîtres  qui  lui  faisaient  défaut,  elle  se  mettait 
résolument  à  apprendre,  la  veille,  ce  que,  le  lendemain,  elle 
devait  enseigner  à  son  élève.  Mais  quelques  prodiges  qu'elle 
puisse  faire,  la  tendresse  maternelle  ne  peut  pas  suffire  à  tout. 
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M,  Soubeîran  a  plus  d*ane  fois  avoués  depub,  que  ses  études 
de  latin  ayaient  cruellement  souffert  en  ce  temps-là.  Pourtant» 
on  si  beau  dévouement  ne  fut  pas  perdu.  S'il  n'avança  que  mé* 
diocrement  les  connaissances  de  celui  qui  en  était  l'objet,  il  lui 
inspira  une  tendre  vénération  pour  sa  mère.  De  son  câté,  le 
jeune  Soubeiran  avait  besoin  de  l'amour  maternel  :  la  détresse 
de  sa  famille  9  l'abandon  dans  lequel  tant  d'amis  Tavaient  laissée, 
la  gêne  présente  comparée  à  la  prospérité  du  temps  passé,  toutes 
ces  disgrâces  avaient  fait  sur  son  cœur  une  profonde  et  doulou*» 
reuse  impression.  Elles  ne  furent  point  sans  influence  sur  soa 
caractère,  en  développant,  en  exagérant  même  les  dispositions 
qui  lui  étaient  naturelles  :  une  certaine  réserve,  cette  modestie 
qui  plus  tard  fut  le  charme  de  son  commerce,  mais  aussi  cette 
défiance  de  lui-même  et  des  autres^  apanage  et  punition  des 
âmes  timides. 

C'est  à  Houilles  qu'il  reçut  les  premières  notions  de  chimie* 
Son  père  y  avait  fondé  un  établissement  de  filature  de  laine  et 
de  blanchissage.  Soubeiran  en  devint  le  contre-maitre.  L'atelier 
de  blanchissage  l'occupa  et  l'intéressa  particulièrement.  On  y 
traitait  les  étoffes  d'après  les  méthodes  découvertes  par  BerlhoUet. 
Car  ce  grand  législateur  de  la  science  avait  appliqué  ses  étonnantes 
facultés  avec  un  égal  succès  aux  questions  les  plus  ardues  de  la 
philosophie  chimique  et  à  l'avancement  des  arts  utiles  :  rare 
privilège  dans  un  si  beau  génie  que  d'avoir  pu  descendre  des 
régions  les  plus  élevées  de  la  pensée  dans  le  domaine  des  choses 
pratiques,  et  d'avoir  pu,  tout  ensemble,  poser  les  lois  de  l'affi* 
nité  et  régler  les  détails  d'opérations  vulgaires. 

On  doit  à  Berthollet  la  connaissance  de  ces  procédés  rapides 
et  efficaces  à  l'aide  desquels  on  prive  les  tissus  de  leur  teinte 
naturelle  pour  leur  donner  ce  fond  pur  qui  fait  paraître  les  cou- 
leurs dans  tout  leur  éclat.  Il  a  publié,  sur  cette  matière,  un 
livre  qui  devint  le  guide  du  jeune  Soubeiran.  Celui-ci  avait 
ignoré  jusque-là  les  pratiques  et  encore  davantage  les  principes 
du  nouvel  art.  Il  s'efforça  de  comprendre  les  préceptes  du  grand 
chimiste,  et  apprit  bientôt  à  préparer  et  les  lessives  alcalines  et 
la  solution  de  chlore,  principal  agent  de  la  décoloration.  C'est 
ainsi  que  Berthollet  est  devenu  ^  sans  le  savoir^  le  premier  maltie 
de  M.  Soubeiran. 
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Biais  de  si  excellents  conseils  et  tant  de  bonne  volontë  ne 
purent  suppléer  à  Teipérienoe  qui  faisait  défaut.  Aussi  bien  la 
fortune  ne  fut  point  favorable  à  l'entreprise.  On  y  renonça 
bientôt. 

Cependant  des  temps  plus  prospères  succédèrent  à  ces  temps 
d'épreuves.  C'était  alors  l'époque  où  la  patrie ,  menacée  par  l'é- 
tranger, appelait  sous  les  drapeaux  tous  ses  enfants  valides.  Le 
jeune  Soubeiran  entrait  dans  un  âge  ou  il  fallait  se  préparer  à 
suivre  cet  appel.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise.  11  voulut  se 
mettre  en  état  d'obtenir  une  commission  de  pharmacien  de 
l'armée  et  de  servir  son  pays  aux  ambulances.  C'est  ainsi  que  la 
nécessité  et  sans  doute  le  goût  qu'il  avait  pris  pour  la  chimie 
décidèrent  sa  vocation.  Son  entrée  dans  la  carrière  ne  fut  point 
brillante.  S'étant  présenté,  pour  faire  son  apprentissage,  chei 
un  pharmacien  de  Paris ,  il  fut  refusé  net.  On  le  trouva  trop 
grêle  pour  les  rudes  travaux  du  laboratoire. 

Mais  cet  échec  fut  réparé,  et  à  quelque  temps  de  là,  nous 
trouvons  le  jeune  apprenti  à  Montpellier,  étudiant  avec  ardeur 
la  botanique  sous  le  professeur  Pouzin.  Collaborateur  et  ami 
de  De  CandoUe,  M.  Pouzin  herborisait  avec  passion.  Il  s'inté- 
ressa vivement  aux  progrès  de  son  élève  et  lui  communiqua  ses 
propres  goûts.  Ce  fut  un  heureux  temps.  Plus  avancé  dans  la 
vie,  M.  Soubeiran  aimait  à  ramener  ses  souvenirs  vers  ces  an- 
nées paisibles  et  studieuses,  vers  les  promenades  qu'il  faisait 
avec  son  maître,  tous  deux  explorant  les  collines,  les  champs,  la 
plage,  et  rapportant  le  soir  un  riche  butin.  Il  a  voué  une  tendre 
reconnaissance  à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  qui  l'avait 
initié  aux  études  de  la  nature,  au  milieu  de  la  nature  même. 

Mais  la  chimie  qui  avait  été  le  premier  objet  de  ses  travaux 
et  qui  depuis  devint  le  plus  important,  fut  négligée  à  Montpel- 
lier :  toutes  les  lumières  de  la  science  naissante  étaient  encore 
concentrées  dans  son  foyer.  C'est  à  Paris,  c'est  dans  cette  en- 
ceinte même,  que  l'éloquence  entraînante  de  Eourcroy  avait 
transporté  son  auditoire,  que  Yauquelin  exposait  ses  analyses 
avec  tant  d'autorité  ;  c  est  à  Paris  que  Gay-Lussac  venait  de  faire 
la  plus  étonnante  et  la  plus  féconde  de  toutes  ses  découvertes, 
et  que  Thenard  préludait  à  cet  enseignement  fort  et  classique 
qui  a  donné  À  la  France  deux  générations  de  chimistes. 
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Qttdqtiet  années  plus  tûrd,  Sonbehran  devait  trouTer  de  tds 
maîtres.  Son  retour  dans  sa  famille  fut  hâte  parles  maSieurs  de 
la  patrie  Au  mois  de  juin  1815,  à  la  nouvelie  de  la  bataille  de 
Waterloo,  l'émeute  grondait  dans  Montpellier.  Soubeiran  oom- 
mît  l'imprudence  de  se  hasarder  dans  la  me,  et  eut  le  bras  fra- 
cassé par  une  balle.  Sa  témérité  lui  valut  de  longues  sooffran- 
ces,  DUOS  rampntation  lui  fut  épargnée  par  les  bona  wâna  àe 
Stolpecfab 

A  peine  remis,  il  iàt  rappelé' par  son  père  et  entra,  comme 
élève>  dana  une  des  meiUenres  pharmades  de  Paris. 

De  ce  moment  datent  ses  plus  grands  eflBorts  et  sea  premûr* 
suDoàs.  Le  laboratoire  était  comme  sa  demeure,  et  dans  le  labo- 
ratoire les  livres  ne  le  quittaient  pas  r  double  école,  mais  sâre- 
ment  instructive,  et  nécessaire,  dans  sa  diversité,  à  qui  vent 
acquérir,  avec  la  pratique  de  Part,  la  science  qui  lui  sert  de 
base.  Le  soir,  brisé  mais  non  pas  vaincu  par  lea  travaux  de  la 
jonrnée,  il  s'appliquait  encere  aux  études  théoriques.  Ses  pro- 
grès fuient  proportionnés  à  sa  persévérance.  S*étant  présenté  an 
concours  des  hôpitaux,  il  mérita  le  premier  rang,  mais  n'obtint 
que  le  second.  Une  fois  interne,  il  eut  une  carrière  assurée,  et, 
chose  aussi  précieuse,  des  loisirs  pour  un  travail  soutenu.  Pen«> 
dant  trois  années,  passées  dans  les  hôpitaux  et  à  la  pharmacie 
centrale,  il  remporta  tous  les  premiers  prix.  Au  bout  de  ce 
tempsi  il  fut  nommé  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Pi- 
tié, et  plus  tard  professeur  adjoint  à  PEcole  de  pharmacie. 
Toutes  ces  distinctions,  toutes  ces  places,  il  les  obtint  au  con- 
oours,  hormis  celle  de  professeur  qu'il  dut  à  sa  réputation. 

Ses  premières  publications  remontent  à  Tannée  1824,  et  ont 
eu  pour  objet  quelques  tartrates  doubles,  notamment  l'éméti- 
que.  On  sait  que  ce  sel,  qui  a  provoqué  tant  de  travaux  depuis 
le  commencement  du  xvii*  siècle,  est  aussi  extraordinaire  par  sa 
composition  qu'il  est  précieux  par  ses  propriétés  thérapeuti- 
ques, dauber  avait  enseigné  sa  préparation  avec  la  crème  de 
tartre  et  les  fleurs  argentine»  d*antimoine.  Va  siècle  plus  tard, 
B^gman  reconnut  sa  véritable  nature.  M.  Soubeiran  étudia 
et  compara  les  procédés  en  usage  pour  le  préparer,  et  rectifia 
les  idées  qu'on  s'était  faites  sur  la  théorie  de  l'opération.' 

La  crème  de  tartre  soluble  est  une  sorte  d'cmétique  dans  la- 
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quelle  Voxjie  d'aminioine  est  rexopboé  jpar  TacicU  boariqiie, 
Oa  doit  à  ML  .Sovibeimi  Jine  bonxie  aaaljae  et  une  boBnc  iné- 
ihode  de  préfaration  de  oe  curieux  c<m^>osé.  Ces  xechercbef  êjai; 
le  tartrate  double  de  potasse  et  d'acide  borique  Tout  conduit  à 
délerminer  ia  composition  de  cet  acide  .lui-inâmç^  d'une  n^l• 
mère  plus  exacte  que  Gi^y-Lussac^t  Tbeuard  n'ayaient  pu  le 
laire  avant  lui.  Il  soumit  les  borates  à  un  nouvel  examen,  et 
des  proportions  de  base  et  d'acide  qu'ils  renfeiment,  il  déduisit 
les  rapports  suivant  lesquels  le  bore  se  combine  à  l'oxygène  avec 
me  précision  que  le  grand  maitre  en  analyse,  fiejczeliio,  putr^ 
peine  dépasser. 

Quelques  années  plus  tard^  -M.  Soubeir^n  entreprit  4es  re- 
cherches sur  l'hydrogène  arsénié^  et  employa  le  premier  Pars^* 
niure  de  zinc  fondu  pour  la  préparation  de  ce  gaz.  ii  fallait  un 
certain  couraigepour  aborder  un  tel  sujet,  à  une  époque  où  étak 
encore  présent  à  tous  les  esprits  le  souvenir  de  la  mort  de  Geh* 
len,  empoisonné  par  quelles  bulles  d'hydrogène  arsénié.  lia 
prudence  de  M«  Soubeiran  et  le  soin  qu'il  apportait  dans4outes 
ses  expériences  lui  firent  éviter  en  cette  occasion,  comme  dans 
le  reste  de  sa  carrière^  les  dangers  auxquels  les  clûmistes -sont  si 
souvent  exposés. 

On  connaît  de  curieuses  combinaisons  formées  parie  chloise 
et  le  soufre»  liquides  jaunes  ou  rouges,  suivant  les  propoortions 
des  éléments  qu'ils  renferment.  Le  chlorure  de  soufre  rougei,.en 
absorbant  de  l'ammoniaque,  donne  naissance  au  chlorure  de 
soufre  ammoniacal.  U.  Soubeiran  a  publié  une  analyse  de  cette 
combinaison.  En  la  traitant  par  Teau,  il  a  obtenu  le  sulfure 
d'azote.  Parmi  les  découvertes  qui  ont  signalé  ses  débuts  daas 
la  science,  celle-ci  est  une  des  plus  intéressantes  :  elle  a  été  re^ 
marquée,  et^  mieux  que  les  autres»  elle  a  mis  en  relief  le  talent 
d'observation  et  l'habileté  consciencieuse  du  jeune  auteur.  Les 
.  travaux  qu'il  a  fait  paraître  dans  cette  première  période  de  son 
activité  scientifique  sont  nombreux.»  et,  ce  qui  vaut  mieux,  ils 
sont  exacts.  Peut-être  s'est-il  mépris  quelquefois  dans  l'inter- 
prétation des  faits,  dans  les  formules  et  dans  les  déductions 
théoriques.  Il  n'importe  :  des  erreurs  de  ce  genre  ne  sont  point 
des  fautes.  D^ailleurs,  n'est-il  pas  vrai  que  les  écarts  même  de 
la  théorie  ont  quelquefois  leur  utilité  :  contrôlés  ou  redrasstfs 
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par  let  expériences  qu'ils  proToquent^  ils  peuTent  ramener  par 
un  détour  à  U  connaissance  de  la  yérité.  Ce  qui  est  nuisible 
dans  la  science,  ce  sont  les  faits  mal  observés.  Les  travaux  de 
H.  Soubeiran  en  sont  exempts.  Dans  toutes  ses  publications, 
même  dans  les  premières,  on  rencontre  les  qualités  qui  distin- 
guaient son  esprit  :  cette  netteté  de  vues ,  cette  clarté  d'exposi- 
tion et  par-dessus  tout,  ce  sens  pratique  qui  le  portait  à  se  livrer 
de  préférence  à  des  études  sur  la  composition  des  médicaments 
les  plus  utiles.  Les  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  les  merca- 
riaux  témoignent  de  sa  constante  application  et  de  son  succès 
dans  cette  voie.  Ce  qu'il  a  découvert  sur  le  calomel  mérite  parti- 
culièrement d'être  mentionné  ici.  On  sait  quel  fréquent  usage  les 
médecins  anglais  font  de  cette  substance  dans  toutes  sortes  de 
maladies.  Ils  l'emploient  en  poudre  d'une  ténuité  uniforme  et 
également  éloignée  de  la  finesse  extrême  du  protochlorure  de 
mercure  précipité,  et  de  l'apparence  compacte  et  un  peu  gros- 
sière du  mercure  doux  porpbyrisé.  Pour  ce  produit,  connu  sous 
le  nom  de  calomel  à  la  vapeur,  nous  étions  tributaires  de  nos 
Toisins.  Le  secret  de  sa  préparation  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  notre  collègue.  M.  Soubeiran  a  fait  voir  qu'il  suffisait  de 
distiller  le  calomel  et  de  recevoir  sa  vapeur  dans  un  grand  es- 
pace, pour  que,  passant  à  l'état  solide,  au  milieu  d'une  masse 
d'air  interposée,  cette  vapeur  se  condensât  en  une  poudre  d'une 
ténuité  extrême. 

D'autres  préparations  de  mercure  ont  également  été  Tobjetde 
ses  travaux.  On  lui  doit  l'analyse  des  nitrates  ammoniacaux  de 
mercure,  ainsi  que  des  remarques  sur  ce  curieux  sel  double 
formé  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  sublimé  corrosif,  et 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  sel  ^élembroth ,  sel  de  vie ,  sel 
de  science  ,  sel  de  sagesse,  toutes  dénominations  qui  rappellent 
les  propriétés  précieuses  qu'ils  attribuaient  ù  ce  médicament  au- 
jourd'hui oublié.  Par  tous  ces  travaux ,  M.  Soubeiran  a  eclairci 
plusieurs  points  de  l'histoire  chimique  du  mercure,  sujet  diffi* 
cile  et  toujours  nouveau,  quoiqu'il  ait  souvent  occupé  les  sa- 
vants modernes,  après  avoir  exercé  pendant  si  longtemps  la 
stérile  curiosité  des  alchimistes  du  temps  passe. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle ,  on  allait  en  pèlerinage  à  Técole  éta- 
blie à  Salerne  par  les  bénédictins  du  mont  Cassin.  Henri,  duc 
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de  BiTÎère,  8*y  rendit  pour  se  faire  opérer  de  la  pierre.  Le  fon- 
dateur du  couvent^  saint  Benotl  de  Mursie,  voulut  se  charger 
lui-niéme  de  guérir  un  b6te  de  cette  importance.  Il  apparut  au 
princp^  lui  fit  l'opération  pendant  qu'il  le  tenait  endormi  et  à 
ton  réveil  lui  mit  la  pierre  dans  la  main. 

Messieurs,  c'est  une  légende  que  je  vous  raconte,  mais  le  mi* 
racle  qu'elle  doit  consacrer  s'accomplit  tous  les  jours  sous  nos 
yeux.  Qtielle  découverte  a  plus  étonné  le  monde  et  mieux  servi 
les  liouiiues  que  cette  merveilleuse  découverte  de  l'anesthésie! 
Aux  noms  glorieux  qu'elle  rappellera  un  jour  à  la  postérité  re- 
connaissante, nous  devons  associer  le  nom  de  M.  Soubeiran. 

C'e^t  lui  qui  a  découvert  le  cLlorofonne,  mais  je  dois  ajouter 
quM  partage  cet  Lonneur  avec  M.  Liebig.  Permeittz-moi  de 
vous  indiquer  l'ordre  et  la  date  des  recherches  qui  ont  valu  un 
tel  présent  à  la  science  et  à  l'humaniit^ 

Au  mois  d'octobre  1831,  parut  dans  \e9j4nnale3  de  chimie  et 
dephyêiquey  un  mémoire  de  M.  Soubeiran  ayant  pour  titre  : 
Recherche»  sur  quelques  combinaisons  du  chlore.  Après  avoir 
coiiibaiiu  les  assertions  deDavy,  relatives  à  Teuchlurineouprot- 
oxyde  de  chlore,  l'auteur  aborde  la  question  des  chlorures 
d'oxydes  que  l'on  obtient  en  traitant  un  oxyde  tel  que  la  chaux 
par  le  chlore.  Il  s*arrêteà  l'opinion,  déjà  exprimée  par  M.  Lie- 
big,  que  les  chlorures  d'oxydes  constituent  des  mélanges  de 
chlorures  et  de  chlorites.  On  sait  que  cette  théorie  a  été  rectifiée 
depuis  par  M.  Balard,  qui  a  démontré  que  le  prétendu  chlo- 
rure de  chaux  est  un  mélange  de  chlorure  et  d'iiypochlorite. 
Sur  un  grand  nombre  de  substances,  le  chlorure  de  chaux 
exerce  une  action  énergique.  M.  Soubeiran  eut  l'idée  de  le 
mettre  en  contact  avec  de  l'alcool  et  de  distiller  le  mélange  : 
il  recueillit  du  chloroforme.  Ce  procédé^  légèrement  modiGé^est 
encore  en  usage  aujourd'hui  :  il  n'est  pas  le  seul  qui  puisse 
donner  du  chloroforme.  Le  grand  chimiste  allemand  a  ob- 
tenu ce  corpsy  de  son  côté,  non-seulement  par  cette  réaction, 
mais  par  d'autres  encore,  notamment  en  traitant  parles  al- 
cali^  le  chloral  produit  de  Taction  du  chlore  sur  l'alcooL  Chose 
curieuse,  M.  Liebig  a  consigné  ses  observations  à  cet  égard, 
dans  une  lettre  adressée  à  Gay-Lussac  et  publiée  exactement 
à  la  même  époque,  au  mois  d'octobre  l83l,  dans  les  Annal f s 
J4Htm.  de  Pkmrm.  «i  de  CkimU.  S*  stsiB.  T.  XXXVI.  (Décembre  ISSO.)    ^ 
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de  chimie  et  de  physiqtie.  Ainsi  ^  8*occupaat  sîmultanémeiit  et 
à  Tinsu  Pim   de  Tautre  des  mêmes  objets ,  les  deux  obser- 
vateurs sont  arriyés  aux  mêmes  résultats.  Heureuse  coioci- 
dence,  qui  n'Âte  rien  à  Foriginalité  de  la  découverte  et  qui 
lui  donne  d'abord  une  consëcration^  que  d'autres  attendent 
pendant  des  années.  Cependant,  MM.   Soubeiran  et  Liebig 
se  sont  mépris  tous  deux  sur  la  nature  du  nouveau  produit. 
Uun  le  considérait  comme  un  composé  de  chlore  et  d'hydro- 
gène bicarboné,  l'autre  conune  un  chlorure  de  carbone;  et  il 
était  réservé  à  M.  Dumas  de  découvrir,  quelques  années  plus 
tard,  sa  vraie  constitution^  ses  réactions  fondamentales  et  son 
nom.  Car  son  nom  est  une  découverte  :  il  rappelle  le  dédou- 
blement caractéristique  en  dilorure  et  fonniate,  que  le  chloro- 
forme éprouve  sous  l'influence  des.  alcalis.  Aiiyourd'hui ,  on  le 
rattache  avec  beaucoup  d'autres  corps ,  ses  congénères,  à  ce  gaz 
hydrogène  carboné  qui  se  d^age  en  bulles  nombreuses  lors- 
qu'on remue  la  vase  des  marais.  En  remplaçante  chlore  par  de 
l'hydrogène  9  on  a  réussi ,  en  effet  ^  à  transformer  le  chloroforme 
en  hydrogène  protocarboné.  On  peut  donc  envisager  le  corps 
découvert  par  MM.  Soubeiran  et  Licbîg  comme  du  gaz  des 
marais  trichloré ,  conformément  à  cette  admirable  théorie  des 
substitutions  qui  a  changé  la  face  de  la  science  et  qui  a  rendu 
à  jamais  célèbre  le  nom  de  mon  maître  et  de  votre  maître, 
M.  Dumas. 

Voyez,  messieurs,  par  r^xemple  du  chloroforme,  comment 
la  chimie  procède  en  ses  découvertes.  Elle  s'enrichit  d'un  nou- 
veau composé  :  aussitôt  elle  étudie  les  circonstances  de  sa  for- 
mation \  elle  détermine  sa  composition  et  ses  propriétés;  enfin 
elle  lui  trouve  un  nom  systématique  et  une  famille.  Toilà  le 
nouveau  corps  classé,  et  la  science  a  dit  son  dernier  mot. 

Pendant  de  longues  années  le  chloroforme,  dont  l'emploi  est 
compté  aujourd'hui  par  centaines  de  kilogrammes,  figurait  dans 
les  collections  comme  un  objet  de.  curiosité  et  d'intérêt  pure- 
ment scientifique.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  la  curiosité  des 
savants  fraye  la  route  aux  inventeurs,  et  la  théorie  doit  précé- 
der l'application.  Où  seraient  les  merveilles  de  notre  siècle  et  sa 
gloire,  si  l'esprit  humain  était  livré  encore,  comme  au  moyen- 
âge,  aux  hasards  d'un  empirisme  grossier  et  à  la  tutelle  de  tra- 
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ditions  incomprises?  0e  nos  jours^  c^est  la  science  qui  réyeîtk, 
guide  et  féconde  le  génie  de  l'invention^  et  la  recherche  du  Trai 
conduit  t6t  ou  tard  à  la  découyerte  de  Tutile.  Oui,  f  ose  Taffir- 
mer^  rien  n'est  inutile  dans  la  science.  Trop  souvent  on  entend 
dire  et  répéter  :  A  quoi  bon  cette  multitude  de  faits  théoriques 
dont  elle  s'enrichit  incessamment?  (?èst  rignorance  qui  tient  ce 
langage,  «  On  traite  Tolontiers  dlnutife  ce  qu'on  ne  sait  pas,  »  a 
dit  Fontenelle  ayec  finesse.  Amassons  toujours  des  yérités  et 
dondons  notre  temps  et  nos  soins  i  des  objets  en  apparence  sté- 
riles :  l'utilité  cachée  se  découvrira  un  jour.  Et  puis  n'est-il  pas 
vrai  que  tout  ce  qui  honore  rintelligence  est  digne  de  nos  res- 
pects? Sr  TOUS  vouliez  juger  fa  beauté  d'une  œuvre  par  sa  va- 
leur vénale^  la  grandeur  d'une  conception  par  son  appBcation 
immédiate,  la  noblesse  d'une  carrière  par  ms  profits  matériels, 
ah!  dîtes-Ie-moi,  â  quel  rang  placeries-vous  Dante  et  Corneille, 
Leibnitz  et  Newton^  et  que  deviendraient  les  plus  beaux  dons  de 
Tesprit ,  la  pénétration  philosophique,  l'éloquence  et  la  poésie? 

On  lit  dans  Bbraoe  :  Diffidle  M  proprie  communia  dieere^  et 
je  suis  frappé  en  ce  moment  de  la  justesse  de  cette  remarque. 
Comment  vous  parler  avec  mesure  et  convenance  des  nombreux 
travaux  que  M.  Soubeiran  a  entrepris  sur  la  pharmacie^  et  ne 
dois-je  point  craindre^  en  un  sujet  si  ingrat,  ou  d'être  injuste 
envers  sa  mémoire,  ou  de  fatiguer  votre  attention?  Permettez- 
moi  donc  de  m^attacher  surtout  â  œ  que  ces  travaux  offrent  de 
saillant,  de  les  caractériser  plutôt  que  d*en  présenter  Ténumé- 
ration,  et  de  faire  ressortir  Tinfinence  qu'ils  ont  exercée  sur  les 
progrès  de  Part. 

Qui  de  vous,  en  ouvrant  un  ancien  traité  de  pharmaciCi  n'a 
pas  été  étonné  de  ce  chaos  de  recettes  impossibles,  de  formules 
bbarres  et  de  procédés  tellement  fastidieux  qu'ils  ne  semblent 
avoir  été  inventés  que  pour  lasser  la  patience  ou  éprouver  l'ha- 
bileté des arUstes-apothicaires  ?..,  Enfin  Lemery  vint  qui  com- 
battît le  premier  les  extravagances  de  la  pharmacie  galénique, 
en  s* aidant  du  secours  d'une  chimie  encore  peu  éclairée,  mais 
sérieuse  au  moins  et  sincère.  Le  mouvement  qu'il  commença 
devint  une  réforme  à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  cette  époque,  la 
chimie  triomphante  rajeunit  la  pharmacie,  et  en  cela  elle  n'a 
fait  que  s'acquitter  envers  cette  dernière  d'une  dette  contractée 
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depuis  des  siècles  ;  car  elle  en  ayait  reçu  de  grands  bienbîts,  et 
c'est  un  beau  privilège  et  un  éternel  honneur  pour  la  profetsîo|i 
des  pharmaciens,  que  d'avoir  réveillé  le  génie  de  tant  de  dii« 
mistes  éminents  ! 

La  réforme  de  l'art  fut  longue  et  difficile  :  on  ne  peut  atta* 
quer  que  par  drgrés  les  choses  fortement  établies.  Aussi  restait- 
il  beaucoup  à  faire  au  commencement  de  ce  siècle^  pour  termi- 
ner l'œuvre  inaugurée  par  les  Leraery  et  les  Bauiné.  M.  Sou- 
beiran  fut  le  continuateur  de  cette  grande  école«  C'est  à  loi 
surtout  que  la  pharmacie  chimique  doit  sa  forme  actuelle.  Il  fut 
merveilleusement  secondé  par  Tessor  que  prit  la  chimie  orga- 
nique et  par  tant  de  découi^ertes  qui  se  succédèrent  rapidement 
à  partir  de  1820|  et  parmi  lef quelles  je  dois  citer  en  première 
ligne  l'immortelle  découvrrte  de  Pelletier  et  Caventou. 

Ses  travaux  à  la  phannacie  centrale,  ses  publications,  son  en- 
seignement, ont  porté  notre  collègue  à  la  tète  du  progrès  phar* 
maceu  tique. 

li  fut  appelé,  en  1832,  à  la  direction  de  la  pharmacie  oeii- 
traie  de  Fassisiance  publique  de  Paris.  Cette  position,  qu'on 
peut  regarder  à  bon  droit  comme  la  plus  élevée  à  laquelle  ua 
pharmacien  puisse  aspirer  dans  la  carrière  professionnelle,  a 
ouvert  un  champ  nouveau  et  immense  à  l'activité  de  AL  Sou- 
beiran*  Dans  Teiercice  de  ces  importantes  fonctions,  deux 
choses  le  préoccupaient  surtout  :  livrer  aux  pharmacies  des  hô- 
pitaux et  des  maisons  de  secours  des  médicaments  d'une  qualité 
irréprochable,  et  réaliser  toutes  les  économies  compatibles  avec 
les  besoins  du  service.  Cette  double  tâche,  il  la  remplit  avec 
honneur  et  conscience  pendant  près  de  trente  ans.  Chea  lui,  l'ha- 
bilité de  l'administrateur  vint  en  aide  à  l'autorité  du  savant.  Les 
laboratoires  où  régnait  une  propreté  recherchée  furent  l'objet 
de  sa  sollicitude  constante.  Il  y  appliquait  immédiatement  tous 
les  progrés  accomplis  dans  Tart  de  préparer  les  extraits,  les 
eaux  minérales  artificielles,  et,  en  général,  de  disposer  les  appa- 
reils et  de  conduire  les  grandes  opérations  de  la  chimie  phar- 
maceutique. La  variété  des  préparations  qu'on  y  exécute  lui 
permit  d'expériinrnter  et  de  comparer  tous  les  procédés  de  la 
pharmacie  pratique,  et  d'en  perfectionner  un  grand  nombre.  U 
en  éclairait  la  théorie  pour  en  simplifier  la  marche. 
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Dans  eesëtudesy  penonoe  n'a  fait  ioterfeiiir  plus  largement 
que  lui  les  connaissances  chimiques  les  plus  précises  el  les  no- 
tions les  plus  variées  empruntées  aux  sciences  naturelles.  Laissez- 
moi  vous  montrer  par  un  seul  exemple  comment  il  procédait 
dans  ses  recherclies.  On  connaît  les  difficultés  qu'offrent  la  pré- 
paration et  4a  conservation  des  sirops.  Voulant  jeter  quelque  lu- 
mière sur  divers  points  relatifs  à  cette  question ^  M.  Soubeiraa 
observe  et  définit  avec  toutes  les  ressources  d'une  science  con* 
sommée  les  changements  moléculaires  que  le  sucre  éprouve  sous 
Tinfluence  de  l'eau  et  de  la  chaleur  ^  il  fait  voir  qu*à  mesure 
que  le  sucre  incristallisabie  se  forme  dans  la  solution,  celle-ci 
subit  une  modification  dans  ses  propriétés  optiques;  enfin,  élar- 
(pissant  ce  sujet  restreint,  il  aborde  Thistoire  d'autres  matières 
sucrées,  du  sucre  de  fruits,  du  sucre  de  mais,  du  miel  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'il  faisait  concourir  la  chimie  aux  progrès  de  la 
pharmacie  et  que  ses  travaux,  tout  en  perfectionnant  l'art,  tour- 
naient au  profit  de  la  science  même.  Dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  il  put  amasser  un  trésor  d'observations  utiles,  de  faits 
nouveaux,  et  de  détails  pratiques  qui  valent  quelquefois  des  dé* 
couvertes.  Il  les  fit  connaître  dans  cent  mémoires  disséminés  dans 
les  recueils  scientifiques  ;  il  les  résuma  dans  son  li? re. 

Il  avait  donné,  en  1828,  un  volume  où  il  développait  cette 
idée  que  les  progrès  sérieux  et  durables  de  la  pharmacie  ne 
peuvent  naître  que  des  applications  des  sciences  naturelles  et 
physiques.  Ce  petit  4i?re  eut  un  grand  et  légitime  succès.  Après 
quatre  années  passées  à  la  Pharmacie  centrale,  l'auteur  refon- 
dant son  (premier  ouvrage  et  profitant  des  éléments  précieux  que 
sa  position  lui  offrait,  fit  paraître  le  Traité  théorique  et  pratique 
depharmade  parvenu  aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition.  Aban» 
donnant  les  routes  battues,  il  disposa  les  matières  d'après  un 
ordre  rationnel  et  tout  nouveau.  Dans  cet  ouvrage,  au  lieu  de 
ces  chapitres  interminables  sur  les  formes  pharmaceutiques,  on 
trouve  les  médicaments  rangés  d'après  leurs  affinités  naturelles 
et  les  préparations  éclairées  par  les  propriétés  des  princip«*s  im- 
iiiédiau  qui  les  composent.  Ce  traité  n'est  point  seulement  un 
compendium  d'officine,  c'est  un  ouvrage  d'éducation  profes- 
sionnelle, sévère  et  scientifique  dans  la  méthode,  simple  et  correct 
dans  la  forme,  complet  et  lumineux  dans  les  détails.  Traduit 
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cl«M  toutes  le§  Isngaes  ée  rEorope,  il  eit dévora  le  liTieciMéque 
de  la  fAanmcie  anoderae. 

L'esprit  de  ce* livre,  on  le  fetroave  dans  renieigaevieiit  de 
M.  Soebeiran.  Ea  1853,  après  la  mort  de  notre  illoitre  et  taat 
regretté  eoUègue  Orlila,  k  chaire  de  Deyvux  fat  rétablie  daae 
cette  Facslté.  M.  Soubehran  la  demanda  et  l'obtînt.  Il  sentit 
yivement  flionDevr  de  cette  nomnatiofi  et  s*en  montra  d%ne. 
A  VB  âge  où  d'antres  aspirent  au  repos;  il  recommença  nne  car* 
rîère*,  car  pournn  savant,  c'est  changer  de  carrière  <ine  dechan* 
ger  d'easagnement.  A  l'École  de  pharmacie  il  avait,  pendant 
quinze  ans,  professé  la  physiqne.Tel  était  son  talent  d'expositioa, 
qa'îl  faisait  comprendre  et  aimer  une  scîenor  dont  il  ne  poasëdiit 
qne  f esëléments.  Ses  leçons  étaient  animées  par  une  parole  bcile, 
lucide^  élégante,  et  par  un  choix  d'expcrienees  et  de  démonstra- 
tions toujours  appropriées  aux  besoins  de  Tanditoire.  Quand  il 
prit  la  diairede  pharmacie  de  cette  Faculté ,  il  grandit  comme 
professeur,  car  à  toutes  les  qualités  qui  Pavaient  distingué  d*n- 
bord  il  en  joignit  nne  nouvelle ,  l'autorité  ,  complément  néces- 
saire de  Tart  de  bien  dire.  Chargé  d'initier  les  étudiants  en 
médccina  A  la  connaissance  de  la  pharmacie.  M.  Soubeînm 
comprit  tout  ee  que  cette  aaission  offre  de  particulier  et  de  dif- 
ficile. Il  estima  que  les  mêmes  enseignements  ne  muraient  con- 
venir à  ceux  qui  sont  appelés  à  préparer  les  remèdes  et  à  cenx 
qui  doivent  les  ordonner.  Anssi,  laismnt  de  côté  trat  eeqnî 
regarde  la  rëoolte ,  la  fSabrication  et  la  conservation  desdrogties 
simples  et  tant  de  détails  conceraant  les  opérations  pratiqumèe 
la  pharmacie,  il  insistait  particulièrement  sur  la  descrrpéon  des 
médicaments,  sur  leur  histoire,  snr  le  choix  des  formes  qn^ 
convient  de  leur  donner,  sur  la  manière  de  les  doser  justement 
et  de  les  associer  les  ims  aux  antres  sans  les  neutraliser  ou  lesdé» 
composer,  enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  sur  cet  art  un  peu 
négligé  et  pourtant  si  utile  qu'on  appelle  l'art  de  formuler.  Le 
croira*t-on,  de  bons  esprits  ont  élevé  des  doutes  sur  la  conve<^ 
naoœ  d'un  tel  enseignement  a  TEcole  de  médecine.  La  Fkcnlté 
ne  pouvait  point  partager  leur  sentiment.  Elle  a  mesuré  IHrti- 
lité  de  la  chaire  aux  serrices  qu'avait  rendus  le  professeur,  et, 
parmi  tant  d'arguments  qu'elle  a  pu  produire,  elle  a  fait  va- 
loir le  succès  remarquable  qu'a  obtenu  M.  Soubeiran.  Hélas! 
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il  ne  lui  a  paf  é,té  permis  de  jouir  loi^temps  de  œ  succès  et 
d'une  posidon  glorieusement  conquise.  Au  printemps  de  1858^ 
il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  maladie  qui  l'emporta  le 
17  novembre  de  la  même  année. 

Sa  fin  donna  l'exemple  d'une  noble  et  mâle  résignation*  Calme 
au  milieu  de  cruelles  souffrances^  îl  régla  lui-même  le  soin  de 
ses  funérailles^  dont  il  écarta  toute  pompe  officielle.  On  eut  dit 
qu'il  voulait  cacher  sa  mort^  comme  il  avait  caché  sa  vie«  et 
dérober  sa  mémoire  aux  hommages  qu'il  avait  si  bien  mérités. 
Il  ne  la  dérobera  point  à  nos  rc;grets  et  à  notre  juste  reconnais- 
sance. Il  vivra  par  ses*  œuvres^  par  ses  vertuSf  et  ce  que  nous 
avons  admiré  en  lui  restera  :  une  âme  honnête  et  pure,  une 
Tofenté  ferme  ^  l'austérité  des  itoœurs  jointe  A  la  douceur  du 
caractère.,  et  les  facultés  de  l'intelligence  ennoblies  par  les  plus 
rares  qualités  du  cœur«  J'aime  le  bien  et  lesfens  de  bien  :  telle 
était  sa  divise^  devise  touchante  et  légitime,  car  il  ne  faisait 
qu'aimer  ses  pareils.  Simple  et  un  peu  réservé  dans  ses  ma- 
nières ,  il  n'avait  point  cet  abord  facile  et  souriant  qui  prévient 
toujours ,  mais  qui  trompe  quelquefois.  Chez  lui  la  réserve  n'é- 
tait point  froideur^  mais  timidité.  Il  était  d'une  complexion 
déHcate ,  «t  l'état  de  sa  santé  ne  lui  a  jamais  permis  ni  les  ef- 
forts trop  longtemps  soutenus,  ni  les  veilles  prolongées.  Il  y 
suppléait  i^r  la  constance  et  la  jégularité  du  travail,  et  son 
courage  lui  tenait  lieu  4e  force. 

C'est  un  noble  devoir  que  d'honorer  après  leur  mort  les 
hommes  de  mérite  qui ,  vivants ,  ont  on3)lié  de  se  faire  valoir, 
n  en  était  ainsi  pour  notre  collègue,  dont  la  modesâe  dépassait 
le  talent.  'Mais  cette  modestie  mtème  me  commande  de  tempérer 
la  louange.  Le  seul  éloge  digne  d'un  tel  homme  ^  «c'est  de  pro- 
poser en  exemple  sa  vie  bien  remplie,  et  d'appliquer  à  sa  mé« 
moire  ces  paroles  du  prince  des  historiens  de  Itome  :  t  Admira" 
tione  te  pottus  quam  temparaltbus  Imtiihun,  tt^  si  nutura 
mppeditet,  œmuJaflone  decoremîu,9 

Itte  trompé- je  en  pensant  que  la  carrière  Ya^sorieuse^Ti^ey 
honorée,  qu'a  fournie  H.  Soubeiran,  peirt  exciter  la  n<ftfle 
émtilation  de  quelques-uns  de  ces  jeunes  agrégés ,  Tespoir  de 
cette  Faculté  et  de  la  science  future^  et  qui^  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  se  pressent  dans  cette  enceinte?  Et,  piusqu'en 
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terminant  je  prononce  des  paroles  de  bienTenoe ,  je  tiens  à  hon- 
neur dp  saluer  nos  nouveaux  collègues:  yous^ monsieur  (1),  dont 
les  brillantes  dëcouTertes  étonnent  depuis  Tingt  ans  les  écoles  de 
physiologie  de  l'Europe  et  qui  nous  apportez  le  tribut  d'une 
expérience  consommée  et  d*une  autorité  û  justement  reconnue. 
Maître  dans  la  science  difficile  de  la  yie^  tous  êtes  digne  de 
prendre  place  parmi  nos  maîtres  respectés.  Yous^  monsieur  (2), 
que  des  liens  si  étroits  unissent  au  sarant  dont  nous  déplorons 
la  perte  et  qui  avez  eu  le  rare  privilège  de  lui  succéder  trois 
fois.  Vous  estimerez  haut,  et  vous  conserverez  intact  le  précdeux 
héritage  scientifique  qu'il  vous  a  légué.  Cest  pour  tous  une  obli- 
gation sacrée;  mais  courage,  elle  n'est  point  au-dessus  de  tos 
forces ,  de  ces  forces  que  vous  puiserez  dans  un  talent  déjà 
éprouvé  et  dans  les  scntitnents  de  vénération  et  de  piété  filiak 
que  vous  inspire  la  mémoire  de  M.  Soubeiran. 


Rapport  sur  la  propoiUion  faite  par  M.  Buigrbt  éCajauier  à 
la  série  des  travaux  ordinaires  de  la  Société  de  Pkarfnacie, 
Vétude  des  questions  les  plus  intéressantes  pour  le  progrès  de 
l'art  pharmaceutique, 

(Commissaires  MM.  F.  Boodet,  Goblet,  Dublasc,  MATtt 

et  Lefoet  rapporteur.) 

L'uniformité  dans  la  préparation  des  médicaments  tant  ma- 
gistraux qu'officinaux  constitue  un  problème  qu'à  toutes  les 
époques  la  thérapeutique  a  tenu  à  cœur  de  voir  résoudre  de  la 
manière  la  plus  convenable  :  tout  le  monde  reconnaît  en  effet 
que  le  mode  d'action  d'un  grand  nombre  d'agents  médica» 
mcnteux  réside  souvent  dans  la  manière  dont  ils  sont  obtenus. 

Une  discussion  soulevée  dernièrement  dans  le  sein  de  la  So- 
ciété a  rois  hors  de  doute  que  si  les  médicaments  plus  ezclnsi* 
Tement  pharmaceutiques  ne  pouTaient  avoir  une  composition 
absolument  constante,  vu  les  variations  de  constitution  des 
matières  premières  employéesi  il  était  néanmoins  possible,  en  se 

(i)  M.  le  professeur  Longet. 
(i)  M.  le  professeur!.  Régna  nid. 
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conformant  toujours  à  des  préceptes  bien  déBnis,  de  les  obtenir 
avec  toutes  les  propriétés  qui  les  caractérisent;  c^est  ce  qui 
assure^  toutes  choses  égales  d'ailleurs ^  une  plus  grande  préfé- 
rence aux  médicaments  chimiques  qui^  à  part  quelques  impu- 
retés inhérentes  à  leur  mode  de  préparation  ont  une  composi- 
tion beaucoup  moins  variable. 

L'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  23  juillet  1748,  en  obligeant 
tous  les  pharmaciens  à  faire  usage  d'un  formulaire  unique  ou 
Godex^  a  eu  pour  but^  comme  on  sait,  d'apporter  dans  la  con- 
fection des  médicaments  une  régularité  plus  grande  qu'on  ne 
l'avait  fait  auparavant^  et  plusieurs  révisions  de  cet  ouvrage 
attestent  l'importance  que  la  médecine  et  la  pharmacie  ont 
attachée  à  cette  sage  mesure;  mais  il  est  dans  l'habitude  des 
livres  de  cette  nature  de  vieillir  vite,  aussi  peu  de  temps  après 
leur  apparition  ne  se  trouvaient-ils  plus  à  la  hauteur  des  progrès 
ÎQcessants  de  notre  profession. 

La  dernière  édition  du  Codex  remonte  déjà  à  l'année  1837, 
et,  maintenant  plus  que  jamais,  on  sent  le  besoin  impérieux 
d'ajouter  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  préparations 
pharmaceutiques  et  chimiques  nouvelles  que  la  médecine  a 
adoptées  ;  tels  sont  les  sirops  de  codéine  et  de  protoiodure  de  fer, 
la  limonade  au  citrate  de  magnésie^  tous  médicaments  que  le 
pharmacien  prépare  suivant  le  crédit  qu'il  accorde  à  tel  ou  tel 
auteur*  D'une  autre  part,  sans  chercher  à  amoindrir  en  quoi 
que  ce  soit  l'œuvre  de  savants,  nos  maîtres  pour  la  plupart,  qui 
ont  coopéré  à  la  rédaction  du  Codex ,  on  reconnaît  néanmoins 
que  depuis  plus  de  vingt  ans^  beaucoup  de  pharmaciens  et  de 
chimistes  ont  apporté  des  perfectionnements  sérieux  dans  la 
préparation  des  médicaments  les  plus  usuels;  citons  quelques 
exemples  pris  au  hasard* 

Le  Codex  indique  de  se  servir  d'acétate  de  plomb  pour  obtenir 
riodure  de  ce  méul,  mais  notre  honorable  collègue  M.  Boudet 
a  prouvé  que  le  nitrate  donnait  un  produit  plus  pur  et  plus 
abondant. 

Sans  l'emploi  d'une  lame  de  plomb  pendant  la  dissolution  de 
la  litharge  dans  l'acétate  neutre  de  plomb,  l'extrait  de  satume 
contient  du  cuivre. 

Le  tannin^  la  morphine  et  plusieurs  autres  alcaloïdes  végétaux 
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sont  préparés  en  grand  â  Faide  de  moyens  plus  surs  que  ceux 
consignés  dans  le  Codex. 

Si  des  préparations  chimiques  nous  passons  aux  préparations 
pharmaceutiques  nous  trouvons  encore  des  perfectionnements 
nombreux  à  relever.  Le  mémoire  de  M.  Personne  que  toob 
avez  couronné  a  fait  connaître  le  degré  que  Taloool  doit  avoir 
pour  les  difiPérentes  teintures  :  presque  toutes  les  préparatiDBS 
à  base  de  quinquina  méritent  d'itre  soumises  à  un  nouvel 
examen,  etc. 

Mais  la  plupart  des  formules  du  Codex  sont-elles  donc  asseï 

défectueuses  pour  que  chaque  pharmacien  prenne  sur  lui  de  les 

réformer  à  sa  guise?  Yoilà  ce  que  nous  ne  saurions  admettre, 

t  il  est  même  à  regretter  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  s*7 

conforment  pas  d'une  manière  plus  absolue. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'en  se  servant  de  formules  ou  de 
recettes  particulières,  ceux  qui  agissent  ainsi  ont  pour  but  de 
perfectionner  la  préparation  des  médicaments,  mais  après  tout^ 
comme  chacun  ne  peut  être  libre  de  choisir  le  procédé  qv'3 
préfère,  il  faut  bien,  sans  jeter  le  plus  grand  désordre  dans  la 
pharmacie,  que  tout  te  monde  se  soumette  à  la  loi  commune; 
ensuite  rien  ne  prouve  que  leurs  recettes  soient  meilleures  que 
celtes  du  Codex.  Il  nous  semble  aussi  que  trop  souvent  le  fond 
est  sacrifié  à  la  forme  ;  peut-on  admettre,  par  exemple,  que  dans 
certaines  officines,  le  sirop  de  gomme  ne  contienne  pas  la  pro* 
portion  de  gomme  prescrite  par  le  Codex  sous  le  prétexte  de  k 
rendre  plus  agréable  au  goût. 

Ce  sont  là,  on  en  convient,  autant  d'abus  qui  doivent  cesMr 
parce  qu'ils  placent  d'abord  le  médecin  dans  un  véritable  em- 
barras sur  le  résuUcit  de  ses  observations  cliniques,  ensuite  k 
malade  sur  la  qualité  du  médicament  qu'on  lui  délivre  dans 
diverses  pharmacies. 

Notre  secrétaire  général^  interprèle,  nous  pouvons  le  dire,  de 
tous  les  pharmaciens  qui  ont  le  sentiment  véritilile  de  notre 
profession,  a  pensé  qu^à  notre  Société  incombait  la  tâche  d'étu- 
dier de  nouveau  certaines  questions  scientifiques  se  rapportant 
surtout  à  la  pharmacie  pratique  et  ayant  un  caractère  d'actualité 
manifeste.  Cette  proposition  a  été  admise  en  principe  et  tous 
avez  nommé  une  Commission  chargée  d'en  faciliter  et  d'en 
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régulariser  PapplîcatioD.  Yoici  pour  arriver  à  ce  but  les  dlspo- 
titîous  que  BOUsaTous  l'honoeur  de  tous  soumettre. 


Il  est  désigné  au  scrutin  une  Commission  dite  permanente 
composée  de  sept  membres,  chargée  de  proposer  à  la  Société  les 
questions  de  pharmacie  et  de  chimie  pratiques  qui  réclament 
de  nouvelles  expériences  pour  être  résolues  définitivement. 

Les  membres  de  la  Commission  permanente  nomml^s  pour 
trois  années,  sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans  ;  deux  à  la 
première  période,  deux  à  la  seconde  et  trois  à  la  troisième.  Les 
membres  sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  une  année.  Les 
nominations  ont  lieu  dans  la  séance  du  mois  de  décembre,  et, 
dans  la  séance  suivante,  le  rapporteur  delà  Commission  signale 
à  la  Société  les  questions  qu'il  convient  de  mettre  à  l'étude. 

Lorsque  la  Société  a  arrêté  les  questions  pnoposées,  celles- 
ci  sont  renvoyées  à  des  oonunissions  dites  d'études. 

a: 

La  Société  désigne  au  scrutin  les  membres  qui  doivent 
faire  partie  des  commissions  d'études.  Ces  dernières  sont  com- 
posées de  trois  membres  pour  chaque  sujet  à  traiter,  et  les 
membres  de  la  commission  permanente  peuvent  être  nommés 
membres  des  commissions  d'études. 

Les  rapports  des  commissions  d'études  sont  discutés  dans 
la  séance  qui  suit  leur  présentation  et,  le  secrétaire  général  par 
des  lettres  de  convocation  spéciales,  indique  à  chacun  des 
membres  la  discussion  qui  doit  avoir  lieu;  les  rapports  discutés 
et  adoptés  sont  ensuite  renvoyés  au  comité  de  publication  du 
Journal  de  Pharmacie. 

La  commission  permanente  a  le  choix  des  questions  à  mettre 
k  Tétude  :  ainsi  son  programme  ne  se  compose  pas  seulement 
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des  préparations  inscrites  au  Codex,  dai»  le  bulletin  de  l'Aca- 
démie de  mëdecÎDe  ou  dans  les  recueils  périodiques,  mais 
encore  de  tous  les  sujets  se  rattachant  à  la  pharmacie  théorique 
et  pratique,  à  la  chimie  et  à  l'histoire  Naturelle. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  séance  de  rentrée  de  l'Ecole  et 
de  la  Société  de  Pharmacie,  les  rapports  des  commissions 
d'études  seront  un  des  sujets  traités  par  le  secrétaire  général, 
dans  le  résumé  des  travaux  ordinaires  de  la  Société. 

Tels  sont.  Messieurs,  et  pour  le  moment,  les  moyens  que 
votre  commission  croit  les  meilleurs  pour  que  la  proposition  de 
M.  Buignet  atteigne  fructueusement  son  but. 

Si«  comme  nous  l'espérons,  la  Société  adopte  les  dispositions 
que  nous  venons  de  lui  présenter,  nous  pensons  qu'il  est  indis- 
pensable d'inviter  tôt»  les  membres  correspondants  nationaux 
de  la  Société  à  prendre  une  part  active  à  nos  travaux.  Dans  ce 
cas,  la  commission  permanente  accueillera  avec  plaisir  toutes 
les  observations  que  nos  collègues  voudront  bien  lui  adresser 
sur  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour* 

Est-il  besoin  d'insister  en  terminant  sur  les  avantages  que  la 
médecine  et  la  pharmacie  retireront  de  tous  ces  sujets  d*études, 
élaborés  par  des  commissions  spéciales  et  dont  les  résultats 
auront  été  sanctionnés  par  la  Société? 

Envisagé  sous  un  point  de  vue  plus  particulier,  nous  dirons 
aussi  que  ce  projet  est  surtout  destiné  à  fournir  des  matériaux 
précieux  lorsqu'on  aura  enfin  décidé  la  révision  du  Codex,  ré- 
vision que  nous  attendons  tous  si  impatiemment.  Enfin  il  aura 
encore  pour  avantage  d'attirer  l'attention  de  nos  collègues  qui 
trouveront  là,  nous  en  sommes  convaincuSf  loccasion  de  tra- 
vaux importants. 
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Baolierebet  sor  rozydatlon  par  l'iode  de  divers  com- 
poeés  da  sonAre  et  de  l'ereenio;  par  M.  L.  P£an  de 
Saint-Gilles. 

• 

La  détermînatian  des  sulfures  alcalins  dans  les  eaux  minérales 
par  la  rëaction  de  l'iode  sur  ces  composa  ne  parut  soulever 
aucune  dif&cuUé  au  moment  où  Dupasquier  proposa,  sous  le 
nom  de  sulfbydromëtrie,  cette  élégante  et  rapide  méthode  d'a- 
nalyse; mais  bientôt  MiM.  Aubprgier  et  Fontan  signalèrent  les 
erreurs  que  devaient  entraîner  dans  le  dosage  du  soufre  des 
sulfures,  les  sulfites  et  les  hyposulfites  qui  les  accompagnent 
ordinairement  dans  les  eaux  sulfureuses.  On  sait,  en  effet,  qu'en 
-présence  de  l'iode  libre  les  sulfites  et  les  hyposulfites  absorbent 
une  certaine  proportion  de  ce  métalloïde  et  se  transforment,  les 
premiers  en  sulfates,  les  seconds  en  tétratliionates.  D'ailleurs, 
M,  Filhol  a  reconnu  que  les  mélanges  de  sulfure,  de  carbonate 
et  de  silicate  alcalin  décolorent  un  volume  de  teinture  d'iode 
plus  considérable  que  ne  le  feraient  les  dissolutions  de  ces  dif- 
férents sels  essayés  séparément.  Pour  annuler  Tinfluenoe  des 
sulfites  et  des  Lyposulfites  d'une  part,  et  de  l'autre  celle  4es 
carbonates  et  silicates  alcalins,  M.  Filhol  a  proposé  l'emploi  d'un 
sel  de  sine  et  du  chlorure  de  barium,  mais  il  n'a  pas  cherché  i 
expliquer  le  rôle  des  carbonates  et  des  silicates  dans  le  phéno- 
mène observé.  M.  Péan  de  Saint-Gilles  a  cherché  à  étudier  cette 
question  intéressante.  Il  a  pris  des  volumes  égaux  de  dissolu- 
tion de  sulfure  de  sodium,  de  sulfite,  d'hyposulfite  et  d'arsénite 
de  soude  titrés  au  moyen  d'une  liqueur  normale  d'iodure  de 
potassium  ioduré.  Il  a  introduit  dans  chacune  de  ces  dissolu- 
tions un  même  poids  de  bicarbonate  de  soucie  ou  de  potasse, 
après  avoir  constaté  que  ces  sels  étaient  sans  action  sur  la  tein- 
ture d'iode,  et  il  a  titré  de  nouveau.  Les  résultats  des  deux  ope* 
rations  ont  présenté  les  différences  suivantes  s 

Iode  absorbé. 

Salforo.    HipotaMto;     ealftlt.        Arséaite. 
Sans  bicarbonate  .  .  .  •      iia  ii3  i3o  118 

Arec  bicarbonate.    ...      ia3  119  i3o  ti8 
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Ces  nombres  établissent  une  di£férence  d'action  bien  trancfaëe 
entre  les  deux  premiers  sels  et  les  deux  derniers.  Or,  si  l'on  con- 
sidère que  le  sulfite  et  â'araéniie  de  aoiade  «oot  oomplétement 
suroxydés  au  contact  de  l'iode  tandis  que  le  sulfure  et  Thypo- 
sulfite  ne  le  tout  pas^  on  est  nataaeUenient  porté  à  inppasn  i|t 
le  bicarbonate  de  aoude,  en  vcrtn  de  soa  aicaUmié,  m  déiflnmné 
la  combinaison  d'une  certaine  quantité  d'oxygène  avec  k  aoufre 
libre  et  avec  Tacide  télrathionique  fiiMumis  par  l'action  directe 
de  Tiode  et  qu'il  s'est  produit  de  TacUfe  aulf urique.  Cette  psé- 
somption  a  été  vérifiée  par  l'ezpérienoe^  et  AI.  PéaM  de  Saint» 
Gilles  a  constaté  la  production  de  l'acide  suif  uriqiK  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  proportion  d'iode  absorbée  par  nn  suUiiie 
ou  par  un  hypos'ulfite  a  été  accrue  sous  une  influenoe  alcaliaei 
Remarquant  ensuite  que  lessulfoxyarséniates  peuvent  être  repré- 
sentés comme  les  hyposulfites  par  un  acide  oxydable  par  l'iode 
uni  à  une  certaine  proportion  de  soufre ,  il  a  recberdié  ai  les 
observations  qui  précèdent  s'appliquent  aussi  a  ses  compotes. 

Ses  expériences  lui  ont  démontré  que  l'iode  agissant  sur  le 
sulfoxyarséniate  de  potasse  en  présence  d'un  bicarbonate  alaiH 
lin,  est  absorbé  dans  une  proportion  constamment  supérieuie 
à  9  équivalents,  c'est-i-dire  à  celle  qui  correspond  à  la  formation 
de  Tarséniate  de  potasse,  et  que  l'excès  d'iode  ainsi  absorbé 
répond  à  l'oxydation  d'une  certaine  quantité  de  soufre;  il  a  en 
efiet  constamment  reconnu  la  production  de  l'acide  snlfurique 
dans  cette  réaction.  F.  Boudst. 

Cirtratt  in  UlrocèB-iitrbûl 

De  la  êianee  de  Im  SodtUé  de  pharmacie  de  Forie^ 

du  3  Mot^etnèrs  ISôO. 

Présidence  de  M.  Fot. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  â  la  Société 
le  fruit  du  cyperus  esculentiUf  dont  la  racine  a  été,  diaprés  un 
savant  moderne,  la  seule  nourriture  des  Hébreux  pendant  leur 
séjour  dans  le  désert.  Le  même  membre  présente  une  coquilk 
d'haitre  pétrifiée ,  et  deux  silex  taiUës  en  flècbe  par  les  sauvages 
de  la  Louisiane. 
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2^  Une  lettre  adressée  par  Tua  des  concurreots  pour  le  prix 
relatif  à  Tanalyse  du  nerprun.  Cette  lettre  est  reuTOjëe  à  la 
commission  nommée. 

lia  correspondance  imprmée  comprend  : 

1**  Le  numéro  d'octobre  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie ;  2*  le  numéro  d^octobre  du  Journal  de  chimie  médicale; 
3*  le  numéro  d'octobre  du  Journal  de  pharmacie  d^Anvers 
(  renvoyé  à  M.  Béveil  ]  î  4^  le  numéro  d'octobre  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lbbonne;  5*  le  numéro  d'octobre  du  Journal  de 
pharmacie  de  Bordeaux  (renvoyé  à  M.  Baudrimont];  6^  le  nu* 
méro  d'octobre  du  Journal  des  connaissances  médicales;  J''  un 
mémoire  sur  les  eaux  potables  d'Orléans  j  par  M.  Rabourdin^ 
pharmacien  de  cette  vilte  et  correspondant  de  la  Société  ;  S^  une 
notice  sur  les  allumettes  chimiques,  par  M.  Gaultier  de  Glaubrj; 
9*  une  brochure  de  M.  Gouerbe  intituFce  :  Faits  pour  servir  à 
la  physiologie  de  ta  vigne. 

AI.  Vuaflart  annonce  à  la  Société  la  mort  d'un  de  ses  corres- 
pondants nationaux  j  M.  Yaudin,  ancien  pharmacien  à  Laon. 

RI.  Buignet  communique  de  nouveaux  détails  sur  l'action 
réductrice  du  sulfite  de  soude  à  l'égard  des  penels  de  fer. 

Les  résultats  annoncés  dans  la  dernière  séance  se  rapportent 
au  cas  où  l'on  opère  avec  des  solutions  concentrées;  mais  ils  ae 
sont  plus  tes  mêmes,  à  beaucoup  près,  quand  on  étend  les  li- 
queurs de  grandes  quantités  d'eau.  La  funeste  influence  de  l'adde 
chlorhydrique  libre  se  trouve  alors,  sinon  complètement  dé^- 
truîte,  au  moins  considérablement  diminuée. 

H.  Buignet  fait  remarquer  que  Tacide  chlorhydrique  du 
commerce  qui  est  très-coloré  dans  son  état  de  concentration  j 
perd  presque  complètement  sa  couleur  quand  on  l'étend  d'eaii^ 
comme  si  la  dilution  avait  pour  effet  de  détruire  une  combi- 
naison qui  existerait  entre  l'acide  chlorhydrique  et  le  perchlorure 
de  fer. 

L'action  différente  de  l'acide  sulfureux ,  suivant  que  la  solu- 
tion de  fer  est  concentrée  ou  étendue^  «^expliquerait  at<Hrs 
par  cette  circonstance  que,  dans  le  premier  cas ^  il  a  à  lutter 
contre  une  véritable  combinaison  diacide  chlorhydrique  et  de 
perchlorure  de  fer^  tandis  que,  dans  te  second,  il  se  trouve  en 
présence  d'un  simple  mélange  de  ces  deux  corps. 
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M.  Baudriroont  présente  à  la  Société  les  résultats  de  quelque» 
recherches  rielatives  k  raciîon  des  composés  chlorurés  sur  le  sul- 
fure de  barium  à  une  température  élevée. 

D'après  ses  expériences^  le  sulfure  de  barium  serait  un  corfis 
très-favorable  par  son  emploi  i  la'sulfuration  des  chlorures  lué- 
talloîdiques  ou  k  radicaux  organiques*  Ainsi ,  il  a  pu  obtenir 
très-facilement  le  trisulfure  de  phosphore,  PS%  en  faisant  passer 
des  vapeurs  de  protochlorure  de  phosphore  ^  PGi*,  sur  le  sulfure 
de  barium ,  chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  verre  ou  de  por- 
celaine. Le  trisulfure  de  phosphore  se  volatilise  et  se  sépare 
ainsi  du  chlorure  de  barium  formé. 

D  après  M.  Baudrimont,  on  peut  préparer  ainsi  les  sulfures 
de  phosphore^  PS'  et  PS',  avec  une  grande  facilité  et  &  un  grand 
état  de  pureté,  tandis  que  jusqu'à  présent  la  préparation  de  œs 
composés  a  été  des  plus  difficiles. 

^  Le  même  membre  a  pu  aussi  préparer  le  sulfoforme,  entrera 
autrefois  par  M.  Bouchardat  en  dirigeant  des  vapeurs  de  chlo- 
roforme sur  le  sulfure  de  barium  porté  au  rouge  sombre;  mai» 
il  n  a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  séparer  le  sulfoforme  de 
l'excès  de  chloroforme  qu'il  entraîne  avec  lui*  Du  reste,  il  con- 
tinue ce  genre  de  recherches  dont  il  attend  de  nouveau 
résultats. 

M.  Regnault  présente  à  la  Société ,  de  la  part  de  M.  Buhmkorff, 
im  nouvel  appareil  électron(^édical ,  dont  la  construction  est  due 
a  cet  habile  fabricant.  Le  couple  électromoteur  consiste  en  tme 
solution  de  protosulfate  de  mercure  que  l'on  introduit  dans  un 
godet  de  charbon,  et  dans  laquelle  on  fait  plonger  un  disque  de 
zinc.  Cette  disposition  a  le  grand  avantage  de  supprimer  les  gas 
et  vapeurs,  toujours  si  incommodes,  qui  se  dégagent  dans  la  pile 
de  Bunsen.  La  force  électromotrice  est,  il  est  vrai,  moins  con- 
sidérable que  dans  cette  dernière  pile,  mais  elle  est  supérieure  à 
celle  de  la  pile  de  Daniel.  Du  reste,  le  courant  conserve  une 
énergie  constante. 

M.  Buignet  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Bussy,  Guibourt, 
Gobley,  Poggiale  et  Bouis,  un  rapport  sur  les  mémoires  envoyés 
au  concours  pour  le  prix  relatif  à  la  fabrication  de  la  quinine, 
ou  à  la  découverte  d'un  succédané  jouissant  de  propriétés  fébri- 
fuges équivalentes. 
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Après  avoir  rendu  compte  des  expérimentations  faites  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  Borne»  d'Ajaccio  et  de  Perpignan,  M«  le 
rapporteur  déclare,  au  nom  de  la  commission,  qu'aucun  des 
•uocédanés  proposés  ne  remplit  les  conditions  du  programme. 
n  propose,  comme  conclusions  : 

1*  Que  le  prix  de 6,000  fr.  offert  par  la  Société,  ne  soit  pas 
décerné; 

2*  .que  la  question  soit  remise  au  concours  jusqu'au  1*'  juillet 
1861 ,  dftns  les  termes  mêmes  du  programme  de  1849, et  en  main- 
tenant la  valeur  du  prix  à  6,000  fr. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Lefort,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Grassi,  Ducom, 
Bëveilet  Robiquet,  lit  un  rapport  sur  les  mémoires  envoyés  pour 
le  prix  relatif  à  l'analyse  du  nerprun*  Les  produits  obtenus  par 
les  concurrents  nécessitent  des  expériencips  que  la  commission  ne 
pourra  répéter  qu'A  une  époque  éloignée  ;  M.  le  rapporteur  de- 
mande donc  que  la  Société  veuille  bien  ajourner  son  jugement 
sur  le  résultat  de  ce  concours. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 

M.  Réveil  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Boudet  et  Lefort, 
un  rapport  sur  les  titres  des  candidats  aux  places  de  membres 
correspondants  nationaux  de  la  Société. 

La  Société  décide  qu'il  sera  procédé^  dans  la  prochaine  séance, 
à  l'élection  de  cinq  membres. 

La  séance  (st  levée  à  4  heures  1/2. 


Séance  iolennelle  de  V École  et  de  la  Sociéié  de  pharmacie*  — 
L'Ecole,  réunie  à  la  Société  de  pharmacie,  a  tenu  sa  séance 
solennelle  le  16'novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Bussy, direc- 
teur de  l'Ecole.  Les  lectures  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

1*  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie, 
par  M.  Buignet,  secrétaire  général  ; 

2*  Recherches  historiques  sur  l'emploi  des  désinfectants^  et 
notamment  sur  l'emploi  du  chlore,  par  M.  Chevallier  ; 

3*  Eloge  de  M.  Soubeiran,  par  M.  Robiquet,  professeur  agrégé. 

Joum.  de  Pk&rm.  et  de  Chia^  3*  sSrii;  T.  XXXV 1.  (Décembre  1859.  )   29 . 
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La  s^SDoe  t'est  termiaëe  ptr  la  distrifcatimi  âes  prix  qui  oui 
été  èéoÊtméM,  pour  chaeime  des  trois  aimées  de  conn,  dans 
I\Mrdr«  mrrmm  : 

PKBMikiB  avWb.  —  Prix  t  M.  Petit  (Étieoiid-Actliur).  né  i  liinnéan 
(Indre).  . 

Mentions  honorables  :  M.  Roche  (Edme-Ëtienne)  ; 
M.  Peschier  (Étienne-Ëdoaard) ; 
M.  Ciiraiid  (Justimian-Léon). 

DsoxàMs  Arafat.  »  Prix  :  M.  Clotlmis  iAfiin«rPîerrA)»  né  %  U  Saaa 

(Sarthe). 

Mention  honorMû  r  ML  Aviiard  (Piero»- AUrttd)». 

Mmttimm  kamnroèêÊê  ^  M.  UdlU  (LéoM^sges); 
M.  André  PonUerCJ 


Réorgani$aiion  de  la  chère  de  phwrmaeie  »  4  la  FaenUé  4ê 
médecine  de  Paris.  —  M.  le  ministce  de  rinstitiuion  publique 
et  des  cultes  a  adressé  k  rapport  siÛTant  à  l'emperevr  & 

La  chaif«  de  pharoraeie  de  la  Fàcalté  de-  médecii&e  de  9dm, 
occupée  par  M.  Soubeiras»  est  derenne  yacante^  il  y  a  quelques 
mois,  par  la  mort  de  son  regrettable  titulaire.  La  constîtntioii 
de  cette  chaire  avait  antérieurement  sonleré  des  d^ections  sé- 
rieuses ;  le  moment  était  Tenu  d'en  examiner  la  valeur. 

J'ai  voulu  m^entourer  des  lumières  des  hommes  les  plus  eom» 
pétents,  et  j*ai  consulté  d'abord  la  Faculté  de  médecine;  j'ai 
formé  ensuite  une  commission  spéciale  chargée  de  rechercher 
quelles  améliorations  pourraient  être  apportées  à  renseignement 
de  la  chaire  dont  il  s'agit.  • 

J'ai  Fhonneur  de  mettre  sons  hs  yeux  de  l'empereur  le  rap- 
port que  cette  commission  m'a  àdreraé  par  l'organe  de  son  pré- 
sident, H.  le  sénateur  Dumas.  Les  considérations  qui  y  sont  dé> 
veloppées  avec  une  si  haute  autorité  ne  permettent  pas  de  laisser 
en  doute  l'opportunité  des  modifications  auxquelles  la  corn- 
niffssiott  a  conclu.  Je  nliésite  pas  à  proposer  à  Votre  Majesté  de 
les  sanctionner  en  signant  le  décret  ci-joinf  q^i  substitue  à  la 
chaire  de  pharmacie  proprement  dite,  à  la  Faculté  de  P^ris, 


—  451  — 

vue  chaire  de  pharmacologie  organisée  sur  de  nouvelles  et  plus 
larges  bases. 

Je  suis  avec  respeot,  tire,  de  Vôtre  Majesté^  le  très-humble, 
très-déyoué  et  très-obéissaaC  scirUeur» 

*  SOULAU». 

A  la  suite  de  ce  rapport,  ren^Mffsura  icndakdécret  suivant: 

Napoléon;  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  Yolonté  nationale 
empereur  des  Français , 

A  aras  présents  et  à  -veur  saint  s 

Sut  le  rapport  de  notre  amûsfre  secrétaire  ^'Etat  au  dépar- 
eement  de  riastruction  piddiqme  et  des  ouïtes  ; 

Yu  le  décret  du  9  mars  1&52,  avons  déoielé  et  décrétons  ce 
qai  suit: 

Art,  !*'•  La  chaire  de  pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine 
prendra  désormais  le  titre  de  chaire  de  pharmacologie. 

Le  programme  de  l'enseignement  auquel  cette  chaire  est 
affectée  >sera  déterminé  par  un  arrêté  de  notre  nûnistre  de  Tin-* 
struc^on  publique  et  des  cultes. 

Art.  2.  M.  J.  Begnauld,  docteur  en  médecine,  docteur  es 
sciences^  pharmacien  de  première  classe^  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ^  est  nommé  professeur  de  phannacologie  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris* 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
Pinstruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Texécuiion 
du  présent  décret* 

Fait  au  palais  de  Compiègne^  le  13  novembre  1859. 

Napolaoh. 

—  Le  huitième  banquet  annuel  de  la  Société  des  internes  en 
pharmacie  [anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris ,  aura 
lieu  le  samedi  17  décembre  prochain^  chezTéfour*TaverDier, 
au  Palais -Royal.,  Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à 
M.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc-Feydeau  9.  Le  prix  de  la 
cotisation  est  de  15  francs. 

Ceux  des  anciens  internes  qui  n'auraient  pas  recules  comptes 
rendus  des  banquets  annuels  et  des  actes  de  l'association,  sont 
invités  à  faire  connaître  leurs  noms  avec  la  date  de  leur  promo- 
tion et  leur  adresse  à  M.  Gazin,  secrétaire,  rue  Hontholon^  25. 
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« 

Insuccès  du  curare  dans  deux  nouveaux  cas  de  tétanos  trauma- 
'  tique.  —  Recherches  sur  deux  nouvellei  f>ar%étés  de  woorara 
(curare)  k  • 

Insuccii  du  curare  dans  deux  nouveaux  cas  de  tétanos  Iraufiia- 
tique;  par  MM.  Gistrac  (de  Bordeaui)  et  Follih  (de  Paris). 
—  Recherches  sur  deux  nouvelles  variétés  de  ce  poison;  par 
MM.  A.  Hammomd  et  Mitchbll. 

Nous  ayons  aujourd'hui  à  enregistrer  deux  nouveaux  cas  d'in- 
succès dans  le  traitement  du  tétanos  trauroatique  f>ar  le  curare. 
Ces  deux  faits^  que  Ton  peut  rapprocher  de  celui  de  M.  Manec, 
Tiennent  contre-balancer  les  résultats  heureux  obtehus  par 
MM.  Yellaet  Ghassaîgnac,  et  cependant,  nous  deyonsle  dire, 
les  chirurgiens  qui  ont  rapporté  ces  observations ,  MM.Gintrac 
(de  Bordeaux)  et  FoUin,  ne  semblent  avoir  rien  négligé  quant 
à  ce  qui  concerne  l'administration  du  curare.  On  en  jugera ,  du 
reste ,  par  le  court  résumé  que  nous  allons  donner. 

Le  nommé  F...,  18  ans^  en  marchant  sur  un  dou,  se  fit  au 
pied  une  très-petite  plaie  qui  se  cicatrisa  très-^rapidement. 
Treize  jours  après  débutèrent  les  premiers  symptômes  d*un  té- 
tanos qui,  allant  toujours  croissant ,  ne  purent  laisser  aucun 
doute  sur  le  diagnostic. 

Ce  jeune  homme  entra  à  l'hôpital  Saint-André,  de  Bordeaux, 
le  19  octobre  x  on  employa  d*abord  les  sangsues,  l'opium  à  la 
dose  de  20  centigrammes  et  le  chloroforme  en  inhalation.  Ces 
moyens  ayant  échoué,  M.  Gintraceut  recours  au  curare,  qui  fut 
administré  le  20  dans  une  potion  de  120  grammes  à  la  dose  de 
10  centigrammes  (  à  prendre  par  cuillerées  de  deux  en  deux 
heures),  puis  en  injection  dans  le  tissu  cellulaire  avec  la  seringue 
de  Pravaz.  On  prépara  une  solution  de  curare  dans  de  l'eau 
dbtillée  à  2  décigrammes  par  gramme  de  telle  sorte  que  chaque 
goutte  de  liquide  contenait  1  centigramme  de  curare.  Huit  in- 
jections d'une  goutte  furent  faites  dans  la  journée  sans  amener 
de  résultat  satisfaisant. 
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Le  21.  Nouvelles  înjeciioDS  de  12  centigrammes  de  curare 
en  douze  fois  à  une  heure  ou  une  heure  et  demie  d'intervalle.  Pas 
de  soulagement. 

Le  22.  Injection  avec  la  seringue  de  Pravaz  de  18  centigram- 
mes de  curare  sans  amélioration.  Cependant  10  centigrammes 
de  ce  même  curare,  injectés  par  M.  Gintrac  sous  la  peau  de  la 
cuisse  d'un  lapin,  amenèrent  la  mort  de  Tanimal  au  bouc  de 
cinq  minutes:  chez  un  autre  lapin,  5  centigrammes  introduits 
de  la  même  manière  ne  le  tuèrent  qu'au  bout  d'un  quart 
d'heure;  chez  un  troisième,  la  même  dose  de  5  centigrammes  ne 
produisit  pas  d'effet  toiique. 

Pensant  d'après  celte  dernière  expérience  que  ce  curare  pou- 
vait être  de  mauvaise  qualité,  M.  Gintrac  s'adressa  à  MM.  Mialhe 
et  Grassi,  qui  lui  firent  parvenir  immédiatement  un  curare  qui 
devint  toxique  en  quatre  minutes  â  la  dose  de  Ô  centigrammes 
chez  les  lapins. 

Le  24  octobre.  Ce  nouveau  curare  fut  injecté  à  la  dose  de 
5  centigrammes  sans  modification  dans  Fétat  du  malade. 

Le  25.  La  dose  du  curare^  toujours  administré  de  la  même  fa- 
çon, est  portée  à  15  centigrammes  ;  le  26  â  20  centigrammes,  tou- 
jours avec  des  résultats  négatifs.  Enfin  le  malade  succombe  le  27. 

Le  fait  de  M.  Follin  est  relatif  à  un  jeune  homme  qui  pré- 
senta tous  les  symptômes  d'un  tétanos  à  marche  très-rapide  et 
qui  succomba  dix-sept  heures  après  le  début  du  traitement. 

Voici  comment  le  curare  fut  administré  chez  ce  malade:  à  huit 
heures  du  matin  10  gouttes  d'une  solution  de  curare  au  100*  fu- 
rent injectées  au  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz  dans  le  tissu 
cellulaire.  Environ  une  heure  après  injpctiou  de  12  gouttes 
d'une  solution  contenant  30  centigrammes  de  curare  pour 
11,30  de  véhicule,  puis  de  demi-heure  en  deuii-heure  jusqu'à 
quatre  heuresdu  soir  des  injections  furent  faites,  et  la  quantité  de 
liquide  employé  fut  de  253 gouttes  (à  peu  près  25  centigrammes}. 
A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  mort  qui  arriva  à  trois  heures 
du  matin ,  on  fit  usage  d'une  solution  contenant  53  centigram- 
mes de  curare  pour  13^88  de  véhicule;  170  gouttes  (environ 
24  centigrammes  de  curare)  furent  injectées  en  six  heures. 

D'après  cela,  on  peut  voir  que  50  centigrammes  de  curaie 
furent  injectés  eu   19  heures.  Cette  dose,  qtii  peut  paraître 
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énorme  au  prenâer  abord^  D*a  cependaut  produit  chez  le  ma- 
lade aucun  effet  toxique,  et  ce  résultat  rendrait  asseï  plausible 
Popinion  de  M.  CI.  Bernard.  Ce  célèbre  physiologiste  prétend, 
en  effet,  que  les  animaux  dont  la  santé  est  altérée  ou  qui  ont 
subi  quelque  mutilation,  sont  bien  pLos  difficilement  influencés 
pat  le  curare  que  les  animaux  bien  portants*  Ce  poison  peut 
fuelquefois  rester  presque  sans  effet  sur  les  grenouilles  déjà 
malades.  Il  y  a  à  tirer  de  cette  observation  quelques  consé- 
quences pour  l'application  du  curare  dans  la  thérapeutique  da 
tétanos  trauma tique  ;  mais  c'est  là,  ajoute  M.  Follin,  un  élé- 
ment nouveau  dans  la  question,  et  jusqu'alors  on  n'a  pu  en 
tenir  compte. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous  avions  appelé  l'attention 
dans  la  Revue  du  mois  dernier,  c'est  l'ignorance  où  Ton  est  de 
la  véritable  coniposition  du  curare,  la  variété  inévitable  des 
produits  que  Ton  possède  sous  ce  nom,  et  partant  la  différence 
des  effets  physiologiques.  A  l'appui  de  notre  assertion,  nous  re- 
p)roduiroDS  le  résumé  d'un  mémoire  inséré  dans  un  journal 
américain,  que  M.  Giraldès  est  venu  lire  à  la  Société  de  chi- 
rurgie. 

Dans  un  mémoire  intitulé  Expérimental  re$earches  relative 
to  corrooal  and  vao ,  two  neu>  variettes  of  woarara,  the  s(mlh 
American  poison^  by  H^illiam  A.  HammondL  M.  P.  assise. 
surgeon  V.  S.  army  and  S.  PTeir  Mitchell.  M.  D.  leeturer  of 
physiology  [American  journal  of  médical  sciences^  July  1859), 
on  trouve  ie^  détails  suivants  : 

Le  woorara  analysé  provenait  de  la  Nouvelle-Grenade;  il  a 
été  apporté  par  les  docteurs  Muschenberger  et  Guldwel,  de  la 
marine  des  Etats  Unis. 

Les  écbaiiiilloiis  analysés  comprennent  deux  espèces  : 

fVoorara^  variété  de  corrooal  ; 

Pf^oojrara^  variété  vao  ou  hao. 

Soumis  à  Tanalyse  chimique  d'après  les  procédés  indiqués 
par  MiVI.  Boijssiiigautt  et  N  ou  lin,  on  en  retira  un  alcalcdde^  la 
corrooalia,  dont  les  propriétés  toxiques  sont  très-puissantes. 

L'analyse  chimique  a  démontré  qu'aucun  de  ces  poisons  ne 
contenait  de  strychnine. 


V 
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L'analyse  microscopique  ne  décela  aucun  âément  du  règne 
animal. 

Des  expcrienees  nombreuses,  faîtes  sur  des  grenouîHes,  des 
caïmans,  des  lapins,  des  chats,  des  oheaux,  les  autenis  dédui- 
sent les  conclusions  suivantes  : 

lo  Que  le  corrooal  diffère  de  quelques  variétés  de  woorara 
connues  par  leurs  propriétés  chimiques  et  par  leurs  réactioM 
physiologiques  ; 

2**  Qu'il  agit  directement  sur  le  cœur  au  moyeu  du  sang»  et 
qu'il  arrête  Taction  de  cet  organe  ; 

Z"  Que  Tanéantissement  des  mouvements  volontaires  et  ré» 
flexes  suit  la  disparition  des  mouvements  du  cœur; 

4**  Qu'il  agit  sur  le  système  onveMi  de  k  périphérie  au 
centre,  et  détruit  les  fonctions  sensorîalea  et  motrices  ; 

b"^  Qu'il  détruit  rirritabilité  musculaire; 

7*  Qu'il  est  absorbé  par  le  canal  intestinal  et  la  peau  des 
grenouilles; 

S*  Que  son  action  toxique  est  due  à  un  alcaloïde  qui  n*a  pM 
été  décrit* 

La  seconde  variété,  le  bao  ou  vao,  a  été  soumise  à  l'analyse 
chimique  et  aux  réactions  physiologiques,  expérimenté  sur  des 
animaux  du  même  ordre.  D'après  ces  recherches,  l'auteur  dé- 
duit les  conclusions  suivantes  : 

1*  Que  le  vao  à  l'état  solide,  et  mieux  en  solution,  est  absorbé 
par  le  tissu  cellulaire  des  animaux  à  aang  froid  ; 

2*  Qu'il  est  absorbé  par  l'estomac^  la  muqueuse  de  rœsophage, 
du  rectum  et  la  peau  ;  la  rapidité  de  son  action  varie  suivant 
ffue  l'animal  est  bien  ou  mal  approvisionné  d'eau  ; 

3*  Que  les  animaux  4  sang  chaud  absorbent  le  vao  par  l'esto- 
mac, les  intestins,  à  j^un  ;  le  poison  ne  produit  aucun  eflet 
lorsque  l'estomac  contient  des  aliments  ; 

B""  L'action  du  vao  augmente  la  Cotoe  du  cœur  sans  accroître 
le  nombre  des  pulsations  ;  ensuite,  le  cœur  est  paralysé  :  la  pa- 
ralysie commence  par  les  ventricules,  enauiie  par  le& oreillettes; 
chez  les  grenouilles,  après  qtie  l'organe  cessait  de  battre,  il 
obéissait  quelque  temps  à  l'action  des  courants  galvaniques  ; 

7**  Le  vao,  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  détermine  l'arrêt  de 
la  respiration  par  suite  de  la  cessation  des  mouvements  du 'cœur; 
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8*  Qae  la  respiration  ariiGclelIe,  ne  poayant  pat  rétablir  les 
mouvements  du  cœur  cliez  les  animaux  à  sang  chaud,  démontre 
bien  l'action  toxique  primitire  sur  cet  organe  ; 

14®  Qu'il  ne  connaît  aucun  antidote  physiologique,  y  com* 
pris  la  respiration  artiBcirlie  ; 

15*  Que  le  vao  ressemble  au  corrooal  par  sa  compositioa 
chimique  et  ses  réactions  physiologiques. 

YiGLA. 


Heoite  itB  traoaui  ht  Cljimtf  ifubiUs  à  TCtranger. 


•nr  l'adde  tartrlqna  aitlflciol  ;  par  M.  Bohm  (1).  —  On 
sait  que  M.  Biot  a,  il  y  a  longtemps  déjà,  fait  appel  aux  chi«> 
mistes  pour  qu'ils  soumissent  à  une  étude  comparative  l'acide 
tartrique  artîGciel  dont  nous  avons  parlé  dans  l'avant  dernier 
numéro ,  avec  l'acide  tartrique  naturel  sur  les  propriétés  duquel 
M.  Pasteur  a  jeté  un  jour  si  nouveau.  Cette  étude  comparative 
a  été  entreprise  par  M.  Bohn,  de  Munich;  en  voici  le  résultat: 

L'acide  artificiel,  en  dissolution,  dévie  à  droite  le  plan  de  po- 
larisation, et  une  petite  quantité  d'acide  borique  augmente  la 
rotation  tout  comme  chez  l'acide  naturel. 

L'identité  des  deux  acides  est  donc  démontrée. 


Titrai  da  Tadde  hippurique  ;  par  M.  Robert  Wrbdbv  (2). 
-^Les  hippurates  alcalins  donnent^  avec  le  sesquichloruredefer 
en  dissolution  neutre^  un  précipité  couleur  isabelle  insoluble 
dans  l'eau,  mais  sol uble  dans  l'alcool.  Dans  l'eau  bouillante,  œ 
précipité  se  prend  en  masse  résineuse.  Il  renferme  3  équivalents 
d'acide  hippurique  (C  H' AzO*)  pour  1  équivalent  de  sesqui* 
oxyde  de  fer. 

C'est  cette  propriété  d'être  précipité  par  le  chlorure  de  fer  qua 
l'auteur  emploie  dans  son  procédé^  dont  voici  l'exposé  :  les  li- 
quides à  employer  doivent  être  absolument  neutres,  sinon 
l'hippurate,  solubie  même  dans  l'acide  acétique,  ne  se  précipite 

(l)  JilgemeiHê  Zeitung,  Nov.  1859. 
(1)  Àmêrican  Journal  o/Saence  and  Arti» 
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pas.  Le  poîot  d'arrêt  est  donne  par  l'action  d'ane  goutte  de  li- 
quide sur  un  morceau  de  papier  buvard  blanc  imprégné  de 
prussiaie  jaune  et  appliqué  sur  une  assiette  de  porcelaine.  La  co-> 
loration  bleue  révélatrice  se  produit  pour  peu  qu*ou  ait  ajouté 
un  excès  de  liqueur  dVprêuTe. 

Par  le  fer  que  cette  dernière  confient,  1  centimètre  cube  doit 
'accuser  OS^'^OIO  d'acide  hippurique.  On  i'obiienten  prenant  une 
dissolution  de  percblorure  de  fer  que  l'on  titre  avec  de  Thip- 
purate  de  soude,  dont  on  prend ,  par  exemple,  08r>50  que  Ton 
neutralise  avec  du  bicarbonate  desoude  en  employant  assez  d'eau 
pour  250  centimètres  cubes  de  liquide.  50  centimètres  cubefii 
contiennent  alors  OS^-flO  d'acide  hippurique. 

Pour  doser  l'acide  hippurique  de  l'urine  humaine  ^  on  se 
débarrasse  d'abord  des  acides  au  moyen  d'un  mélange  formé 
de  1  volume  d'azotate  de  baryte  saturé  à  froid  et  2  volumes 
d'eau  de  baryte.  1  volume  de  ce  liquide  suffit  d'ordinaire  poiur 
éliminer  les  acides  sulfurique,  phosphorique  et  urique.  Ayant 
pris  60  centimètres  cubes  d'urine,  on  ajoute  30  centimètres 
cubes  de  liqueur  barytique,  et  on  6ltre;  de  ce  liquide  filtré^  on 
prend  75  centimètres  cubes  correspondant  à  50  centimètres 
cubes  d'urine,  et  on  neutralise  par  l'acide  azotique  affaibli. 
Le  liquide  est  alors  prêt  au  titrage  à  la  condition  que  l'on 
n'oublie  pas  de  consulter  ce  papier  réactif,  à  .chaque  deiiii-cen- 
timèlre  cube  de  chlorure  de  fer  employé.  Il  est  donc  bon  de 
se  former,  préalablement,  la  main  par  quelques  analyses  à 
blanc* 

La  condition  d'ajouter  un  l^er  excès  de  chlorure  de  ftT  afin 
d'obtenir  la  réaction  bleue  occasionne  une  erreur  que  l'auteur 
évalue  à  10-15  milligrammes  d'acide  hippurique  pour  .50  centi- 
mètres cubes  d'urine. 

D'un  grand  nombre  de  dosages  que  l'auteur  a  entrepris,  il 
conclut  : 

1°  Que  l'urine  normale  contient  plus  d'acide  hippurique  que 
d'acide  .phosphorique  ; 

2**  Le  maximum ,  trouvé  par  lui ,  correspond  à  0,57  pour  100 
d'acide  hippurique; 

3°  La  proportion' peut  monter  dans  les  urines  pathologiques. 

Enfin  l'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  n'employer  que  de 
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Tluitte  frakhe  »  h  ^tUrARft  iponvaut  ne  ^Iiiscoiiteiûr4|iiede 
TiKÎde  hfi— finiif  à  la  plaœ  de  l'acide  hiiyarigne  dbeicbé. 


sur  la  iitfl— o>  4e 

M.  FiBLD  (1)  ;  idem,  par  M.  Tuld;  téfem,  parlf,  Aleobbmh  (r). 
flor  ta  prèMMM  ta  eatwe  4ms  Fms  ta  mer;  par 
M.  SeipTnnrs  Pibssi.  —  Vous  vwmm  |wrlé  de  cette  qeestîev 
Cb  rendant  eomple  à  la  p.  816  de  t.  XXXI ,  des  recherches  ta 
H.  Fidd  I  tionfirtnatires  de  celles  par  Icsqwellcs  HM;  Mali^sti^ 
Bnrencher  et  Serzand  ont  oonsiatë  la  présence  de  farnent  ta» 
FSean  de  mer.  Les  recherches  de  M.  Fîeld  ont  é%ê,  à  leer  loar^ 
confirmées  par  le  chtaiMe  américain ,  M.  Tnld,  leiqvel,  ee«» 
mettant  an  osioui  les  réseltals  ofainutt,  «iveve  ^gm  l'Ocian 
itnferme  an  moms  1t  niHîens  de  lonaes  sTsuifeBt,  tf est  d  Jiie 
I  biUiùns  de  kil«>gramBies. 

Toates  ces  expérîenœs  ent  élé  répétées  -par  M.  Meckemde, 
«fcc  «dn  iwense  (yettow^mead,  aiUage  de  Ca  etEa)prélefé 
mr  le  donMage  ta  vaisseanx  «yani  fiiit  k  serfioe  ta  Ylnie 
Béerhndaîse.  Cet  alliage  était  de  fabrique  «ngbose. 

li*aatear  a<lia^ue  foisepéréssar  lUIogrammetamatière;  dans 
deux  «Bsais  ii  aoblenn  t76— 341  «grammes  d'ai^fent  par  kîfog. 
de  bitmae  ayant,  pendant  dnq  ans,  séjeernétans  i'eau  de  mer. 
M.  Bledierode  termine  par  les  consîdévatîoaa  anÎTantest 

On  emploie  annveilettMsnt,  dan  ie  loyaume  de  HoHande, 
800,'ODO  kilog.  de  biooie  pomr  ie  doublage.  Um  taid>lage  dannuic» 
en  moyenne,  six  ans  et  contenant,  au  bout  de  ce  tempa^ 
SOd  gr.  d'argent  par  lOM^les  JO(MiM  fcîleg.  de  ihwmm 
frtoyés  retirent  ainsi  tans  Tespnoe  de  ta  ans  à  l'eau  ta 
M  kileg.  d'aigent  ifai  \n\est  pasiUsUsé  penie  qull-miire 
la  fonte  du  bronze  usé. 

Si  4Via  fait  entKr  dansie  cakol  k  bnniBe  fiapla;/  par  les 
marines  française,  anglaise  et  américaine,  le  résultat  est  ma. 
meins  4senfap4é;  de  sorte  que  dans  le  talai  de  six  ans,  le 
doublage  des  vaisseaux  aura  prélevé  surlknutaiBer  Ateanes 
4%rge«t  pur  ^2). 

il)  ÀMUÀ.  dt  P\ysik  umd  Ckfmù,  t.  CU,  p.  478. 

(a)  Puisque  le  cai?re  se  dissout  •  mesare  qas  l'argent  te  déposa,  on 
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Nouvaaiuc  procédés  d'aztractioii  de  Faliimfiifiim  «t 
dQ  ma^néttnm;  par  M.  Petit- Jeau  (i).  — -  Même  sujet  ;  par 
M.  Kaowlbs  (2).  —  Bff.  Petit-Jean  prépare  d'abord  du  sulfure 
d'aluminium  par  le  procédé  de  H.  Frémy  en  réduisant  Talu* 
raine  par  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone^  et  décompose  ensuite 
le  sulfure  d'aluminium  par  du  gaz  hydrogène  carboné^  ou  es 
le  chauffant  avec  de  la  limaille  de  fer. 

M.  Knowtes  obtient  de  Taluminium  en  réduisant  le  chlorure 
par  du  cyanure  de  potanium  ou  de  sodium.  H  prépare  le  cja* 
nure  d'après  le  procédé  Bunsen  au  moyen  d'un  mélange  incan- 
descent formé  de  carbonate  alcaGn  et  de  charbons  dans  lequel 
mélange  on  fait  arriver  les  gaz  d'un  haut  fourneau.  Le  produit 
est  reçu  dans  une  chambre  où  le  cyanure  est  condensé. 


snr  q— Im—  prineipcs  tannédlats  do  ImvUob;  par 

M.  R.  Wa^hbik  (S).  —  On  sait  par  M.  Wagner  que  l'huifo  es- 
sentielle du  houblon  est  exenapte  de  soufre  et  que,  de  pins ,  elle 
est  composée  d'an  hydrocarbure  isomère  de  TesBenoe  de  téié- 
benthine  et  d'une  essence  ouygénée.  Le  DouTeau  travail  porte 
spécialeasent  sur  le  tannin  que  les  grappes  de  honblm  ren- 
ferment, fiannin  qui ,  aux  yeux  de  beaucoup  de  technologistet, 
passe  rapidement  à  l'état  d'acide  gallîque.  C'est  à  cette  trans- 
formation qu'on  attribue  généralement  la  dépréciation  d«  ho«- 
bloii  vieilli. 

M.  Wagner  a  reconnu  qa'il  n'en  est  pas  ainsi,  ayant  vaine- 
nient  redierché  cet  adde  dans  des  houblons  avariés. 

ponrâît  s'attendre  à  rencovitres  aasii  da  eaiyift  dons  Team  de  mer;  c'est 
ce  qne  M«  Piesse  a  mis  en  éyidence  en  suspendant  aux  flancs  d*nn  ha- 
teaa  à  vapeur  qui  fait  le  trajet  de  Marseille  en  Corse  et  en  Sardaigne , 
an  sac  contenant  des  ctoas  et  de  ta  tournure  de  fer.  Au  Bout  de  quelques 
voyages»  on  constata  que  le*  cUmm  avaient  été  cuivrés.  (V.  Ca»mm$ , 
Mmm€  rmcyHopidiqtu  de  Vabbè  Mêigmo;  U  JUI»  p.  5^;.  ▼.  aussi  1»  netS' 
rétentè  de  MM.  Malaguti  et  Durocker  dans  les  C^miptu  rmtim  àml*àmm 
démU  des  sciences,  t.  XLW,  p.  4fi3  et  p*  536.)  J.  H. 

(i)  /'o/jf^cAn. Jour»., t. GXLVIIi,  p.  S'ji,--- Polfieehn.CentrM.^iZ^^ 
p.888.  — /aArct5<ricA<  uher  dieFortschrifte der  chem.  Tackmol,  iSSq,  p.  i. 

(a)  Ibid. 

(3 1  Polytechn.  Journal,  t.  CUV,  p.  65. 
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Le  tannin  du  boablon  est  entièrement  précipité  par  la  gélatine. 
L'auteur  Fa  dosé  au  moyen  du  procédé  Muller  (Voir  plus  haut, 
t.  XXXYy  p.  237).  Il  a  opéré  sur  buit  échantillons  des  proYe* 
nanœs  les  plus  direrses;  le  maximum  de  tannin  était  de  5,7 
pour  100,  le  minimum  de  3  pour  100. 

Ce  tannin  précipite  les  sels  de  fer  en  Tert;  à  la  distillation 
sèche  il  ne  donne  pas  d'acide  pyrogallique  mais  bien  de  Tacide 
ozjphénique  et  ne  se  comporte  pas  comme  un  glucoside  ea 
présence  des  acides  minéraux. 

Avec  Tacide  sulfurique  concentré,  il  donne  lieu  à  un  adde 
de  couleur  rouge  identique  à  Tacide  rufimorique;  d'où  l'auteur 
conclut  que  le  tannin  du  houblon  pourrait  fort  bien  n'être  que 
de  l'acide  moriotannique. 

A  côté  du  tannin ,  M.  Wagner  a  reconnu  la  présence  d*an 
corps  jaune  qui  paraît  être  du  qucrcitrin,  et. qui,  en  présence 
des  acides,  donne  lieu  à  de  la  quercitrîne  et  du  glucose. 
.  Sans  trop  pouvoir  préciser  le  rôle  que  joue  le  houblon  dana 
la  confection  de  la  bière,  M.  Wagner  pense  que  son  milité  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  présence  du  tannin ,  comme  le 
croient  certains  technologistes  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Au  reste ,  on  ne  verrait  pas  alors  pourquoi  le  houblon  ne 
pourrait  pas  être  remplacé  par  une  autre  substance  tannante  et 
notamment  par  le  bois  jaune  qui  fournit  l'acide  morintanniqne. 
Puisque  cette  substitution  ne  réussit  pas  il  faut  bien  admettre 
que  l'intervention  du  houblon  a  sa  raison  d'être.  M.  Wagner 
pense  avec  M.  Knapp  que  c'est  aux  propriétés  narcotiques  corn* 
muniquées  par  cette  plante  que  la  bière  doit  son  action  phy- 
siologique sinon  psychologique.  A  leurs  yeux  la  bière  est  un 
aliment  qui  résume  les  propriétés  de  Topium  associé  à  l'ai* 
cool  (1). 


(I)  Il  sst  ecrtitn  qae  la  valéraldéliyde,  la  lapaltne  at  la  sabstance  si- 
sînaase  que  M.  Personne  a  troavée  dans  le  pollen  da  houblon  doivent 
être  pour  quelque  chose  dans  ces  propriétés,  de  même  que  les  deux  halles 
essentielles  dont  il  a  été  question  pins  haat.  J.  N . 
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Qnelqnes  réactions  de  la  talatara  da  iral*o;  pv 

H.  ScHiFF  (1). —  La  teinture  alcoolique  de  gaïac  est^  comme  on 
sait,  très-seusible  au  chlore  qui  la  colore  en  bleu  intense.  L'iode 
ne  la  ftleuit  que  sous  l'influence  de  l'eau  ;  la  présence  de  seb 
neutres  n'empêche  pas  la  coloration  de  se  manifester.  Lesacides, 
même  en  petite  quantité,  entravent  la  réaction. 

En  versant  de  Thyposulfite  de  soude  dans  de  la  teinture 
bleuie  par  du  sesquichlorure  de  fer^  le  liquide  prend  une  belle 
coloration  violette.  Cette  nuance  est  peu  stable,  car  le  liquide  se 
décolore  proroptement. 

La  teinture  est  également  bleuie  par  l'acide  azoteux;  l'auteur 
se  sert  de  ce  caractère  pour  reconnaître  la  présence  de  Pacide 
azotique  dans  l'acide  sulfurique.  Pour  cela  on  projette  un  peu 
de  limaille  de  fer  dans  l'acide  suspect  et  on  dirige  dans  de  la 
teinture  de  gaiac,  le  gaz  nicreux  qui  se  dégage. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  résine  de  gaiac  avec 
une  belle  coloration  rouge.  L'eau  donne  à  cette  dissolution  une 
couleur  d'un  beau  violet. 

J.  NiGXLÉS. 


(l)  A/malêH  tUr  Chgmié  mmd  Pktum*^  t.  CXI,  p.  37a. 
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'  —  Action  qa*ib  éprooTent  de  la  part  dea  corpt  oxy- 
dants Lvar  Matliiessoo  . tXXVÏ,     ^ 

Alcool.  Moyen  dé  1m  enlaver  ton  odenr  •mnyreoma- 

tiqae;  pat  Eletùnaki. XXXY.      SfS 

<—  absotn.  Sa  jgféiyarattôn  ;  par  Riècàér  •••.-.•    XXXV.      47^ 

—  — r—   Sa  denaité  ainsi  qae  celle  ëtM  mâanfet 
dcooliqaet  &.  par  Pooillet.'  .    ..»'.*..'..•.*•■  \  \    XXXYL      ^ 
— -  creayKqoeCsar  I*);  par  Dbclo«. *  «  .  •  •    XXXV.      4^ 

^déhyde  propioniqae  (sar  1)  ;  par  FVoëbde.  ......    XXXVI.     3$j 

Alliage  nonTeaa  ;  par  Greshciin «••••«..    XXXVl. 

Alîoxane.  Sa  recberciie  dans  fat  liqnîdet  des  animanx  ; 

par  Liebif XXXV. 

Athimettes  dkimfqnes  (Jlappoit  m  là);  par  GbeTrenl.    XXXVT. 
Alamiiiifiei.  Lear  composition  dédnite  de  celle  des  flno- 

rorct;.par  Tissier XXXV.      4^ 

AlWminînoi  (Action  delà  posasse  snr  I*J:  par Maeadîani.    XXXT.       9y 
.  «-  Set  combinaSsops  aTecle  chlom»  le  brome  et  Ilodes 

p&rWeber .  .  .* XXXV:      M7 

—  RonTeaez  procédés  ponr  ton  eztractioii  ;  far  Petit 

Jean  et  Knowlèa.  ;.:..........« XXXVT.     4^ 

^  (Fabrication  dn  brbnse  d')  ;  par  BSenson. XXXVT.    Igt 

—  etbronsed'alomininm.Lènrtéàacité;  parDeBnrg.    XXXV.      3gS 

Amtdon'et  cellnlose  ;  far  Payen.  .  • XXXV.      loS 

Ancsthësîqne  local.  lionrel  agent  ;  par  Cfbisse XXXV.      9j§ 

Année  scientifiqnê  et  indisIrieDe  de  Fignier.Bjlp^oif 

far  Cap.  • XXXV.      Syn 

Argent.  Son  déplàcaneiiC  dm  dSsHA«tî6rii«a^fiftrm)^     ' 

Blriel.  .  ,  .'•* XXXVt        j/f 

~  SaprésMoe  tua  ftai  de  mer;  ptr  flcii,Tkllcf 

Verlinidb • • XXXT.      4^^ 

Argentine  et  bronse  de  c«îvfe;  pet  UMÉR XXXff.     iW 

Araentc  Sk  ptéieute  dans  Tean  minérale  dTAvéne^  par 

Hngonnenqne XXXV.        ^ 

^  Sa  redwfdM  danr  Ita  cm  d*empniMMemene^  par 

Ijidwl^  et  fcromeyev •  •    nXVI.      ^ 


—  «3  — 

Anenic.  (Recherches  phyiiologîqaes  ettoxicologîqncs  sur 

V)  ;  par  Schroff. XXXVT.     !i36 

—  Oiydation   par  l'iode  de  stf«  di?ers  composés; 

par  Péan  de  Saint-Gilles.    ^ XXXVI.     445 

Arsénite  et  arséniate  de  sesqaioiyde  de  fer.  Leor  solu- 
bilité; par  Frederkint; • XXXVI.     3j9 

Asphalte  (Vulcanisation  de  1');  par  Wiockler XXXV.        So 

Asticots  (Quantité    d*huile  contenue    dans    les)  ;    par 

vogci : : * Xîxv.  '  i56 

Athamantine.  Sa  compo&ition;  par  Geiger XXX VI.     i5a 

Asote.  Son  dosage  ;  par  LimpricUt XXXV.      i45 

—  Sa  distribution. dans  ie  froment  en  germination; 

par  Schttlxe  et  Grève XXXV.      470 

—  Son  dosage.  Caose  de  U  formation  de  1  oiyde  de 

carbone;  par  Schrotter XXXVI.  ,^3 

AioCate  d'Argent.  Sa  combinaison  avec  les  azotates  de 

potasse  et  de  soude;  par  B.  A'ose  .'.  / *.'.'.  XXXV-  3ia 

— >  Sa  combinaison  avec  Fioduret  le  bromure  et  le 

chlorure  de  ce  métal  ;  par  Risse •  .  .  •  .  XXXVI.  'a33 

Azotates  de  fer  (  Bécliercbes  sur  les)'i  par  ScKeurer*  ' 

Kestner.  .  .  .  .' XXXV.  349 

Asoiite  de  soude.  Sa  fabrication;  par  Roberts  et  Dale*  .  XXXVI.  3g6 

Aioture  de  niobiom  (sûr  1')  ;  par  H.  Rose.  '.'...'•*..'  XXXV.  387 


Buryte (indnstiM  a« 4iO« ffi^' i^li^OMi^  .  ^  .-.••«.  •    XJIXV.  -vit 
'  -^  Su  ptéseoce duus  des «endaes végétales:  par  Ecàâvd, 

Boedecàer,  Lotterkerth •-•.•••%•«»«    XXXV.  St  1 

—  Sa  solnbHété  duu  i'^Mi;  ^r  V^^éL  ««....«  XXXV.  469 
Bennne  dncoM^evoeCsnvIa^^pat  Ve^el  ...«%..•  XXXV.  3i7 
4kttef8'v«a^  i857«  Leur  constitution  ;par  Micbuelît.-  ••  «XXXV.  167 

«-  (épuration  dn  jue  de)  an  «Myea  4m  eaféli  1  per- 

.  Stalksdunidl. ^  - .- .  .^  •  .r .  .•  XKXt.  .47$ 

Bile  de  tortue.  Son  unAytet  pur  Wetbeiril.  ^.  «  <  .  •  *  •    XXXV,  'î%% 
jStinntfi.  âa  combinaisoi^uvec.  le  chlore  et.  le  htoaun  •  •  • 

par  Wcber.- A  %  »  ^  ^  f  «  ».  •  •  ^«  *..«•••.«•••  n  «o^  .JUEXVi.  ttI3 
.iloU*;liAiQànsfr7«tion  par  Bne.disfolntioii  d'alun i.pac  .  . 

Zimmer.  .  .  •  ^  ..  ••.««»>,  1  ,«  •  ^  ^  .,  >  *.m  ^  m  >^  .  t   iZXXV.  I19 

—  JNclMTchet  ^«r.  «».  cooipcisition  j:liiiiiÎ4«e.;  ^mr     .. 

konnre  de  rlwmyitOim  tei.par  IftBck^  «c.«  «  »  .  «  «.•   JUXVl^  39$ 


t 


—  AU  — 


Caféine.  Sa  préparation  ;  par  Vogel XXXY.      4^ 

Calcaire  d'Avane  (recherches  chimiques  sur  le);  par  de 

Lnca XXXYl.     3G6 

Caldnm.  Sa  préparation  ;  par  Lies  Bodart  et  Jobin.  .  .    XXXV.      1  lo 

—  (snr  i'oxychlorore  de),  et  son  rôle  dans  la  fabrica* 

tion  de  rammoniaqoe  ;  par  Bolley XXXVI.     309 

Camomille  rolgaire.  Elle  renferme  nn  alcaloïde  et  un 
acide  organique  ;  par  Pattone XXXV.      198 

—  romaine  (note  sur  la);  par  Timbal  LagraTC  ....    XXXV.      347 
(^mphre  (empoisonnement  par  le],  employé   comme 

abortif. XXXV.      38r 

Carapa  tonlonconna  (sur  le);  par  Eog.  Ca veston.  .  .  .    XXXV.      189 
Carbone*  Son  assimilation  par  les  fenilles  des  végétau; 

par  Corenwindcr • XXXV.       108 

CansUqne  moia  an  charbon  ;  par  Bonnafond XXXV.      277 

Cautérisation   potentielle  ponctuée;   par  le    docteur 

Hamon.  . XXXV.      3oi 

Cellules  Tégétales.  Recherches  chimiques  snr  leur  com- 
position ;  par  Fremy XXXV*        81 

Cellulose  {note  snr  la);  par  Pelouse XXXV.     909 

—  et  amidon;  par  Payen XXXV.      i«6 

•  Cendres  do  cheveux.  Aecherches  sur  leur  compaeition^ 

par  Baudrimont XXXV.       96 

•  Céruse.  Son  essai  chimique;  par  Suin XXXV.        78 

.  Charbon.  Son  emploi  pour  nettoyer  lea  bouteilles  oonle- 

nant  des  matières  résineuses  ou  empyteumutiquus;  par 

Darms XXXV.      438 

Chaux.  Son  action  sar  le  tissu  ulriculaire  des  végétaux  ^ 

par  Fremy XXXVL    4di 

<  Chinofiae  (recherches  sur  la);  par  Hlasiwets  et  de 

GUm XXZfl.    38S 

>  Chlorofbimu.  Sur  ses  propriétés  hypnotiques;  par  Fune- 

sagrives ..«•• ••«  XXXVL  t3 

.  Chlofosu  (théorio  nouvelle  et  tniteasunl  nouveau  de«li4« 

par  Von  Mua^ «  »  •  •  XXXV.  9» 

>  Chlorure  dTargent»  Su  i^nctioiit  par  BuUey  «^  #  •  .  «• .  XUV.  aS? 

•  —  dt  btniulle.  ^n  aettoa  tur  W.s«liitt>d*UlfMI 
unuBuniucals  par  Eogelhardt XXXft  iSu 


—  485  — 

Chlorare  de  chanz.  Son  action  sur  qaelqnes  ëthers  com- 
potes; par  Schlagdenhanffen XXXVI.  199 

—  de  chrome  (sêsqni).  Sa  préparation  ;  par  Wohler  •  XXXVI.  392 

—  de  palladîam.  Son  emploi  comme  réactif  de  plu- 

siesn  gaz  ;  par  Boettger. •  •  XXXV.  390 

—  de  foafre.  Son  action  tor  lei  hailes  ;  par  Ronssîn.  XXXV.  97 

—  de  sine.  Faits  pour  senrir  à  son  histoire  ;  par  Per- 

801 XXXV.  417 

Chlornret  donblea  de  bismnth  et  de  potassiam  on  d*am- 

moninin  (sur les)  ;  par  M.  AammeUberg. XXXV.  39a 

Chrome  (recherches  mrles  sels  de);  par  Frémy XXXV.  7 

—  (obterTationssar.le);parMrohler  •  •  • •  XXXVI.  39S 

Gfaromate  de  potasse.  Employé  contre  les  Termes;  par 

Blasko XXXV.  3o4 

Chronique.  XXXV.  S;,  luS»  318,  a85, 368,  45a.  —  XXXVI.  56,  i43,  ai6, 

095,  375 ,  449 

Ciguë  Tirease.  Sw  Thnile  essentielle  de  ses  graines.  .  •  XXXV.  s  53 

Cinchonine  (noaveao  réactif  de  la);  par  Bill XXXV.  36 

—  et  quinine; par  Oelschig XXXV.  4^4 

Cire  de  Chine.  Hôte  concernant  l*arbre  sur  leqnel  rit 

Pinsecte  qui  la  produit XXXVl.  371 

—  dn  Japon  (note  snr  la). XXXVI.  368 

Coa1«tar.  Note  snr  son  emploi  en  médecine;  par  CaWert  XXXVI.  364 

Cochléaria(snr  le)  et  son  essence  ;  par  Geiseler XXXVI.  71 

Coloqvinte  (recherches  snr  la);  par  V^ala •  XXXVI.  387 

Coqoe  dn  Levant  (empoisonnement  par  la) XXXVI.  146 

Corpnscnles  àmyloldes.  Pro'dnctions  normales  À  la  sur* 

ftoe  de  la  pean  ;  par  Lnys •  XXXV.  af9 

—  amylacés  (snr  le  enbstance  des)  ;  par  Sdimidt.  .  .  .  XXXVI.  a3a 
Coton  pondre  et  collodioiu  Lèor  préparation  ;  par  Bérard  XXXV.  apS 
Créatine  (snr  la)  et  Tadde  liynnréniqne  ;  par  Liebig.  •  •  XXXVI.  i49 
Cniyre.  Sa  pvésoiee  dans  Tean  de  mer;  par  Piesse.  .  •  .  XXXVI.  4^ 

—  réduit.  Son  endploi  dani  la  combustion  des  stib* 

stances  azotées;  par  Ferrot XXXV.  io4 

Cuprate  d'ammoniaque.  Nouveau  dissolvant  de  la  cel- 
lulose. Sa  préparation  ;  par  Schaveitzer •  XXXVI.  i55 

Curare.  Son  emploi  dans  le  traitement  du  tétanos  trau* 

matîque XXXVI.  375 

—  Son  insuccès  dans  deux  cas  de  tétanos  traumatique  ; 

pat  Gintme  et  Follin XXXVI.  45a 

Cuticule  (recherches  chimiques  sur  la);  par  Fremy  •  .  .  XXXV.  3ai 
Cyanure -jaune.  Sa   transformation   facile  en  cyanure 

nmge.  •  .  .  i  .  •  «  •  .  « ^  .  •  .  .  XXXVI.  74 

— «— par  Reindel XXXVl.  i85 


—  486  — 

Gjanare  dooble  d*a1aminiaiii  et  de  fer;  par  Ch«Tis- 
lier • ••.    XXXV.        88 

ê 

^de  potassinra  et  de  cnîfre;  par  H.  Bni^net.  ....    XXXY.       168 
<—  — *-^  (rapport  sar  le;  fait  a  1* Académie  de  méde- 
cine \  par  Boadêt '•.'.'• XXXV .       i83 

^^  ... 

Batte.  Son  analyse-;  par  K^Kvintki XXXV.      438 

Dextrine  et  glacosa.  «I^^r  fabrication  ^  par  A.  Wainiii.    XXXVL     ^4d 

Biaraant.  8«r  sa-forina4ion;pjr  Simmier XXXrVl.  •  3i7 

Diarrhée.  Son  traitetnent  quand  ell«  est  liée  à  la  ëa«ti-. 
tion  ;  par  Troasaeaa-  •  .  •••••.•••.  .  .  «•  •'  ••  ••••••.  .•   XXXVI*    299 

HonHedetimioûrsar^nté»;  parUebif.  .  ••':••••    UXV.     3^ 


£aa  de  Carrare  (formaU  deV).  .  .'.' XXXV. 

—  de   Gontrezeville.   Analyse    de    denz    noaTclles 

sources  \  par  llenry  père XXXV.  aSo 

—  4e  Peusacula.  Sou  analyse  par  Areqoin XXXV.        ^ 

•—de  Saiot-Alb^n.  Son  analyse  par  Lefort.  ••>•..     XXXV.  367 

—  de  Saion.  Son  anal)se  par  Pyrarae  Morin.    XXXVl.     346,  4^ 
£ans  siilfa«ease8  des  Pyrénées.  Recherches  sur  lear  al- 

calinité  comparée  ;  par  Filhol XXXV.  4^ 

Ecorces  de  qaitiq aina  (sar  nue  réaction  caractéristique 

des)^par  Grahé. '•..'.'•  .*.*• XXXV.         77 

Élixir  de  pepsine;  par  Mialhe XXXV.  m4 

I^loge  de  1£.  Soubeiran  ;  par  Wurtz XXXM.  4^ 

Emplâtre  de  Vi^u  C  M.  Xïote  sur  sa  préparation;  par 

Mouchon XXXVI.  afo 

^crrs  à  écnre  (sur  les)  ;  par  James  Stark XXXVI.  a83 

Éponge   (sur  la  Hbroîoe  et  la  'substance  de  T):   |^r     ' 
SchJossberger .'  .    XXXV.        ^4 

Kquiyalënts  dés  corps  simjJes;  par  Dumas XXXT.  101 

—  du  nickel  et  du  maugauésie  ;  par  Schneider.  •  •  «  .  '  XXXVI.  5(4 
Essence  decassia.  Son  essai*;  par'Ulez.'  .•.*..'.*  ;  ;  .'    XXXV.  3 18 

—  de  girolles.  Son  action  sur  quelques  ciydes  mê(k1« 

liques;  par  Bôflt^er..  .::;..;;.::...  1  .  .    XXXTf.  i5i 
tther  âm)1nitr«ui.  Sur  qnelques-uni  de  lef  dérîtrés;' 

par  Gulhrie. .  .  ^  .  .    tXXTt.  Jl4 

—  Sttlfocyanlfyariqné.  *Sk^r<>dualoû)*^8chligdenL  '  * 

'  iuua«n.  \  :;:;:::;::;;:;:;:....; .  '  2XXT.  ""  «70 


—  4»»  — 


J^rinet  (essai  des);  par  Graegev^  ••.'.'.«,• XXXTI.  al& 

Fécale  de  pomme  de  terre.  Son  extraction  ;  par  Anthon.  XXXVI.  4>* 
Fer.  Sa  séparation  galTanopIastiqne*.   Son  application 

ans  plaqnes  de  cnirres  f^ravées  ;  par  Meydinger,  .  .  •  XXXVI.  7S 
Fermentation  alcoolîqae.  Noaveaax  faits  concernant  son 

histoire;  par  Pasteur »  .  •    XXXV.     100  et  XXXVI.  is 

Fermetore  des  drcnits  remplaçant  les  robinets  ;  par  Sil- 

temaiws.  •••• •»..«.«.«•  XnV.  «i| 

Fibres    eorticalct*   Iievs  caràctècet    dÎBlnictt£a;   "^êê^ 

Wtmj XXXV.  itS 

--«  lifpwasoi.                      —                 }  par  Fremjw  XXXI^'  «89 

Fibtoîne  (mt  ta)  et  U  chitine  ;  par  StneMer.  é  •  •  '.  •  XXXVI*  3^ 

Flèches  empoisonaéet  ^nr  lea>}  pwr  DenaeiwyH.  •  •  •  XXXV.  ^ 

^^  (obaervMions.tw  Im  peis—  (les>f  pet  llaacecli .  .  XXXV.  ^ 
Fonte  de  fer  (recherches  hbtoriqoaa  «nr  U)  ;  par  Bleck- 

rode • XXXV.  37$ 

Formiates  (sur  qoelqnes);  parSoachet  et  GroU XXXVI.  38$ 

—  alcalina.  Lear  action sor  le  bichlorare  de  mercare  ; 

p«r  H.  Rose..  ..  1  ....... XXXV.  Uj 

Fraise  (eiameu  chimique  de  la)  et  analyse  comparée  de 

ses  diverses  espèces  ;  par  Û.  Hnigiiet  . XXXVI   8|^  170 

Fulminates  (sar  tes);  par  Gentele. XXXV.  aS» 


GalÉe  (éeoiee  dé).  Mêêmn  éev  erisCsm  ^ob  j  len- 

contre;  par  Otto  Aerg.  •  •  ^  .  . XXXVf .  9i9 

Gas  de  rëciairage.  Son  adiott  tor  les  diiseIntSoas  sa- 
lines ;  par  Asetti^er;     ••••..«..ii..t..;  XKXV.  9M 

—  Son  action  sur  les  hoîfes;  ptrVogel XXXl^.  aSf 

GdktineKqmde  (smr it>;  par  BècCtgtr XXXV.  t9t 

Gelée  alimentaire'  de  Catrafèacn XXXV.  4^ 

Génération»  sp<mtaB4es(ttolrreUitnre  ««%>;  par  Ganltier 

de  Chiabrj.  ...  * XXXV.  I0t 

Gérance  des  officinea  (anét  ceneermint  UJ.  .......  XXXVf*.  flOf 

Giveose  (s«r  le)  et  sa  fabrication  ;  par  Anthon XXXV.  3^ 

GRMosnrie.  Son  tranleMevt  fcygWiiiqwe  ;  par  Boochaf  M^  XXXVI.  »% 

Giyeérine.  -Sa  fabrication-;  par  Reynolds ».  XXXVI.  ^ 

Glyccrolé  de  § ondron  ...  •.....«  •.••...  .  XXXV.  a^ 

Géndron:  Snr  sa  ftibrîeatîon;-parVohl  .•  .  :  .     •  .-  .  .  XXXVI.  3i9 
Graines  ▼égétaleab   8«r  leur  ponruts  déco%raiit;  par 

Harma> •.••..•.••.•.••...•'/•..  XtXV.  4M 


GratioI«  (sur  les  piinctpei  immédiat!  de  la)  ;  par  Yab.  .  ZXXV.  aSs 
Gffémil.  Sur  la  matièra  oolonunte  'kt  ta  ndM;  par 

Lndwig  et  Kroma yen XXXY.  aSS 

Groupes   naturels  '  des  '  sbBstances   elSmentairesj;   par 

Bdwards.    .    . XXXV.  ia3 

Gatta-percha  (traitement  de  la)  ;  par  Madntoili.  •  .  .  XXXV.  79 

«-  usée.  Sa  rëviVification  (  par  i«ewentlul XXXVt.  $19 

H 

HaOKBopathie  (sur  r).«t  la  médecine  traditionDeUe.  •  •  •  XXXV.  '  iSo 

Eoablon  (sar  ^Mlqnes. principes  immédiats  du); 'par  > 

W*pi«r ,  .  .  ^ , XXXVI.  459 

Hjdrobeniamide  (s«r  1*)  ;  par  En^elhardl XXXVI.  147 

—  Sa  eonatHutJon  ;  par  Boredine XXXVf»)  147 

Hydrogène  naissant»  Son  actioA  aan  q«elqnes.oombtBai* 

•ons  orgaBÎ^nes  chloiées  et  aaft^es;  pat  Gytfher  .  .  XXXV.  93o 


•     • 


Images*  Lear  feptoddction  an  moyen  de  Tiode  et  de  la 
teintere  de  galac  ;  par  Jonas • XXXV.  '  4?^ 

Indigo.  Sa  dëooloiatSdn  par  les   sulfites   acides;*  par  ' 

Schoenbein. • XXXV.      a3i  ' 

' —  (nt  F),  comme  réactif  de  Tacide  asoti^ae;  par 

warta  ....::.:...;.•*. xxxvi.  154* 

—  (bleu  d*).  Action  qa*il  épronte  de  la  part  de  quel* 

qaes  essences  ;  par  Frederking ••••.  XXXVI.  3^ 

Insectes Tésicants (essai  sur  les);  pa^  Léon  Ferre».  »  .  .  XXXVL  977 

Inspection  des  officines  de  pharmaciens.  •...•...  XXXVI,  ai5 
Intoxication  alcoolique  chronique.  Nouveau  traitement; 

pMT  Marcct.  '••••«••■f..f..}  ••.••••  XXXVI.  3oi 

Invagination  intestinale.  lïouTeau  traitement.*  •  •  •  •  •  XXXV.  3oS 

Iode.  Sa  recherche  dans  l'acide  aaotiqae  ;  par  Stein  ».•  XXXV.  a33  > 

.-—  (essai  de  1')  en  présence  de  matières  organiques;  • 

par  Loewe .;•• XXXV.  78  . 

.—  atmosphérique  (recherches  sur  T);  par  de  Luca.  •  .  XXXVI.  .  aSS 
«—  (oxydation  par  V)  de  divers  composés  du  soufre  et 

deTarsenici-par  Péan  de  Saint-Gilles •  .  XXXVI.  44^  • 

lodure  d'ammonium  dans  la  syphilis  constitutionBeUe.  XXXVL  38i 

'^  d*arsenic  Sa  préparation  ;  par  Xlifiklès XXXVI.  .  161  ■ 

—  de  calcium.  Sa  préparation  ;  par  Liè^  Bod^rt  et 

Jobin XXXV.      110 

•  *  • 

«—  de  chlorure  ,nercure«x*^  Bappovt  sur  ce  composé; 

par  BoiMiel.  •  .  .  ...  ..................        .  .......  XXXY.      34i 
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I  lodarç  d'étbyle,  San^icUon  iar  qaelqv»  cyaii«Mi;p«r 

;    SchUg^B^nffvi * XXXY.  <•  9o5 

i  -.  (proto)  de  fer.  Note  tor  les  pîlalet  préparées  êjtc 

cette  snbstaneç  ;  par  Deniqae XXXVI.    aSi 

'  —  de  mercare  (bi).  Snr  tet  états  isomériqa«s  s  par 

)  Schifi. ,...;..• XXXVI.    S«9 

)  —  de  poUssinm  («clioA  de  difiertnts  léactifs  mu  V)  ; 

,   parUbaldinî.  .,.,,,••» XXXVI.    999 

\  •  .  .      .  .        •        •    J      •      •         • 

Jaime.de  chrome  (nonyeUeespèèe  de) ;pflfPsippeiiheini.  XXXVI.  9^ 

Jean  Lopes  (notice  mr  la  racine  de)  ;  par  Gaibonrt.  .  •  XXXV.  '  '  iS 
Journal  de  phaimada  «t  d^  chimie.  50*  anniyeisaire  de 

fondation XXXV.  Zj% 


K 
KoBMiae  (sur  la);  par  Payosi XXXV.      S74 

Laine  mélangée  de  coton.  Son  essai;  par  Orerbeck.  .  •    XXXV.      i5S 
I^t.  Sa  composition  à  diverses  heures  de  la  journée  1  par 

Boedecker  et  Strnckmann  •  .  • ,  •  .  •    XXXV.        7S 

— -  Inilaence  de  la  traite  frACtionnée  snr  sa  composi- 
:    lion  ;  par  Trommer • XXXV.        76 

—  Introduction  des  médicaments  dans  ce  liquide  par 

*    Toie  d'assimilation  digestiye  ;  par  Labonrdette.  •  .  .    XXXV.      S78 

—  Moyen  d*y  reconnaître  la  présence  da  mercure  t  par 

Personne  •  .' XXXV.     4^7 

«—  de.  diverses  espèces  de  .yaches»  Recherches  snr  sa 

constitution  cfaimiquei  par  Marchand XXXV.      373 

—  patbologiqiie  (analyse.  d*an};  par  Schlossberger.  .    XXXV.      t56 
-*  médicamenteux  par. assimilation  digestiye.  Obser* 

-   tations  par  Bondet XXXV.  4^7 

Larmes  batayiques  (sur  la  théorie  des);  par  Vogel.  •  .  XXXVI.  3i6 
Légumiue.  Sur  les  produits  de  son  oxydation;  par 

Froëhde XXXVl.  3o6 

l^W^re  Uctifue.  Roayeans  Caits.ponr  seryir  à  son  his- 
toire; par  Pastenr. XXXV.  aoS 

LigneuK  du  blé  (note  snr  le)  ^  par  Poggiale.  ..»..•.  XXXVI.  lii 
Limonades  purgatives- an  citrate  de  magnésie.  Rapport 

par  Lefert XXXVI.  94 


contre 


Hagnésie  («ar  Vé^viwIeBt  d€  la);  ptr  Sehaefcr  #  •  4  *  XXKTI.  ftsS 

Magnésinm.  NoovesMi  ywwédêi  fM*  mm  êcInwCîaB^ 

parlVialeaB  et  Knowlcs.  .•«•%»%••••«••  XUVL  4^ 
Vagnolier  (flears  de).  Leur  principe  odorant  ;  par  Goop- 

pert XXXVI.  935 

Manganèse  (phosphate  de  sesqaîoiyde  de)  Employée  la 

^lactdanungMiatedopotafi^;  par  ILoboll XXXVL  Sgs 

■annita.  Sa.  pcododioa  par  lai  alfaaa  mmmgê^  pat 

Phipson  ..é ««•«   •••••  XX3CV.  3t4 

ifepé  (Mtt  la  sac  dr)  I  par  Casent  .«•«.^•«««^  XXXV.  ^i 

Marnes.  Essai  sur  lear  constitution  ;  par  Roocher.  •  .  •  XXXYI.  357 
Marron  d'Inde  (h aile  éthérëe  de).  6a  préparation;  par 

Genevoix XXXV.  197 

Mastic  «n  Uwnes  contre  rincootinence  noctame  é^mma^  UXfX  1^ 

—  noaveaa  poar  les  dents  ;  par  Feichtin^er XXXVl.  j^ 

MélanpyrUe.  Nouvelle  matière  sooée;  par  Eichler.  .  .  XXXVI.  i5S 

Mélange  contre  la  névralgie  faciale XXXV.  464 

Marco ra  (rédaction  das  sels  de)  par  la  CMvta  maUUiqaa  ; 

par  Vogel UXV.  9^ 

Méthmif  pkotochimiqae  poar.reconnattra  lesakalia  allai 

terres  ;  par  OirtaïaU.  .......*• XXXV.  3S3 

Métliyla  mercn tique  (sur  le);  par  Bockton.  ••••.«•  XXXV.  146 

Mixture  purgative;  parCmvaiiluar.  .•.*..••••«  ZXXVI.  ^és 

—  refriipéninte • «»..•••»  XXXV.  ffiS 

Moelle  des  arbnos.  $00  caractère  éitttnc<if  ;  parFMOij.  XXXV*  fSS 
Mulybdate  d*jmn)ouiaqae  (sur  le)  oomma  réactif  da  Tacida 

phosplioriqae  ;  par  Stiiedaier ..««•«•  XXXV.  991 

Mazas.  Modification  apportée  à  iaar  aaolectiaai  par 

Cramer  •   .   *•• « «»«  XXXV*  477 

MacQs  animal  fsor  Ae)  ;  fMU  ^taedekr.  •••••»•«.  XXXVL  -aSi 

Mfristi^^  $t  préparation;  par  Comar.  «  •  • XXXV.  491 


nicotine  (sorla);  parTaflar, ««•«••••  XIXVL 

■lirates,  Ltar  recherche  dans  des  liqqeoiatrè^'étandaatf 

far  9««berer « «*♦••  XXXVI*       4^ 

Mitrate  de  bismalh  («ans  )i  pat  toewOi  •..«.••.  XXXV.      Sya 

■air  df  pA«tine  par.  Sa  préparation;  par Branaer..  •  •  XXX¥I»     1S6 
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IVoix  voiDÎqae  (recherchet  sar  les.  alcaloïdes  de  la]  ;  par 

Schatzenberger   .    • ^  •  XXXY.  3i 

lïotice  nécfoloçique  snr  Jacob  Bell  ;  par  Gaiboart.  .  .  XXXVI.  i35 

^  sur  de  Humboldt.  .  .  .  .  • XXXV.  453 

—  s«r  De»toaches;  par  BooPay. XXXV.  876 

•^  snr  Joseph  Doiiibey  ;  par  Cap XXXV.  4* 

—  8«r  Itaaaaigiie  ;  par  Boudet XXXV.  aSy 

o 

Ocolaire  micrométriqoe  (note  asr  on)^  par  Conlier  •  .  XXXV.  4^ 

Opiat  contre  la  bleunorrhaçie;  par  Clerc XXXVI.  64 

Opium  indigène  (observation  sar  T);  par  Ronz XXXVI.  aoi 

Oscill/itoria  grossipiaidet  [noie  êmr  l)t  par  Aveqaio.  •  .  XXXV >  96 
Ofttiam.  Nouvelle  base  contenant  ce  métal  ;^  par  IVol- 

cott,  Gibbs  et  Gentk XXXV.  46$ 

Of  alate  de  chaux.  Sa  décomposition  par  le  nitrate  d*ar<^ 

gent;  par  Chevrtai  ,. ••.••••.•*.  XXXV.  334 

«-  Kote  snr  quel^aef-nnes  de  ses  propriétés;  par  Cha- 

yreul XXXVI.  a63 

—  dame  les  sédiments  de  l'urine;  par  Gallois XXXV.  38o 

—  de  protoxyde  de  fer  (sur  1*};  par  Boettger.  .  .  .  XXXVI.  aSo 

Oxamide  (sur  l);pas  Gilm« XXXV.  >  i5i 

Usyde  de  carbone.  Sonaelion  sot  Téthylaie  de  sodimn  ; 

parGeather. XXXV.  i5l 

—  decMore.  Sa  préparation  ;  par  CaWert  et  Davièi.  XXXVl.  i56 

—  de  chrome  magnétique  («or  un)  ;  par  Wobler  •  •  .  XXXVL  3 18 

—  di  cuivre.  Sur  sa  forme  cristalline  ;  .par  Jenzsch.  •  XXXVL  3i3 

—  ■       pour  les  analyses  oripni^aes.  Nouveau  pro- 
cédé pour  le  préparer;  pat  V-ogel  «t  Reischauer..  .  .  XXXVI.  3is 

Oxone.  Son  action  sur  les  matières    or|;ani(iaes  ;  par 

Gornp'  Besanfïft.  ^ XXXVI*  <^ 

—  (ipftroment  propre  à  nemrer  Tiotensité  yariable 

de  1']  ;  par  LankesUr XXXV.  38 

P 

fiipier(BOte  touchant  une  altération  particulière  du); 

par  Fordos  et  Geiis» •••.*..  XXXVI.  3^8 

Clara ffioe  (purification  de  la);  par  Mitcfaell XXXVL  3i9 

Parchetnitt  vép^étal  (rapport  sar  le);  par  Hoffmann.  •  •  XXXV.  MO 

—  (lettre  à  l'occasion  du);  par  Figuier. XXXV...  4^ 

P«rchlvmr»de  fer.  Sa  préparation;  par  Maître.  ...  «  XXXU.  3i6 

«» — —  Formule  pour  son  emploi  ;  par  Deleao.  .  .  .  XXXV.  4^ 


) 
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Pennanganate  de  potasse.  Observations  critiques  snr 
son  emploi  dans  1  analjse  des  composés  de  aoafre;  par 
Fordos  et  Gelis XXXVI.     ii3 

—  — ~  Note  concernant  son  action  snr  Tacide  snlfn- 

renx;  par  H.  Baignet. XXXVI.     m 

.* Sa  stabilité  en  dissolution  aqueuse  on  al-  ^ 

cooliqne  ;  par  Luboldt XXXVL     Sop 

Peroxydes  organiques  (sur  Feiistence  de*^  ;  par  Brodie.  XXXV.        7) 

—  de  potassium  et  de  sodium.  Leur  préparation  ;  par 
Schoenbein XXXV.      3S4 

Phospbore.  Ses  proportions  dans  la  légumine;  par 
Voelcker. XXXV.      146 

—  (coDtrC'poisôii  du) XXXV.      s)4 

—  Sa  recherche  dans  les  cas  d'empoisonnement  ;  par 

lântner.^ XXXV.      5i5 

—  (empoisonnement  par  le);  par-  Réveil.  Rapport 

par  Pogçiale XXXVI.     9$t 

i*-  (pentachlorare  de).  Son  action  sur  les  combinai* 

sons  oxygénées;  par  Weber XXXVl.     So4 

Pbtbisie  pulmonaire.   Sa  transmission  sons  Tinfluence  - 

de  la  cohabitation  ;  par  Brnclion XXXVI.  ~  ^9$ 

Pile  de  Bunsen  (modification  de  la);,  par  Thomas.     •  .     XXXVI.    4<4  { 

Platine  (recherches  sur  le)  et  les  métani  qui  l'accompa- 

gnent;  par  II.  Sainte- Claire  De  ville  et  Debraj.  .  .  .     XXXV.      SS6 
Plomb.  Sa  présence  dans  le  tabac  ;  par  Ruchner XXXVI.     x59 

—  Sa  présence  dans  leseaut;  par  liera path XXXVf.     in5  . 

Pommade  de  Jaser.  Son  emploi  dons  le  traitement  de  U 

gale XXXV.      aoi 

—  contre  Tarne;  par  le  docteur  Rodet.  .  , XXXV.      9o3 

—  eontre  les  crevasses  et  les  engelures  ulcérées;  par 

le  docteur  Bron XXXV.      904 

—  contre  l'eczéma  des  mains;  par  N.  Guillol.  •  •  •    XXXV.      »S 
Potasse.  Son  action  sur  la  laine  ;  par  Williams XXXV.      &5o 

—  et   soude.  •  Leur  extractiou  des  roches  feldspa* 

thiques;  parWar.i XXXV.  iSS 

Potassium.  Sa  préparation;  par  Linnemann  et  Boetiger.  XXXV.  ia4 

Potion  ammoniacale  opiacée;  par  le  docteur  Marotte.  .  XXXV.  vsA 

<— >  antiéroétique •  •  •  . XXXV*  4^ 

—  an  chlorhydrate  d*ammoniaque»  contre  lesoépliaU 

algbs  nerveuses XXXV.  4H 

Pendre  antitlyspepsîque;  par  le  docteur  Bonnet 2LXXV.  ati 

•»  eontie  rincunttnenoe  d*urtne  nocturne  ches  les  en* 

fanb;  par  Faure. XXXV.  laS 

•^  désinfectante  de  Corne  et  Dcmcaux XXXYI.  %^ 
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Poadrft  et  papier  famîgatoire  de  Boatigny XXXV.      ao4 

Procés-Ycrbaitz  de  la  Sodété  de  pharmacie.    XXXV*      55,    176,    aie 

a89,    363,    443,    XXXYI.    5a,    iSo,    aia,    37a,  446 
Piropylamine  (reniafqoes  nir  la). XXXV.      35) 


Q  • 

Qoercitrin.  Sa  fabrieatioa  ;  pat  Tonner XXXV.  396 

«•  Sa  présence,  dans.  U  ilear  de  marronnier  d^Inde  ; 

par  Rochleder XXXV.  39S 

Quinine  et  cinchonine  ;  par  Oebchiff .  •  •  •  • XXXV«  474 

Quinquina.  Snr  les  prindpet  Immiqaet  do  aoii  ëcorce  ; 

par  Hesse. / XXXV.  386 


V 


« 


R 

lUdicanx  organonëtalliqnet  dm  tnétmux  terrettzi  par 
Hallwachs  •t  flcàafarik XXXV.      465 

Raiee  da  spectre  lôlaire  et  des  différents  spectres  élec- 
triques; par  Robiqaet XXXVI.    336 

Réfraction  (note  sor  la);  par  Pîchot.  • XXXVI.    ao4 

S 

Salicine.     5:^,,  dosage  dans  le  sulfate  do  quinine ^  par 

Bourlier XXXVI.      34 

Salpêtre  du  Chili  (composition  des  eaux  mères  du)  ;  par 

Reichard • XXXV.       79 

Sang  (taches  de).  Note  sur  un  caractère  microscopique 

constant  de  ces  taches;  par  Coulier.  .••.••...•  XXXVI.  3^ 
Sangsues.  Nouvelles  observations  relatives  à  leur  choix, 

à  leur  conservation  eti  leur  emploi;  par  Tripier  •  .  XXXVI.  2a5 
Santonine.  Son  dosage;  par  Schlimpert*  •*.  •  .'.  •'•  •  XXXVI.  a4^ 
Saponite*  Nouvel  hydrosiltcate  d*alumine;  par  Nicklés.  XXXVI.  l4 
Scammonée.  Nouveau  procédé  pour  préparer  la  résine 

pure. XXXV.     36d 

—  (nouvelle  résine  de).  Observations  présentées  à  son 
sujet  parMllt*'Haseldèn,  Southall,  Morson,  Redwood 

et  Garrod.  ...•*..• XXXVI.      4^ 

Scammonium  (sur  le)  ;  par  Keller  et  par  Spirgatis* .  •  .    XXXVI.     iS^ 
Scyllite.  Nouveau  principe  immédiat  d'origine  animale; 

par  Staedeler  et  Frerichs •••••     •    XXXV.      309 

Sel  ammoniac.  Son  action  snr  l'argenterie.  .«••••.    XXXV.      477 
Sélin  des  marais  (sur  le)  1  par  Herpin • XXXVI.      i(> 


} 
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Seirice  de  santé  militaire XXXY.  43g 

SiRce  (sar  nu  réactif  de  la)  $  par  Knop IDCXV.  3tl 

—  Moyen  facile  poar  Tobtenir  en  dissolution  ;  par 

Winklcr.  ,......•.:....; XXXVL  Stg 

Sirop  de  bicarbonate  de  sondé  ;  par  Stan.   Martin.  .  .  •  XXXV.  aôi 

—  de  café  composé,  contre  la  coqueluche;  par  De» 

lahaye .  ' XXXYI.  aSf 

—  de  codéine  (note  sur  le);  par  Gobley .'  .  XXXV.  4*^ 

—  dliypophosphite  de  sonde V  .  . XXXT.  mê 

—  de  scille  composé »•••.«...  XUV.  4^ 

IManine  (mrla);  par  ZfsengeB  «t.Kind. IXXV.  467 

•*  sur  ta  oonstitntion;  par  Otto  f^oMli» XXI¥li  0 

Solution  dentifriee-ponn  éétBoir»  Vçimu  d»-  b  fanée  de 

tabac;  par  Chevalier.*  s-^as.-..^ «.••  XUf.  lof 

Sorbier  (baies  de).  Roaveani  acides  qu'elles  renferment  ; 

par  lloflfmann % XXXVI.  ai? 

Sorgho  saccharin.  Ses  produits  et  «es  usages  ;  par  Hetet.  XXXV.  356 
Soude  caustique  et  sonde  carbonatée.  Lenr  fabricatioa» 

par  Qrdv^ ....-..........._  XXXVl,  :?7 

Soufrage  du  houblon  (sar  le);  par  Steroens  ..•..«•  XXX K,  3|^ 

fionfrob  Ses  combinaisons  avec  le  chlore;  par  Carina^  •  XXXY-  idl 

*—  Expériences  sur  sa  cristallisation  ;  par  &oyer.  •  •  »  XXXVI.  %| 

*-  Oxydation  par  l'ioole  de  ses  divers  composés  ;    par 

Péan  de  Saint-Gilles <  XXXVI.  44S 

Stannate  de  soude.  Sa  fabrication»  par  Roberts  et  Djle.  XXXVL  3<^ 

-«-  Procédé  pratique  pour  Pexarn in er;  par  Wakefield  XXXVI.  S^ 

Snblimé.corrosif  (empoisonnement  parle)  suivi  de  mort.  XXXVI.  217 
Substance  explosive  préparée  au 'moyen  da  gas  de  Té- 

^  clalrage;  par  Vogel  et  Reischauer XXXV.  219 

Sucre  formé  par  la  noiatiëre  glycogèiie  hépatique;  par 

Berthelat.et  de  Luca.   ...  I XXXVI.  390 

—  de  lâi't.  Sur.  sa  fermentation  ;  par  Luboldt XXXVI.  3q6 

Sulfate  d'alnraine  et  verre  soluble.  Leur  préparation^ 

par  Bcxgpat ».  XXXV.  ]54 

— >  de  baryte  (sur  lé)  ;  par  Pelouse XXXVI.  S8 

—  de  chaux.  Sa  solubilité;  p.«r  Vogel XXXV.  3|4 

«-  de  cuivre  pur.  Sa  préparation;  par  II.  Wnrtz.  .  .  .  XXXV.  Il5 

—  de  peroxyde'  de'  fer.  Sa  propriété  hémo»tati(}ue ; 

par  JMousel XXXVI,  35 

—    (sur  le);  par  Vogel XXXVIl  74 

— Sa  production  accidentelle:  pjrtJlrlch,  .  .  XXXVI.  i|4 

-*  aa    plomb.'  Sa   solubilité   dans   1  hyposulfite   de 

sou<U*;  paji  Locwe , XXXV.  77 

—  — —  Sa  *  lépitraCiôn'  quantitative    du  sulfate   de 

baryte;  par  LocVe.  .*  / XXXVI.  3|C 


—  4ft5  — 

Sslfâte  de  sîdc.  Sar  le  moyen  d^atiliser  celui  qvi  se  forme 
4ani  Iot  ^Ues ,  -et  svr  ie  traitement  fle  Je  fa9ende  par 
«voie  bttmkie;  -per  Keesler XXXTI.    274 

Salfitet  alcalins,  liettr  emjHoi  comme  moyen  îto  iMiitn 
4es  pers^de-fen  pareil.  tfai^DeC  .  •  •  '.  .  .     *•  •  .  *  XKTn.    ^Sai 

Snlfare  de  calciam'mé^aiit  eaii>onrfles  le^pottaM'M  et 
«Ottde.  A«tioB  de  IHiir  «arves  mélanges';  par  Peloaze.    XS3!?.      4^0 
«»  de  chaut  fiibafsîque.  Cm]Aoyé  dans  'le  traitement 

4e  la  teifl^ne  ;  par  le  docteur  Malag^o •  .  •  •    'XXXT.      5o4 

—  d'étain^sur  »e>;  par  H.  Rose.* «...    XXXV.      46^ 

Boppositoires  médicamenteux  an  beurre  de  cacao.  Ifoa- 
Teaa  moyen  de  les  préparer;  par  Pfeiffer XXXV.       197 

Suppuration  des  gencives  et  ébranlement  des  dents  par 
suite  de  Tinûammation  de  la  membrane  alvéolaire*  .     XXXVI.     3^ 

Sjntonine.  Son  titrage;  par  fioedecker. XXXVl.    390 


T 

'.  •    -  .        » 

MbaCffpftéittMM  da  plomb  d^os  ta)  9  par  Ineiuier*  .  •  «    WSBVt*    ^Sg 
«—  Sur  l'eau  et  les  produits  de  sa  combustion;  par 
Surck XXXVI.     160 

—  à  priser  (présence  du  plomb  et  de  Tétain    dans 

du);  par  Lintner «  .  XXXV.        6^ 

Tannin.  Son  dosage;  par  M  aller XXXV.      a39 

-—  Employé  â  baute  dose  dans  le  traitement  de  Tana- 

sarque  albamineuse  ;  par  ie  docteur  Garnier XXXV.      3q$ 

Tarton-raire  (sur  lecorce  de) ;  par  Hétet XXXV.       i6| 

Tartre  stibié.  Son  emploi  à  haute  dose  dans  le  trai- 
tement du  croup;  par  Con^&taniin.  •  •  • XXXVI.      ^l 

Taurine.  Sa  présence  dans  les  organes  des  plagiof  tome$; 

par  Staedéler  et  Frerichs XXjkV. 

Teinture  de^aïac  (quelques  réactions  de  la);  par  SchiflT.  ^XXVl 

—  d'iode  (recherches  chimiques  sur  la>  ;  par  Com- 

naille •••• XXXV. 

<—  du  laiton  et  du  cuivre  ;  par  fioettger •  •  XXXVI. 

Tfrre  ^riii>l^j[reçherchef  ^ur  1^);,  par  U^ig»  .  .  «  .  .    XX^Yp 

—  végétale.  Ses  effets  sur  la  végétation  ;  par  Boassin- 
gault ^ XXXV. 

TiiSandsia  usnoidts  (note  sur  le);  par  ilvequin.  •  ....  }XXV« 

Tissus  végétaux.  Rechefché^  sdr  leur  composition  chi- 
mique;  par   Fremy XXXVf« 

Toile  d'araignée.  Son  identité  chimique  avec  la  s6ie; 

par  Schlos»be>ger ••..  XXXVt* 

Topinambour  (sur  la  dîstiUation  dv) XXXV. 
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